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Tome  II,  page  2,  ligne  20.  Au  lieu  de  :  On  i  iumI  publié  de 
Gamine  Desmoulins  les  DUcours  saWants  que  nous  ne  poufoni 
donner,  faute  de  place,  dans  rédlUon  préaenle  : 

Il  faut  lire  :  On  a  publié,  outre  le«  Discours  suivants,  des  Dis- 
cours que  nous  ne  pouTons  donner  dans  Tédilion  présente. 
Discours  les  plus  importants  de  Camille  Desmoulins  sont  : 
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AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS 


Le  lecteur  trouvera,  pour  la  première  fois,  requis 
dans  la  présente  édition  des  Œuvres  de  Camille 
Desmoulins,  des  travaux  qui  n'ont  pas  été  réimpri- 
més depuis  le  temps  où  leur  auteur  les  publia.  Les 
divers  éditeurs  de  Desmoulins  se  sont  bornés  jusqu'ici 
à  donner  la  France  libre,  le  Discours  de  la  Lanr- 
^eme,  le  Vieux  Cordelier  et  des  morceaux  choisis 
delà  Correspondance  de  Camille.  Nous  avons  voulu 
bire  mieux,  et  Tédition  que  nous  présentons  au 
public  contient,  outre  des  documents  nouveaux,  des 
brochures  et  des  écrits  qui  n'ont  jamais  été  réunis. 

C'est  ainsi  qu'on  rencontrera,  dans  les  deux  vo- 
lumes que  voici,  la  fameuse  Ode  aux  États  Gêné- 
roux  qui  était  déclarée  rarissime  par  les  chercheurs 
les  plus  habiles  ;  des  brochures  de  Camille  demeu- 
rées quasi  inédites,  entre  autres  la  curieuse  Récla- 
mation en  faveur  du  marquis  de  Saint-Huruge  ;  le 
prospectus  de  la  Tribune  des  Patriotes  que  Des- 
moulins rédigea  avec  Fréron,  des  fragments  de  ces 
Révolutions  de  France  et  de  Brabant,  qui  sont 
peut-être  l'œuvre  la  plus  étincelante  de  cet  auteur, 
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mais  qui,  trop  Yolumineuses,  n*ont  pu  être  qu*a— 
nalysées  ici  ;  un  fragment  inédit  du  Vieux  Corde^ 
lier  sur  les  uUrà  et  les  citrà,  et  bien  d*autres  mor- 
ceaux dont  le  metteur  en  œuvre  fait  connaîtra 
rimportance  à  mesure  qu'il  les  présente  au  public. 

Pour  publier  cette  édition,  nous  nous  sommes 
adressés  à  M.  Jules  Claretie,  qui,  depuis  fort  long- 
temps, s'occupait  spécialement  de  la  vie  et  des  écrits 
de  Camille  Desmoulins,  qu'il  doit  étudier  dans  une 
histoire  particulière.  M.  Claretie  a,  pour  notre  édi- 
tion, classé  les  morceaux,  collationné  les  textes  des 
ouvrages  et  des  lettres  de  Camille  soit  sur  les  éditions 
premières,  soit  sur  les  copies  faites  sur  les  origi- 
naux, soit  sur  les  manuscrits  eux-mêmes. 

Cette  édition  toute  nouvelle  des  œuvres  d'un  litté- 
rateur révolutionnaire  qui  fut  surtout,  comme  il  le 
dit  lui-même,  un  artiste^  a  donc  un  double  intérêt, 
au  point  de  vue  de  l'histoire  et  des  lettres.  Camille 
Desmoulins  est  un  écrivain  véritable  et  rare  et,  à  ce 
titre,  il  méritait  de  figurer  entre  André  Chénier  et 
de  Pange,  parmi  les  auteurs  du  dix-huitième  siècle 
dont  nous  voulons  faire  revivre  les  travaux. 

Les  Éditeurs. 


CAMILLE  DESMOULINS 

SA  VIE  LITTÉRAIRE 

1760-1794 


Depuis  longtemps  nous  préparons  une  histoire 
complète  de  Camille  Desmoulins  et  du  groupe  politi- 
qae  auquel  il  appartient.  La  physionomie  particulière 
de  Técrivain  et  aussi  les  divers  caractères  de  cette 
rénnion  d'hommes  connus  dans  l'histoire  sous  le  nom 
de  dantomstes  nous  ont  toujours  vivement  sollicité.  Je 
dirai  volontiers  que  c'est  surtout  pour  les  époques 
IroQblées  comme  celle  que  nous  traversons  qu'il  est 
bon  de  refaire,  sur  les  documents  authentiques,  en 
dehors  des  séductions  ou  des  accusationsde  la  légende, 
l'histoire  des  révolutions  précédentes.  On  y  apprend  à 
K  mieux  défier  de  tous  les  crimes  de  la  force  et  de 
toQtes  les  furies  de  la  réaction,  et  h  n'estimer  décidé- 
ment que  la  liberté  et  la  justice. 

Camille  Desmoulins  fut  tour  à  tour  un  des  précur- 
seurs et  une  des  victimes  de  la  Révolution.  Après 
avoir  raillé  ceux  qui  tombaient,  il  gémit  et  tomba  à  son 
henre.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  longtemps  ici  sur 
ton  rôle  et  sa  destinée  politique.  Nous  garderons  les 

discussions  de  ce  genre  pour  le  livre  auquel  nous  tra- 
I.  1 
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vaillons  depuis  dix.  uns,  Camille  DesmouUns  et  les  Dan- 

tonistes,  livre  que  nous  achèverons  bientôt,  el  nous 
nous  en  tiendrons,  pour  cette  édition  des  Œuvres  de 
Camille,  au  seul  rôle  littéraire  de  cet  écrivain  d'un 
talent  si  rare,  d'un  esprit  si  éclatant  et  si  fin,  digne 
fils,  en  ligne  directe,  des  grands  rieurs  gaulois,  ceux 
qui  inventaient  Gargantua  on  la  Satire  Ménippée.  Ce 
côté  littéraire  d'ailleurs  nous  suflîl,  et  il  n'est  pas  mau- 
vais de  prouver  qu'un  écrivain  républicain  sait  aussi 
avoir  le  goût,  la  finesse  et  cette  aristocratie  d'esprit 
que  ne  possèdent  pas  seuls  les  Aristophanes  de  la  mo- 
narchie. 

Il  y  a  aussi  une  autre  raison  pour  laquelle  nous 
sommes  heureux  de  rééditer  les  œuvres  de  ce  polé  - 
miste.  C'est  que  Camille  Desmoulins  est  de  ceux  qui  font 
aimer  les  idées  qu'ils  défendent.  On  peut  lui  repro- 
cher bien  des  fautes:  il  est  homme  et  partant  il  a  pu 
faiblir;  on  peut  l'accuser  de  légèreté  el  d'imprudence; 
on  peut,  en  étudiant  sa  vie,  y  compter  plus  d'une  heure 
défaillante,  des  emportements  irréfléchis,  d'impardon- 
nables cruautés  de  style,  des  intempérances  de  plume 
qui  sont,  hélas  1  aussi  terribles  que  des  coups  de  poi- 
gnard. Mais  on  n'y  trouvera  du  moins  ni  une  mal- 
honnêteté, ni  une  infamie  préméditée  :  il  est  de 
ceux  dont  on  subit  le  charme.  Il  est  de  ces  fantômes 
dont  on  se  dit,  quand  on  les  rencontre  dans  l'his- 
toire :  «Celui-là,  je  l'eusse  aimé  1  »  Depuis  longtemps, 
tandis  que  nous  plaidons  encore  pour  la  mémoire  de 
plus  d'un  homme  de  la  Révolution  mal  jugé,  calom- 
nié, Camille  Desmoulins  a  gagné  sa  cause  devant  le 
public.  Il  apparaît,  souriant,  au  bras  de  sa  Lucile, 
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I  "liil'i v  lôgèiv  du  sa  iVmmo  s\Hend  protectrice  sur 
Ni  mémoire.  Sa  vie  tient,  dirait-on,  déjà  de  la  légende, 
et  ses  ennemis  mêmes  ne  peuvent  s'empêcher  de 
respecter  et  de  plaindre  cet  enthousiaste  au  talent 
\\p\  '^^Î"'X  dont  les  lèvres  semblent  parfumées,  comme 
cdies  de  Platon,  du  miel  de  THymette,  et  dont  les 
Teines  battaient  gaiement,  pleines  du  sang  généreux 
Je  la  Gaule. 
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Camille  Desmoulins,  on  le  sait,  était  Picard  •.  C'est  en 
province  que  sont  nés  la  plupart  de  ces  hommes  dont 
Paris  devait  faire  ses  représentants;  c'est  la  province 
qui  envoie  ainsi  à  la  Ville  ses  fils  les  plus  résolus  et  les 
plus  courageux. 
Nous  sommes  tous  de  notre  province  ;  nous  avons 
toQs,  dans  cette  France,  un  coin  où  nos  premiers  pas 
sont  marqués,  et,  dans  ce  tourbillon  parisien,  plus 
d'une  fois  nous  songeons  à  la  maison  natale,  à  la  rue  de 
'a  ville  ou  à  la  ferme  des  champs  d'où  nous  sommes 
partis  pour  nous  fondre  dans  le  grand  creuset.  De 
vieilles  gens  de  Guise  (Aisne),  qui  vivaient  encore  il  y  a 
peu  d'années,  se  souvenaient  des  premières  années  de 
Desmoulins  enfant.  Ils  avaient  joué  avec  lui,  les  soirs 
(l'été,  devant  la  maison  de  M.  Desmoulins,  le  père. 

1.  Année  1760,  2  mars.  NaiBgance  à  Guise  de  Lucie-Camillt- 
SimpHee  Desmoulins,  fils  de  Jean-BenoIsl-NIcolai,  lleulenant-géné- 
raJ  au  bailliage  de  Guiie  et  de  Madeleine  Godard,  sa  femme  {Notes 
de  VEtat  civil  de  la  ville  de  Guise) .  —  Verrlns  (Aisne).  Curiosités 
historiques  de  la  Picardie. 
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Tout  petit,  Camille  avait  déjà  ce  tempérament  vivace  et 
emporté  de  ses  compatriotes,  de  ceux  que  M.Michelet  a 
si  bien  appelés  les  fris  de  \dL  colérique  Picardie.  Son  père, 
lieutenant  général  au  bailliage  de  Guise,  jurisconsulte 
distingué  qui  travailla  pendant  trente  ans  à  un  dic- 
tionnaire de  jurisprudence,  l'avait  mis  au  collège  à 
Paris.  Cette  famille  de  bourgeois  honnêtes,  cultivant 
au  fond  du  Vermandois  les  solides  vertus  qui  font  les 
hommes,  plaçait  sur  Camille  son  espérance  entière. 
Les  frères  et  les  sœurs  deTenfant  se  sacrifiaient  volon- 
tiers à  celui  dont  les  facultés  brillantes  promettaient 
de  la  gloire  pour  tous.  Les  uns  seraient  soldats,  les 
autres,  les  sœurs,  se  marieraient  modestement  ;  l'une 
d'elles  se  ferait  religieuse.  Lui  deviendrait  avocat.  Avo- 
cat au  Parlement  de  Paris!  Et  on  faisait,  pour  payer 
réducation  de  Camille,  des  économies  quotidiennes. 
On  se  privait.  C'est  au  coin  du  feu,  entre  le  père  qui  tra- 
vaille et  la  mère  qui  songe,  c'est  dans  ces  humbles  mai- 
sons bourgeoises  ou  populaires,  que  grandit  le  plus  com- 
munément cette  rare  vertu  qui  s'appelle  le  dévouement. 
Au  collège  Louis-le-Grand  (où  il  eut  Robespierre 
pour  condisciple)  Camille  étudiait,  dévorait  tout.  Il  se 
nourrissait  delà  moelle  des  forts  et  des  libres  écrivains 
des  temps  passés.  Il  raisonnait  avec  Lucrèce,  il  s'indi- 
gnait avec  Juvénal,  il  méprisait  avec  Tacite.  Il  sortait 
de  ces  études  avec  l'amour  ardent  d'une  liberté  dont 
il  devait  hâter  la  venue.  On  m'a  conté  qu'aux  jours 
de  vacances,  lorsqu'il  quittait  Paris  pour  aller  aux 
champs  paternels  revoir  son  coin  de  terre  picarde,  il 
assemblait  les  jeunes  gens  de  son  âge  et,  avec  sa  verve 
bouillante,  leur  parlait  de  tout  ce  qu'il  voyait  là-bas. 


SA  VIE  LITTÉRAIRE.  6 

de  l'agitation  des  esprits,  du  sourd  Iravail  des  généra- 
tions qui  réclamaient  le  grand  air  libre.  Un  jour,  dans 
un  dîner,  il  avait,  se  laissant  emporter,  montant  sur  la 
table,  fait,  à  la  stupéfaction  de  tous,  un  véritable  dis- 
cours sur  les  droits  de  Thomme,  alors  méconnus,  et 
que  la  nation  allait  bientôt  proclamer. 

On  reconnaît  déjà,  dans  cet  écolier  en  vacances, 
Thomme  qui  montera  une  fois  encore  dans  sa  vie  sur 
une  table,  mais  cette  fois,  à  Paris,  un  jour  de  juillet 
et  pour  crier  :  «  A  la  Bastille  !  » 

Au  sortir  du  collège,  Desmoulins  fit  son  droit.  Il  fut 
ce  jeune  homme  inconnu  qui,  perdu  dans  la  foule  ou 
là-haut,  dans  sa  mansarde,  travaille  et  pense.  Il  fut  le 
spectateur  des  premières  agitations  révolutionnaires. 
Il  fut  aussi  le  poëte  insouciant  qui  respire  le  printemps 
aux  jours  d'avril,  et  qui,  laissant  là,  le  dimanche  venu, 
les  lourds  traités  de  Droit,  se  grise  d'herbe  verte  et  de 
fl«1nerie.  On  a  des  vers  de  lui,  les  adieux  qu'il  adres- 
sait, en  quittant  le  collège  Louis-le  Grand,  à  Tabbé  Bé- 
rardier,  son  précepteur,  les  saluts  qu'il  donnait  à  la  vie 
•il  ces  heures  de  début  où  tout  parait  riant  et  rose.  Le 
métier  d'avocat  semblait  déplaire  un  peu  à  Camille  que 
le  métier  d'écrivain  attirait.  Il  était  journaliste  né. 
C'est  lui  qui  devait  plus  tard  pousser  ce  cri  du  polémiste 
calomnié  :  «  A  moi,  mon  écritoire  I  »  Sa  plume  devait 
être  son  arme  toujours.  Et  quelle  arme  plus  terrible 
qu'une  plume  honnête  entre  les  doigts  d'un  honnête 
homme  ! 

Chateaubriand,  dans  ses  Mémoires  d* Outre-Tombe, 
nous  a  laissé  un  portrait  à  la  manière  noire,  de  Camille 
promenant  dans  Paris  sa  bile  et  ses  ambitions  faméli- 

4. 
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qucs.  La  vôrité  est  que,  dans  ses  coui'ses  à  travers  la 
turbulente  ville,  Desmoulins  évoquait  déjà  pour  loi, 
pour  son  pays,  les  grandes  figures  de  l'antique  Rome. 

Jeune  homme,  il  promenait  sous  les  grands  arbres 
du  Luxembourg  ses  chimères  de  la  vingtième  année. 
Il  allait,  le  soir,  au  parterre  de  celte  Comédie-Française 
dont  la  façade  existe  encore,  pour  applaudir  quelque 
pièce  de  théâtre  où,  comme  dans  les  comédies  de 
Beaumarchais,  le  mot  de  liberté  se  glissait  furtivement 
ou  bravement.  On  peut  dire  que  le  lils  de  Guise  fut 
aussi,  fut  surtout  un  enfant  du  quartier  Latin,  un 
bazochien  de  Lutèce.  Plus  tard,  en  effet,  quand  la 
gloire  vint  à  lui  sourire,  quand  il  chercha,  dans  ce 
Paris,  un  coin  où  vivre  heureux  avec  une  épouse 
aimée,  ce  fut  encore  au  vieux  quartier  Latin  qu'il  de- 
manda asile.  Il  s'établit  Cour  du  Commerce,  dans  une 
maison  que  Danton  et  Philippeaux  habitaient  avec 
lui,  — et  c'est  de  là  qu'il  parlait  pour  aller  aux  Corde- 
liers  défendre  par  la  parole  la  cause  de  la  Répu- 
blique, qu'il  servait  si  brillamment  par  la  plume. 

Généreux,  ardent,  hardi  aussi,  ambitieux  de  toutes 
les  ambitions  permises,  celles  du  bien  et  du  bonheur 
publics,  il  s'était  jeté,  avec  toute  sa  verve  de  jeunesse 
et  tout  son  esprit,  dans  le  mouvement  révolutionnaire 
qui  agitait  et  allait  renouveler  la  France.  Le  moment 
était  venu.  Le  vieux  monde,  la  féodalité  douloureuse, 
les  pouvoirs  injustes,  les  iniquités  poudreuses,  cra- 
quaient de  toutes  parts.  D'un  bout  à  l'autre  du  pays, 
une  voix,  une  grande  voix  inconnue  jusqu'ici,  celle 
du  peuple,  se  faisait  entendre,  à  la  fois  impérative  et 
suppliante.  Après  Voltaire,  après  Diderot,  après  Rous- 
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seau,  après  r Encyclopédie^  après  tous  ceux  qui  avaient 
proclamé  et  popularisé  le  droit  de  penser,  venait  la 
foule,  la  grande  niasse  sans  nom,  ce  Monseigneur  Tout 
le  monde  {Herr  Omnes)^  comme  l'appelait  Luther,  qui 
réclamait  le  droit  de  vivre.  Il  faut  lire  ces  cahiers  des 
États-généraux,  ces  doléances  des  petits,  des  humbles, 
des  pauvres,  pour  se  faire  une  idée  de  ce  que  souffrait 
notre  France  à  la  veille  de  1789. 

Elles  ne  sont  pas  exorbitantes,  les  réclamations  de 
c^ux  qui  se  plaignent;  elles  sont  presque  soumises,  les 
observations  des  pauvres  gens.  Les  uns  demandent  à 
manger  un  peu  de  viande,  une  fois  par  semaine;  les 
autres  réclament  au  maître  «la  faculté  de  semer  des 
haricots  dans  la  vigne,  afin  de  se  nourrir  un  peu.  »  Les 
paysans  d'alors  vivaient  presque  tous  de  pain  trempé 
dans  de  Teau  salée.  Leur  labeur  incessant  pouvait-il 
suffire?  L'impôt  en  faisait  des  serfs.  Un  las  de  droits 
seigneuriaux,  de  droits  ecclésiastiques,  de  charges 
écrasantes,  courbaient  jusqu'à  terre  le  dos  des  plus 
robustes.  La  taille  principale,  les  six  deniers  pour 
livre,  les  droits  accessoires,  la  capitation,  les  droits  de 
quittance,  le  coffre,  la  corvée,  etc.  (iniquités  oubliées 
dont  les  noms  ressemblent  à  de  Targot  ou  à  des  mots 
de  grimoire),  se  dressaient  devant  le  travailleur  qui 
demandait  à  vivre. 

Je  prends  justement  dans  les  cahiers  de  Picardie 
une  ou  de^x  doléances  éloquentes.  On  peut,  par  cel- 
les-ci, juger  des  autres  : 

«  La  meilleure  et  la  plus  forte  partie  des  biens  du 
diocèse,  disent  les  doléances  de  Royancourt,  appar- 
tient aux  ecclésiastiques  des  deux  sexes.  Leurs  rêve- 
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nus  ont  doublé  depuis  quarante  ans.  Cependant,  ils 
ne  payent  pas  en  proportion  autant  qu'un  pauvre  mer- 
cenaire dans  la  peine  et  la  disette.  » 

Un  autre  cahier,  celui  de  Berrieux,  pauvre  petite 
paroisse  de  410  feux,  qui  paye  par  an  4,545  livres  d'im- 
pôts, nous  dit  tristement  :  a  Si,  dans  un  temps  de 
moisson  et  le  champ  glané,  une  pauvre  personne 
qui  aura  une  vache,  et  qui  n'aura  plus  de  litière  à  lui 
donner,  a  le  malheur  d'être  prise  à  ramasser  des 
chaumes,  on  la  punit  sans  miséricorde;  si  encore, 
dans  un  temps  d'hiver,  il  arrive  qu'un  pauvre  homme 
ait  le  malheur  de  tuer  un  corbeau,  on  le  punit  rigou- 
reusement, sous  prétexte  qu'on  dit  qu'en  tirant  avec 
un  fusil  il  peut  mettre  le  feu  au  village  et  que  le  port 
des  armes  lui  est  défendu.  Et  un  domestique  de  notre 
grande  maison  est-il  parrain,  cinq  ou  six  fusils  se 
font  entendre  d'un  bout  du  village  à  Tautre,  et  l'on 
ne  prétexte  pas  de  danger.  Nous  savons  que  les  gen- 
tilshommes ont  droit  de  chasse,  mais  nous  doutons  si 
leurs  domestiques  ont  le  même  privilège!  » 

Ainsi,  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  retentis- 
saient les  mêmes  plaintes.  L'heure  avait  sonné,  et  la 
France  était  éveillée,  en  attendant  qu'elle  fût  affran- 
chie. 

Camille  Desmouliiis  avait  été  bien  vile  enflammé 
par  ce  spectacle  d'un  peuple  réclamant  ses  droits.  Sa 
première  brochure,  la  France  libre^  sonnait  déjà  la 
diane  de  la  liberté. 

a  Écoutez,  dit-il,  écoutez  Paris  et  Lyon,  Rouen  et 
Bordeaux,  Calais  et  Marseille.  D'un  bout  de  la  France 
à  l'autre,  le  même  cri,  un  cri  universel  se  fait  en- 
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ndre...  Que  je  te  remercie,  6  ciel,  d'avoir  placé  ma 

issance  à  la  fin  de  ce  siècle!  Je  la  verrai  donc  s'éle- 

er  dans  toutes  nos  places,  cette  colonne  de  bronze 

ue  demande  le  cahier  de  Paris,  où  seront  écrits  nos 

roits  et  Thistoire  de  la  Révolution,  et  j'apprendrai  à 

ire  à  mes  enfants  dans  ce  catéchisme  du  citoyen,  que 

demande  un  autre  cahier.  La  nation  a  partout  exprimé 

le  même  vœu.  Tous  veulent  être  libres.  » 

Tous,  c'était  beaucoup  dire.  Camille  Desmoulins 
oubliait  les  amis  du  passé  et  les  amis  du  roi,  les  con- 
seillers de  la  routine,  les  adversaires  éternels  de  Tidée 
qui  monte.  A  la  nation  qui  disait  :  Je  veux,  la  Cour 
répondait  :  Je  refuse.  La  Cour  exilait  Necker  que  le 
peuple  acclamait.  La  Cour  entourait  Paris  de  régi- 
ments allemands  ou  suisses,  que  délestaient  les  Pari- 
siens. La  Cour  faisait  passer  et  reluire  au  soleil,  à 
travers  les  créneaux,  les  gueules  de  canons  de  la  Bas- 
tille, braqués  ainsi  sur  le  faubourg.  Les  conseillers 
du  roi  semblaient  vouloir  la  guerre.  Paris  accepta  la 
guerre. 

Un  jour^  un  dimanche  de  juillet,  tandis  qu'on  se 
pressait  au  Palais-Royal  pour  avoir  des  nouvelles  de  ce 
Versailles  d'où  la  reine  et  le  roi  semblaient  surveiller 
la  capitale,  un  jeune  homme,  —  il  avait  vingt-six 
ans,  des  yeux  noirs  enflammés  dans  un  visage  pâle,  de 
longs  cheveux  noirs  tombant  sur  ses  épaules,  —  arbore 
à  son  chapeau  un  ruban  vert,  arrache  aux  feuilles  des 
arbres  des  cocardes  improvisées  qui  serviront  de  ral- 
liement aux  patriotes,  et,  poussant  le  premier  ce  cri 
qui  devait  sortir  de  toutes  les  poitrines  :  Aux  armes! 
dit-il.  Et  le  peuple  prit  la  Bastille. 
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Louis  XVI  entendit  de  loin  la  canonnade.  11  pul 
sentir,  pour  la  première  fois,  ce  que  pèse  le  courroux 
de  Paris.  «  Allons,  dit-il,  c'est  une  émeute.  »  C'était 
(une  voix  le  lui  dit  tout  bas)  une  révolution. 

Cette  journée  fut  la  première  de  Camille.  Dès  lors, 
il  appartenait  à  Thistoire,  et  l'histoire  devait  éternel- 
lement personnifier  la  révolution  naissante  dans  ce 
jeune  homme  enthousiaste,  jetant  au  vent  des  feuilles 
vertes,  par  une  journée  de  soleil. 

L'auteur  de  la  France  libre  avait  salué  avec  enthou- 
siasme cette  révolution,  cette  délivrance  et  écrivait 
joyeusement:  «Comme  nous  allons  à  pas  de  géants  vers 
la  liberté  I  Plus  de  magistrature  pour  de  l'argent,  plus 
I  de  noblesse  pour  de  l'argent,  plus  de  privilèges,  plus 

j  de  lettres  de  cachot,  plus  de  procédure  criminelle 

'  secrète;  liberté  de  commerce,  liberté  de  conscience, 

I  liberté  d'écrire,  liberté  de  parler.  »  Desmoulins  écri- 

[  vait  encore  :  «  A  l'exemple  de  ce  Lacédémonlen  qui, 

}  resté  seul  sur  le  champ  de  bataille  et  blessé  à  mort,  se 

'  relève,  de  ses  mains  défaillantes  dresse  un  trophée  et 

'  écrit  de  son  sang:  i9/jar/eât;ûî>icw/jesensquejemour- 

I  rais  avec  joie  pour  une  si  belle  cause,  et,  percé  de  coups, 

i  j'écrirai  aussi  de  mon  sang  :  La  France  est  libre!  >>  Ce 

sont  là  les  illusions  de  la  première  heure,  les  fian- 
çailles avec  la  liberté.  Les  désillusions  amères,  les 
heures  sinistres  arriveront  trop  tôt.  Mais  qui  voudrait 
oublier  de  telles  joies,  de  tels  rêves?  Desmoulins 
1  entra  dans  la  lutte  et  ne  la  quitta  plus.  Nous  le  re- 

!  trouvons  partout,  au  40  août,  quand  la  royauté  tombe, 

à  la  Convention,  quand  il  faut  déclarer  la  patrie  en 
danger,  aux  Jacobins,  aux  Cordeliers,  partout  où  la 
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Révolution  bouillonne,  mais  nous  le  retrouvons  sur- 
tout, écrivant)  combattant,  toujours  prêt,  dans  son 
journal. 

Il  faudrait,  pour  bien  faire  connaître  Camille  Des- 
moulins,  feuilleter  non  pas  seulement  le  Vieux  Corde- 
lier,  qu'on  a  maintes  fois  réimprimé,  mais  les  Révolu- 
tions de  France  et  de  Brabanf,  que  peu  de  gens  ont  pu 
lire,  dont  il  n'existe  qu'une  édition,  et  qui  est  bien  le 
monument  le  plus  spirituel,  le  journal  le  plus  étince- 
lant,  te  pamphlet  le  plus  curieux  — et  trop  souvent  le 
plus  cruel  —  de  notre  langue. 

C'était  .une  brochure  hebdomadaire,  à  couverture 
grise,  avec  une  gravure  représentant  la  plupart  du 
temps  une  caricature.  Camille  Desmoulins  n'était  pour 
rien  dans  les  dessins  et  ne  s'inquiétait  que  de  la  ré- 
daction. Je  ne  crois  pas  que  journaliste  au  monde  ait 
eu  plus  d'esprit.  Paul-Louis  Courier,  plus  guindé 
que  lui,  n'a  jamais  eu  sa  verve  railleuse  et  son  laisser- 
aller  qui  garde  une  distinction  si  grande.  Camille  est 
un  vrai  Parisien  de  Picardie.  Il  s'est  naturalisé  lui- 
même,  et  son  esprit  si  fin,  si  lettré,  si  délicat,  a  aussi 
toute  la  verdeur,  la  gouaillerie,  l'audace  heureuse  de 
l'esprit  faubourien,  dans  ce  qu'il  a,  non  pas  de  gras  et 
de  vulgaire,  mais  de  puissant  et  d'ailé.  Camille  Des- 
moulins est  un  Gavroche  de  génie. 

Quand  il  plaisante,  sa  raillerie  impitoyable  va  droit 
et  pénètre  comme  une  flèche.  L'abbé  Maury  ne  se  re- 
lèvera jamais  de  ses  épigrammes.  C'était  l'adversaire 
et  le  faiseur  de  mots  que  la  reine  craignait  le  plus. 
Telles  des  plaisanteries  de  Desmoulins  sont  des  mo- 
dèles de  comique  achevé.  Je  voudrais  citer  cerlames 
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■ 

pages  sur  la  garde  nationale,  qui  feraient  le  déses- 
poir d'un  petit  journaliste  d'aujourd'hui.  Impossible 
d'égaler  celle  verve  de  bon  aloi. 

La  garde  nationale,  la  milice  civique,  était  alon 
dans  toute  sa  gloire.  La  Révolution  avait  fait  de  tous 
les  bons  bourgeois  paisibles  des  soldats  citoyens. 
Tandis  que  les  patriotes  dansaient  en  rond  au  Palais- 
Royal  avec  les  dragons,  les  chasseurs,  les  Suisses  el 
les  canonniers,  les  gardes  nationaux,  tout  étonnés  de 
leur  avènement,  promenaient  fièrement  dans-  Paris 
leurs  épaulettes.  Camille  les  appelait  même  à  ce  sujet 
des  épauletiers.  Il  s'en  amusait  et  raconte  que  les 
gardes  nationaux  gardaient  si  bien  Paris  la  nuit, 
qu'il  était  presque  impossible  de  rentrer  chez  soi. 
Une  sentinelle  à  droite,  une  sentinelle  à  gauche, 
une  sentinelle  au  bout  de  la  rue.  Au  moment 
où  Desmoulins  entre  dans  sa  rue,  la  sentinelle  de 
gauche  lui  crie  :  passez  à  droite;  celle  de  droite: 
passez  à  gauche;  et  comme  il  prend  le  milieu  du 
pavé,  une  patrouille  qui  s'avance  ajoute  :  passez  au 
large  ! 

((  Ce  n'est  plus  du  patriotisme,  écrivait  gaiemeni 
Camille,  c'est  du  patrouillotismel  » 

Il  ne  se  moquait  d'ailleurs  des  gardes  nationaux 
que  pour  la  forme.  Il  savait  bien,  et  il  devait  le  dire 
plus  tard,  que  la  garde  nationale  est  ou  plutôt  devrail 
être  la  véritable  armée  de  la  nation.  La  laudwher  prus- 
sienne n'est,  en  somme,  qu'une  garde  nationale  soli- 
difiée. Nous  avons  l'humeur  trop  gouailleuse  en 
France.  Nous  nous  sommes  habitués  à  nous  moquei 
des  gardes  nationaux,  absolument  comme  Molière  se 
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moquait  des  maris  trompés.  Sganarelle,  c'était  lui,  le 
pauvre  grand  homme!  Les  gardes  nationaux,  c'est 
nous,  ou  plutôt  ce  devrait  être  nous. 

Patrouillotisme  et  patriotisme,  qu'importe!  Les  re- 
vues, les  défilés,  le  bonheur  de  jouer  au  soldat,  de 
revêtir  un  uniforme  et  de  tenir  un  fusil,  Desmoulins 
a  raison,  c'est  du  patrouillotisme  et  nous  pouvons 
en  rire.  Mais  l'heure  venue  de  défendre  la  patrie 
envahie,  ces  bons  épauletiers  feraient  leur  devoir 
comme  des  soldats,  et  leur  résolution  deviendrait, 
ce  me  semble,  du  patriotisme  ^ 

Les  audaces,  les  intrépidités,  les  insolences  de  Des- 
moulins devaient,  on  le  comprend,  faire  naître  sur  ses 
talons  beaucoup  d'ennemis.  Cet  adversaire  de  la 
royauté  fut  peut-être  l'homme  que  les  journalistes  de 
la  Cour  harcelèrent  le  plus.  Il  y  avait  alors,  rédigé  par 
Rivarol  et  ses  amis^  un  journal  de  réaction  et  de  ca- 
lomnie, comme  il  en  existe  encore,  car  ces  journa- 
listes-là sont  de  tous  les  temps,  avec  cette  différence 
qu'ils  n'ont  pas  l'esprit  de  Rivarol.  Celui-ci  s'appelait 
les  Actes  des  Apôtres. 

En  comparant  le  journal  des  Apôtres  —  singuliers 
apôtres  qui  prêchaient  non  pour  l'avenir,  mais  pour 
le  passé  —  au  journal  de  Desmoulins,  on  peut  se  faire 
ane  idée  du  journalisme  à  la  fin  du  xviii''  siècle,  et 
Toiren  même  temps  que  les  écrivains  les  plus  «  avan- 

1.  Nous  éeriTions  ces  lignes  un  an  avant  Tinvaslon  de  1870,  et 
noosne  nous  doations  guère  que  la  garde  nationale  serait  appelée  à 
lerrir  de  réserve  à  notre  héroïque  et  malheureuse  armée.  —  De- 
puis, les  crimes  de  la  Commune  n'onl  pu  effacer  la  bonne  volonlé 
des  gardes  naUonaux  au  rempart,  et  la  bravoure  admirable  de  leurs 
UtaiUons  mobilisés  à  Montretout  et  à  Buzenval. 

I.  2 
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ces,  »  comme  on  dirait  aujourd'hui,  étaient  aussi  les 
plus  modérés  et  les  plus  spirituels. 

Les  Révolutions  de  France  et  de  Brabant^  de  Camille, 
opposées  aux  Actes  des  Apôtres,  donnent  bien  le  ton  de 
Tesprit  qui  vient  opposé  à  Tespritqui  s'en  va.  Ce  sont 
les  deux  adversaires,  face  à  face.  Hier  contre  Demain. 
Ils  se  fusillent.  Leurs  numéros  sont  armés  en  guerre. 
La  plaisanlerie  est  tragique,  le  rire  est  féroce.  On  sent 
que  Ton  aiguise,  de  part  et  d'autre,  des  pointes  qui  se- 
ront mortelles.  Toutes  les  armes  sont  bonnes  d'ail- 
leurs, depuis  l'ironie  la  plus  Une  jusqu'à  l'exagéra- 
tion la  plus  monstrueuse,  depuis  le  bon  mot  qui  cingle 
comme  la  pointe  d'une  cravache,  jusqu'à  la  calomnie 
qui  souffleté  comme  la  main  d'un  rustre.  Et  de  ces 
armes  grossières,  ce  n'est  pas,  croyez-le  bien,  Des- 
moulins, le  gamin  tapageur  et  railleur,  le  clerc  de  la 
basoche  lancé  en  pleine  émeute,  qui  donne  l'exemple. 
Non  :  ce  sont  les  gentilshommes  à  manchettes,  les 
écrivains  de  cour,  les  gens  d'épée  devenus  gens  de 
plume.  Ce  journal,  les  Actes  des  Apôtres^  avec  son  pé- 
tillement éternel,  sa  verve,  son  esprit  —  ou  son  bel 
esprit  —  est  une  officine  de  haines  et  de  colères;  les 
Champcenetz  et  les  Rivarol  qui  le  rédigent  font  la 
grimace  à  la  liberté,  comme  les  dents  grincent  quand 
elles  s'enfoncent  dans  un  fruit  nouveau.  Ils  tem- 
pêtent, s'emportent,  composent  un  journal  de  salon 
comme  on  ferait  un  journal  de  la  halle,  et,  raccolant 
pour  leur  venir  en  aide  les  chansonniers  sans  emploi 
et  les  plaisantins  de  cabinets  de  toilette,  tirent  à  bout 
portant  sur  les  patriotes,  et  remplacent  les  raisons 
par  des  injures. 
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Tons  les  hommes  quf  s'élèvent,  sortis  des  rangs  du 
Tiers  État  ou  des  rangs  du  peuple,  tous  ceux  qui 
apportent  leurs  idées  et  leur  dévouement  à  la  patrie, 
en  attendant  qu'ils  lui  sacrifient  leur  vie,  sont  impi- 
toyablement, lâchement  raillés,  calomniés,  injuriés. 
L'horrible,  l'infâme  Père  Duchesne  a  pour  prédéces- 
seurs, le  croirait-on  ?  des  pamphlets  royalistes. 

«  Coquins,  ânons,  idiots,  assassins,  »  sont  les  mois 
les  plus  doux  de  leur  répertoire. t/acoôm  se  traduit  chez 
eux  par  Filoutin^.  On  imprime  tout  net  dans  ces  numé- 
ros qu'il  faut  traiter  les  patriotes  à  coups  de  canne. 
I/orgueil  et  la  vanité  de  la  caste  qui  ne  devait  rien  ap- 
prendre et  rien  oublier  se  sont  réfugiés,  comme  dans 
un  antre  de  réaction,  en  cette  gentilhommière.  Les 
plus  modérés  eux-mêmes,  des  représentants  de  la 
nation,  des  députés  à  l'Assemblée  Nationale,  les  La- 
meth,  les  Duport,  les  Barnave,  ne  trouvent  point  grâce 
devant  cesapôtres  en  humeur  d'invectives.  On  imprime 
leurs  noms  en  capitales,  Monsieur  P.  E.  T.  H.  1.0. N., 
Monsieur  R.O.B.E.  S.  P.LE.R.R.E.,  on  les  accole 
à  des  bandits,  à  des  forçats. 

Un  escroc,  dans  un  compte  rendu  d'une  séance 
des  Jacobins,  raconte  qu'il  a  été  mfs  aux  galères  sim- 
plement parce  qu'il  avait  la  rage  du  bien  public,  «  On 
me  regardait  avec  attendrissement,  dit-il,  et  avec  joie  ; 
on  me  considérait  avec  une  sorle  d'avidité;  on  me 
touchait  avec  un  mélange  de  vénération  et  de  volupté  ! 

1.  Noj61.  —  Première  séance  aux  Jacobins.  Une  des  plus  irri- 
tantes plaisanteries  du  journal.  L'auteur  de  l'article  y  montre 
M.  Camille  Desmoulins  entrant  au  club  en  donnant  la  main  ii  Ma- 
demoiselle Théroigne. 
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Que  je  bûise^  s'rcria  le  jeune  B.  A.  R.  N.  A.  V.  E.,  que 
je  baise  cent  fois  ces  mains  généreuses,  qui  ont  porté  des 
chaînes  pour  la  liberté.,.  Et  moi  ces  cicatrices,  disait 
M.  R.  0.  B.  E.  S.  P.  I.  E.  R.  R.  E.,  ce  sont  les  stigmates 
de  la  Révolution.  En  un  moment  je  fus  déshabillé  (la 
scène  se  passe  aux  Jacobins);  les  plus  ardents  cou- 
paient (les  petits  morceaux  de  mon  habit;  on  en  vint 
à  découvrir  mes  épaules.  Ahl  s'écria  M.  R.  0.  B.  E.  S.- 
P.  I.  E.  R.  R.  E. ,  que  cette  marque  serait  glorieuse  et 
belle/  Qii  elle  serait  touchante  si  ce  n'était  des  fleurs  de 
lis/  Il  est  temps ^  enfin,  qu'on  n'ait  plus  que  la  nation  sur 
les  épaules.  Il  faut,  s'écria  M.  D.  U.  P.  0.  R.  T.,  qu'il 
soit  citoyen  actif.  Vingt  ans  de  service  sous  le  pouvoir  lé^ 
gislatify  c'est  comme  le  double  sous  le  pouvoir  exécutif... 
J'espère  qu'il  sera  des  nôtres  à  la  prochaine  législa- 
txire^.  » 

Voilà  donc  les  députés  traités  de  galériens.  Ce  n'est 
pas  tout,  et  TAssemblée  entière  passe  par  ces  verges 
royalistes.  Les  histoires  les  plus  indignes  et  les  plus 
absurdes  sont  inventées  il  plaisir,  contées  parfois  avec 
ce  diable  d'esprit  français  qui  séduit  même  en  ses 
écarts.  C'est  que,  si  des  chanoines  Turménie,  des 
Langlais,  des  Beville,  des  abbés  badins,  apportent 
aux  Actes  des  Apôtres  leur  contingent  de  verselets  et 
de  sottises,  Rivarol  est  là,  et  Champcenetz,  qui,  d'un 
coup  d'ongle,  emportent  la  chair  et  la  peau.  Ils  font 
merveilles.  Si  ce  recueil  ne  ressemble  pas  aux  plates 
et  calomnieuses  parodies  de  \  848,  aux  Foires  aux  idées^ 
à  tels  vaudevilles  réactionnaires,  c'est  que  le  mordant 


I.   h'S  Actifs  de%  Apôtrcx^  cli,  i.xi,  pape  11. 
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aotear  de  tant  de  saillies  éternelles  les  anime,  el  qu'il 
jette  à  foison  dans  ce  grenier  à  couplets,  plus  mé- 
chants encore  que  mauvais,  son  contingent  de  colères 
et  de  haines. 

Il  se  raccrochait,  ce  Rivarol,  à  la  société  qui  croulait, 
comme  à  une  planche  de  salut.  Il  ne  distinguait  rien 
dans  rincendie  de  cette  aurore  que  les  lueurs  rouges 
qui  Teffrayaieut.  Homme  du  passé,  beau  diseur,  beau 
parleur,  accueilli  par  des  sourires  dans  ce  monde  où 
il  devait  prodiguer  ses  bons  mots,  il  ne  voit  pas  plus 
loin  que  le  salon  où  il  est  écouté.  Sa  misanthropie  n*est 
pas  un  amour  rentré.  Dans  ce  désastre,  il  n'est  fidèle  à 
aucun  autre  idéal  qu'à  cet  aimable  coin  de  feu  où  le 
peuple  demande  à  poser  ses  sabots  pour  les  réchauf- 
fer, à  ce  boudoir  dont  on  va  déranger  les  meubles  si 
bien  disposés  pour  la  causerie,  à  ces  jolies  mains  qui 
savaient  si  bien  l'applaudir.  Quand  il  regarde  par  la 
fenêtre,  il  doit  prendre  plaisir  à  admirer  les  grandes 
allées  d'arbres,  régulièrement  taillés,  les  ifs  métamor- 
phosés en  boules  ou  en  triangles,  les  séductions  d'une 
nature  façonnée  au  goût  des  marquises.  Il  n'a  jamais 
jeté  sur  les  campagnes,  sur  les  paysans  qui  retournent 
la  terre,  le  coup  d'œil  attristé  de  La  Bruyère.  Pour 
lui,  peut-être,  ces  êtres  farouches  sont-ils  seulement 
des  espèces. 

Même  il  n'a  pas,  dans  son  esprit,  la  poignante  amer- 
tume d'un  Chamfort^  Plus  sémillant,  il  est  moins 
profond;  plus  séduisant,  il   est  moins  saisissant. 

I.  Un  des  argumenls  de  Rivarol  contre  la  RévolnUon,  c'est  qu'on 
ne  rit  plus  à  Paris!  —  On  avait  Irop  ri,  liéla»!  Songeons  un  peu 
ao  mot  de  Bossuet  :  Bomê  r'it  et  meurt, 

t. 
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I/aulre  a  élé  jeté  seul,  et  comme  perda,  dans  le 
monde.  Il  a  appris  à  soufTrir,  il  a  appris  h  aimer, 
et  quel  cruel  apprentissage!  Rivarol  n*a  pas  même 
eu  besoin  d'apprendre  à  plaire.  Il  est  venu  et  il  a 
vaincu. 

Tel  était,  pour  personnifier  les  Actes  des  Apôtres 
dans  leur  plus  illustre  représentant,  l'adversaire  de 
Desmoulins.  Rivarol  avait  déjà  critiqué,  à  son  appa- 
rition, la  France  libre,  dans  un  journal  qu'il  publiait 
alors.  Maintenant  les  traits,  les  sarcasmes  étaient  plus 
vifs,  plus  violents,  lancés  avec  une  sorte  d'acharne- 
ment et  comme  empoisonnés.  VAnon  des  Moulins^  le 
hardi  Camille,  devait  plus  d'une  fois  recevoir  les  coups 
de  cravache  du  polémiste  aristocrate. 

Or,  à  cet  esprit  d'une  société  qui  agonise,  les  R^ 
volutionsde  France  et  de  Brahant  répondent  par  je  no 
sais  quoi  de  jeune,  de  hardi,  de  nouveau,  de  témé- 
raire.  L'esprit  de  Camille  Desmoulins!  C'est  une  note 
inconnue  dans  le  rire,  quelque  chose  comme  une  Sa^ 
tire  Ménippée  républicaine,  un  mélange  d'esprit  gau- 
lois et  d'esprit  attique,  des  colères  de  Picard  et  des 
élégances  d'Athénien,  une  érudition  ramassée  comme 
à  poignée  et  lancée  à  la  face  de  l'adversaire  comme 
delà  poudre  aux  yeux;  rien  de  pédantesque  d'ailleurs 
dans  l'allure,  une  certaine  tournure  de  style  qui  raille 
l'antiquité  sans  la  parodier,  un  perpétuel  mouvement, 
un  perpétuel  renouvellement  de  cris  éloquents  termi- 
nés par  une  gambade,  une  longue  tirade  qui  s'inter- 
rompt par  un  feud'arliflce,  des  traits  d'esprit  à  pleines 
mains,  de  l'imprévu,  de  la  soudaineté,  une  alacrité 
bouillante,  quelque  chose  d'insaisissable  et  d'intradui- 
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sible,  les  saillies  d'un  gamin  de  Parisélevéau  Porliqiio 
lancées  comme  des  fusées  à  travers  les  canonnades 
de  la  Révolution. 

Plus  d'une  fois,  devant  ce  rire,  cette  belle  humeur 
doublée  de  science,  ce  petit  journaliste  qui  savait  de- 
venir si  grand,  devant  cet  élégant  et  terrible  adver- 
saire, les  Apôtres  (ils  s'appelaient  les  Apôtres  !)  se  sen- 
tirent désarmés!.  Le  bon  ton  n'était  pas  toujours  de 
leur  côté.  Le  républicain  donnait  des  leçons  d'urba- 
nilé  au  gentilhomme.  Le  basochien  en  savait  plus 
long  que  l'académicien.  Rivarol  se  mordait  les  lèvres. 
C'était  dans  ces  cas-là  qu'on  ne  reculait  pas  devant  la 
calomnie.  Cet  étrange  Peltier,  tripoteur  de  journaux 
bizarres,  a  raconté  depuis,  étant  à  Londres,  comment 
on  fabriquait  contre  les  patriotes  les  infamies  qu'on 
imprimait  toutes  vives  dans  les  Apôtres  et  le  Petit 
Gauthier.  Basile  avait  trouvé  des  disciples. 

Mais  quoi  qu'ils  fissent,  l'esprit  nouveau  montait  plus 
haut,  allait  plus  loin.  Lesailesdu  coq  gaulois  battaient 
plus  vite  que  les  ailes  de  pigeon  de  la  perruque  des* 
émigrés.  Desmoulins  avait  le  dessus,  non-seulement 
de  par  le  droit,  mais  de  par  l'esprit.  Il  pouvait  hausser 
les  épaules  devant  les  quatrains  où,  par  exemple,  on 
parlait  de  sa  couardise.  Et  pourquoi  décrocher  une 

1.  Voici  jastement  une'de  ces  plaietanteries  de  CarniHe  relatives  à 
1«  déplorable  alTaire  de  Nancy  h  la  suile  de  lattueUe  les  journaux 
royalistes,  devançant  le  fameux  :  L'ordre  règne  ù  Varsovie,  allaient 
fêtant  :  Le  calme  est  parfaitement  rétabli, 

«Quel  rétablissement,  grands  dieux  1  s'écrie  Desmoulins;  on  croit 
entendre  ce  chirurgien  répondre  à  l'homme  qui  a  Toeil  crevé  et  qui 
loi  demande  :  tPerdrai-je  l'œil?  —  Non,  vous  ne  le  perdrez  point, 
je  le  tiens  dans  ma  main.  »  {Révolutions  de  France  et  de  Brabant, 
«•40,  p.  96.) 
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épôe  contre  des  gens  d\>pée,  quand  il  avait  sa  plamc 
qui  savait  si  bien  les  terrifier? 

Je  pourrais  justement  traiter  ici,  à  propos  de  Ca- 
mille, cette  question  du  duel  et  surtout  du  duel  poli- 
tique qu'on  a  tant  de  fois  agitée.  Au  début  de  la  Révo- 
lution, les  gentilsiiommesde  la  cour  et  les  p;ardes  du 
corps  eussent  volontiers  changé  le  terrain  du  combat 
qui  se  livrait  entre  le  trône  et  la  nation,  et  volon- 
tiers ils  eussent  transporté  le  débat  en  champ  clos. 
«  Le's  écrivains  et  les  orateurs  qui  défendent  la  liberté 
ne  sont  pas  si  nombreux,  se  disaient-ils.  On  les  rédui- 
rait au  silence  bien  vite  à  coups  de  fleurets...  » 

En  France,  oii  ce  qu'on  craint  le  plus  profondé- 
ment est  de  passer  pour  trop  prudent,  il  est  bien  rare 
qu'on  refuse  une  rencontre  qui  vous  est  proposée.  Que 
dirait  le  monde?  Après  avoir  écrit  contre  le  duel,  un 
écrivain  pose  la  plume  et  va  se  battre.  Gela  est  illo- 
gique et  absurde,  mais  on  ne  veut  pas  avoir  Pair  de 
reculer  devant  un  canon  de  pistolet  ou  devant  une 
^pée  nue.  Les  journalistes  de  la  Révolution  furent 
plus  fermes  sur  les  principes,  et  ils  ne  craignirent  pas 
d'avoir  l'air  de  trembler.  L'un,  Elysée  Loustallot,  con- 
damnait le  duel  *.  L'autre,  Desmoulins,  disait  :  «  Dès 
qu'un  spadassin  a  insulté,  il  a  acquis  le  droit  de  tuer. 
Eh  bien,  moi,  je  mourrais  avec  honneur  de  la  main 
de  Sanson,  mais  de  la  main  d'un  spadassin,  ce  serait 
mourir  piqué  de  la  tarentule.  »  Loustallot  et  Camille 
estimaient  plus  (ils  l'ont  prouvé)  l'honneur  que  la  vie, 

1.  Voyez  le  très- remarquable  traYail  et  la  très-complèle  étude 
de  M.  Marcelin  Pellet  sur  ce  journaliste  de  la  Révolution  {Elyêée 
Loustaliot),  M.  Pellot  a  le  premier  rélabli  l'orthographe  de  ce  nom. 
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mais  ils  étaient  logiques  :  cette  existence,  ils  ne  la 
risquaient  pas  dans  une  rencontre,  ils  la  vouaient 
tout  entière  à  la  patrie;  ils  ne  la  jouaient  pas,  ils  la 
donnaient. 

Voici  par  exemple  comment  Camille,  dans  une 
lettre  à  son  père  —  à  son  père  qui  le  suivait,  pour 
ainsi  dire  des  yeux,  du  fond  de  sa  province,  tandis 
que  la  mère,  effrayée,  se  demandait  si  cette  fournaise 
parisienne  lui  rendrait  son  Tils  —  voici  comment 
Camille  raconte  une  de  ces  attaques  dont  il  était 
robjet  : 

€  J'ai  été  menacé  hier  dans  un  lieu  public.  Une 
femme  du  peuple,  qui  feignait  d*ôlre  ivre,  est  venue 
s'y  placer  à  côté  de  moi;  elle  a  tiré  de  son  sein  un 
papier  où  était  un  nom  qu'elle  croyait  pour  moi  fort 
redoutable,  et  après  quelques  propos  de  halles  m'a 
dit  de  bien  prendre  garde  au  Luxembourg  *.  Mais  je  ne 
crains  ni  le  Luxembourg  ni  les  Tuileries.  Quand  on 
me  parle  des  dangers  que  je  cours  et  qu'il  m'arrive 
d'y  réfléchir,  je  regarde  ce  que  nous  étions  et  ce  que 
nous  sommes,  et  je  me  dis  à  cette  vue  :  A  présent  de 
la  mort  Vamertume  est  passée  I  Tant  de  gens  vendent 
leur  vie  aux  rois  pour  cinq  sous  !  Ne  ferai-je  rien 
pour  l'amour  de  ma  patrie,  de  la  vérité  et  de  la  jus- 
tice? Je  m'adresse  ce  vers  qu'Achille  dit  à  un  soldat 
dans  Homère  : 

«  Et  Patrocle  est  bien  mort  qui  valait  mieux  que  moil  » 

!•  Je  touHgne  ces  lignes  auxquelles  Tavenir  devait  donner  un 
KM  tragique.  Le  Luxembourg  ne  fut-ii  pas,  en  effet,  la  prison  où 
Camille  fut  écrou6  après  son  arreâtation  et  avant  d'être  traduit  au 
Tribunal  Révolutionnaire? 
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Dans  les  Révolutions  de  France  et  de  Brabant ,  à 
propos  du  duel  de  Barnave  et  de  Cazalès,  Camille 
s'exprimait  ainsi  sur  le  même  sujet  : 

«  Il  n'est  pas  môme  besoin  qu'on  ait  heurté  l'opi- 
nion d'un  gladiateur,  il  suffit  qu'il  ait  rencontré  sur 
son  passage  l'homme  qui  lui  déplaît ,  pour  se  croire 
en  droit  de  Tassassiner;  et,  ce  qui  est  incroyable, 
c'est  que  pour  commettre  un  meurtre  impunément,  il 
n'a  besoin  que  d'ajouter  Toutrage  à  l'assassinat  et  de 
dire  j...  f...  par  exemple,  mot  vraiment  magique, 
mot  qui  vaut  des  lettres  de  grûce  au  coupe-jarret  qui 
l'a  prononcé  avant  de  se  battre  ;  car,  dans  nos  mœurs, 
dès  qu'un  spadassin  a  insulté,  il  a  acquis  le  droit  de 
tuer.  Il  lui  suffit,  pour  se  justifier,  de  dire  qu'il  a 
joué  sa  vie  contre  la  vôtre,  comme  si  les  probabilités 
étaient  égales  entre  l'inexpérience  de  l'homme  de 
lettres  et  l'art  d'un  maître  d'escrime  ;  comme  si  les 
enjeux  étaient  égaux  ;  comme  si  la  vie  que  risque  le 
ferrailleur  consistait  dans  ce  souffle,  dans  cette  respi- 
ration qui  nous  est  commune  avec  les  plus  vils  ani- 
maux, et  non  pas  dans  l'existence  morale ,  dans  le 
sentiment  intérieur  des  services  qu'on  rend  à  la 
société,  dans  l'estime  publique  et  dans  la  considéra- 
tion personnelle  dont  on  est  environné  !  «(N"39, 
p.  699.) 

On  a  cependant,  à  propos  d'une  certaine  aventure, 
accusé  Desmoulins  de  Idcheté.  Un  jour  que  Camille 
dînait  chez  le  suisse  du  Luxembourg,  un  certain  acteur 
nommé  Naudet,  très-fort  à  l'épée,  qui  d'habitude  criait 
à  ceux  qui  le  sifflaient  :  Je  vous  reconnaîtrai^  se  lève  de 
table  et  l'injurie.  Ce  Naudet  était  capitaine  de  grena- 
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diers  dans  la  garde  nationale.  Le  gros  Desessarts, 
acteur  aussi  et  sapeur  dans  le  même  bataillon  que 
Naudet,  insulte  à  son  tour  Desmoulins.  «  Je  fls  deux  pas 
«en  arrière,  raconte  Camille,  pour  n'être  pas  écrasé 
0  du  poids  seul  du  colosse.  Par  malheur,  ajoute-t-il,je 
<  n-ayais  point  de  canne.  »  Et  renouvelant  les  plaisan- 
teries de  Cyrano  contre  Montfleury,  il  parle  du  large 
point  de  mire  que  lui  offrirait  Desessarts  :  —  u  Oui, 
«  mais  cet  homme  est  matelassé  de  graisse  et  capable 
f  d'amortir  un  boulet  de  canon.  Encore,  ajoute  Ca-* 
c  mille,  si  mon  adversaire  était  Malouet  ou  Mallet  du 
cPan!  Mais  tuer  Desessarts!  Qu'importe  un  pareil 
«  aristocrate  de  plus  ou  de  moins?  » 

Ainsi,  Camille  répond  en  journaliste  aux  brutalités 
qui  Tassaillent,  et  il  dit  fort  bien  : 

c  II  me  faudrait  passer  ma  vie  au  bois  de  Boulogne 
si  j'étais  obligé  de  rendre  raison  à  tous  ceux  à  qui  ma 
franchise  déplaît.  »  Puis,  avec  une  sorte  de  prescience 
de  l'avenir  qui  réduit  à  néant  toutes  les  accusations 
de  pusillanimité  :  «Je  crains  bien,  dit-il,  je  crains 
que  le  temps  ne  soit  pas  loin  où  les  occasions  de  périr 
plus  glorieusement  et  plus  utilement  ne  nous  man- 
queront pas  !  » 

Et  le  futur  condamné  de  Germinal  avait  malheureu- 
sement raison. 


11 


Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  sur  tous  les  tra- 
vaux de  Camille  et  nous  renverrons  le  lecteur  à  Técri- 
vain  lui-môme  dont  nous  ferons,  dans  cette  éd\l\on> 
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précéder  chaque  écrit  d'une  notice  explicative.  Cette 
méthode  nous  parait  plus  rationnelle  et  plus  profi- 
table au  public. 

11  faut  cependant  peut-être  donner  dans  cette 
simple  étude  littéraire  quelque  exemple  de  la  manière 
même  de  Desmoulins  et  en  profiter,  croyons-nouSi 
pour  dire  tout  d'abord,  que  le  vif  esprit  de  Camille 
Tentraînait,  hélas  t  beaucoup  trop  loin,  et  qu'il  a  dû 
plus  d'une  fois  verser  des  larmes  sur  celles  de  ses 
pages  qu'il  n-a  pas  réussi  à  effacer  de  son  sang. 

C'est  ainsi  que  je  reprocherai  à  ce  malheureux 
Camille  d'avoir  attaqué,  d'avoir  aidé  à  proscrire  ces 
Girondins,  dont  les  jeunes  têtes,  trop  tôt  tombées, 
portaient  tout  un  monde  de  générosité,  d'élan,  de 
patriotisme  et  d'intelligence!  En  frappant  Brissot*,  il 
les  frappait  tous,  les  hommes  de  la  Gironde;  il  frap- 
pait Gensonné,  il  frappait  Barbaroux,  il  frappait  le 
grand  et  sage  Condorcet,  l'honnête  et  intègre  Roland, 
il  aidait  à  proscrire  Louvet  et  ses  compagnons.  En 
les  voyant  juger,  condamner,  le  pauvre  Camille  versa 
des  pleurs.  €  C'est  moi,  ce  sont  mes  plaisanteries 
qui  les  tuent  !  »  disait-il,  à  travers  ses  sanglots.  Il 
était  trop  tard.  Trop  tard  le  cœur  aimant  de  Camille 
se  révoltait  contre  la  cruauté  de  son  esprit. 

En  dépit  de  tout  cependant,  de  ses  attaques  intem- 
pestives, de  ses  saillies  aiguisées,  au  point  d'être 
barbares,  la  marque  distinctive  du  talent  de  Camille, 
c'est  la  générosité  et  c'est  le  charme.  Il  aura  beau, 
l'enfant  terrible,  s'intituler  fe  procureur  général  de  la 

1.  Vojrei  800  /•  P.  Briiiot  démasqué. 
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Lanterne  —  horrible  surnom  dont  il  se  fûfdéfendu 
lui-même  si  ou  se  fût  avisé  de  le  lui  donner  —  il  a 
beau  railler,  harceler,  déchirer,  le  malheureux  !  sa 
façon  de  dire,  son  siyle^  ses  dispositions  naturelles 
sont  l'émotion,  Tenthousiasme  et  la  chaleur. 

Il  fait,  il  yeut  faire  aimer  la  jeune  République.  Il 
la  veut  libre,  il  la  veut  grande,  il  la  veut  spirituelle, 
il  la  veut  gaie.  Il  conseillait  à  tous  ceux  qui  le  pou- 
vaient, par  exemple,  non  point  de  se  vêtir  de  bure, 
mais,  —  c'était  l'opinion  du  Mondain  de  Voltaire,  — 
de  se  vêtir  de  soie,  comme  ces  citoyennes  de  Lyon  qui, 
en  9\ ,  avaient  juré  de  ne  porter  que  des  vêtements  de 
soie  jusqu'à  la  reprise  des  affaires.  La  République  de 
Camille,  ce  n'est  point  Sparte,  c'est  Athènes.  Camille 
fait  appel  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  vivace,  de  jeune,  de 
rayonnant,  d'honnête  et  de  poétique  dans  le  cœur  de 
l'homme.  Ce  n'est  point  le  puritain  farouche,  c'est  le 
compagnon  aimable  et  facile,  c'est  l'élégance  d'Alci- 
biade  avec  l'esprit  d'Aristophane  et  la  foi  d'un  répu- 
blicain de  Rome. 

II  raille  les  rois  avec  une  ironie  charmante,  un 
esprit  ailé  et  piquant  qui  se  joue  comme  une  guêpe 
dans  un  rayon  de  soleil  : 

«  J'aime  un  roi  de  théâtre.  A  l'Opéra,  par  exemple, 
[admire  la  basse-taille  du  monarque ,  les  roulades 
de  Mgr  le  dauphin  (les  princes  y  ont  communément 
la  voix  belle),  et  j'aime  beaucoup  pour  mes  48  sous 
entendre  chanter  toute  une  famille  royale.  La  royauté 
n'est  bonne  qu'au  théâtre.  » 

Il  a  des  bonheurs  d'expression  singuliers.  Il  a 
trouvé,  par  exemple,  un  mot  qu'on  croyait  dater  de 

1.  3 
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Tan  1869.  Il  dit  dans  ses  Révolutions  de  France  et  de 
Brabant  : 

«  Marie -Antoinette  est  «  irréconciliable  ^  avec  la 
liberté.  » 

On  peut  dire,  de  lui,  je  Tavoue,  comme  de  Sosie  : 

Comme  avec  irrévérence 
Parle  des  dieux  ce  maraud  1 

C'est  ainsi  qu'il  écrit  que  voulant  aller  se  prome- 
ner aux  Tuileries  avec  sa  femme,  on  le  mit  à  la  porte 
parce  que  le  roi  faisait  son  tour  de  jardin  à  cette 
heure.  Seulement,  si  vous  croyez  que  Desmoulins 
s'exprime  ainsi.  Non  certes.  «  Impossible  de  nous 
promener  ce  jour-là,  dit-il,  le  roi  était  lâché,  » 

Mais,  encore  une  fois,  où  sa  verve  se  déploie  tout 
entière,  c'est  quand  il  nous  peint  la  grandeur  de  cette 
Révolution  qu'il  aime,  quand  il  nous  dit  la  France 
envahie  et  délivrée,  les  insolences  de  l'étranger,  les 
héroïsmes  des  patriotes,  les  frissons  du  drapeau  tri- 
colore aux  jours  de  fêtes  civiques,  l'enthousiasme  des 
volontaires,  l'ardeur  des  combattants,  la  foi  irrésis- 
tible des  citoyens;  c'est  quand  il  nous  dit  les  grandes 
et  sombres  journées  de  la  Convention,  les  luttes  mor- 
telles de  la  tribune,  les  terribles  discussions  des 
clubs,  tout  ce  qui  bout,  tout  ce  qui  s'agite,  tout  ce 
qui  fermente,  tout  ce  qui  écume,  tout  ce  qui  palpite 
dans  cette  France  nouvelle  et  cette  nation  entière 
marchant  —  ou  plutôt  malheureusement  —  se  ruant 
vers  le  progrès  aux  accents  meurtriers  de  la  Marseil- 
laise. 

C'est  encore  quand  il  énumère  les. travaux,  les 
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espoirs,  les  rêves  —  qu'ils  eussent  réalisés,  tous  ces 
hommes  au  cerveau  puissant ,  les  Gondorcet ,  les 
Lakanal,  tant  d'autres,  —  c'est  quand  il  s'écrie  : 

«  Hâtons-nous  d'ouvrir  des  écoles  primaires.  Dans 
tt  les  campagnes,  des  instituteurs  nationaux!  A  la 
«  place  de  collèges  de  grec  et  de  latin,  qu'il  y  ait  dans 
«  tous  les  cantons  des  collèges  gratuits  d'arts  et  de 
a  métiers.  Amenons  la  mer  à  Paris  afin  de  montrer 
«  avant  peu  aux  peuples  et  aux  rois  que  le  gouverne- 
«  ment  républicain,  loin  de  ruiner  les  cités,  est  favo- 
a  rable  au  commerce  qui  ne  fleurit  jamais  que  dans 
a  les  républiques,  et  en  proportion  de  la  liberté  d'une 
ff  nation  :  témoins  Tyr,  Carthage,  Athènes,  Rhodes, 
«  Syracuse,  Londres  et  Amsterdam.  » 

Après  avoir  fait  le  compte  rendu  du  Philinte  de 
Molière^  de  Fabre  d'Églantine  qui  remplit,  dit-il,  les 
loges  désertées  par  les  aristocrates  aux  eaux,  voici  comme 
il  défend  la  république  d'Athènes  : 

'c  Beaux  rêves  d'une  République  imaginaire,  s'écrie- 
«  t-on  ;  songes  creux  de  Platon  !  C'est  dans  le  luxe 
«  qu'est  la  racine  du  mal  :  il  n'y  a  point  de  liberté, 
a  point  d'égalité  possibles  sans  cette  loi  de  Lycurgue 
tt  qui  défendait  à  Sparte  d'avoir  des  meubles  faits  au- 
«  trement  quavec  la  coignéeet  la  scie;  et  dans  le  dix- 
«  huitième  siècle  ceux  qui  ont  goûté  cette  vie  de  Paris 
f  et  de  Versailles  dont  Voltaire  a  si  bien  chanté  les 
«  charmes  ne  voudront  jamais  de  cette  égalité.  Je  sais 
«  que  l'abbé  de  Mably  fait  tenir  ce  discours  à  Pho- 
a  cion;  mais  je  ne  saurais  être  ici  de  son  sentiment. 
0  Les  Lacédémoniens,  superstitieux  pour  les  lois  de 
«  leur  Lycurgue,  comme  les  Belges  pour  leur  jo\eus^ 
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«  entrée,  s'étaient  mis  en  léte  qu'ils  cesseraient  d'être 
«  libres  et  que  tout  serait  perdu  lorsqu'ils  ne  vivraient 
«  plus  de  brouet  noir  et  de  fromage.  Mais  ce  n'est 
«  point  leur  boisson,  l'eau  de  l'Eurotas,  qui  pouvait 
«  leur  inspirer  le  goût  de  l'égalité  et  de  l'indépen- 
«  dance,  car  personne  ne  regarde  les  rois  et  les 
«  grands  avec  autant  de  mépris  qu'un  ivrogne.  La 
«  science  de  ce  législateur  n*a  consisté  qu'à  imposer 
a  des  privations  à  ses  concitoyens  ;  Tart  est  de  ne  rien 
«  retrancher  aux  hommes  du  petit  nombre  de  leurs 
cr  jouissances,  mais  d'en  prévenir  l'abus.  Le  beau  mé- 
«  rite  qu'avait  Lycurgue  d'ôter  la  cupidité  aux  Lacé- 
«  démoniens,  avec  sa  monnaie  de  cuivre  dont  mille 
«  francs,  aujourd'hui  si  légers  dans  un  billet  de  caisse, 
«  remplissaient  la  maison  jusqu'au  toit!  Le  beau  mé- 
((  rite  de  leur  inspirer  la  frugalité,  avec  son  fromage 
«  et  sa  sauce  détestable;  de  guérir  les  maris  de  la 
((  jalousie  en  mettant  le  cocuage  en  honneur;  de 
((  guérir  de  l'ambition  avec  sa  table  d'hôte  à  10  sous 
«  par  repas  !  Mably  trouve  tout  cela  admirable;  mais 
«  c'est  détruire  la  passion  de  l'amour  avec  un  rasoir, 
«  et  en  vérité  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  se  récrier  sur 
«  l'invention.  Lycurgue  est  un  médecin  qui  vous  tient 
«  en  santé  avec  la  diète  et  l'eau.  Mais  quelle  pire 
«  maladie  qu'un  tel  régime  et  la  diète  et  l'eau  éternel- 
«  lement!  Je  ne  m'étonne  plus,  disait  un  sybarite  qui 
a  venait  de  passer  24  heures  à  Lacédémone  et  qui  fai- 
cf  sait  bien  vite  remettre  les  chevaux  à  la  voiture 
«  pour  continuer  ses  voyages,  je  ne  m'étonne  plus 
«  du  courage  de  ces  gens-là  !  qui  diable  craindrait 
«  la  mort  dans  ce  pays  et  ne  s'empresserait  de  se 
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«  faire  tuer  bien  vite  pour  être  délivré  d'une  lellc 

<  vie  '  ?  » 

Ailleurs  Camille  réclame  spirituellement  cette 
liberté  de  la.  presse  dont  les  écarts  font  bien  souvent 
peur  à  quelques-uns  : 

«Le  grand  remède  à  la  licence  de  la  presse  est  dans 
f  la  liberté  de  la  presse.  On  Ta  dit  cent  fois,  c'est 
t  cette  lance  d'Achille  qui  guérit  les  blessures  qu'elle 
0  a  faites.  Comme  je  l'observais  dans  mon  dernier 
c  numéro,  la  liberté  politique  n'a  point  déplus  ferme 
c  rempart  ni  de  meilleur  arsenal  que  la  presse  :  il  y  a 
t  cette  différence  à  l'avantage  de  cette  espèce  d'ar- 
«  tillerie  que  les  mortiers  de  d'Alton  vomissent  la 
«  mort,  aussi  bien  que  les  canons  de  Vandermersh  : 
c  il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  guerre  de  l'écri* 

<  toire  ;  il  n'y  a  que  l'artillerie  de  la  bonne  cause  qui 
«  renverse  tout  ce  qui  se  présente  devant  elle.  Sou- 
f  doyez  chèrement  tous  les  meilleurs  artilleurs  pour 
«  soutenir  la  mauvaise  cause,  promettez  l'hermine  et 
«  la  fourrure  de  sénateur  à  Mounier,  à  Lally,  à  Ber- 
c  gasse;  donnez  huit  cents  fermes  à  J.-F.  Maury; 
t  faites  Rivarol  capitaine  des  gardes  :  opposez-leur 
«  le  plus  mince  écrivain  ;  avec  le  bon  droit  l'homme 
«  de  bien  en  fera  plus  que  le  plus  grand  vaurien ^  » 

Je  citerai  enfin,  dans  toute  sa  verve  patriotique  et 
ce  que  les  Anglais  appelaient  alors  thejacobinical  rage^ 
cedéfl  du  pamphlétaire  à  la  coalition  dont  on  menaçait 
alors  la  France  : 


].  Révolutiom  de  France  et  de  Brabant,  n**  20,  p.  30G. 
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«  Je  ne  conseille  pas  à  S.  M.  Sarde,  ou  à  S.  M.  Bohé- 
«  mienne  ou  à  L.  M.  Espagnole,  Napolitaine,  Pras- 
<(  sienne,  de  se  mêler  de  nos  affaires  :  quatre  à  cinq 
a  millions  d'hommes  armés  combattraient  pro  arts  et 
«  focis  et  pour  la  liberté  contre  des  mercenaires  à 
«  quatre  sous  par  jour.  Les  expériences  d'Amérique 
«  et  dernièrement  deGand  etdeTurnhoutont  prouvé 
«  que  les  Insurgens  peuvent  très-bien  faire  face  à  des 
«  troupes  de  ligne.  Il  n*y  a  pas  d'apparence  que  les 
«c  têtes  couronnées,  les  plus  ennemies  de  la  Révolu- 
ce  tion,  osent  engager  leur  armée  dans  un  pays  où  est 
«  le  siège  du  mal  français  et  où  Tépidémie  se  mettrait 
«  bientôt  dans  leur  camp  dès  que  nous  y  aurions  en- 
ce  voyé,  avec  nos  cocardes  et  nos  vins,  la  traduction 
«  des  décrets  et  la  déclaration  des  Droits  de  Thomme 
ff  et  du  citoyen.  Nous  avons  déjà  des  intelligences 
«  plus  qu'on  ne  pense  chez  la  plupart  des  peuples  nos 
«  voisins;  et  si  ces  convois  de  nos  décrets,  de  nos 
«  cocardes  et  de  nos  vins,  que  nous  ferions  passer 
«  dans  leur  camp,  n'ébranlaient  pas  la  fidélité  aux 
(I  despotes,  si  nous  ne  trouvions  que  des  automates, 
«  des  machines  dé  guerre  dans  ces  soldats,  alors  notre 
c(  général  La  Fayette  nous  dirait  comme  Montluc  à 
«  Catherine  de  Médicis  hésitant  d'autoriser  à  donner 
ce  la  bataille  de  Cerisoles  :  — Nous  les  battrons  à  plate 
«  coulure  et  il.y  en  aura  tant  cToccis  que  nous  pourrons 
«  en  manger  pendant  six  semaines*  !  » 

Cet  écrit  fera  mieux  comprendre  que  quoi  que  ce 
soit  l'entrain,  l'élan  prodigieux  de  la  France  républi- 

1,  Révolutions  de  France  et  de  Brabant,  n»  17,  p.  170. 
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caine  et  expliquera,  je  crois,  ses  victoires.  Ce  ne  sont 
pasmalheureusement  (et  nous  Tavons  bien  vu  naguère) 
les  proclamations  et  les  phrases  qui  battent  Penne- 
mi  et  l'emphase  n'a  jamais  franchi  une  frontière; 
mais  ce  que  Camille  écrivait  alors,  la  France  entière 
le  ressentait  jusque  dans  son  cœur.  L'écrivain  n'est  ici 
que  le  porte-voix  de  la  patrie,  de  cetle  patrie  qui  a  su 
Taincre  à  la  fin  du  siècle  dernier  parce  qu'elle  a 
Toulu  vaincre.  Quels  élans!  Quelles  journées!  Quels 
souvenirs!  Et  quel  rêve! 

Camille  Desmoulins,  éloquent  ici  comme  Tyrlée,  ne 
songeait  cependant  pas  à  mourir;  Camille  devait  alors 
lenirà  la  vie.  Elle  lui  souriait.  Il  n'était  plus  ce  débu- 
tant inquiet,  ce  jeune  homme  pâle,  aux  vêtements  pau- 
Tres,  que  Chateaubriand  vit  un  jour.  Il  était  célèbre  et 
il  était  aimé.  Depuis  des  années,  il  chérissait  une  jeune 
fille,  rencontrée,  comme  l'incarnation  vivante  de  ses 
espoirs,  sous  les  arbres  du  Luxembourg  II  l'avait  con- 
nue presque  enfant,  il  l'avait  vue  grandir  et  le  sentiment 
qu'elle  lui  avait  inspiré  semblait  croître  aussi  avec  les 
années.  Elle  s'appelait  Lucile  Duplessis.  Toute  jeune, 
inlelliffente,  passionnée  comme  lui,  elle  s'était  senlie 
attirée  vers  Camille  irrésistiblement  et,  quoiqu'elle  fût 
riche,  surtout  pour  cette  époque,  et  qu'il  fût  pauvre,  elle 
avait  voulu  l'épouser.  La  mère,  madame  Duplessis,  était 
(lu  côté  des  jeunes  gens.  Plus  positif,  homme  d'affaires, 
esprit  pratique  et  naturellement  ennemi  des  romans, 
M.  Duplessis,  le  père,  résistait.  Il  était  riche,  ai-je 
dit.  Donner  Lucile  à  un  écrivain  sans  autre  fortune 
que  son  talent,  Timprudence  était  grande.  Mais  ce  que 
femme  veut,  le  mari  le  veut,  et  M.  Duplessis  ne  pou- 


vail  iv^i>U.'i'  luiigleinps  :  il  avail  contre  lui  sa  femme 
et  sa  fille. 

Voici  comment  Camille  Desmonlins  explique  lui- 
même,  dans  une  lettre  à  son  père,  la  façon  dont 
M.  Duplessis  donna  son  consentement. 

a  Aujourd'hui,  H  décembre  (4790),  je  me  vois  enfin 
a  au  comble  de  mes  vœux.  Le  bonheur  pour  moi 
a  s'est  fait  longtemps  attendre;  mais  enfin  il  est  ar- 
a  rivé,  et  je  suis  heureux  autant  qu'on  peut  l'être  sur 
«  la  terre.  Celte  charmante  Lucile,  dont  je  vous  ai 
u  tant  parlé,  que  j'aime  depuis  huit  ans,  enfin  ses  pa- 
a  rents  me  la  donnent  et  elle  ne  me  refuse  pas.  Tout 
(f  à  l'heure  sa  mère  vient  de  m  apprendre  cette  nou- 
«  velle  en  pleurant  de  joie. 

u  L'inégalité  de  fortune,  M.  Duplessis  ayant  20,000 
«  livres  de  rente,  avait  jusqu'ici  retardé  mon  bon- 
«  heur;  le  père  était  ébloui  par  les  offres  qu'on  lui 
((  faisait.  Il  a  congédié  un  prétendant  qui  venait  avec 
c  cent  mille  francs.  Lucile,  qui  avait  déjà  refusé 
c  25,000  livres  de  rente,  n'a  pas  eu  de  peine  à  loi 
«  donner  son  congé.  Vous  allez  la  connaître  par  ce 
«c  seul  trait.  Quand  sa  mère  me  Ta  eu  donnée  il  n'y  a 
((  qu'un  moment,  elle  m'a  conduit  dans  sa  chambre; 
((  je  me  jette  aux  genoux  de  Lucile.  Surpris  de  Ten- 
«  tendre  rire,  je  lève  les  yeux,  les  siens  n'étaient  pas 
«  en  meilleur  état  que  les  miens:  elle  était  tout  en 
«  larmes;  elle  pleurait  même  abondamment  et  cepen- 
«  dant  elle  riait  encore.  » 

N'est-ce  pas  charmant?  Et  ne  croirait-on  pas  voir, 
dans  un  de  ces  calmes  intérieurs  du  dix-huitième  siè- 
cle que  nous  peint  Chardin»  sourire,  d'un  air  attendri. 
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quelqu'une  de  ces  roses  et  fraîches  jeunes  filles  de 
Greuze  *  ? 


1.  Il  faot  les  éludier  d6  près,  ces  hommes  qu'on  nous  fait  si 
broucliefl.  Il  faut,  pour  les  connaître,  les  surprendre  dans  le  secret 
de  leur  Tie  quotidienne,  et  de  cette  étude  et  de  cet  examen  on  rap- 
porte une  admiration  plus  grande,  parce  qu'elle  est  mêlée  d'atten- 
drissement. Camille  Desmoulius,  dira-t-on,  épousait  une  femme  dans 
la  elaase  bourgeoise  rictie,  et  le  mariage  lui  apparaissait  arec  toutes 
les  séductions  et  les  bonheurs  que  lui  promettait  Lucile.  Mais  il 
en  était  d'autres,  à  celte  même  époque,  des  républicains  comme 
Camille,  qui,  plus  pauTres,  aussi  passionnés,  se  sentaient  aussi 
heureux  d'offrir  et  d'accepter  non  pas  la  fortune,  mais  le  sacrifice. 
Uo  des  plus  purs  serviteurs  de  la  cause  de  la  liberté.  Goujon,  un  de 
ces  héroïques  Montagnards  qui  se  poignardèrent  eux-mêmes  pour 
échapper  à  la  réaction.  Goujon,  jeune  aussi,  épris  de  la  fille  d'un 
de  ses  vieux  amis.  Lise  Cormery,  et  ne  Toulant  dcToir  la  main  de 
Lise  qu'à  elle-même,  lui  écrivait  la  lettre  qui  suit. 

Cette  lettre  m'a  été  apportée  par  la  famille  de  Goujon.  Elle  est 
inédite  et  elle  n'a  jamais  été  lue  par  d'autres  que  par  les  parents. 
Vojes  comme  elle  montre  bien  ce  qu'étaient  et  les  hommes  qui 
pouvaient  écrire  de  pareilles  lettres  et  les  femmes  qui  étaient  ca- 
pables de  les  comprendre  : 

«  Lise,  écrit  Goujon  à  sa  fiancée,  Lise,  Je  ne  sais  s'il  peut  m'être 
permis  de  reposer  mon  cœur  au  milieu  du  tumulte  qui  m'envi- 
ronne. Je  ne  sais  si  je  devrais  offrir  le  partage  d'une  vie  qui  peut- 
être  doit  s'écouler  au  milieu  des  orages,  mais  enfin  une  force  plus 
poissante  que  la  froide  raison  m'entrstne...  Je  vous  aime...  Cette 
ilmpllcité,  cette  élévation,  cette  pureté  d'ftme  que  j'ai  cru  voir  en 
TOUS,  ont  pénétré  mon  être  d'un  sentiment  tendre  et  profond  que 
rabaence  n*a  point  diminué.  Je  vous  crois  Juste,  sensible,  coura- 
geuse. Je  crois  que  vous  me  rendriez  heureux  ;  Je  vous  demande,  st 
tous  le  voulex. 

•  Je  veux  pourtant  vous  dire  sur  moi  la  vérité.  La  sorte  de  ré- 
putation que  J*ai  acquise,  le  talent  que  l'on  m'accorde,  les  places 
s6  l'on  m'a  porté,  quoique  si  Jeune  encore,  tout  semble  annoncer 
Bo  Jeune  homme  ardent,  ambitieux...  Lise,  il  n'est  rien  de  tout 
cela.  L*amour  des  hommes  me  transporte,  mais  leur  éloge  me 
tODche  peu.  L'ambition  n'est  rien  pour  mol.  Faire  triompher  la 
vérité,  combattre,  mourir  pour  elle,  voilà  la  passion  qui  embrase 
et  nourrit  mon  être.  Je  vous  tromperais  donc  si  je  vous  disais  :  Je 
travaillerai  pour  être  riche,  pour  être  honoré.  Non,  je  travaillerai 
pour  que  la  liberté  triomphe  et  pour  quo  vous  soyez  heureuse. 
Voilà  tout,  absolument  tout.  Je  n'ai  point  de  fortune,  J*en  fais  peu 
de  cas.  Calculez  donc  si  vous  séries  heureuëe,  vivant  comme  ^ou» 


8é  ŒUVRES  I>E  OAMILLE  DESMOULINS. 

Lucile  fut  la  compagne,  fut  Tamie  de  Camille  Des- 
moulins'. Elle  était  là  lorsqu'il  écrivait.  Elle  comp- 
tait, aux  battements  de  son  cœur,  les  heures  qui  s'écou- 
laient et  pendant  lesquelles  Camille  était  loin,  aux 
jours  de  danger,  aux  jours  d'émeute.  Elle  calmait  ses 
désespoirs  ou  combattait  ses  moments  de  doute.  Elle 
ramenait  doucement  devant  le  berceau  de  ce  fils,  du 
petit  Horace  qui  leur  était  né,  et  lui  disait:  «  Pour  lui, 
sois  clément,  »  ou  :  «  Pour  lui,  sois  intrépide.  »  Elle 
était  ce  dévouement  et  cette  affection  de  tous  les  jours 
qu'il  faut  à  ces  natures  ardentes  jetées  en  pleine  lutte. 
Elle  était  pour  Camille  ce  que  madame  Danton  était 
pour  son  mari,  le  guide  le  plus  sûr,  le  plus  fidèle. 


avez  Tait,  à  la  campagne,  avec  mol  qui  vous  aimerais  de  toute  mon 
âme.  Ou,  puisqu'il  faut -tout  dire,  si  l'amour  du  bien,  si  la  patrie, 
si  le  bonheur  de  mc8  concitoyens  m'appelait  au  milieu  des  villes, 
au  milieu  de  la  corruption,  au  milieu  des  dangers,  Lise,  me  sui- 
vriei-vous  ?  Élèveriez-vous  mon  courage  ou  si  vous  chercheriei  à 
me  retenir  et  à  me  détourner  de  mon  devoir?  Voilà  tout. 

«  Adieu,  Lise,  répondez-moi.  Je  n'ai  pas  besoin,  je  crois,  de 
finir  en  disant  que  je  vous  aime  *.  » 

Inutile  d'ajouter  que  Lise  Cormery  accepta,  telle  qu*il  la  tendait, 
la  main  loyale  et  ferme  de  Goujon. 

Et  voilà  ce  qu'étaient  ces  hommes  1  Mais  leurs  femmes  héroïques 
comprenaient  ces  héros  et  combattaient  à  leurs  côtés.  Il  n'y  eut 
qu'une  femme  qui  trembla  en  ces  heures  terribles  et  c'était  une 
courtisane,  la  Dubarry.  Les  autres  suivirent  leurs  époux  Jusque  sur 
récbafand. 

1  •  Une  biographie  mensongère  de  Desmoulins  prétend  que  Lu- 
cile élait  fille  adultère  de  l'abbé  Terray.  Une  autre,  que  l'apparte- 
ment occupé^  rue  de  l'Odéon,  par  les  jeunes  époux  avait  été  meublé 
par  le  duc  d'Orléans.  Ce  sont  là  des  calomnies.  L'espèce  de  fortune 
de  M'i«  Duplessis  coûta  d'aiUeurs  bien  cher,  hélas,  à  Camille.  Ses 
accusateurs  lui  reprocheront  plus  tard  d'avoir  épousé  une  femme 
riche. 


1.  Ifoas  abrégeons  cette  admirable  lettre  qui  prendra  place,  tout  entière, 
dans  une  édition  nouTelle  de  nos  Dtmiers  Montagnards. 
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celui  qui  voit  le  plus  loin  et  le  plus  juste,  parce  qu'il 
aime  le  mieux  ^ 

Danton,  ami  de  Camille,  lorsqu'il  perdit  sa  femme, 
sentit  se  briser  en  lui  quelque  chose  de  son  être.  On 
sait  que,  revenu  de  Belgique  trop  tard  pour  recevoir 
son  dernier  soupir,  il  la  fit  déterrer  pour  la  revoir 
encore.  Camille  Desmoulins  eut  du  moins  cette  dou- 
loureuse consolation  de  mourir  avant  celle  qu'il  ai- 
mait. C'est  la  physionomie  intime  de  Camille  Desmou- 
lins flviiôi  que  sa  figure  politique  que  j'étudie  ici,  je 
le  répète.  L'homme  politique  vaudrait  d'être  discuté 
plus  longuement  —  et  plus  sévèrement  sans  doute,  — 
nous  le  reconnaissons  volontiers. 

Un  moment  vint,  dans  cette  Révolution  Française,  oii 
les  plus  convaincus  et  les  plus  résolus  se  sentirent  las. 
Danton  disait  :  Je  suis  saoul  des  hommes,  partait  pour 
Arcis-sur-Aube,  son  pays,  et,  tandis  que  les  paysans 
se  pressaient  curieux,  un  peu  effarés,  devant  sa  fenêtre 
pour  apercevoir  le  grand  homme  dont  la  voix  remuait 
les  faubourgs  jusqu'aux  entrailles,  et  lançait,  comme 
on  clairon,  un  peuple  h  la  frontière,  lui,  songeant, 
s'occupait  à  assurer  une  pension  à  Marguerite  Hariot, 
sa  vieille  nourrice,  ou  disait  à  sa  mère  :  «  Quel  bonheur, 
quand  je  reviendrai  ici  pour  ne  plus  vous  quitter  et 
planter  mes  choux!  »  Un  autre,  Hérault  deSéchelles, 
regardant  passer  les  charrettes  des  condamnés,  allait 
rue  Saint-Honoré,  chaque  soir,  et,  comme  on  lui 
demandait  ce  qu'il  faisait  là,  il  répondait:  «  Je  riens 

1.  ny  aunii  oependant  à  faire  une  rettriolion  et  j'ai  bien  p€or 
qoe  Lucile,  ai  exaltée,  n'ait  pas  apporté  à  CamiUe  la  pondération 
dont  ion  talent  avait  besoin. 


((  ma  poitrine  si  je  dois  siiivivie  !  » 

C'est  un  dangereux  symptôme,  lorsqi 
calme  saisit  ces  hommes  d'aclion,  lorsqi 
pour  ainsi  dire  et  aspirent  ainsi  à  quill 
Pendant  qu'ils  rêvent,  les  adversaires 
chute  se  prépare.  D'ailleurs,  pourquoi  C 
tait-il  comme  pris  de  défaillance?  La  cai 
publique  était-elle  donc  gagnée  à  cette 
fureurs  d*un  Hébert,  les  exagérations  < 
Roux  ne  lui  nuisaient-elles  pas  autant  q 
gués  criminelles  des  monarchistes  et  1 
rarmée  de  Condé?  Si,  en  vérité,  puisque 
moulins,  au  milieu  des  cris  de  guerre, 
enfin  un  cri  de  clémence  et  écrivit  le  Viei 
Et  qui  peut  s*empécher  d'admirer  part 
trouve  cette  grande,  cetle  rare,  cette  huja 
la  pitié  ?  —  Camille  voulait  la  République 
et  douce.  Il  eut  la  gloire  de  demander,  le 
fin  de  la  Terreur.  Il  s'Ar.rîoît    ^-a^i 
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•  elle?  Ouvrez  les  prisons  à  ces  deux  cent  mille  ci- 
t  toyens  que  vous  appelez  suspects,  et  ne  croyez  pas 
«  que  cette  mesure  serait  funeste  à  la  République  !  » 

Ce  cri,  Camille  Desmoulins  devait,  d'ailleurs,  le 
payer  de  sa  vie.  Le  Vieux  Cordelier,  inspiré  par  Dan- 
ton, déplut  à  Saint'Just  et  au  Comité  de  salut  public. 
Hébert  avait  accusé  Camille  aux  Jacobins,  Robespierre 
avait  voulu  le  défendre,  proclamant  que  Desmoulins, 
quoique  faible^  n'avait  point  démérité  du  peuple.  Mais 
Camille  n'avait  plus  longtemps  à  demeurer  libre.  On 
vint  arrêter  l'écrivain  dans  cette  maison  de  la  Cour  du 
Commerce,  où,  quelques  jours  auparavant,  déjeunant 
avec  son  ami  Brune,  celui  qui  devait  devenir  duc  et 
maréchal  de  France,  il  disait  gaiement,  pendant  que 
Lucile  versait  le  chocolat  :  a  Buvons  et  mangeons,  car 
demain  nous  mourrons  !  » 

C'était  le  il  germinal,  le  31  mars  1794.  Le  matin, 
Camille  avait  reçu  de  son  père  cette  lettre  :  «  Mon  cher 
0  fils,  j'ai  perdu  la  moitié  de  moi-même,  ta  mère  n'est 
a  plus.  J'ai  toujours  eu  l'espérance  de  la  sauver,  c'est 
a  ce  qui  m'a  empêché  de  l'informer  de  sa  maladie. 
«  Elle  est  décédée  aujourd'hui,  heure  de  midi.  Elle 
«  est  digne  de  tous  nos  regrets  ;  elle  t'aimait  tendre- 
«  ment.  J'embrasse  bien  affectueusement  et  bien  tris- 
«  tement  ta  femme,  ma  chère  belle-fille,  et  le  petit 
«  Horace.  Je  pourrai  demain  t'écrire  plus  au  long.  Je 
«  suis  toujours  ton  meilleur  ami.  » 

Camille  la  relisait  peut-être,  celle  lettre  de  mort, 
cette  lettre  qui  lui  disait  :  «  Ta  mère  n'est  plus,  »  lors- 
qu'on frappe  à  la  porte.  Il  ouvre.  On  lui  présentait 
l'ordre  d'arrestation. 

A  4 


, .  ,   .^1    I n>uiiiiiiiii('   cl  SI    IrauKjuc. 

rilcs  [lar  (laiiiillc   dans   la   juisoii  du    Lu 
>  plus  éloquentes,  les  plus  prolondémenl  c 
humaines  qu'on  puisse  lire,  ces  lettres  o 
re  séparé  de  son  enfant,  de  Tépoux  ai 
nme,  se  mêlent  aux  fiers  accents  du  oitoj 
mt  accusé  et  sûr  de  sa  conscience,  ces  ( 
très,  passées  toutes  trempées  de  larmes  t 
é,  un  Shakspeare  ne  les  égalerait  pas. 
Il  est  là,  le  prisonnier,  dans  le  Luxemboi 
ad  de  sa  prison  il  peut  apercevoir,  s'év 
uffle  d*avril,  les  arbres  sous  lesquels  il  bei 
rt  ses  rêves  de  république  athénienne»  h 
rencontra  Lucile  pour  la  première  fois,  l 
s'asseyaient,  ce  jardin  que  le  printemps  r 
jamais,  —jamais,  —  il  ne  pourra  remetti 
se  rappelle  tout  ce  cher  passé  si  court,  c€ 
fuies,  ce  roman  inachevé,  cette  vie  de  bon 
t,  qui  va  disparaître.  Il  revoit  cette  chapel 
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ironique  fantôme,  et  il  pleure,  et  avec  ses  larmes  tom- 
bent de  sa  plume  les  pages  les  plus  poignantes  sorties 
de  Thumaîne  douleur  : 

€  Lucile!  Lucile  !  6  ma  chère  Lucile!  où  es-tti?  où 
«  est  ta  tôle  qui  se  frottait  contre  ton  pauvre  Lou  en 
«  rentrant,  où  sont  tes  bras  qui  me  serraient,  et  ton 

•  cou,  et  tes  pieds,  et  ta  bouche?  Hier!  oh!  hier, 
t  quels  adieux!...  C'est  à  ce  moment  de  notre  sépa-» 
f  ration  que  j'ai  senti  mon  âme  passer  en  toi  et  me 

*  quitter...  Hier,  j'ai  eu  un  nouveau  mouvement  de 
«  douleur  bien  violent,  et  j'ai  senti  mon  cœur  se  fendre 
«  quand  j'ai  aperçu  ta  mère  dans  le  jardin.  Vis  pour 
«  mon  Horace,  parle-lui  de  moi,  je  ne  l'embrasserai 
«  plus,  et  il  ne  dira  plus  :  Adi,  açji  !  il  ne  me  rappellera 
<  plus  par  ses  pleurs  quand  j'allais  à  la  Convention  !  » 

Voilà  répoux,  voilà  le  père.  Voici  le  ciloyen  : 
tt  Je  vais  rejoindre  mes  deux  frères  qui  sont  morts 
«  pour  la  République  (l'un  d'eux  avait  été  coupé  en 
«  morceaux  par  les  Chouans).  Je  suis  bien  sûr  d'em- 
«  porter  l'estime  et  le  regret  de  tous  les  hommes  qui 
f  aiment  la  vertu  et  la  vérité.  Je  meurs  à  trente-quatre 
tt  ans.  J'appuie  ma  tôte  avec  calme  sur  Toreiller  de 
«  mes  écrits,  trop  nombreux  peut-être,  mais  qui  res- 
«  pirenttous  le  même  désir  de  rendre  mes  concitoyens 
«  heureux  et  libres.  » 

Devant  le  tribunal,  Camille,  assis  à  côté  de  Danton, 
de  Phélippeaux,  de  Fabre  d'Églantine,  de  Wesler- 
mann,  sentit  la  colère  lui  monter  au  visage.  Devant 
ces  gens  qui  Taccusaieut  de  trahir  U  Hépublique,  il 
ne  put  garder  son  sang-froid.  Il  avait  d'avance  écrit  sa 
défense:  il  la  froissa  de  rage  et  la  jeta  comme  un  sowl- 
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iv/  tiuui  u.iMS  irs  i";uiL!S  du  ju'iij 
parloiil  conlic  rcmicini,  roiiiinc  un  lui 
(]u'il  avait  à  dire  pour  sa  défense  : 

«  Laissez-moi,  dit-il  avec  son  accent  a 
trer  au  peuple  ma  poitrine  nue  !  J'ai  i 
République,  sept  blessures,  toutes  pa 
n'en  ai  reçu  qu'une  par  derrière,  c'est  vc 
cusation  1  » 

Le  tribunal  siégeait  dans  la  salle  occi 
d'hui,  au  Palais  de  Justice,  par  la  Cour  ( 
On  entendait  la  voix  de  Danton,  ses  rug 
lion,  de  l'autre  côté  du  quai.  La  foule  é 
et  frémissante.  Elle  pouvait  se  ruer  sur 
délivrer  les  accusés.  Aussi,  Fouquier-Ti 
président  Herman,  muni  des  pleins  poi 
Convention,  étouffèrent-ils  les  débats.  Non 
naître  par  le  détail  ce  procès  affreux  des  D 
Ce  fut  un  des  crimes  de  la  Révolution, 
devenir  Lucile  et  Horace?»  s'écriait  Desn 
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Camille,  les  vêtements  en  lambeaux,  furieux,  criait 
au  peuple  : 

«  Défends-moi  !  C'est  moi  qui  ai  poussé  le  premier 
cri  de  liberté  en  juillet  89.  » 

Et  Danton  lui  disait  : 

c  Du  calme.  Il  faut  bien  mourir!  » 

En  roule,  un  des  condamnés,  Fabre  d'Églantine, 
Fauteur  de  11  pleut^  bergère^  et  de  tant  de  comédies 
charmantes,  regrettait  surtout  une  chose,  une  pièce  en 
vers  qu'il  laissait  inachevée,  «  un  chef-d'œuvre,  » 
gémissait-il. 

«  Bah!  disait  Danton  en  riant  de  son  rire  de  Titan, 
des  vers!  dans  huit  jours  tu  en  feras  plus  que  tu  ne 
voudras!  » 

Quelques  années  auparavant,  Camille  Desmoulins 
avait  été  assigné  à  des  dommages-intérêts  par  Sanson, 
qu'il  avait  appelé  «le  bourreau»  dans  son  journal. San- 
son avait  crié  à  la  calomnie.  Depuis  lors  Desmoulins, 
toujours  ironique,  ne  l'avait  plus  nommé  que  le  chef 
du  pouvoir  exécutif.  Quelle  étrange  destinée  amenait 
sous  le  couperet  du  plaignant  ce  plaideur  des  années 
passées  t  Maintenant  Sanson  pouvait  se  venger. 

Sous  ce  ciel  dejprintemps,  sous  le  vent  de  Germi- 
nal, les  têtes  des  amis  tombèrent,  et  Camille,  Danton 
et  Hérault  s'embrassèrent  dans  le  même  panier. 

Un  an  plus  tard,  Dussault,  passant  sur  cette  place  de 
la  Révolution,  songeait  longuement  à  toutes  les  choses 
lugubres  que  ce  coin  de  Paris  avait  vues.  Il  se  souvint 
qu'on  était  alors  au  5  avril  :  c'était  la  date  anniver- 
saire de  la  mort  de  Desmoulins.  Machinalement,  Dus- 
sault regarda  sur  la  terrasse  de  l'Orangerie,  à  gauche^ 

4. 
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auprès  de  rescalier,  une  touffe  de  lilas  qu'il  avait  re- 
marquée  Tannée  précédente,  le  jour  môme  où  il  avait 
vu  tomber  la  tôle  de  Camille. 

((  Tiens,  dit  Dussault,  le  printemps  est  en  retard,  le 
lilas  était  en  fleur  lorsque  Camille  est  mort.  » 

Et  tous  les  ans,  le  5  avril,  Dussault  allait  voir  cu- 
rieusement, presque  superstitieusement,  cette  touffe 
de  lilas,  qu'il  appelait  le  lilas  de  Camille  ^ 

Lucile  n'avait  point  laissé  arrêter  son  mari  sanses" 
sayer  de  le  défendre.  Elle  avait  écrit  à  Robespierre, 
elle  avait  décidé  à  la  lutte  des  anciens  amis  de  Ca- 
mille. Dillon,  Brune,  s'étaient  chargés  de  soulever  la 
foule  sur  le  passage  des  condamnés.  J'aurais  préféré 
le  voir,  cet  infortuné  Brune,  un  des  fondateurs  des 
Cordeliers,  mourir  en  défendant  son  ami,  et  mourir 
jeune  au  service  de  la  République,  que  vieux  et  as^ 
sassiné  par  la  réaction  royaliste  et  comme  maréchal . 
de  l'Empire.  La  conspiration  fut  découverte.  Dillon, 

1  •  Cette  anecdote  a  aa  preuve  dani  Iq  paasaga  luivanl  de  Dui- 
sault. 

Lettre  de  J.'J.DusiauU  nu  ciioyenRœderersur  la  religion^  19  flo- 
réal an  m.  «  Un  des  premien  jours  de  ce  printempflt  JQ  tr^v^r- 
Bais  la  place  de  la  Révolution  avec  un  de  mes  amis  :  la  converpa- 
tion  se  tourna  sur  les  scènes  aflfreuses  dont  cette  place  a  été  le 
théâtre.  «  Les  événements  de  l'année  dernière,  me  ditril,  se  sont 
liés  dans  mon  esprit  aux  époques  de  la  nature  ;  je  me  plais  ^  rap- 
peler ces  divers  événements,  et  les  rattache  aux  gradations  di- 
verses et  successives  de  la  saison.  —  Le  prinlempii,  repris-je,  est 
beaucoup  plus  tardif  cette  année  et  cela  doit  déranger  un  peq 
votre  calcul  et  votre  mémoire.  Cette  toufTe  de  lilas,  que  vouévoyet 
à  gauche  sur  la  terrasse  de  l'Orangerie,  auprès  de  l'escalier,  é(ail 
déjà  toute  verdoyante,  le  jour  que  Camille  monta  k  Téchafaud, 
et  maintenant  elle  pousse  à  peine  quelques  bourgeons.  —  Cependant 
à  la  variation  près  de  la  saison,  vous  y  aves  attaohé  un  souvenir, •( 
vous  no  verres  jamais  ces  lilas  se  couvrir  de  feuilles  sans  pen^r  à 
l'infortuné  qui  effaça  tous  ses  torts  en  écrivant  le  VieuT  Cordelier*  n 
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Liicile  Desmoulins,  compromis  dans  ce  complot  qu*on 
appela  u  la  conspiralion  des  prisons,  »  furent  con- 
damnés h  mort.  Lucile  mourut  fièrement,  heureuse 
de  rejoindre  celui  qu'elle  aimait.  Le  hasard  de  la 
mort  l'avait  jetée  dans  la  même  prison  que  la  veuve 
d'Hébert,  de  cet  Hébert  que  Camille  avait  si  coura- 
geusement attaqué  et  qui  avait  précédé  Desmoulin» 
sur  réchafaud.  Mais  toutes  les  haines  finissaient  de-* 
Tant  l'égalité  terrible  du  veuvage,  de  l'accusation  et 
du  malheur. 

On  m'a  conté  cette  histoire,  qui  peut  être  une  lé- 
gende :  le  lendemain  de  l'arrestation  de  Camille  Des- 
moulins, le  soir,  la  nuit  venue,  madame  Duplessis  et 
sa  fille  Lucile  se  tenaient  debout,  lés  yeux  rouges  de 
larmes,  devant  le  berceau  de  cet  enfant  qui,  lui  aussi, 
devait  mourir  à  trente-deux  ans,  devant  le  berceau  du 
petit  Horace  qui  dormait,  souriant  à  son  rêve,  et  qui 
dans  huit  jours  serait  orphelin. 

Sombre,  pâle,  irrité,  M.  Duplessis,  le  père  de  Lu-* 
cile,  se  promenait  à  grands  pas  dans  la  chambre.  11 
fermait  les  poings,  il  se  disait  qu'il  aurait  eu  raison 
peut-être,  autrefois,  d'empêcher  ce  mariage.  Tout  h 
coup,  levant  la  tête,  il  aperçut  sur  une  armoire  basse 
une  statue  de  la  Liberté,  une  statue  en  plâtre  que  Ca- 
mille avait  placée  là.  Cette  image  de  la  Liberté  parut 
ironique  à  cet  homme,  d'humeur  royaliste  au  fond. 
H  prit  la  statue,  la  regarda  un  moment  avec  de  la 
haine  et  de  la  rage,  et,  l'élevant  en  l'air,  il  allait  la 
briser  à  ses  pieds,  lorsque  Lucile,  qui  suivait  ses 
gestes  et  son  regard,  devinant  tout',  s'élança  vers 
lui  et   retenant  son  bras:  0  Non,  mon  p6re,  A\l- 
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elle  fermement.  Respectez-la;  il  meurt  pour  elle!  » 
Elle  avait  raison,  Tépouse  de  Camille,  la  mère  cou- 
rageuse, la  femme  frappée  au  cœur.  En  mourant,  Ca- 
mille afBrmait  davantage  cet  amour  puissant  qui  Tavait 
fait  vivre,  qui  inspirait  son  talent,  qui  agrandissait 
son  âme,  Tamour  ardent  de  la  liberté.  Il  était  tombé, 
qu'importe!  Il  avait  succombé I  c'était  le  sort.  Mais 
pas  une  parole  de  doute  n'était  sortie  de  ses  lèvres 
républicaines.  Les  fureurs  dont  il  avait  été  le  témoin 
et  les  forfaits  dont  il  était  la  victime  lui  laissaient  sa 
foi  intacte.  Il  savait  bien,  il  savait  comme  tous  ceux 
qui  mouraient  alors,  que  la  loi  fatale  du  monde  est 
le  sacrifice  à  l'avenir.  Des  générations  se  sont  en- 
glouties pour  nous  léguer  avec  leur  exemple  le  prix 
de  leurs  efforts  et  de  leurs  tortures.  Il  en  est  de  la 
liberté  humaine  comme  de  ces  flambeaux  que  les  es- 
claves mourants  se  passaient  de  main  en  main  dans 
les  cirques  antiques.  Pour  que  la  flamme  ne  s'éteignit 
pas,  ceux  qui  mouraient  la  ranimaient  de  leur  dernier 
souflle.  Ainsi  les  autres  dans  la  nuit  pouvaient  con- 
tinuer leur  route  :  les  devanciers  avaient  fait  leur 
devoir. 

Aussi  bien,  remarquez-le,  le  dernier  cri  de  tous  ceux 
qui  tombent,  Girondins  ou  Montagnards,  est  un  cri 
d'espoir,  un  cri  de  certitude.  Le  présent  leur  manque, 
mais  ils  entrevoient  dans  les  siècles  futurs  l'ère  de  jus- 
tice qu'ils  ont  voulu  fonder  !  Et  leur  dernier  appel,  le 
testament  de  leur  conscience,  leur  cri  d'agonie  et  de 
foi  est  le  même  toujours  :  «  Tout  pour  la  République 
et  pour  la  France  !  » 
Que  si  l'on  ne  comptait  que  les  blessures  et  les 
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plaips,  on  la  méconnaîtrait  élrangcmont  celte  Révo- 
lalion,  la  mère  du  monde  nouveau.  On  peut  dire 
d'elle  ce  que  Barnave  disait  de  la  patrie  :  «  La  Révo- 
lotion  a  encore  sa  mieux  aimer  qu'elle  n'a  su  haïr.  » 
Ne  gardons  de  son  œuvre  que  le  souvenir  reconnais- 
sant. Respectons,  comme  l'épouse  de  Camille,  la 
blanche  statue  de  la  Liberté  !  N'ayons  qu'un  amour, 
celui  de  ceux  qui  sont  morts  pour  nous,  el  rappelons- 
nous  ce  mot  qui  résume  la  Révolution  tout  entière,  le 
mot  de  Robert  Lindet  alors  qu'on  lui  proposait  de 
Toler  la  ruine  de  Lyon  {Commune  affranchie)  : 

ft  Nous  sommes  ici,  répondit  Robert  Lindet,  pour 
nourrir  la  France,  non  pas  pour  la  décapiter!  » 

Il  avait  raison.  Et  ils  l'ont  en  effet  nourrie  et  déli- 
Trée  cette  France  qui,  sans  eux,  sans  leurs  efforts,  sans 
lears  sacrifices,  eût  été  mise  en  lambeaux  dès  1794, 
comme  une  autre  Pologne,  par  les  rois  coalisés.  Ne 
nous  laissons  pas  aller  au  courant  de  réaction  que  la 
Commune  de  Paris  de  1871  a  fait  naître  par  ses  folies 
H  ses  crimes.  N'oublions  pas,  je  le  répète,  que  cette 
patrie,  que  nous  voudrions  voir  affranchie,  assagie, 
heureuse  et  libre,  les  contemporains  de  Camille  Tout 
nourrie  et  qu'ils  l'ont  sauvée.  Hélas!  où  sont  los  fron- 
tières qu'ils  nous  avaient  conquises?  Fit  l'histoire  im- 
partiale et  sereine,  jugeant  aujourd'hui  la  mémoire  de 
ces  frères  ennemis  réconciliés  dans  la  mort,  l'histoire 
n'a  qu'un  verdict,  le  verdict  suprême  : 

L'heure  où  la  France  fut  la  plus  grande  et  la  plus 
rayonnante,  ce  fut  l'heure  où  la  République,  dans  un 
lambeau  du  drapeau  tricolore,  portait  au  monde  la 
hberté! 


inivail    lillri'iiin^    [lar    (jiiclijiKs    iuijci 
mille  Drsinoiiliiis,  porlrs  pur  S(S  coiih' 

Dans  ses  Mémoires.  Bertrand  Barère  ; 
portrait  rapide  de  Camille  : 

c  C'était  une  tête  ardente  dans  laqt 
mente  Tliistoire  classique  des  ancienm 
II  avait  beaucoup  d'esprit  et  trop  d'imt 
avoir  du  bon  sens. 

«  Dès  le  premier  jour  de  la  Révoluti 
let  4789,  au  Palais-Royal,  où  le  peuple 
blé  à  cause  des  dangers  publics,  on  vit 
jeune  homme,  les  yeux  brillants^  la  tét( 
parole  haute,  s'adressant  avec  éloquer 
effrayé  par  l'invasion  militaire  de  la 
milieu  de  sa  péroraison,  il  s'arma  d'un  ] 
naça  de  s'arracher  la  vie  plutôt  que  d'ob 
lites  du  féroce  prince  de  Lambesc  qui  ai 
le  dimanche  précédent,  un  vieillard  i 
porte  des  Tuileries. 
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abrupt  entraine  la  masse  du  peuple  rassemblé  au  Pa- 
lais-Royal et  le  lendemain  la  Bastille  est  prise. 

«  C'est  le  plus  beau  fait  de  la  vie  de  Camille  Des- 
moulins qui,  plus  tardf  perdit  sa  renommée  et  la  vie 
dans  les  divisions  intestines  de  la  Convention  natio- 
nale. » 

D'autres  ont  été  plus  sévères.  Le  vaudevilliste 
Georges  Duval  a  poussé  le  portrait  jusqu'à  la  carica^ 
ture  : 

■  n  avait  le  teint  bilieux,  comme  Robespierre,  Toail 
dar  et  sinistre,  et  une  physionomie  qui  tenait  plus  de 
Torfraie  que  de  l'aigle.  Je  l'ai  revu  bien  des  fois  de- 
puis et  il  nem*a  pas  semblé  plus  beau.  Il  y  en  a,  je  le 
sais,  qui  ont  voulu  faire  de  lui  un  joli  garçon,  mais  ce 
sont  des  flatteurs,  ou  bien  ils  ne  l'ont  jamais  vu.  » 
(G.  Duval,  Souvenir  de  la  Terreur^  tome  I",  p.  51.) 

J'extrais  encore  d'un  journal  sans  nom  d'auteur 
attribué  à  Clermont-Tonnerre  et  Lafayette,  intitulé  : 
VAmi  du  peuple  ou  le  Publiciste  parisien  (les  livraisons 
de  ce  journal  n'ont  que  les.dates  et  ne  sont  point  nu- 
mérotées), ces  lignes  tirées  du  numéro  dti  43  avril 

c  Camille  DesmoulinS)  timide  et  les  yeux  baissés, 
quand  un  honnête  homme  le  regardait  en  face,  rien 
de  plus  terrible  la  plume  à  la  main;  alors  il  affronte 
tous  les  dangers,  peint  la  vertu  sous  les  dehors  du 
crime,  dénature  les  faits,  leur  donne  une  tournure 
plaisante  et  croit  avoir  persuadé  parce  qu'il  a  fait 
rire.  » 

Dans  Pouvrage  de  Gracchus  Babeuf  intitulé  :  Du 
Système  de  dépopulation  ou  la  vie  et  les  crimes  de  Carrier^ 


...  ...V  MM  X  -  |n»iiui|'i('^,  (i  (clii  lui  i 

s;i(  riliail  Noloiilici's  le  S('ii>  cniniiiiiii 
qui  le  posscdaieiiL  en  écrivant  :  l'une, 
cellentissime  patriote,  comme  il  Tétai 
l'autre,  de  se  montrer  un  puits  d'érad 
moire;  la  troisième,  de  f^ire  régulii 
calembours  par  phrase.  A  travers  c 
jeune  homme  perçaient  souvent  néani 
vérités  utiles,  parce  que  l'intention  éta 
pure.  » 

Dans  un  article  .sur  la  bibliothèque  d 
(Catalogue  des  livres  rares  et  curieux  c 
bliothèque  de  Sainte-Beuve^  Paris,  L.  P 
in-8%  1870),  M.  Ed.  Schécer  cite  ce  p 
mille  Desmoulins  tracé  par  le  père  de 
sur  un  numéro  du  Vieux  Cordelier  : 

((  Desmoulins  avait  un  extérieur  d 
prononciation  pénible^  Torgane  dur;  i 
ioire;  mais  il  écrivait  avec  facilité  et  et 
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«  Le  sensible  Desmoulins,  dil  cet  auteur,  contre 
lequel  j*avais  fait  prononcer  en  1790  des  condamna- 
tions tout  à  fait  désagréables  et  que  je  devais  croire 
mon  ennemi,  s'éleva  au-dessus  de  tout  ressentiment; 
il  ne  vit  en  moi  qu'un  homme  de  bien  persécuté  et  fît 
tous  ses  efforts  auprès  de  Panis  pour  que  je  fusse  in- 
terrogé ou  relaxé. 

«  La  peine  de  mort  qu'il  a  subie  depuis  avec  Dan- 
ton ne  m'empêche  pas  de  faire  connaître  la  générosité 
dont  il  a  usé  envers  moi  ^.  » 

On  ne  peut  d'ailleurs  se  rendre  compte  du  souvenir 
attendri  que  laissa  Camille  qu'en  lisant  les  écrits  du 
temps,  entre  autres  certaine  pièce,  VOmbre  de  Camille 
Desmoulins^  où  sont  peints  sous  de  noires  couleurs  les 
remords  des  jurés  qui  le  condamnèrent*. 

Enfin,  pour  donner  une  idée  de  l'attendrissement 
que  fit  naitre  cette  mort,  je  rappellerai  que  Dorât- 
Cubières  mit  en  vers  «  la  dernière  lettre  de  Camille  à 
son  épouse.  » 

1.  Les  crimes  de  Matai  et  des  autres  égorgeurs  ou  ma  Résurrec- 
tion, par  P.  A.  L.  Maton  (de  la  Varenne).  2« édiUon,  an  111  (1795). 

2.  L'ombre  de  Camiile  Desmoulins,  Arras,  chez  Tauleur  (S.  D.) 
in-S,  pièce  L.  641,  n®  1332.  Bibliothèque  nationale. 

Le  n<>  t71  du  Moniteur  de  l'an  IV  annonce  la  mise  en  vente  des 
Bustes  de  Camille  Desmoulins  et  Phélippeaux,  par  G.  Martin.  — 
Le  t2  thermidor  an  IV,  le  Censeur  de  journaux  rend  compte 
d'une  fête  donnée  par  Tallien  et  son  épouse  :  •  Ce  qui  a  excité  la 
sensihUité  des  convives,  dit-il,  ce  sont  les  images  de  Camille  Des- 
moullDS  et  Phélippeaux,  éclairées  par  plus  de  mille  lampions.  {Le 
Censeur  des  journaux  était  rédigé  par  Gallais,  le  grand-père  de 
M.  Emile  Campardou,  l'historien  de  Marie-Antoinette.  —  U  était 
royaliste  ;  les  mille  lampions  sont  ironiques,  mais  le  fait  subsiste. 
On  pourra  consulter  enfin  le  Dernier  tableau  des  crimes  et  men- 
songes de  Wadiery,  assassin  reconnu  des  vertueux  Phélippeaux  et 
Camille  DesmoulinSj  par  J.-B.  Darmainy,  à  Paris,  an  III  de  la 
li<^  publique.) 

j^  5 
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C'est  une  imitalion  libre  plutôt  qu'une  traduction 
littérale  ;  elle  fut  mise  en  musique  par  le  citoyen  de 
Launay,  9  aussi  estimable,  dit  une  annonce,  par  son 
patriotisme  que  par  son  talent.  « 

Ah  I  que  le  sommeil  a  de  charmes, 

Qu'il  est  doux  pour  les  malheureux  ! 

Le  sommeil  a  tari  mes  larmes 

Et  mon  sort  est  moins  rigoureux; 

Mon  œil  vient  de  te  voir  en  songt 

Et  je  te  serrais  dans  mes  bras; 

Bientôt  je  me  réveille,  hélas  I 

Tout  mon  bonheur  n'est  qu'un  mensonge  ^ 

Le  7  floréal  an  ÎV,  le  Conseil  des  Cinq-Cents  ren- 
dait un  arrêté  qui  a  déclare  que  Camille  Desmoulins  a 
été  conduit  à  la  mort  pour  s'être  élevé  contre  les 
proscriptions,  et  avoir  rappelé  des  sentiments  d'hu- 
manité trop  longtemps  oubliés.  » 


E^ctrait  du  procès  -  verbal  deê  séances  du 
Cûnêeit  des  Cinq-Cenh. 

Du  7  floréal,  Tan  IV  de  la  République  françatie,  une  et  indlfisible. 

Un  membre,  au  nom  de  la  Commission  formée  pour  exa- 
miner les  pétitions  des  citoyennes  Yalazé,  Carra,  Gorsas^ 
Brissot  et  autres,  présente  un  projet  de  résolution  qui  est 
mis  aux  voix  et  adopté  dans  les  termes  suivants  : 

Le  Gk)nseil,  considérant  que  les  citoyens  Valaiéj  Pétion, 
Garra^  Buzot,  Gorsas,  Brissot,   représentants  du  peuple, 

I4  I«  Caltndrier  républùmin,  poëme,  par  GubièrM,  cil^yea 
français.  An  VU,  p.  174. 
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membres  de  la  GonTention  nationale,  sont  du  nombre  des 
représentants  qui,  après  avoir  coopéré  à  établir  la  liberté 
et  à  fonder  la  République,  l'ont  scellée  de  leur  sang  et 
sont  morts  victimes  de  leur  dévouement  à  la  patrie  et  de 
leur  respect  pour  les  droits  de  la  nation* 

Considérant  que,  par  leur  mort,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants sont  privés  de  leurs  secours  et  réduits  à  Tindigence  ; 

Considérant  que  le  citoyen  Phélippeaux,  représentant  du 
peuple  et  membre  de  la  Convention  nationale,  a  été  conduit 
à  la  mort  pour  avoir  révélé  les  intrigues  par  lesquelles  se 
perpétuait  la  guerre  çle  Yeqdée,  que  sa  veuve  est  dans  l'in- 
digence; 

Considérant  que  Camille  Dçsmoulins,  dU3si  représentant 
du  peuple,  membre  de  la  Convention  nationale,  fut  conduit 
à  la  mort  pour  s'être  élevé  contre  les  proscriptions  et  avoir 
rappelé  des  principes  d'humanité  déjà  trop  longtemps  ou- 
bliés; 

Qu'il  «st  instant  de  venir  au  secours  de  ces  infortunes, 
qui  ont  des  droits  égaux  à  la  reoonnaiisanee  nationale  ; 

Le  Conseil j  déclarant  qu'il  y  a  urgence^  prend  (a  résolu^ 
tion  suivante  : 

Article  1«'.  —  Il  sera  payé,  par  le  Trésor  public,  aux 
Yeuves  ou  enfants  des  citoyens  Phélippeaux,  Camille  Des- 
moulins, etc.,  un  secours  annuel  qui  sera  déterminé  ainsi 
qu'il  suit  : 

Article  H.  —  Chaque  veuve  recevra  annuellement  deux 
mille  francs  ;  dans  le  cas  où  elle  aurait  des  enfants  nés  de 
son  mariage  avec  le  représentant  du  peuple,  il  lui  est  ac- 
cordé une  augmentation  de  mille  francs  pour  chacun  d'eux 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  Tâge  de  quinze  ans;  toute- 
fois le  total'  des  secours  ne  pourra  excéder  la  somme  de 
quatre  mille  francs. 

Article  111.  —  Si  la  mère  vient  à  décéder,  le  secours  ac- 
cordé aux  enfants  leur  sera  continué  jusqu'à  Page  de  dix- 
huit  ans. 

Article  IV.  —  Les  enfants  des  citoyens  sus-énoncés, 
qui  dès  à  présent  auraient  perdu  leur  mère,  recevront 
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deux  mille  francs;  s'ils  sont  plusieurs,  le  secours  sera  porté 
a  trois  mille  francs.  Ce  secours  leur  sera  payé  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  atteint  dix -huit  ans. 

Article  V,  —  [.a  présente  résolution  sera  imprimée,  elle 
sera  portée  au  Conseil  des  Cinq-Cents  par  un  messager 
d'État. 

Collationné  sur  l'original  par  nous,  président  et  secré- 
taires du  Conseil  des  Cinq-Cents,  à  Paris,  le  25  floréal 
an  IV  de  la  République  française,  une  et  indivisible. 

Cbassons  de  L'Hérault,  président, 

BioN,  Le  Bbffroy,  secrétaires, 

La  pension  accordée  à  Horace,  fils  de  Camille  Desmou- 
lins, par  cet  arrêté,  ne  lui  fut  jamais  payée. 

C'est  par  cet  acte  public  que  nous  terminerons  celle 
notice,  laissant  Camille  Desmoulins  se  peindre  et 
pour  ainsi  dire  se  raconter  lui -môme  avec  ses  défauts, 
ses  faiblesses,  ses  malices,  ses  cruautés,  mais  aussi 
ses  vertus  et  son  honnêteté.  Quoi  qu'on  fasse,  quoi 
qu'on  dise,  en  effet,  celui-là  ne  saurait  être  considéré 
par  la  postérité  comme  un  bourreau,  mais  comme  une 
victime  de  sa  propre  pitié  et  comme  un  martyr. 


Jules  CLARETIE. 


BIBLIOGRAPHIE 

DE 

CAMILLE  DESMOULINS 


OPUSCULES. 

\^  Satyres  ou  choix  des  meilleures  pièces  devers  qui  ont 
précédé  et  suivi  la  BévoluUion.  32  pages  in-8  avec  gravures. 
A  Paris,  Tan  V*  de  la  liberté. 

On  ne  connaît  que  cette  première  livraison.  11  en  devait 
paraître  une  tous  les  15  jours. 

lÎPIGRAPHE  : 

Ah  1  quind  il  serait  vrai  que  Tabsolu  pouvoir 
Eût  entraîné  Tarquin  par  delà  son  devoir, 
QuM  en  eût  trop  suivi  Taniorce  enchanteresse  ; 
Quel  homme  est  sanserreur  et  quel  roi  sans  faiblesse? 

Voltaire. 

Cet  infâme  recueil  n'est  point  de  Camille  Desmoulins, 
mais  il  contieni  quelques  vers  de  lui.  Voyez  sa  protestation 
dans  les  Révolutions  de  France  et  de  Brabant^  n»  29^  t.  III, 
p.  239  et  suivantes. 

AVERTISSEMENT. 

€  Parmi  le  grand  nombre  de  pièces  fugitives  que  la 
Révolution  a  fait  éclore,  nous  nous  sommes  attachés  à 
recueillir  les  plus  intéressantes  pour  les  livrer  à  Tira- 
pression;  la  plupart  ont  paru  depuis  4786  jusqu'en 
4790.  Tous  les  45  jours  doit  paraître  un  cahier  de 
32  pages  in-8.  » 

....  Cette  entreprise,  disait  Tavertissement....  «  ser- 
TJra  à  démontrer  jusqu'à  quel  point  les  misérables  qui 
environnaient  le  monarque  lui  avaient  aliéné  Tamour 
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des  Français  ;  à  l'égard  de  noire  profession  de  foi  sur 
Louis  XVI,  pour  que  personne  n'en  puisse  prétendre 
cause  d'ignorance,  nous  déclarons  qu'elle  est  contenue 
dans  l'épigraphe  même  de  ce  recueil.  » 

€  Lorsque  le  dernier  cahier  paraîtra,  nous  y  join- 
drons une  gravure  pour  orner  le  frontispice  du  pre- 
mier; nous  y  ajouterons,  en  outre,  une  table  et  des 
notes  qui  faciliteront  l'intelligence  de  ce  qui  pourrait  ' 
paraître  obscur.  » 

Il  faut  donc  que  ce  dernier  cahier  ait  paru,  puisque  la  gra- 
vure a  ëtë  jointe  au  premier;  cependant  on  n'a  jamais  vu 
que  cette  première  livraison  ;  elle  est  d'une  grande  rareté, 
la  gravure  est  encore  beaucoup  plus  rare.  En  voici  la  descrip- 
tion : 

Des  enfants  sautent  autour  d'un  «rbrç  de  la  liberté  coiflTé  du  bonnet  rouge. 
Drapeau  vert  avec  eeci  :  Vive  la  liberté.  Un  garde-française,  un  homme 
du  peuple,  un  bourgeob,  une  femme  du  peuple.  Ils  portent  des  chaînes 
brisées.  A  droite,  on  démolit  la  Bastille.  A  gauche,  un  abbé  violet  joue 
de  l'orgue  tous  un  arbre  et  fait  danser  tout  ce  monde.  Gravure  en 
couleur. 

2°  La  France  libre^  71  pages  in-8,  gravure  coloriée,  fort 
rare. 

3»  Discours  de  la  Lanterne,  67  pages  in-8,  gravure. 

4»  Réplique  aux  deux  Mémoires  des  sieurs  Leleu,  insignes 
tneuniers  de  CorbeU,  45  pages  in-8  (l'an  !•'  de  la  Liberté). 

5"  Héclamation  en  faveur  du  marquis  de  Saint-Huruget 
42  pages  in-8. 

6o  Jean-Pierre  Brissot  démasqué  par  Camille  Desmoulins. 

7»  Lettre  de  Camille  Desmouli  ns,  député  de  Paris  à  la  Con^ 
vention,  au  général  Dillon  en  prison  aux  Madehnêlieê» 
Paris,  1793. 

8»  Fragment  de  Vhi^toire  S9crèt$  dei  EM)oluiienê  {Biêiùire 
des  Brissotins)^  1793  *. 

I .  G'ett  en  parlant  de  ce  pamphlet  où  il  inventa  le  néologisme 
triitoter  pour  dire  voler t  que  Deimoulins  l'^criait,  en  sortant  de 
voir  condamoer  let  Girondiui  t  «  Malheureux  I  c'mc  moi  ^uf  les 
tue!  » 


SA   BIBLIOGRAPHIE.  55 

On  a  aitribuë  à  Desmoulins  led  brochures  suivantes  t 

Netker  jugé  par  te  Mbunai  de  la  Lanterne^  80  pages  in«8, 
grav. 

Qmnd  réquisitoire  de  M»  le  procureur  général  de  la  Ltin-' 
terne  contre  Marat  et  la  fille  Colombe. 

Mémoire  à  consulter  et  consultation  pour  le  marquis  de  Saint- 
EurugCf  contre  les  sieurs  Bailly  et  Laftiyette,  W  pages  in-8. 

Le  marquis  de  Saint^Butuge  à  Vlmpératriee  de  Russie^ 
8  pages  iti-8. 

Béclamation  pour  M.  Desmoulins  contre  Sanson^  56  pages 

hequéte  de  la  Eeine  à  Messeigneufs  du  7Vt6ufia/  de  police 
à  r Hôtel  de  ville  de  Paris. 

ttrenrtes  à  la  vérité  ou  Almanach  des  Aristocrates^  80  pages 
in-8. 

Arrêt  de  la  cour  du  Parlement  de  Eouen,  rendu  par  la 
Chambre  des  vacations  qui  condamne  le  précédent  ouvrage. 

JOUENAUX. 

I<>  Les  86  premiers  numéros  des  Révol\ttions  de  France  et 
âê  Brdbant  <  / 
2»  La  Tribune  des  Patriotes. 
3»  Le  Vieux  Cordelier, 

OUVRAGES   POSTHUMES. 

Fragment  dCun  n«  8  du  Vieux  Cordelier. 

Lettres  inédites. 

Fragment  de  Salluste, 

M.  Matton,  avocat,  petit-neveu  de  Camille  Desmoulins,  fit 
paraître  en  1838  une  nouvelle  édition  du.ftetix  Cordelier^ 
dans  laquelle  il  ajouta  un  fragment  d*un  n»  8,  écrit  par 

1 .  11  â  paru  104  niim^roi  des  Révoltutioni  de  franeêe^(le  Bra- 
bant,  mais  Camille  s'est  arrêté  au  S6"^«  ni^n^^rq,  cpmtne  il  lu.  dit 
lui-même  à  la  fln  de  cette  livraison.  Les  Ts  dernletQ  tiumiro.9  en 
continuation  de  87  à  )04  sont  âe  DnsnahhoV. 
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Camille  peu  de  temps  avant  sa  mort  et  trouvé  dans  ses  pa- 
piers avec  une  lettre  de  Lucile  adressée  à  Robespierre  et  les 
vraies  lettres  de  Camille  envoyées  à  sa  femme.  La  troisième 
lettre  seule  avait  été  publiée  en  1794,  avec  le  n»  7  de  l'édi- 
tion originale  du  Vieux  Cordelier, 

On  peut  aussi  considérer  comme  de  Desmoulins  un  Frag 
ment  de  Salluste,  trouvé  dans  les  papiers  de  Camille  Desmou- 
lins, ou  Dénonciation  qui  devait  être  prononcée  à  la  tribune 
contre  la  tyrannie,  avec  quelques  petits  changements.  (Cette 
production  est  sans  date  et  sans  nom  d'imprimeur.) 

M.  Matton  ût  paraître,  en  183S,  chez  Ébrard,  libraire-édi- 
teur, n^  24,  rue  des  Mathurins-saint-Jacques,  la  Correspon- 
dance de  Camille  Desmoulins,  avec  un  grand  tableau  donnant 
le  fac-similé  de  l'écriture  des  principaux  personnages  de  la 
révolution  de  1789  >. 

DISCOURS. 

|o  Observations  sur  V échange  du  comté  de  Sancerre. 

2°  Vioiation  de  la  loi  (signé  Camille  Desmouiins,  homme  de 
loi), 

3°  Discours  sur  la  situation  politique  de  la  nation,  à  P ou- 
verture de  la  seconde  session  de  V Assemblée  nationale  (1791). 

4°  Opinion  sur  le  jugement  de  Louis  XVI. 

5°  Discours  sur  la  question  de  V appel  au  peuple. 

C»  Discours  sur  la  proposition  de  guerre,  prononcé  aux 
Jacobins  (1791). 

7<>  Discours  sur  le  bannissement  de  la  famille  ci-devant 
d'Orléans  (1792). 

8<>  Discours  sur  la  situation  de  la  capitale. 

9'  Rapport  sur  les  citoyens  Harville  et  Bauchet. 

Nous  possédons  aussi  diverses  affiches  et  placards  portant 
le  nom  de  Camille  Desmoulins.  Ces  raretés  bibliographiques 

1.  A  consalter  divers  écriU  dirigés  contre  CamiUe  Desmoulins  : 
10  Précis  sur  la  vie  du  fameux  Lousialot; 
2»  Plainte  de  M.  Malouel; 
3*  Lettre  d'un  Impartial 


>l 
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nous  viennent  de  la  collection  du  regretté  et  ërudit  M  .Edouard 
Carteron,  ancien  archiviste  aux  Archives  nationales, directeur 
du  supplément  à  VEncyclopédie  Firmin  Didot,  historien  très- 
versé  dans  rétude  de  la  Révolution  frauçaise,  et  dont  nous 
avons  mis  à  proBt  les  notes,  laissées  par  lui,  pour  une  édition 
complète  des  œuvres  de  Camille  Desrooulins,  qui  ne  verra 
jamais  le  jour. 


PRINCIPAUX  OUVRAGES  A  CONSULTER 


•v^ 


LA    VIE    ET    LES    OUVRAGES    DE    CAMILLE    DESMOULINS 


M.  Edouard  Fleury.  Camille  Desmoulins  et  Roch  Marchandier  i. 
2  vol.  in- 18,  1852.  Ce  livre  est  presque  tout  entier  dirigé  contre 
Camille. 

Eugène  Despois.  Les  Journalistes  au  xviii«  siècle,  Camille  Desmou" 
lins  (dans  la  Liberté  de  penser).  Cette  étude  remarquable  sera  sans 
doute  un  jour  publiée  sous  forme  de  volume. 

Marc  Dufraisse.  Etude  sur  Camille  Desmoulins  (dans  la  Libre  Re- 
cherche ^  février  1857). 

Nouvelle  biographie  générale  de  Firmin  Didot.  Camille  Desmou- 
linSf  brochure  in-32,  1848. 

Cuvillier-Flenry.  Camille  Desmoulins  (Portraits  révolutionnaires), 
1  vol.  in-l8  (Lévy). 

Voy .  Histoire  parlementaire  de  la  Révolution  de  Bûchez  et  Roux  ; 
Histoire  de  la  Révolution  de  Thiers,  Mignet,  Michelet,  Louis  Blanc, 
Ern.  Hamel,  etc. 

I^  théâtre  a  beaucoup  usé  de  cette  personnalité  sympathique  de 
Camille. 

1 .  Auteur  des  Hommes  de  proie.  Il  fut  le  secrétaire  et  plus  tard  le  difla- 
mateur  de  Camille  DeBinoulint.  Koch  Marchandier  et  ta  femme  périrent  dé- 
capités. 


L'ODE 


AUX  ÉTATS  GÉNÉRAUX 


DE  1780 


Celte  Ode  aux  États  généraux  de  1789  est  devenue 
extrêmement  rare,  et  les  biographes  de  Camille  Des- 
moulins  ne  l'ont  connue  sans  doute  que  très-vague- 
ment.  L'un  des  derniers  et  des  plus  malveillants, 
H.  Edouard  Fleury  {Camille  Desmculins  et  Bock  Mar- 
chandier,  2  vol.  in-i8,  i85S)  en  a  cité  la  troisième 
strophe,  mais  diaprés  une  copie  tout  à  fait  fautive  :  au 
second  vers^  par  exemple,  il  écrit  Patou  au  lieu  de 
Patru  que  porte  très-distinctement  l'édition  originale 
que  nous  avons  sous  les  yeux.  Ce  nom  bizarre,  Patou ^ 
qui  rend  la  strophe  parfaitement  inintelligible,  n'a  pas 
laissé  d'embarrasser  le  savant  biographe,  et  il  a  cru 
devoir  le  justifier  par  le  commentaire  instructif,  mais 
un  peu  bien  ingénieux,  que  voici  :  «  Patou^  sans  doute 
la  personnification  du  peuple.  Patou  est  un  vieux  mot 
picard,  une  bonne  bête  j»  (tome  I,  page  28). 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  pièce  est  de  Camille. 
Dans  la  France  libre  (page  94  du  présent  volume),  \\ 
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en  cite  les  quatre  premiers  vers  de  la  quatrième  strophe, 
et  ailleurs,  dans  sa  Réplique  aux  deux  Mémoires  des 
sieurs  Leleu,  insignes  meuniers  de  Corbeii,  pages  40 
et  41^  où  il  cite  la  sixième  strophe,  il  la  reconnaît  ex- 
pressément pour  son  œuvre.  Aucun  doute  à  cet  égard. 
Ce  sera  d'ailleurs  la  seule  poésie  que  nous  donnerons 
de  Camille  Desmoulins,  et  seulementà  titre  de  curiosité. 
Nous  possédons  encore  bien  des  vers  de  lui,  mais  le 
versificateur  est  faible  chez  Camille  et  Ton  peut  dire 
qu41  n*est  poète  et  artiste  qu'en  prose. 

Ces  vers  ne  sont  d'ailleurs  que  des  fragments,  et 
quant  aux  autres,  il  est  à  peu  près  impossible  aujour- 
d'hui de  publier,  par  exemple,  les  trois  pièces  de  vers 
composées  par  Camille  Desmoulins  avant  89,  et  qui 
sont  rapportées  dans  le  volume:  Satyres  ou  choix  des 
meilleures  pièces  de  vers  gui  ont  précédé  et  suivi  la  Révo- 
lution, 


AUX 


STÂTS  GÉNÉRAUX 


DE   1789 


ODE 

PAR  CAMILLE  DESMOULINS 

ATOCAT,  •inrà  du  baiuiaob  m  ooisb. 


Français,  de  vus  veines  stériles 
Les  beaux  vers  ne  coulent-ils  plus  ? 
Pourquoi  le  siècle  des  Virgiles 
N'est-il  pas  celui  des  Titus  ? 
0  honte!  c'est  le  nom  d'Octave 
Que  des  Muses  la  lyre  esclave 
Consacre  à  la  postérité  ! 
Mais  Louis  enflamme  ma  verve, 
Et  les  mensonges  de  Minerve 
Vont  céder  à  la  vérité. 

Jb  disais  :  Dieu  livra  la  terre 
A  la  verge  des  oppresseurs  : 
Sous  cette  verge  héréditaire 
J'entends  gémir  nos  successeurs. 
Louis,  ton  Peuple  t'idolâtre. 
Mais,  plus  heureux  que  Henri  /quatre, 
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Pourras-tu  faire  son  bonheur? 
Nous  ne  verrons  plus,  comme  à  Rome, 
Du  temple  de  la  vertu,  Thomme 
Monter  au  temple  de  l'honneur. 

Sous  ses  cheveux  blancs  et  ses  rides 

Patru  voit,  sur  les  fleurs  de  lys 

Les  fils  imberbes  et  stupides 

De  pères  par  l'or  ennoblis. 

Le  sang  fait  seul  nos  Patriarches  : 

De  l'Autel  sur  les  saintes  marches 

11  élève  le  vice  impur  ; 

Et  de  Nobles  une  poignée 

De  l'armée  en  vain  indignée 

Guident  seuls  le  courage  obscur. 

Pour  les  Nobles  toutes  les  grâces  : 
Pour  toi,  Peuple,  tous  les  travaux. 
L'homme  est  estimé  par  les  races 
Comme  les  chiens  et  les  chevaux. 
Pourtant^  au  banquet  de  la  vie 
Les  enfants  qu'un  père  convie 
Au  même  rang  sont  tous  assis  : 
Le  Ciel  nous  fit  de  môme  argile, 
Et  c'est  un  fil  aussi  firagile 
Que  tourne  pour  eux  Lachésis. 

L'IMPÔT  prend  sa  course  incertaine  • 
Dans  le  parc  et  dans  le  château 
Il  ne  pose  son  pied  qu*à  peine, 
£t  foule  vingt  fois  le  hameau. 
Ton  glaive  trop  longtemps  repose  : 
Du  pauvre  prends  enfin  la  cause, 
Venge  Naboth,  Dieu  protecteur! 
Vois  sa  vigne  encor  usurpée  : 
D'Achab  s'il  ne  fuit  plus  l'épce^ 
Il  fuit  les  fers  du  Collecteur. 
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Qu'bntends-je?  Quels  cris  d'allégresse 
Retentissent  de  toutes  parts? 
D*où  naît  cette  subite  ivresse 
Et  des  enfants  et  des  vieillards  ? 
Necker  descend  de  la  montagne  : 
La  raison  seule  raccompagne, 
En  lui  le  Peuple  espère  encor; 
Lois  saintes,  lois  à  jamais  stables, 
Dans  ses  mains  il  tient  les  deux  Tables  ; 
Il  va  renverser  le  veau  d'or. 

Le  Peuple  sort  de  dessous  l'herbe  : 

Déjà,  de  ses  mille  cités 

Il  voit,  plein  d'un  espoir  superbe, 

Partir  ses  mille  députes. 

La  Prière  lente  et  boiteuse 

De  son  succès  n'est  plus  douteuse, 

Elle  a  monté  devant  Louis; 

Et  de  nos  cabanes  plaintives» 

Par  ses  oreilles  attentives. 

Ses  gémissements  sont  ouïs. 

Cher  prince,  des  Rois  le  modèle, 
Eh  bien,  nous  doutions  de  ta  foi, 
Et  qu'au-dessus  de  Marc-Aurèle 
La  France  dût  placer  son  Roi  ! 
Tu  les  as  pourtant  rassemblées. 
Ces  Tribus  si  longtemps  foulées  ! 
Ce  n'est  pas  un  Roi  qui  les  craint. 
C'est  à  nous,  Peuple  sans  ancêtres, 
Pour  qu'il  nous  préserve  de  maîtres, 
Qu'il  faut  l'appui  d'un  souverain. 

A  l'égal  des  Grands  et  des  Mages, 
Sur  de  partager  ton  amour, 
Vois  ce  Peuple  orner  tes  images, 
Et  l'encens  fumer  à  Pentour. 
Nation  bouillante  et  légère, 


""  heunmsn  puis.sa.io- 

^.v(cTc.,,«.vous  l'espérance 

"on,  a  Nation  vous  écoute  • 
Vous  justifierez  toussans  do  te 

I  onnez  et  Tnbuns  de  la  plèbe 

nelescavagedelaglèbe     '' 
Effacez  les  restes  honteux! 


LA  FRANCE  LIBRE 


La  France  libre^  composée  dans  les  derniers  jours  de 
mai  et  les  premiers  jours  de  juin  4789*  et  imprimée 
dans  le  courant  de  juin,  ne  parut  que  le  17  ou  le 
18  juillet,  c'est-à-dire  trois  ou  quatre  jours  après  la 
prise  de  la  Bastille'.  Camille  en  avait  remis  le  manus- 
crit vers  le  20  juin,  à  Momoro,  libraire. et  imprimeur, 
rue  de  la  Harpe,  qui  s'était  déjà  donné  le  titre  de 
premier  imprimeur  de  la  Liberté  nationak* . 

Soit  frayeur,  soitcupidité,  Momoro  suscita  au  pauvre 
auteur,  jusque-là  obscur  et  inconnu,  mille  tribula- 
tions et  ne  se  décida  à  lancer  le  brûlant  petit  livre 
que  lorsque  les  électeurs  eurent  décidé  que  la  Bastille 
serait  immédiatement  démolies  et  lorsque  le  roi, 
amené  de  Versailles  à  Paris,  eut  attaché  lui-même  à 
son  chapeau  la  cocarde  nationale*.  Et  même  à  ce 
moment,  lorsqu'il  n'y  avait  plus  aucun  danger  pour 
lui,  il  résista  aux  plus  vives  instances  de  Camille  et  ne 
céda  qu  à  ses  menaces  :  «  J'ai  eu  les  plus  grands 
«  désagréments  possibles  avec  mon  imprimeur  et  mon 
c  libraire,  »  écrivait  Camille  à  son  père  le  41  juillet. 

1 .  Lettres  de  Camille  Dtsmoulim  à  ion  père^  du  3  Juin  et  da 
1 1  Juillet.  Révolutions  de  France  et  de  Brabant^  n«  39,  t.  III, 
p.  724. 

2.  Mardi  14  Juillet. 

3.  Voyex  VOde  patriotique  au  Roi  sur  les  états  généraux  assem" 
blés  à  Versailles.  1780  (8  pages  in>8). 

4.  Arrêté  du  mercredi  15  juillet. 

5.  Vendredi  17  juillet. 
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«  Si  j'étais  bien  en  fonds,  j'achèterais  une  presse,  tant 
c  je  suis  révolté  du  monopole  de  ces  (ripons.  » 

Longtemps  après,  en  Tan  II,  le  terrible  pamphlé- 
taire, dans  son  duel  à  mort  avec  les  Hébertistes,  har- 
celé, injurié,  calomnié  par  eux,  évoqua  et  avec  une 
précision  accablante  ce  souvenir  de  lâcheté  et  de 
mauvaise  foi  contre  Momoro,  l'un  de  leurs  coryphées. 
Voici  ce  qu'il  fait  dire  par  le  vieux  retire  qui  gour- 
mande sa  timidité  : 

((  Passe  encore  que,  suivant  le  conseil  de  PoUion, 
c  tu  n'écrives  point  contre  qui  peut  proicrire.  Mais 
«  oserais-tu  seulement  parler  de  quiconque  est  en 
«  crédit  aux  Cprdeliers?  Et,  pour  n'en  prendre  qu'un 
0  exemple,  oserais-tu  dire  que  ce  Momoro,  qui  so 
«  donne  pour  un  patriote  sans  tache  et  avant  le 
«  déluge,  ce  hardi  président  qui^  partout  où  il  occupe 
«  le  fauteuil,  au  club  et  à  sa  section,  jette  d'une  main 
«  téméraire  un  voile  sur  les  Droits  de  Vhomme  et  met 
«  les  citoyens  debout  pour  jeter  par  terre  la  Conven- 
%  tion  et  la  République  ;  comme  quoi  ce  même 
<K  Momoro,  le  libraire  à  qui  tu  t'es  adressé  en  \  789 
«  pour  ta  France  libre^  relarda  autant  qu'il  put  l'émis- 
t  sion  de  cet  écrit,  qu'il  avait  sans  doute  communiqué 
ce  à  la  police ,  ayant  bien  prévu  la  prodigieuse 
<c  influence  qu'il  allait  avoir;  comme  quoi  Momoro, 
«  qui  s'intitule  premier  imprimeur  de  la  Liberté^  s'ob- 
a  stinait  à  retenir  prisonnier  dans  sa  boutique,  comme 
a  suspeqt,  cet  écrit  révolutionnaire  dont  l'impression 
«  était  fichevée  dès  le  mois  de  juin^  comme  quoi,  la 
«  Bastille  prise,  Momoro  refusait  encore  de  le  publier; 
«  comme  quoi,  le  44  jujUet,  à  onze  {leures  du  soir,  tu 


1 .  L'édition  originale,  page  1 50,  et  cellQ  de  M,  Matton.  page  23  7, 
donnent  août;  Terreur.eat  manifeste. 


LA  FRANCE   LIRRE.  67 

«  fas  obligé  de  faire  charivari  à  la  porte  de  ce  grand 
«  patriote,  et  de  le  menacer  de  la  Lanterne  le  leiide- 
«  main  8*il  ne  te  rendait  ton  ouvrage  que  la  police 
a  avait  consigné  chez  lui  ;  comme  quoi  Homoro  brava 
t  la  grande  dénonciation  à  l'occasion  des  districts  et 
«  des  sociétés,  et  que,  pour  ravoir  ton  ouvrage,  il  te 
t  fallut  un  latssez'passer  par  écrit  de  Lafayette,  qui 
I  venait  d'être  nommé  commandant  général  et  dont 
€  cet  ordre  fut  un  des  premiers  actes  d'autorité*.  Cet 
«  enfouisseur  d'écrits  patriotiques  est  aujourd'hui  un 
€  des  plus  ultrapatriotes  et  l'arbitre  de  nos  destinées 
«  aux  Cordeliers,  d'où  il  le  fait  chasser  toi  et  Dufourny 
«  aux  acclamations  ^.  » 

La  pièce  suivante  qui,  après  quatre-vingt-trois  ans, 
est  encore  inédite,  et  dont  M.  le  baron  de  Girardot 
donna  communication  à  M.  Edouard  Carteron,  dans 
les  cartons  de  qui  nous  Tavons  trouvée,  résume  sous 
forme  de  requête  tous  les  griefs  de  Camille  contre  Mo- 
rooro  ;  c'est  un  Mémoire  adressé  {}e  18  ou  le  19  juillet 
1789)  au  District  de  Saint- André-des- Arcs  par  l'auteur 
lésé  pour  obtenir  justice  du  dépositaire  infidèle. 
M.  Carteron  indique  qu'il  l'avait  transcrit  sur  l'origL- 
nal. 

€  Ne  sachant  à  quel  tribunal  recourir  contre  une 
«  violation  de  dépôt,  et  une  complication  de  vols  de 
t  l'espèce  la  plus  criminelle,  pour  obtenir  une  prompte 
«  restitution,  je  m'adresse  à  notre  commun  District.  Je 
c  suis  avocat  au  Parlement  et  député  du  Bailliage  de 
€  Guise,  où  mon  père  est  lieutenant  général.  Je  suis 
c  victime  d'une  spoliation  infâme.  Il  y  a  quatre  se- 


1.  La  nomination  de  LaFajette  est  du  Jeudi  16. 
t.    Viens  Cordelier,  fragments  du  n«  Vil,  publiéi  par  Deseune 
en  prairial,  an  III,  p.  ISO  et  151  ;  p.  236  et  227,  édit.  Matton. 
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a  maines,  je  lis  au  libraire  Momoro  un  manuscrit 
t  palriolique:  il  se  charge  de  Timpression  de  mille 
0  exemplaires;  seulement  il  dit  que  l'ouvrageest  bien 
€  fort  et  me  fait  payer  horriblement  le  prétendu  dan- 
a  ger  et  la  célérité,  et  n'a  pas  honte  de  me  prendre 
a  cent  francs  pour  la  feuille.  Je  devais  avoir  l'ouvrage 
ff  au  bout  de  quatre  jours;  il  me  fait  attendre  quatre 
«  semaines.  Mon  ouvrage  devait  avoir  quatre  feuilles; 
0  il  en  retranche  la  quatrième,  malgré  nos  conven- 
«  tions.  Je  devais  avoir  un  ouvrage  avec  ce  titre  :  A 
a  tous  les  Français^  La  France  libre,  et  cet  épigrafe 
ce  (sic)  de  Cicéron  :  Quœ  quoniam  in  foveam  incidit, 
«  obruatur*  ;  et  il  fait  tirer  mon  ouvrage  sans  titre. 
a  Enfin,  quand  la  Bastille  est  prise  et  qu'il  ne  peut 
€  plus  m'amuscr  en  me  disant  qu'il  y  a  du  danger,  je 
«  presse  tant  l'imprimeur  qu'il  remet  les  mille  cxem- 
«  plaires  à  un  colporteur,  et  je  dépose  le  tout  avant- 
«  hier  chés  (sic)  Momoro.  J'en  prends  cinquante  que 
a  je  porte  au  Palais-Royal,  et  hier  quand  je  vais  en 
€  chercher  cinquante  autres,  ilme  dit  qu'il  y  a  du  pé- 
«  ril,  cl  me  fait  défi  de  signer  l'ouvrage.  C'était  un 
«  piège  :  il  comptait  que  je  n'oserais  pas  signer.  Puis, 
«  se  voyant  pris  au  mot,  que  j'offrais  ma  signature, 
t  qu'il  n'a  plus  de  prétexte  de  retenir  Touvrage,  le 
«  misérable,  voulant  à  toute  force  avoir  mon  argent, 
a  prix  de  l'impression,  et  le  produit  de  la  vente,  se 
tt  démasque  :  il  nie  le  dépôt,  et  dit  qu'il  n'a  pas  mon 
«  ouvrage.  Outré  de  tant  de  scélératesse,  je  crie  à  la 
«  garde,  au  voleur,  et  le  somme  de  venir  au  district; 
«  mais  voyant  qu'il  ne  peut  me  voler,  il  cherche  à  me 

1.  Philippiqae  IY«,  §  5.  Cicéron  parle  d'Antoine.  «  Non  e<t 
Tobif ,  qairites,  res  cum  sceleralo  homine  atqno  nefarlo,  led  eum 
Immani  tetraque  btllaa  :  Qas  qaoniam  In  fo?eam  incidit,  obrua- 
tar.  » 
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«  perdre  et  court  me  dénoncer  à  Versailles.  Je  me 
«  mets  sous  la  sauvegarde  demondistricl  et  demande 
f  que  mon  dépôt  me  soit  rendu*.  » 

Pour  constituer  définitivement  le  texte  de  la  France 
libre,  nous  avons,  à  défaut  de  manuscrits,  consulté 
toutes  les  éditions  qui  en  furent  données  du  vivant  de 
Tauteur,  les  seules  évidemment  qui  puissent  faire 
autorité.  Nous  avcms  suivi  de  préférence  la  quatrième 
édition,  qui  est  la  plus  complète. 

La  France  libre  eut  la  bonne  chance  d'être  brûlée 
par  arrêt  du  Parlement  de  Toulouse.  Cet  arrêt,  loin 
d'en  diminuer  le  succès,  lui  servit  de  recommandation 
auprès  de  la  grande  majorité  des  lecteurs.  Elle  n'en  fut 
que  plus  recherchée. 

Le  Palais-Royal,  où  elle  fut  distribuée  le  47  juillet, 
lui  flt  fête.  La  presse  révolutionnaire,  en  général,  Tac- 
cueillît  avec  beaucoup  de  faveur.  Toutefois  les  Révolu- 
tions de  Paris  ne  lui  adressèrent  que  des  éloges  assez 
médiocres.  Desmoulins,  très- chatouilleux,  et  qui 
s*attendait  à  mieux  de  la  part  de  Prudhomme  et  de 
Loustallot,  en  fait  la  remarque  dans  son  Discours  de  la 
Lanterne, 

Mirabeau,  au  contraire,  fort  sensible  au  plaisir  de 
retrouver,  revivifiées  et  rajeunies  dans  la  franco /tére, 
maintes  pages  de  ses  iMlres  de  cachet,  prit  l'opuscule 
sous  sa  protection  et  l'honora  de  son  suffrage. 

Target,  si  réservé  d'ordinaire  et  si  sobre  de  louange, 
dit  franchement  et  tout  haut  le  bien  qu'il  en  pensait, 
et  il  complimenta  Camille  de  la  plus  flatteuse  manière. 

1.  Ao  bat  de  cette  pièce  on  Ut  :  Le  diitrict  de  Saint- André-des- 
Arcs  «  a  arrêté  qoMl  n'y  a  lieu  à  délibérer  sur  ie  présent  Mémoire, 
sauf  à  Mouiipor  Desmoulins  (sic)  à  se  pourvoir  devant  qui  il  ap- 
partiendra. Fait  au  district  de  Saint-André-des-Arcs,  ce  19  Juillet 
17  89.  Pornié,  président;  Guy ncmer,  secrétaire. 


70 


ŒUVRES  DE  CAMILLE  BESMOULINS. 


En  revanche,  tous  ceux  qui  vivaient  des  abus  vouèrent 
aussitôt  au  jeune  publiciste  une  haine  mortelle.  Les 
politiques  sérieux  et  honnêtes  qui  voulaient  réformer 
les  abus,  mais  affermir  la  monarchie  en  la  transfor- 
mant, s'inquiétèrent  des  hardiesses  républicaines  de 
rirrôvérencieux  écrivain  et  le  notèrent  comme  agita- 
teur dangereux,  comme  fauteur  de  troubles  et  de 
désordres.  Il  ne  déplaisait  pas  à  Camille  d*étre  haï  des 
uns  et  redouté  des  autres.  C'était  même  une  partie  du 
succès  qu'il  avait  ambitionné.  Maisce  qui  lui  fut  amer, 
c^est  que  son  père,  honnête  et  loyal  servant  delà  vieille 
royauté,  portât  sur  cette  première  œuvre  un  jugement 
très-rigoureux,  et  que,  tempérant  l'autorité  du  cen- 
seur par  les  regrets  affectueux  de  l'ami  attristé,  ce 
père  probe  et  sévère  reprochât  à  son  fils  d'avoir,  par 
la  virulence  de  son  langage,  soulevé  Vindignation 
publique. 


LA 


FRANCE  LIBRE 


QUATRIÈME  ÉDITION 

RKVllE^  CORRIGàE  ET  CONSIDÉRABLE  MENT  AUGMENTÉE 


y  Ah 
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Que  qaoniam  in  foTeam  inddit,  bbrualur. 

ClCÉKOlf. 

Puisque  la  bète  ettdansle piège, qu'onrassoœme. 


A  PARIS 

CHEZ  GAHiNERY,  LIBRAIRE.  RUE  SERPENTE,  i 


l'an  PBEMIEB   DE   LA  LIBERTÉ 


LA  FRANCE   LIBRE 


A  la  marge  de  son  exemplaire  de  Y  Histoire  univer^ 
selle  de  d'Aubigné,  on  est  bien  surpris  de  trouver  ce 
vœu  écrit  de  la  main  de  Mézerai,  il  y  a  cent  soixante 
ans  :  Duo  tantum  hœc  opto  :  unum  ut  moriens  populum 
Francoi'um  liberum  relinquam;  alterum^  ut  ita  cuique 
eveniat^  sicut  de  republica  merebitur.  «  C'est  ainsi  que 
parmi  les  Seize,  les  honnêtes  gens  et  ceux  qui 
n'étaient  pas  d'imbéciles  fanatiques  s'était  formé, 
dit  de  Tlïou,  je  ne  sais  quel  plan  de  république.  Il 
y  a  eu  de  tout  temps,  en  France,  des  patriotes  qui 
ont  soupiré  pour  la  liberté.  » 

Le  retour  de  celte  liberté  chez  les  Français  était 
réservé  à  nos  jours.  Oui,  elle  est  déjà  ramenée  parmi 
nous  ;  elle  n'y  a  point  encore  un  temple  pour  les  états 
généraux,  comme  celui  de  Delphes,  chez  les  Grecs, 
pour  les  assemblées  des  Âmphictyons;  celui  de  la 
Concorde  chez  les  Romains  pour  les  x\ssemblées  du 
sénat:  mais  déjà  ce  n'est  plus  tout  bas  qu'on  l'adore, 
et  elle  a  partout  un  culte  public.  Depuis  quarante  ans, 
la  philosophie  a  miné  de  toutes  parts  sous  les  fonde- 
ments du  despotisme  ;  et  comme  Rome,  avant  César, 
était  déjà  asservie  par  ses  vices,  la  France,  avant 
Xecker,  élail  déjà  affranchie  par  ses  lumières. 
I.  ^ 
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Écoutez  Paris  el  Lyon,  Rouen  et  Bordeaux,  Calais 
et  Marseille;  d'un  bout  de  la  France  à  Tautre,  le 
même  cri,  un  cri  universel  se  fait  entendre.  Quel  plai- 
sir pour  un  bon  citoyen  de  parcourir  les  cahiers  des 
provinces  1  Et  comme  cette  lecture  doit  porter  la  rage 
dans  le  sein  de  nos  oppresseurs!  Que  je  te  remercie, 
ô  ciel,  d'avoir  placé  ma  naissance  à  la  fin  de  ce 
siècle  I  Je  la  verrai  donc*  s'élever  dans  toutes  nos 
places  cette  colonne  de  bronze  que  demande  le 
cahier  de  Paris  *,  où  seront  écrits  nos  droits  et  This- 
toire  de  la  Révolution ,  et  j'apprendrai  à  lire  à  mes 
enfants  dans  ce  catéchisme  du  citoyen  que  demande  un 
autre  cahier.  La  Nation  a  partout  exprimé  le  même 
vœu.  Tous  veulent  être  libres.  Oui,  mes  chers  conci- 
toyens, oui,  nous  serons  libres  ;  et  qui  pourrait  nous 
empêcher  de  l'être?  Les  provinces  du  Nord  deman- 
dent-elles autre  chose  que  celles  du  Midi?  et  les  pays 
d'élection  sont-ils  donc  en  opposition  avec  les  pays 
d'état,  pour  que  nous  ayons  à  craindre  un  schisme  et 
une  guerre  civile? 

Non,  il  n'y  aura  point  de  guerre  civile.  Nous  sommes 
les  plus  nombreux,  nous  serons  les  plus  forts.  Voyez 
la  capitale  même,  ce  foyer  de  corruption,  où  la  monar- 
chie, ennemie-née  des  mœurs,  ne  veille  qu'à  nous  dé- 
praver, qu'à  énerver  le  caractère  national,  à  nous 
abâtardir  en  multipliant  autour  de  la  jeunesse  les 

1 .  Le  cahier  du  Tiers  État  de  Paris  se  lerminait  par  les  demandes 
luifantes  t 

Que  les  États  Généraui  s'assemblent  désormais  à  Paris  dans  un 
édifice  public  desUné  à  cet  usage  ; 

Que  sur  le  fronUspice  il  soit  écrit  :  Palais  des  Etats  Généraux; 
f  l  que  sur  le  sol  de  la  BasUlle  on  établisse  upe  place  publique  au 
milieu  de  laquelle  s'élèvera  une  colonne  d'une  architecture  noble 
et  simple,  avec  cette  inscription  : 

A  Louis  XYl,  restauratiur  ne  la  libertiS  publique. 
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pièges  de  la  séduction,  les  facilités  de  la  débauche,  et 
en  nous  assiégeant  de  prostituées  ;  la  capitale  même  a 
plus  de  trente  mille  hommes  prêts  à  en  quitter  les 
délices  pour  se  réunir  aux  cohortes  sacrées  de  la  pa- 
trie, au  premier  signal,  dès  que  la  liberté  aura  levé 
son  étendard  dans  une  province  et  rallié  autour  d'elle 
les  bons  citoyens.  Paris,  comme  le  reste  de  la  France, 
appelle  à  grands  cris  la  liberté.  L'infâme  police,  ce 
monstre  à  dix  mille  têtes,  semble  enfin  paralysé  dans 
tous  ses  membres.  Ses  yeux  ne  voient  plus,  ses  oreil- 
les n'entendent  plus.  Les  patriotes  élèvent  seuls  la 
voix.  Les  ennemis  du  bien  public  se  taisent,  ou,  s'ils 
osent  parler,  ils  portent  à  l'instant  la  peine  de  leur 
félonie  et  de  leur  trahison.  Ils  sont  forcés  de  deman- 
der pardon  à  genoux.  Linguet  est  chassé  par  les  dépu- 
tés du  milieu  d'eux,  où  l'impudent  s'était  glissé;  Maury 
est  chassé  par  son  hôte;  Desprémesnil  hué  jusque  par 
ses  laquais;  le  garde  des  sceaux  honni,  conspué  au 
milieu  de  ses  masses;  l'archevêque  de  Paris  lapidé,  un 
Condé,  un  Conti,  un  d'Artois,  sont  publiquement  dé- 
voués aux  dieux  infernaux.  Le  patriotisme  s'étend 
chaque  jour  dans  la  progression  accélérée  d'un  grand 
incendie.  La  jeunesse  s'enflamme;  les  vieillards,  pour 
la  première  fois,  ne  regrettent  plus  le  temps  passé  :  ils 
en  rougissent.  Enfin,  on  se  lie  par  des  serments  et  on 
s'engage  à  mourir  pour  la  patrie. 

Les  aristocrates,  les  vampires  de  l'État  espèrent  dans 
les  troupes,  et  j'en  ai  entendu  se  vanter  publiquement 
que  les  soldats  se  baigneraient  dans  notre  sang  avec 
plaisir.  Non,  chers  concitoyens,  non,  les  soldats  n'as- 
sassineront pas  avec  plaisir  leurs  frères,  leurs  amis, 
des  Français  qui  combattent  pour  les  élever,  eux  sol- 
dats, aux  grades  militaires,  pour  rendre  à  la  profession 
des  armes  sa  noblesse  originelle,  pour  que  ce  ne  soit 
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point  un  métier  plus  infâme  que  celui  des  bourreaux  ; 
car  les  bourreaux  ne  versent  de  sang  que  celui  que  de- 
mandent les  rois,  et  nos  soldats  étaient  prêts  à  verser 
tout  le  sang  dont  le  despotisme  a  soif.  Non,  ces  soldats 
esclaves  de  huit  ans,  héros  plus  avilis  que  nos  laquais 
et  soumis  aux  coups  de  bâton,  punispar  les  galères  d'une 
désertion  qui,  dans  la  paix,  ne  peut  jamais  être  un 
crime  et  peut  quelquefois  être  un  devoir,  et  qu'er 
temps  de  guerre  même  on  ne  doit  punir  que  par  l'in- 
famie et  comme  Rome  châtia  ceux  qui  avaient  fui  è 
Cannes^;  ces  soldats  que  nous  voulons  affranchir  ne 

1.  Voilà  une  théorie  qu'il  serait  dangereux  d'émettre  aujour- 
d'iiui,  et  qui,  dans  tous  ies  temps,  a  élé  rausse. 

n  faut  pourtant  se  rappeler  que  le  règne  de  Louis  XVI  avait  vali 
au  soldat  le  droit  d'être  i)&tonné  comme  un  Prussien,  et  de  rece 
Toir  des  eoupi  de  plat  de  sabre.  Ce  fut  Tune  des  réformes  di 
comte  de  Saint-Germain. 

Cette  innovation  sauvage  tiumtlia,  irrita  toute  l'armée,  et  devin 
une  occasion  de  tiaine  implacable  des  soldats  contre  les  officiers 
colonels  et  généraux  qui  eurent  l'indignité  de  l'accueillir  et  de  si 
dévouer  avec  ardeur  à  la  maintenir.  «  Il  s'établit,  dit  La  Fayetle 
{Mémoires^  t.  III,  p.  177,  ^78),  entre  beaucoup  de  ces  chefs,  un< 
émulation  de  dureté,  de  tracasserie,  de  niaiserie  brutale  envers  le 
corps  et  les  individus  soumis  à  leur  commandement,  qui,  dénatu 
rant  toutes  les  idées  du  vrai  mérite  militaire,  le  plaça  uniquemen 
dans  les  écarts  d'une  activité  sans  objet,  d'une  sévérité  sans  juge 
ment.  Des  colonels,  munis  de  lettres  en  blanc  pour  casser  les  offl 
ciers,  appelaient  les  chefs  des  autres  corps,  comme  à  un  spectacle 
pour  entendre  les  propos  Injurieux,  pour  être  témoins  des  punition 
corporeUes  dont  ils  semblaient  faire  un  plaisir  et  un  passe 
temps,  m 

L'opinion  publique  flétrit  cette  réforme  ;  toute  l'armée,  toute  1 
France  répéta  ce  mot  d^un  brave  grenadier  :  Je  n'aime  du  sabi 
que  le  tranchant  (Droz,  t.  II,  p.  103  ;  Amédée  Renée,  Loui$  IV 
et  la  Cour,  p.  76). 

Jamais  la  moindre  réforme  sérieuse  de  l'armée  ne  serait  venue  de  1 
Cour.  On  put  voir,  le  23  juin  1789,  qu'il  n'y  avait  rien  àattendi 
d'elle,  lorsque  Louis  XVI  s'oppropria  cette  étrange  Déclaration,  qi 
Ton  a  nommée  le  Testament  du  Despotisme^  et  qui  représente  1< 
aoneeiiions  extrêmes  que,  dans  son  meilleur  moment  et  sous  l'aigui 
:,j>lon  d*un  ministre  populaire  et  honnête  homme,  crut  pouvoir  fali 
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tournerontpoini  leurs  armes  conlre  leurs  bienfaiteurs  ; 
ils  viendront  se  réunir  en  foule  à  leurs  parents,  à 
leurs  compatriotes,  à  leurs  libérateurs,  et  les 
Nobles  s'étonneront  de  ne  voir  autour  d'eux  que  la 
lie  de  Tarmée,  et  le  petit  nombre  des  assassins  et  des 
parricides.  Une  pareille  milice  se  dissipera  devant  la 


• 

la  vieille  Hoyaulé.  «  J'ai  voulu,  messieurg,  dit  Louis  XVI  aux  Re- 
présenlanti  Oo  ia  Nation,  j'ai  voulu  vous  remettre  sous  les  yeux 
les  différents  bienfaits  que  j'accorde  ù  met  peuples,,.  Ceux  gui,  par 
des  priieniions  exagérées^  ou  par  dcd  dif Acuités  iiors  de  propos, 
relarderaient  encore  l'effet  de  mes  intentions  palemelles,  se  ren- 
draient  indignes  d*être  regardes  comme  Fronçais.  »  Or,  entre  autres 
bienfaits  accordés  par  ce  Roi  à  ses  peuples,  celui  qui  intéressait 
particulièrement  l'armée  était  considérable  :  «  Sa  Majesté,  après 
avoir  appelé  les  Ëtals  Généraux  à  s'occuper,  de  concert  avec  Elle, 
des  grands  objets  d'utiiité  publique,  et  de  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer au  lK>nlieur  do  ion  peuple,  déclare  de  la  manière  la  plus  ex- 
presse qu  Elle  VEUT  CONSERVER  EN  SON  ENTIER,  ET  SANS  LA  MOINDRE 
ATTEINTE,  l' INSTITUTION  DE  l'arm^e,  ainsi  que  toute  autorité ,  police 
et  pouvoir  sur  le  militairey  tels  que  les  monarques  français  en  ont 
constamment  joui,  »  (Déclaration  des  intentions  du  iioi*,  lue  A  la 
séance  royale  du  23  juin  t789,  article  XXXV  ;  dans  le  Moniteur, 
n»  10.) 

Tel  avait  été  le  dernier  mot  de  Louis  XVI,  mis  en  demeure  de 
faire  connaître  ses  intentions. 

Le  droit  do  recevoir  des  coups  de  plat  de  sabre,  droit  ignortil- 
nieux  que  la  Royauté  avait  octroyé  aux  soldats,  leur  fut  maintenu 
jusqu'au  14  juillet  1780.  U  ne  fallut  rien  moins  que  la  somniuliou 
delà  plus  impirlruso  nécessité,  pour  que  le  maréchal  de  Broglie  se 
décidât  à  déclarer  aliolie  l'ordonnance  qui  mettait  les  coups  de  plat 
de  sabre  au  nomlire  des  punitions  militaires.  Dans  la  journée  du 
14  juillet,  c'est  à  dire  au  moment  où  il  allait  soumettre  les  troupes 
à  l'épreuve  suprôme  de  l'obéissance  passive,  en  leur  demandant 
de  charger,  sabrer,  fuiililer,  mitrailler  la  population  de  Paris,  il  flt 
révoquer  ia  funeste  ordonnance  du  25  mars  17  76,  qui  avait  causé 
tant  de  rebellions  et  tant  de  suicides,  se  flattant  do  l'espoir  que 
cette  révocation  forcée  les  rattacherait  à  la  cause  royale  et  pro- 
duirait le  plui  heureux  efTet  sur  le  peuple  (Condorcct.  Mémoires 
sur  la  Révolution  française,  1824  ;  t.  II,  p.  GG  ;  Montgaillard,  t.  II, 
p.  87  ;  Droz,  t.  Il,  p.  330, note).  Mais  il  était  trop  lard,  et  ni  l'ar^ 
inée,  ni  la  population,  ne  firent  le  moindre  cas  d'une  concession 
qal  n'avait  déjà  plus  d'objet. 

7. 
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multitude  innombrable  des  patriotes,  comme  des  bri- 
gands devant  la  justice. 

Gardons-nous  donc  bien  d'accepter  la  transaction 
que  proposent  les  aristocrates.  Il  vaut  mieux,  a  dit  avec 
raison  Tabbé  Sieyès,  ne  point  faire  de  constitution 
que  d'en  faire  une  mauvaise.  Nous  sommes  sûrs  de 
triompher.  Nos  provinces  se  remplissent  de  cocardes 
comminatoires.  Nous  avons  une  armée  non  encore 
ostensible  et  campée,  mais  enrôlée  et  toute  prête,  une 
armée  d'observation.  Cette  armée  est  de  plus  de  quinze 
cent  mille  hommes.  Pour  moi,  je  me  sens  le  courage 
de  mourir  pourlaliberté  de  mon  pays,  et  un  motif  bien 
puissant  entraînera  ceux  que  la  bonté  de  cette  cause 
ne  déterminerait  pas.  Jamais  plus  riche  proie  n'auraélé 
offerte  aux  vainqueurs.  Quarante  mille  palais,  hôtels, 
châteaux,  les  deux  cinquièmes  des  biens  de  la  France  à 
distribuer,  seront  le  prix  de  la  valeur.  Ceux  qui  se 
prétendent  nos  conquérants  seront  conquis  Ueur  tour. 
La  Nation  sera  purgée,  et  les  étrangers,  les  mauvais 
citoyens,  tous  ceux  qui  préfèrent  leur  intérêt  particu- 
lier au  bien  général,  en  seront  exterminés.  Mais  dé- 
tournons nos  regards  de  ces  horreurs,  et  daigne  le 
ciel  éloigner  ces  maux  de  dessus  nos  têtes!  Non,  sans 
doute,  ces  malheurs  n'arriveront  pas.  Je  n'ai  voulu 
qu'effrayer  les  aristocrates,  en  leur  montrant  leur 
extinction  inévitable,  s'ils  résistent  plus  longtemps  à 
la  raison,  au  vœu  et  aux  supplications  des  communes. 
Ces  Messieurs  ne  se  haïront  pas  assez  pour  s'exposer  à 
perdre  des  biens  qu'il  leur  est  facile  de  conserver,  et 
dont   nous  n'avons    sûrement    nulle  envie  de  les 
dépouiller. 

Nous  n'avons  plus  de  tribune,  et  c'est  par  des  dis- 
cours imprimés  qu'on  parle  aujourd'hui  à  une  nation. 
Continuez  de  vous  succéder  tous  sur  cette  tribune,  ô 
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VOUS,  nos  généreux  défenseurs!  tribuns  éloquents, 
Raynal,  Sieyès,  Chapelier,  Target,  Mounier,  Rabaut, 
Barnave,  Volney,  et  toi  surtout,  Mirabeau,  excellent 
citoyen,  qui  toute  ta  vie  n'a  cessé  de'signaler  ta  haine 
contre  le  despotisme  et  as  contribué  plus  que  per- 
sonne à  nous  affranchir.  Lespasteursdes  vils  troupeaux 
d'esclaves  en  voient  sans  cesse  décroître  le  nombre. 
Poursuivez,  redoublez  de  courage,  et  secondez  de  tout 
votre  génie  des  circonstances  inespérées.  Le  spectacle 
de  la  mort  de  Virginie  rétablit  à  Rome  la  liberté.  Tout 
le  monde  fut  citoyen,  parce  que  tout  le  monde  se 
trouva  père.  En  France,  le  déficit  aura  rétabli  la 
liberté.  Tout  le  monde  sera  devenu  citoyen,  parce  que 
tout  le  monde  aura  été  contribuable.  0  bienheureux 
déficit!  0  mon  cher  Galonné! 

C'est  peu  d'échauffer  les  esprits,  de  soulever  le 
peuple  à  la  liberté,  et  de  détruire  l'édifice  des  Goths 
et  des  Welches;  il  faut,  sous  un  ciel  si  beau  et  dans 
une  terre  si  fertile,  en  construire  un  autre  digne  du 
sol,  digne  de  la  nation  qui  l'habite  :  cette  nation  si 
féconde  en  grands  hommes,  digne  de  ce  siècle  de  lu- 
mière; le  plus  beau  monument,  eu  un  mol,  que  la 
philosophie  et  le  patriotisme  aient  élevé  à  Thuma- 
nité.  II  est  du  devoir  de  tout  citoyen  d'y  concourir,  et 
je  vais  donner  aussi  mes  idées. 


I 


De  la  déllbérailoii  par  tète  •u  par  Ordre. 

Voyez  comme. la  question  est  facile  à  résoudre, 
quand  on  évite  toute  déviation  pour  suivre  le  fil  d'un 
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principe,  et  ne  marcher  que  sur  une  seule  ligne. 
Voici  un  dialogue  fort  court  enlre  la  Noblesse  et  les 
Communes  ^ 

LA   NOBLESSE. 

Il  y  a  trois  Ordres  en  France  :  le  Clergé,  la  Noblesse 
et  le  Tiers;  le  Tiers  incomparablement  plus  nom- 
breux, et  n'ayant  néanmoins  qu'une  voix,  comme 
chacun  des  deux  Ordres  dans  l'Assemblée  nationale. 
Telle  est  noire  constitution. 

LES  COMMUNES. 

On  pourrait  nier  le  fait;  mais  courons  au  but.  Ré- 

1.  Yoici  un  dialogue  fort  court  enlre  la  Noblesse  et  les  Com- 
munes. 

Dès  le  6  mal,  les  dépatés  du  Tiers  État  prirent  le  titre  de  Re- 
présentants des  Communes^  pour  bien  marquer  qu'ils  se  considé- 
raient comme  les  représentants,  non  pas  simplement  d'un  Ordre, 
mais  de  la  Nation  entière,  Tormée  de  l'ensemble  des  Communes. 
«  Chaque  membre  des  Ëtats  Généraux,  écrivait  Mirabeau  dans  sa 
première  Lettre  à  ses  commettants,  doit  se  considérer,  non  comme 
le  député  d'un  Ordre  ou  d'un  District,  mais  comme  le  procureur 
fondé  de  la  Nation  entière  (no  2  du  Moniteur),  »  Dans  une  lettre  ma- 
nuscrite de  Rol)espierre,  datée  du  24  mai  1789,  on  lit:  a  Le  mot 
Tiers  État  est  ici  proscrit  comme  un  monument  de  l'ancienne  ser- 
vitude. »  (Louis  Blanc,  II,  259.)  La  Noblesse,  qui  en  éprouva  un 
Tif  déplaisir,  se  plaignit  amèrement  que  le  mot  Communes  fût  em- 
ployé pour  déflgurer  le  rt>rs  État^  cette  innovation  dans  les  termes 
pouvant  amener  une  innovation  an  principes  (n»  5  du  Moniicur)^ 
et  insista  pour  que  l'on  revînt  à  l'ancienne  dénomination.  La  Cour 
résista  le  plus  longtemps  qu'elle  put,  et  maintint  jusqu'au  dernier 
moment  l'expression  Tiers  Etat,  Blême  après  la  séance  décisive  du 
17  Juin,  même  après  le  serment  du  Jeu  de  Paume ^  Louis  XVI,  écri- 
vant à  fiaiily,  8*obsUnait  à  le  qualifier  de  Président  de  l'Ordre  da 
Tiers  Etat,  Le  premier  article  de  \9i  Déclaration  du  Roi,  qui  Tut  lue 
à  Isi  séance  royale  du  23  Juin,  est  ainsi  conçu  :  c  Le  Roi  veut  que 
V ancienne  distinction  des  trois  Ordres  de  VEtat  soit  conservée  m 
êon  entier,  comme  essenUellement  liée   à  la  constitution  de  son 
royaume.  »  (N»  10  du  Jf ont  leur.) 
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pondez  seulement  :  Qui  a  donné  à  cet  usage  force  de 
constitution? 

Vous  m'avouerez  que  ce  n'est  pas  le  Prince.  Si  Phi- 
lippe le  Bel  a  pu  faire  la  Constitution,  Louis  XVI  peut 
la  changer;  ce  que  nous  ne  reconnaissons  ni  vous,  ni 
moi. 

Ce  n'est  pas  non  plus  le  Clergé  et  la  Noblesse,  qui 
se  sont  donné  à  eux-mêmes  le  privilège  d'être  comp- 
tés pour  les  deux  tiers  de  la  Nation.  On  ne  se  fait  pas 
un  droit  à  soi-même. 

Reste  donc  que  celle  Constitution  se  soit  établie  par 
le  consentement  de  l'universalité  de  la  nation,  c'est- 
à-dire  de  la  pluralité  des  têtes;  car  avant  la  nais- 
sance des  ordres,  nécessairement  on  a  opiné  par  tôle. 
Eh  bien,  ce  que  la  Nation  avait  élabli  par  tête,  elle 
vient  de  l'anéantir  par  tête. 

La  Nation  a  été  convoquée;  les  assemblées  de  tous 
les  bailliages,  représentatives  de  Tuniversalité  de  la 
Nation,  se  sont  tenues.  On  a  compté  les  voix.  Une  plu- 
ralité, sans  nulle  proportion,  a  voté  la  délibération  par 
lête  :  c'est  une  chose  conclue.  La  Nation  a  profité  du 
moment  où  elle  s'est  vue  rassemblée,  pour  se  ressaisir 
de  l'excédant  d'autorité  qu'elle  avait  confié  aux  deux 
Ordres  privilégiés;  elle  les  a  rapprochés  du  droit 
commun;  elle  leur  a  ôlé  ce  qu'ils  ne  pouvaient  tenir 
que  d'elle.  Qu'avez-vous  à  répliquer? 

En  deux  mots  :  qu  bien  la  forme  d'opiner  par  Ordre 
s'est  établie  sans  le  consentement  de  la  Nation,  et 
alors  elle  est  inconstitutionnelle;  ou  bien  elle  s'est  in- 
troduite du  consentement  de  la  Nation,  par  l'usage, 
par  le  consentement  tacite,  et  alors  la  volonté  expresse 
fait  cesser  le  consentement  tacite.  La  volonté  présente 
déroge  à  la  volonté  passée.  La  génération  qui  n'est 
plus  doit  céder  à   nous  qui   vivons,  ou  bien  que 
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les  morts  se  lèvent  de  leurs  tombeaux,  et  qu'ils  vien- 
nent maintenir  contre  nous  leurs  usages.  La  pluralité 
vient  donc  d'anéantir  l'usage  auquel  la  pluralité  seule 
avait  pu  donner  force  de  constitution;  cela  est  dé- 
montré, et  on  ne  peut  opiner  que  par  tête. 

LA  NOBLESSE. 

Cette  forme  d'opiner  est-elle  la  meilleure? 

LES   COMMUNES. 

Que  fait  cette  question?  La  Nation  a  parlé  :  il  suffît. 
Point  d'argument,  point  de  veto  possible  contre  sa  vo- 
lonté souveraine.  Sa  volonté  est  toujours  légale;  elle 
est  la  loi  elle-même. 

G*est  donc  une  chose  inconcevable  que  ces  disputes, 
ces  conférences  à  Versailles,  si  on  votera  par  télé  oui 
ou  non.  Ce  n'est  plus  une  question  ;  la  presque  uni- 
versalité des  Français  a  déclaré  sa  volonté  '.  La  volonté 
des  quatre-vingt-seize  centièmes  d'un  peuple  est  la  loi. 
Aussi,  depuis  que  nos  députés  se  sont  assurés  de  cette 


1.  La  Cour  elle-même  était  forcée  d'en  convenir.  On  lit  dans 
une  lettre  de  Marie-Antoinette,  datée  du  20  Juin  1789,  Jour  môme 
du  Serment  du  Jeu  de  Paume  : 

((  Vous  êtes  instruit  du  terrible  coup  que  le  Tiers  État  vient  de 
frapper;  il  s'est  déclaré  chambre  nationale  (17  juin).  Le  roi  est  in- 
digné de  cette  nouveauté  qui  bouleverse  toutes  les  notions  connues. 
On  délibère  ici,  mais  Je  suis  au  désespoir  de  ne  voir  rien  aboutir; 
tout  le  monde  est  dans  une  grande  alarme.  Si  on  soutenait  le 
Tiers,  la  noblesse  est  écrasée  a  jamais;  mais  le  royaume  sera 
TRANQUILLE  ;  si  le  contraire  arrive,  on  ne  peut  calculer  les  maux 
dont  nous  sommes  menacés  :  voilà  ce  qui  se  dit  autour  de  nous. 
Celui  qui  est  au-dessus  de  moi  garde  le  silence  au  milieu  de  tous 
ces  discours.  » 

(Cette  lettre,  dont  l'original  fait  partie  de  la  Collection  de  M.  Ë. 
Dentu^  a  été  publiée  en  1858  par  M.  Amédéo  Renée,  Louis  XVI et 
«a Coi/r,  2«  édition,  page  437.) 
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volonté  générale   par  la  communication   do  leurs 
cahiers,  savent-ils  bien  qu'il  n'y  a  lieu  à  délibérer. 


II 


QU'EST-CE  QU'UNE  CONSTITUTION  ? 

LA  NOBLESSE. 

Vous  ne  reconnaissez  donc  de  constitutionnel  dans 
rÉtat  que  ce  que  la  pluralité  a  établi? 

LES  COMMUNES. 

Voici  nos  principes  : 

Une  nation  a  les  mêmes  droits,  la  deuxième,  la 
dixième,  la  centième  fois  qu'elle  se  rassemble,  que 
lorsqu'elle  s'est  assemblée  la  première  fois. 

En  effet,  la  génération  qui  a  passé  ne  peut  pas  avoir 
plus  de  droits  que  celle  qui  passe.  Une  génération 
succède  aux  droits  de  l'autre,  comme  un  fils  aux  droits 
de  son  père  avec  cette  différence  que  les  pères  ont 
quelquefois  établi  des  substitutions  perpétuelles,  au 
lieu  qu'une  génération  ne  peut  pas,  sans  absurdité, 
prétendre  enchaîner  la  postérité  par  une  substitution  : 
la  mort  éteint  tous  droits.  C'est  à  nous  qui  existons, 
qui  sommes  maintenant  en  possession  de  celte  terre, 
à  y  faire  la  loi  à  notre  tour. 

Cette  loi  ne  saurait  être  que  la  volonté  générale  ;  et 
ce  qui  forme  la  volonté  générale  dans  une  nation 
comme  dans  une  chambre  de  juges,  c'est  nécessaire- 
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ment  la  pluralité.  La  minorité  ne  peut  pas  invociuer 
la  raison  :  comme  chacun  soutient  qu'elle  est  de  son 
eôlé,  c'est  la  raison  elle-même  qui  veut  que  la  raison 
du  petit  nombre  cède  à  la  raison  du  plus  grand. 

LA    NOBLESSE. 

Quoi!  s'il  plaisait  à  la  pluralité  en  France  d'avoir 
un  despote,  si  le  gros  de  la  Nation  voulait  une  loi 
agraire,  ou  une  loi  regia,  il  faudrait  donc  que  le  reste 
passât  sous  le  joug?  Un  principe  ne  saurait  être  vrai, 
quand  il  mène  à  des  conséquences  fausses. 

LES  COMMUNES. 

La  possibilité  d'une  loi  agraire  n'est  point,  comme 
il  vous  semble,  une  conséquence  du  principe  :  la  so- 
ciété n'a  que  les  droits  que  lui  donnent  les  associés. 
Ne  serait-ce  pas  une  chose  absurde  de  prétendre  que 
les  hommes,  qui  ne  sont  en  société  que  pour  se  dé- 
fendre des  brigands,  auraient  donné  le  droit  de  les 
dépouiller?  Nulle  puissance  sans  bornes  sur  la  terre, 
et  même  dans  le  ciel.  Ne  reconnaissons-nous  pas  tous 
que  la  divinité  môme  ne  pourrait  tourmenter  l'inno- 
cence? Au-dessus  de  la  volonté  générale,  il  y  a  le  droit 
naturel,  le  pacte  social.  Le  droit  de  faire  une  loi 
agraire  ne  peut  donc  jamais  appartenir  à  la  majorité. 

LA   NOBLESSE. 

Qu'il  lui  appartienne  ou  non,  si  la  pluralité  des 
voix  est  souveraine,  la  loi  agraire  n'en  sera  pas  moins. 

LES   COMMUNES. 

Je  ne  traitais  que  le  point  de  droit,  et  j'avais  à  prou- 
ver seulement  qu'en  droit  la  majorité  ne  peut  atten- 
ter au  pacte  social  primitif,  aux  propriétés. 
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Si  nous  venons  au  point  de  fait,  jamais  une  telle  loi 
ne  passera.  Les  hommes  qui  se  sont  réunis  les  pre- 
miers en  société  ont  vu  d'abord  que  Tégalité  primitive 
ne  subsisterait  pas  longtemps;  que,  dans  les  assem- 
blées qui  suivraient  la  première,  tous  les  associés  n'au- 
raient plus  le  même  intérêt  à  la  conservation  du  pacte 
social,  garant  des  propriétés,  et  ils  se  sont  occupés  de 
mettre  la  dernière  classe  des  citoyens  hors  d'état  de  le 
rompre.  Dans  cet  esprit,  les  législateurs  ont  retranché 
du  corps  politique  cette  classe  de  gens  qu'on  appelait 
à  Rome  prolétaires,  comme  n'étant  bons  qu'à  faire  des 
enfants  et  à  recruter  la  société;  ils  les  ont  relégués 
dans  une  centurie  sans  influence  sur  l'assemblée  du 
peuple.  Éloignée  des  afl'aires  par  mille  besoins,  et 
dans  une  continuelle  dépendance,  cette  centurie  ne 
peut  jamais  dominer  dans  l'État.  Le  sentiment  seul  de 
leur  condition  les  écarte  d'eux-mêmes  des  assemblées. 
Le  domestique  opinera-t-il  avec  le  maître,  et  le  men- 
diant avec  celui  dont  l'aumône  le  fait  subsister? 

D'ailleurs,  cette  classe,  quoique  la  plus  nombreuse, 
prise  séparément,  ne  peut  jamais,  par  le  nombre 
même,  se  mettre  eji  équilibre  avec  toutes  les  autres 
centuries  intéressées  à  la  retenir  dans  la  sienne;  et  si 
elle  n'a  pu  obtenir  le  partage  des  terres,  à  Rome 
même,  dans  une  ville  qui  avait  la  moitié  de  l'univers 
à  donner,  où  Antoine  faisait  présent  d'une  ville  à  son 
cuisinier  pour  le  complimenter  d'une  sauce,  et  de  tout 
un  territoire  à  son  précepteur,  on  peut  bien  penser 
qu'une  loi  agraire  ne  passera  jamais.  La  possibilité  de 
cette  loi  n'est  donc  ni  dans  le  droit,  ni  par  le  fait, 
une  conséquence  du  principe  établi. 

Venons  à  l'autre  conséquence,  la  possibilité  d'une 
loi  regia. 

Si  par  cette  loi  on  entend  le  pouvoir  arbitraire,  bien 

I.  8 
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certainement  un  pareil  droit  ne  peut  jamais  élre 
constitutionnel.  Qui  dit  constitution,  dit  forme  de 
gouvernement  fondé  en  droit,  et  le  gouvernement 
despotique  ne  peut  Tétre.  Il  est  bien  évident  que  le 
Souverain  ne  peut  avoir  que  la  puissance  qui  appar- 
tenait à  la  société,  et  la  société  n'a  pu  lui  donner  un 
droit  qu'elle  n'avait  pas  elle-même.  Le  pouvoir  d'en- 
voyer le  cordon  ne  peut  jamais  appartenir  ni  au 
prince,  ni  au  sénat,  ni  au  peuple.  Jamais  la  pluralité 
ne  peut  lier  un  citoyen  à  se  laisser  étrangler  sans 
forme  de  procès  ^ 

Il  faudra  bien  céder  aux  muets  comme  il  faut  céder 
au  pistolet  d'un  brigand.  Mais  si  le  souverain  fait 
usage  contre  moi  du  pouvoir  arbitraire,  un  tel  pouvoir 
n'étant  que  le  droit  du  plus  fort,  je  serai  aussi  bien 
fondé  que  lui  à  Tétrangler  de  son  cordon  et  à  le  pré- 
venir si  je  puis.  Un  pareil  gouvernement  est  une  véri- 
table anarchie;  car,  despotisme,  anarchie,  ou  droit 
du  plus  fort,  sont  synonymes  et  emportent  l'idée  de 
l'absence  des  lois. 

Si  la  loi  regia  n'est  autre  chose  que  Tabandon  fait 
par  le  corps  politique,  à  un  de.  ses  membres,  de 
l'universalité  de  ses  droits,  il  est  sans  difficulté  que  la 
pluralité  oblige  le  reste  à  y  donner  les  mains.  Un 
individu  a-t-il  plus  de  droit  que  l'autre  au  pouvoir 

1.  J*excepte  ceux  qui  fonl  pris  les  armes  h  la  main.  Fait-on  lo 
procès  à  une  armée  ennemie?  Seulement  il  y  a  ceUe  distinction. 
Dans  une  guerre  de  nation  à  nation,  le  droit  de  tuer  l'ennemi  cesse 
dès  qu'il  a  mis  bas  les  armes,  parce  qu'il  n'est  pas  coupable  de  les 
porter  ;  mais  dans  une  guerre  de  conjurés  contre  une  nation,  dans 
i'armée  de  Catilina,  par  exemple,  ou  dans  celle  de  Broglie,  quoi^ 
qu'ils  soient  vaincus  et  qu'ils  fuient,  leur  crime  subsiste^  et  ils 
restent  sous  le  cimeterre  des  vainqueurs,  à  qui  il  appartient  in- 
contestablement de  frapper  ou  de  faire  grftce,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  faire  le  procès. 

{Note  de  Desmoulins,) 
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législatif  ou  exécutif?  Tous  ne  pouvant  pas  l'exercer, 
il  faut  des  dépositaires.  Et  pour  le  choix,  comment  se 
décider  autrement  que  par  la  pluralité?  Il  n'y  a  que  le 
droit  naturel  auquel  la  pluralité  ne  saurait  porter  at- 
teinte. Dans  tout  le  reste,  la  volonté  d'une  nation  est 
la  loi.  C'est  à  elle  seule  qu'il  sied  de  dire  :  Car  tel  est 
notre  plaisir. 

LA  NOBLESSE. 

Vous  avez  pourtant  reconnu  un  autre  principe  que 
la  pluralité,  quand  vous  avez  relégué  dans  la  cent 
quatre-vingt-unième  conturie,  ou  même  privé  en- 
tièrement du  droit  de  suffrage  la  foule  des  prolétaires. 
Ce  n'est  donc  pas  parce  qu'on  a  une  tête  qu'on  est 
membre  du  corps  politique,  puisque  tant  de  têtes  sont 
-comptées  pour  rien. 

LES   COMMUNES. 

Si  elles  sont  comptées  pour  rien^  c'est  que  la  plura- 
lité Ta  voulu  ainsi;  c'est  parce  que  la  pluralité  est 
contre  eux,  et  que  la  pluralité  donne  aux  choses  force 
de  constitution,  que  leur  retranchement  de  la  société 
est  constitutionnel. 

Il  est  donc  incontestable  que  les  députés  des  com- 
munes de  France,  représentant  la  presque  universa- 
lité de  la  Nation,  leur  volonté  est  la  volonté  générale, 
c'est  la  loi  elle-même  :  Quand  vous  commandes^  c'est  i 
mai  d'obéir^  disait  à  la  nation  Clotaire  II,  comme  nous 
l'apprend  M.  d'Entraigues,  dont  l'autorité  n'est  pas 
suspecte.  Charles  le  Chauve  fait  le  même  aveu  aux 
États  de  Kierzy-sur-Oise.  Tout  ce  que  l'Assemblée 
nationale  va  décréter  sera  donc  constitutionnel.  La 
Nation  n*a  pas  besoin  de  la  sanction  de  son  délégué  : 
^e$ià  lui  d'obéir.  Ce  qu'elle  établira  sera  notre  Code, 
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ce  seront  nos  douze  Tables,  ce  sera  pour  nous  la  loi  et 
les  prophètes. 


III 


Du  clersé 

f/est  la  clergie  qui  a  fait  le  clergé.  Aujourtriiui  que 
nous  sommes  tous  clercs,  que  nous  savons  tous  lire, 
il  ne  peut  plus  y  avoir  que  deux  Ordres,  et  chacun 
doit  rentrer  dans  le  sien.  Nous  sommes  tous  clergé. 

Si  ce  n'est  pas  comme  clercs,  comme  lettrés,  que  les 
ecclésiastiques  prétendent  être  un  Ordre  à  part,  un 
premier  Ordre,  ce  n'est  pas  non  plus  comme  minis- 
tres de  la  religion.  La  religion  veut,  au  contraire,* 
qu'ils  aient  le  dernier  rang.  Le  cahier  de  la  ville  d'É- 
tain,  après  avoir  cité  une  foule  de  textes  :  Que  leur 
règne  n'est  pas  de  ce  monde;  que^  s'ils  veulent  être  les  pre- 
miers dans  C autre ^  il  faut  qu'ils  soient  les  derniers  dans 
celui-ci^ etc.,  leur  fait  ce  dilemme  admirable  .-«Si  vous 
croyez  à  votre  Évangile,  mettez-vous  donc  à  la  der- 
nière place  qu'il  vous  assigne;  soyez  du  moins  nos 
égaux.  Ou  si  vous  ne  croyez  pas  un  mot  de  ce  que 
vous  dites,  vous  êtes  donc  des  hypocrites  et  des  fri- 
pons; et  nous  vous  donnons,  très-révérendissime  père 
en  Dieu,  monseigneur  l'archevêque  de  Paris,  six  cent 
raille  livres  de  rente  pour  vous  moquer  de  nous  : 
Quidquid  dixeris,  argumentabor.  » 

Les  prêtres,  en  voyant  la  contradiction  entre  leurs 
mœurs  et  leur  morale  ne  point  dessiller  les  yeux  et  la 
facilité  qu'ils  ont  partout  de  tromper  les  peuples  et 
d'attirer  leur  argent,  ont  dû  se  dire  :  Quels  imbéciles 
nous  environnent!  Certainement  nous  sommes  le  pre- 
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mier  Ordre.  Il  est  naturel  que  TOrdre  des  dupes  passe 
après.  Par  quel  autre  raisonnement  un  abbé  Maury, 

Dans  la  chaire,  chrétien,  dans  le  fauteuil,  athée  ; 

pourrait-il  se  persuader  que  l'Ordre  de  ses  pareils  est 
le  premier? 

Je  défie  qu'on  me  montre  dans  la  société  rien  de 
plus  méprisable  que  ce  qu'on  appelle  un  abbé.  Qui 
est-ce,  parmi  eux,  qui  n'a  pas  pris  la  soutane,  celte 
livrée  d'un  maître  dont  il  se  moque  entièrement,  pour 
vivre  grassement  et  ne  rien  faire?  Y  a-t-il  rien  do  plus 
vil  que  le  métier  de  religion,  le  mélier  de  continence, 
un  métier  de  mensonge  et  de  charlatanisme  conli- 
nuels?  Quelle  différence  y  at-il  enlrc  noire  clergé  et 
celui  de  Cybèle,  ces  Galles  si  méprisés,  qui  se  muti- 
laient pour  vivre*?  Du  moins  il  y  avait,  en  faveur  de 
ces  prêtres  de  la  déesse  de  Syrie,  une  forte  présomp- 
tion qu'ils  ne  se  jouaient  pas  de  la  crédulité  du  peuple. 
Certes,  un  grand  sacrifice  prouvait  leur  foi  ^. 

Chose  étrange  î  un  prêtre  est  eunuque  de  droit,  et 
s'il  l'est  de  fail,  on  le  répule  irrégulier  et  inhabile  à 
la  préirise.  On  en  demandait  à  Tun  d'eux  la  raison, 
qui  semble  difficile  h  donner.  Il  fit  une  réponse 
applaudie  à  jamais  de  toute  TÉglise  :  «  C'est  bien  la 
moindre  chose  que  ceux  qui  peuvent  faire  un  Dieu 
puissent  faire  un  enfant  ^  »  Mais  cela  n'est  pas  de 
mon  sujet. 

1.  Vojei  les  SaiurnaUs  de  Lucien  et  rarticle  Combabus  du  dic- 
tiounaire  de  Bayle. 

3.  DaDS  lédition  de  1840  (Ébrard,  libraire-éditeur),  on  lit  t 
Certes,  un  grand  sacriOee  prouvait  leur  foi,  nu  lieu  que  ta  castra' 
tion  spirituetle  dei'abbé  H,„  ne  l'a  pas  empêché.  Vannée  dernière, 
comme  tout  le  monde  le  tait,  de  violer  phytiquement  une /cmme. 

3.  AUuAion  au  pà8.<a^d,  souvenl  cité,  de  Uourdaloue  t  Erliorla- 
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Puisque  j'ai  parlé  de  ses  ministres,  je  dirai  un  mot 
de  la  religion  elle-même. 

On  traite  Tathéisme  de  délire,  cl  avec  raison.  Oui, 
il  y  a  un  Dieu,  nous  le  voyons  bien,  en  jetant  les  yeux 
sur  Tunivers;  mais  nous  le  voyons  comme  ces  enfants 
infortunés  qui,  ayant  été  exposés  par  leurs  parents, 
voient  qu'ils  ont  un  père  :  il  faut  bien  qu'ils  en  aient 
un  ;  mais  ce  père,  c'est  en  vain  qu'ils  l'appellent,  il  ne 
se  montre  point. 

C'est  en  vain  que  je  cherche  quel  culte  lui  est  plus 
agréable;  il  ne  le  manifeste  par  aucun  signe,  et  sa 
foudre  renverse  aussi  bien  nos  églises  que  les  mos- 
quées. Ce  n'est  pas  Dieu  qui  a  besoin  de  religion,  ce 
sont  les  hommes.  Dieu  n'a  pas  besoin  d'encens,  de 
processions  et  de  prières;  mais  nous  avons  besoin  d'es- 
pérance, de  consolation  et  d'un  rémunérateur.  Dans 
cette  indifférence  de  toutes  les  religions  devant  ses 
yeux,  ne  pourrait-on  nous  donner  une  religion  na- 
tionale ? 

Au  lieu  d'une  religion  gaie,  amie  des  délices,  des 
femmes,  de  la  population  et  de  la  liberté  ;  d'une  reli- 
gion où  la  danse,  les  spectacles  et  les  fêtes  soient  une 
partie  du  culte,  comme  était  celle  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, nous  avons  une  religion  triste,  austère,  amie 


tion  sur  la  dignité  et  le»  devoirs  des  prêtres  (p.  342,  édition  Ri- 
gaud;  Parif,  1721): 

ff  Quoique  \n  prêtre  ne  soit  dans  ce  sacriflce  que  le  fubititut  de 
Jésus-Christ,  ii  est  certain,  néanmoins,  que  Jésus-Christ  se  soumet 
à  lui,  qu'il  s'y  assujettit,  et  lui  rend  tous  les  jours  sur  nos  autels  la 
plus  prompte  et  la  plus  exacte  obéissance.  Si  la  fol  ne  nous  ensei- 
gnait ces  vérités,  ne  passeraient-elles  pas  dans  nos  esprits  pour  des 
fictions,  et  pourrions-nous  même  nous  figurer  de  la  part  d'un  Dieu 
un  si  prodigieux  abaissement  f  Pourrions-nous  penser  qu'un  homme 
pût  Jamais  atteindre  à  une  teltto  élévation  et  ôtre  revêtu  d'un  carac- 
tère qui  le  mtt  en  état,  si  Je  Tose  dire,  de  commander  h  son  sou- 
rerain  seigneur  et  de  le  faire  descendre  du  ciel  ?  » 
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de  rinquisition,  des  rois,  de^  moines  et  da  cilice  ;  une 
religion  qui  veut  qu'on  soit  pauvre,  non*seulement  de 
biens,  mais  encore  d'esprit,  ennemie  des  riches  et  des 
plus  doux  penchants  de  la  nature;  qui  réprouve  la 
joie  ;  qui  veut  qu'on  marche  les  talons  au  rebours, 
comme  les  Carmélites,  qu'on  vive  en  vrai  hibou, 
comme  les  Antoine,  les  Paul,  les  Hilarion;qui  ne  pro- 
met ses  récompenses  qu'à  la  pauvreté  et  à  la  douleur; 
qui  n'est  bonne,  en  un  mot,  que  pour  des  hôpitaux. 
Peut-on  souffrir  sa  maxime  antinationale  ?  «  Obéissez 
aux  tyrans.  »  Suôditi  estote  non  tantum  bonis  et  modes- 
tis,  sed  etiam  dyscolis.  Le  paganisme  avait  tout  pour 
lui,  excepté  la  raison,  mais  la  raison  n'est  guère  plus 
contente  de  notre  théologie;  et  folie  pour  folie,  j'aime 
mieux  Hercule  tuant  le  sanglier  d'Erymanlhe,  que 
Jésus  de  Nazareth  noyant  deux  mille  cochons  '. 

Il  est  à  remarquer  que  les  dévots  furent,  en  général, 
les  pires  de  nos  rois.  On  verra,  dans  un  moment,  que 
depuis  François  I",  nous  n'en  avons  pas  eu  un  seul, 
excepté  Henri  IV,  dont  la  religion  n'ait  pas  été  un 
des  crimes  de  son  règne,  comme  la  débauche  chez 
Henri  lU.  La  cruauté  chez  Louis  XI  était  couverte  de 


].  fl  Or,  il  y  a?aU  là  un  grand  troupeau  de  pourceaux,  qui  pats- 
iaient  le  long  dea  montagnes  ;  et  ces  démons  la  suppliaient ,  en 
lui  disant  :  EnvoyeZ'nous  dans  ces  pourceaux,  afin  que  nous  y  en- 
trions* Jéaus  le  leur  permit  aussitôt;  et  ces  esprits  impurs,  sortant 
du  poasMé,  entrèrent  dans  les  poureeaui  ;  et  tout  le  troupeau,  qui 
ét4it  d*en?iron  deux  mille,  courut  avec  impétuosité  se  précipiter 
dans  la  mer,  où  ils  furent  tous  noyés.»  (Évangile  selon  saint  Marc, 
cil.  V,  TerseU  il,  12  et  13.) 

c  Et  ee  sont  là  les  augustes  preuTca  de  la  mission  du  Rédemp- 
teur du  genre  iiumain,  s'écrie  Jean-Jacques  Rousseau,  les  preuves 
qui  doivent  TaUestpr  à  tous  les  peuples  de  tous  les  ftges,  et  dont 
nul  no  saurait  douter  sous  peine  de  damnation  !  Juste  Dieu  1  la  têle 
tourne,  on  ne  sait  où  l'on  est.  Ce  sont  donc  là,  messieurs,  les  fon- 
dementa  de  notre  fol?  La  mienne  en  a  de  plu8»ûr8,ce  meMiub\e.ik 
(Lettres  écrites  de  lallouiagiie,  parliv  i,  Ici  Ire  3.) 


92  ŒUVRES  DE  CAMILLE  DESMOULINS. 

scapulaires  et  de  reliques.  Ce  Tibère  de  la  France  fut 
très-dévot,  grand  faiseur  de  pèlerinages  et  de  neuvai- 
nes,  et  fit  gravement  une  loi  de  ÏAnyelus,  bien  et  dû- 
ment enregistrée.  De  quoi  nous  sert  une  telle  religion 
et  notre  clergé?  Du  moins  la  voix  de  l'hiérophante  fit 
trembler  Néron,  et  le  repoussa  des  mystères  des  ini- 
tiés lorsqu'il  osa  s*y  présenter.  11  respecta  la  voix  du 
crieur  qui  disait  ces  paroles  :  «  Loin  d'ici  les  homi- 
cides, les  scélérats,  les  impies,  les  épicuriens!  »  Qu'on 
nous  donne  une  religion  courageuse  et  bonne  à  TÉlat, 
si  Ton  veut  que  ses  ministres  en  soient  le  premier 
Ordre  ! 


IV 


ne  la  Moblemie. 


Ménénius,  dans  son  apologue,  comparait  le  corps 
politique  au  corps  humain,  et  les  nobles  à  l'estomac. 
La  pensée  de  cet  auteur,  qui  vient  de  les  comparer  à 
ces  tumeurs,  à  ces  loupes  qui,  sans  élre  parties  inté- 
grantes de  nous-mêmes,  ne  s'enflent  et  ne  se  nourris- 
sent qu'aux  dépens  du  corps,  est  bien  plus  juste. 

«  La  noblesse,  dit  Bélisaire,  n'est  autre  chose  que 
«  des  avances  que  la  patrie  fait  sur  la  parole  de  nos 
c(  ancêtres,  en  attendant  que  nous  soyons  capables  de 
«  faire  honneur  à  nos  gérants.  » 

Voilà  tant  de  siècles  que  la  patrie  perd  ses  avances! 
encore  si  elle  pouvait  avoir  son  recours  contre  la  cau. 
tiorn  !  Nous  ne  voulons  plus  faire  d'avances  sur  la 
garantie  des  morts.  C'est  une  insolvabilité  trop  no- 
toire. 
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Les  Grecs  sont,  sans  contredii,  chez  les  anciens,  le 
peuple  qui  a  le  mieux  connu  la  liberté;  mais  veut-on 
savoir  en  quoi  ils  la  faisaient  consister?  Dans  Tégalilé 
des  conditions.  Point  de  satrapes,  point  de  mages, 
point  de  dignités,  point  d'offices  héréditaires.  Les  aréo- 
pagistes,  les  prytanes,  les  archontes,  les  éphores, 
n'étaient  point  des  nobles,  ni  les  araphictyons  des 
milords.  On  était  ou  fourbisseur,  ou  sculpteur,  ou 
laboureur,  ou  médecin,  ou  commerçant,  ou  orateur, 
ou  artiste,  ou  péripatélicien,  c'est-à-dire  promeneur; 
on  était  fort  ou  faible,  riche  ou  pauvre,  courageux  ou 
timide,  bien  ou  mal  fait,  sot  ou  homme  d'esprit,  hon- 
nête homme  ou  fripon.  On  était  d'Athènes  ou  de 
Mégare,  du  Péloponèse  ou  de  la  Phocide;  on  était  ci- 
toyen, on  était  Grec;  mais  je  n'aurais  pas  conseillé  à 
Alcibiade  de  se  dire  gentilhomme  ou  marquis;  je  n'au- 
rais pas  conseillé  aux  initiés  ou  aux  prêtres  de  Minerve 
de  se  dire  du  premier  Ordre.  Qu'est-ce  qu'un  premier 
Ordre?  aurait  dit  un  Athénien.  Sachez  qu'il  n'y  a 
qu'un  Ordre  dans  une  nation,  l'Ordre  de  ceux  qui  la 
composent.  Ce  n'est  qu'à-  Sparte  qu'il  y  en  a  deux  : 
l'Ordre  des  Lacédémoniens  et  celui  des  ilotes,  c'est-à- 
dnre  l'Ordre  des  maîtres  et  celui  des  valets. 

On  a  dit  cela  ailleurs;  il  est  bon  de  le  répéter. 

Si  la  noblesse  est  un  aiguillon  pour  imiter  les  exem- 
ples des  ancêtres,  ce  sera  un  aiguillon  bien  plus  puis- 
sant quand  les  enfants  seront  tout  par  eux-mêmes,  et 
rien  par  leurs  pères.  Toute  la  Nation  a  pris  acte  de 
l'aveu  du  vicomte  d'Enlraigues  :  La  noblesse  est  le  plus 
grand  fléau  quil  y  ait  sur  la  terre.  Eux-mêmes  on! 
porté  leur  arrêt.  Qu'on  ne  connaisse  plus  en  France 
Que  la  noblesse  personnelle.  Est-ce  que  les  talents  et 
les  qualités  sont  héréditaires?  Il  n'y  eut  jamais  une 
famille, dans  l'univers  où  la  vertu  et  le  génie  se  soVetvV 
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transmis  du  père  aux  enfants,  et  pas  un  secrétaire  du 
roi  qui  ne  croie  avoir  la  noblesse  transmissible.  Qu'est- 
ce  donc  que  la  noblesse,  stupides  que  nous  sommes? 
Ils  ont  beau  savonner,  la  barbe  recroît.  Cliers  conci- 
toyens, anéantissez  cette  distinction  absurde  autant 
qu'onéreuse. 

Pour  les  nobles  toutes  les  grâces, 
Pour  toi,  peuple,  tous  les  travaux. 
L'homme  est  estimé  par  les  races,  . 
Comme  les  chiens  et  les  chevaux  *. 

Montrons  que  nous  sommes  des  hommes,  et  non  pas 
des  chiens  et  des  chevaux. 

Et  vous,  généreux  patriciens',  en  qui  la  voix  de  la 
raison  a  été  plus  forte  que  celle  de  l'intérêt  et  que  les 
préjugés  germaniques,  vous  qui,  en  nous  reconnais- 
sant pour  vos  frères,  en  vous  empressant  de  vous  réu- 
nir avec  nous  pour  coopérer  à  rendre  le  nom  de 
citoyen  français  plus  honorable  que  celui  de  gentil- 
homme, vous  venez  de  vous  ennoblir,  bien  plus  que 
n'avaient  fait  vos  pères,  paf  un  sacrificej  pénible,  ne 
craignez  pas  que  nous  Toubliions  jamais.  A  Rome^ 
lorsque  le  peuple  eût  forcé  toutes  les  barrières  qui  lui 
fermaient  l'entrée  des  charges  et  obtenu  de  pouvoir 
parvenir  au  consulat,  il  n'en  abusa  point,  et  continua 

1 .  Voy.  plas  haut  VOde  aux  Etats  Généraux, 

2.  Le  25  juin,  quarante-sept  membres  de  la  minorité  de  la 
Noblesse,  bravant  les  menaces  d'une  majorité  furieuse,  se  réuni- 
sentaux  Communes,  constituées,  depuis  le  17,  en  Àstemblée  mi- 
tionale.  Celaient  les  duci  de  la  Rochefoucauld,  d'Aiguillon  et  de 
Luynes  ;  les  comtes  de  Montmorency,  de  Gastellane,  de  Clermont- 
Tonnerre,  de  Crillon;  Adrien  Duport,  Alexandre  de  Lameth, 
Lally-Tolendal,  etc.  «  Que  Je  les  plains  !  dit  quelqu*un  de  la  Cour. 
Voiià  quarante'tept  familles  déshonorées^  et  auxquelles  personne 
ne  voudra  s'allier.  »  (P.-J.  Rabaut  Saint-ËUenne,  PrécU  kisto* 

rtçue,  p.  92,) 
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d'élever  les  palriciens  aux  premières  dignités.  lien  est 
aussi  une  foule  parmi  vous  que  nous  saurons  toujours 
distinguer,  et  dont  nous  pourrons  placer  à  la  tête  des 
armées  les  noms  redoutables  à  l'ennemi  ;  et  nul  n'aura 
plus  illustré  ces  noms  que  ceux  d'entre  vous  qui  ont 
voulu  généreusement  renoncer  à  toutes  les  préroga- 
tives qu'ils  donnaient,  et  recommencer  leur  noblesse. 


OlM. 


En  4790,  le  pouvoir  monarchique  et  l'état  républi- 
cain furent  représentés  à  Londres  par  une  danse  tout 
à  fait  neuve.  On  voyait  d'abord  un  roi  qui,  après  un 
entrechat,  donnait  un  grand  coup  de  pied  dans  le 
derrière  de  son  premier  ministre,  celui-ci  le  rendait  à 
un  second,  le  seconda  un  troisième, et enGn  celui  qui 
recevait  le  dernier  coup  figurait,  par  son  gros  der- 
rière, la  nation  qui  ne  se  vengeait  sur  personne.  Le 
gouvernement  républicain  était  figuré  par  une  danse 
ronde  où  chacun  donnait  et  recevait  également. 

Dans  une  matière  si  grave,  ce  n'est  point  l'opéra  de 
Londres,  ni  des  dissertations  pour  ou  contre  des  phi- 
losophes qui  doivent  décider;  ce  sont  les  faits.  II  y  a 
telle  suite  de  faits  contre  laquelle  il  est  impossible  de 
disputer.  La  chaîne  des  événements  sera  aussi  forte  ici 
qu'une  démonstration  géométrique. 

C'est  l'histoire  de  France  à  la  main  que  M.  de  Mira- 
beau confond,  par  des  faits  incontestables  \  les  vains 

té  LêUvre  de  Mirabeau  qui  a  pour  tllre  :  De$  Lettres  de  cachet 
et  des  Prisons  d'Etat,  parut  en  178?,  sous  la  rubrique  de  l\Ma* 
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discours  de  ceux  qui  soutiennent  que  le  gouvernement 
monarchique  est  non-seulement  le  plus  excellent  de 
tous,  mais  le  seul  bon  pour  des  Français,  qu'ils  ont  le 
privilège  d'être  gouvernés  par  une  famille  unique, 
incomparable,  dont  pas  un,  pendant  une  si  longue 
suite  de  siècles,  qui  n'ait  été  doux,  modéré,  et  point 
tyran,  point  despote.  Comme  je  n'aspire  point  à  faire 
un  livre,  ni  à  dire  des  choses  neuves,  mais  à  redire 
des  vérités  utiles  à  mes  concitoyens,  et  à  ne  point  lais- 
ser éteindre  le  feu  sacré  du  patriotisme,  si  heureuse- 
ment rallumé  par  le  flambeau  de  la  phifosopliie,  je 
ne  puis  mieux  faire  que  de  copier  les  portraits  fidèles 
de  nos  rois  d'après  les  faits.  Il  nous  sera  impossible  de 
sortir  de  cette  galerie  sans  proférer  tous  ce  mol,  que 
les  enfants  savaient  dire  à  Sparte  i^e  ne  serai  point 
esclave. 

Il  ne  faut  qu'ouvrir  nos  annales,  bien  qu'écrites  par 
des  moines  ou  des  historiographes,  pour  voir,  malgré 
ces  panégyristes,  q<i'aucune  histoire  ne  présente  une 
plus  longue  suite  de  mauvais  rois.  L'énumération  en 
serait  trop  fatigante ^  Ne  remontons  qu'à  Philippe  le 
Bel. 


bour^,  ei  comme  ouvrage  posthume,  composé  en  1778  ;  2  vol.in-8^. 
Camille  Deemoullns  y  a  puisé,  pour  tout  ce  qui  suit,  à  pleines 
mains.  Mirabeau  le  composa  à  Vincennes,  en  même  temps  que  sa 
traduction  de  Tibnlle.  «  La  première  partie  est,  Je  crois,  un  bon 
ouvrage;  elle  m'a  coûté  un  an  de  travail,  et  Je  ne  voudrais  pas 
perdre  cet  écrit  qui  renferme  des  vues,  des  idées  et  des  choses.  La 
deux>ème  ne  conUentpas  un  mot  d'exagéré.  »  (Lettre  de  Mirabeau 
à  Boucher,  27  mars  1779  ;  dans  Lucas  Montigny,  t.  IV,  p.  05,66.) 
Le  père  de  Mirabeau,  l'Ami  des  Hommes^  le  qualifie,  avec  sa  dureté 
et  son  Injustice  habituelles,  de  Jarrago  furieux^  où  l'auteur  a  en- 
tassé tout  ce  qu'on  a  pu  débiter  contre  le  despotisme.  {Ibid.^  p.  68.) 
Mirabeau  lui-même  en  a  dit  :  il  ne  mourra  pas;  et  cela  est 
vrai. 

1.  On  pourrait  rapprocher  ces  jugemenls  de  ceux  des  historiens 
du  dix-neuvième  siècle.  Desmoulins,  en  contradiclion  presque  con- 
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Philippe  le  Bel.  Faussaire,  faux  inonnayeur,  insa- 
tiable d'argent  el  de  pouvoir,  tyran  ;  il  embastille, 
malgré  la  foi  donnée,  le  comte  de  Flandre  et  son  fils; 
il  altère  la  fabrication  de  la  monnaie;  il  s'arroge  de 
la  battre  exclusivement,  le  premier,  il  ose  créer  des 
pairs;  il  récompense  ceux  des  templiers  qui  s'avouent 
dignes  de  mille  morts,  et  il  fait  périr  dans  les  flammes 
ceux  qui  persistent  h  se  dire  innocents,  et  qui  lui  de- 
mandent la  preuve  de  leurs  crimes.  Il  n'y  eut  jamais 
un  aulo-da-fé  plus  abominable.  Son  avarice  désho- 
nore la  noblesse,  en  la  rendant  vénale.  Il  vexe  les 
banquiers  et  les  marchands  en  mille  manières.  Point 
de  milieu  pour  les  riches  :  ou  il  leur  vend  la  noblesse, 
ou  il  les  livre  à  la  justice  ;  ils  seront  nobles  ou  scélé- 
rats. Il  ne  cesse  de  pressurer  son  peuple,  et  élève  k 
quatre  mille  marcs  les  revenus  du  fisc,  qui  n'allaient, 
sous  Philippe-Auguste,  qu'à  trois  mille  six  cents. 

Louis  le  Hutin,  Philippe  le  Long  et  Charles  le  Bel, 
ses  irois  fils,  se  succèdent  sur  son  trône  et  se  montrent 
héritiers  de  sa  cupidité.  Ils  continuent  de  vendre  la 
noblesse  et  la  magistrature,  achèvent  d'enlever  à  tous 
les  seigneurs  le  droit  de  battre  monnaie,  s'efforcent 
de  mettre  des  impôts  de  leur  seule  autorité,  et  cimen- 
tent de  leur  mieux  le i^ despotisme.  Il  est  difficile  de 
dire,  de  ces  trois  princes  indignes  des  regards  de  la 
posléri lé,  lequel  fut  le  plus  intéressé,  le  plusmédiocre, 
et  fit  le  moins  de  bien  à  la  France.  Leur  cocuage  cé- 
lèbre ne  vengea  pas  la  Nation, qu'il  fit  rire,  et  la  mort 
de  la  femme  de  Louis  Hutin,  étranglée  avec  un  lin- 
ceul, le  supplice  affreux  de  Philippe  et  Gauthier  de 

■Unie  avec  Henri  Martin  et  récolc  doctrinaire,  e»t  d'accord  presque 
loajours  a?ec  Mielieict.  On  trouve  dans  la  France  libre  les  mêmes 
jnsUces  que  dans  la  Philotophie  de  l' Histoire  de  France  d'Kdgar 
Qoinet.  (Note  de  réditourde  Ja  Bfâ//o/fièqne  nationale,) 
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Launoi,  le  procès  de  Mahaut  d'Artois,  prouvent  q\u\ 
Tinjustice  et  la  cruauté,  chez  ces  despotes,  allaient  de 
pair  avec  Tavarice.  Un  trait  dépeint  ces  règnes.  Dans 
les  instructions  aux  commissaires  envoyés  dans  les 
provinces,  pas  un  mot  pour  le  bien  public.  On  n'y 
parle  que  de  la  manière  dont  ils  doivent  s'y  prendre 
pour  attraper  de  l'argent. 

Philippe  de  Valois.  Sans  forme  de  procès,  il  fuit 
assassiner,  par  le  bourreau,  quatorze  gentilshommes 
bretons.  Il  les  avait  priés  à  la  noce  de  son  fils.  Voilà  le 
tyran  ;  et  voici  Je  faux  monnayeur.  «  Faites,  dit-il  aux 
officiers  de  la  Monnaie,  en  son  ordonnance  de  4  350, 
alloyer,  par  les  marchands  et  changeurs,  le  billon  à 
deux  deniers  six  grains  de  loi,  afin  qu'ils  ne  s'aper- 
çoivent de  l'aloi,  et  défense  aux  tailleurs  de  relever 
ce  fait.  Faites-le  tenir  secret  et  jurer  sur  le  saint 
Évangile.  »  Un  particulier,  pour  tel  méfait,  irait  à  la 
Grève,  ayant  écriteau  sur  le  dos  avec  ce  mot  :  escroc. 
Mais  on  ne  peut  déshonorer  les  lis  et  le  manteau  royal 
d'une  pareille  épigraphe.  Nos  historiens  se  contentent 
de  dire  que  Philippe  VI  fut  ingrat,  violent,  et  publi- 
cain  insatiable. 

Jean.  Tout  le  monde  connaît  le  mot  du  roi  Jean  : 
«  Si  la  foi  était  exilée  de  la  terre,  elle  devrait  se  re- 
trouver dans  la  bouche  d'un  roi  de  France.  »  Admirez 
cette  foi.  Jamais  on  ne  vit  pareille  mutation  dans  les 
monnaies.  «  Faites  ouvrer  les  royaux,  disait-il,  es 
coins  de  fer  précédents.  Afin  qu'on  ne  s'aperçoive  pas 
de  rabaissement,  dites-leur  bien  qu'ils  auront  soixante^ 
deux  desdits  écus  au  marc.  »  Telle  est  celte  foi  si  van- 
lée!  Et  voilà  ce  prince  vu  du  côté  favorable. 

Travaillée  de  mille  maux  sous  tous  ces  règnes,  et 
conduite  à  deux  doigts  de  sa  perte  par  l'inexpérience 
et  la  majorité  du  roi  Jean,  la  France  reçoit  quelque 
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soulagement  de  Charles  V.  C'est  un  malade  qui  re- 
prend un  peu  ses  forces.  Convalescence  de  courte  du- 
rée !  Le  règne  de  Charles  VI,  un  des  plus  désastreux, 
n'est  pour  elle  qu'une  longue  agonie.  Ce  n'est  point 
Charles  le  Bien-Àimé  qui  pourrait  faire  aimer  la  mo- 
narchie. A  ses  côtés  Isabelle  de  Bavière,  mère  déna- 
turée, s'applique  à  rendre  le  trône  odieux. 

Les  plaies  que  cette  étrangère  avait  faites  à  l'État, 
deux  Françaises,  Agnès  et  la  Pucelle,  aident  à  les  fer- 
mer. Mais  les  plaies  faites  à  la  liberté  ne  cessent  de 
s'agrandir.  Charles  VII  se  sert  des  besoins  du  royaume 
pour  mettre  des  impositions  sans  le  consentement  des 
états  généraux  :  «El  à  ceci, dit  Comines,  consentirent, 
moyennant  certaines  pensions,  »  ces  seigneurs  qui 
s'obstineùt  aujourd'hui  à  demander  le  veto,  sous  pré- 
levtc  qu'ils  sont  incorruptibles.  C'est  Charles  VII  qui 
porta  le  coup  mortel  à  la  liberté,  en  créant  des 
troupes  réglées  et  perpétuelles,  et  la  France,  épuisée 
alors  par  les  guerres  et  l'anarchie,  ne  sut  lui  échapper 
qu'en  tombant  sous  le  sceptre  de  fer  du  despotisme. 

Louis  Xï,  le  compère  du  bourreau  '.  Comme  on  mon- 
trait les  ilotes  aux  Spartiates,  pour  les  détourner  de  la 
boisson,  il  ne  faut  que  regarder  ce  prince,  pour  avoir 

t.  Tout  ce  que  CamiUe  rappeUe  ici  des  cruautés  de  Louis  XI, 
il  l^emprunte  aux  Lettres  de  cachet  de  Mirabeau,  cliap.  I^i*,  t.  1*^, 
p.  18  et  sniv. 

La  FontaiDe  a  décrit  en  ces  termes  le  tombeau  de  Louis  XI  à 
Cléry  :  a  J'allai  aussitôt  iltHler  l'église.  Louis  XI  y  est  enterré  :  on 
le  Toil  h  genoux  sur  son  tombeau,  quatre  enfants  aux  coins  :  ce 
seraient  quatre  anges,  et  ce  pourraient  être  quatre  amours,  si  on 
ne  leur  avait  point  arraché  les  ailes.  Le  bon  apôtre  de  roi  fait  là  le 
Mînt  homme,  et  est  bien  mieux  pris  que  quand  le  Bourguignon  le 
mena  à  Liège...  A  ses  genoux  sont  ses  Heures  et  son  chapelet,  et 
autres  menus  ustensiles,  sa  main  de  Justice,  son  sceptre,  son  cha- 
peau et  sa  Notre-Dame;  je  ne  tais  comment  le  statuaire  n*\j  a  point 
mis  le  prévôt  Tristan,  »  (Lettres  à  Jf""  de  la  Fontaine^  l.\\\,  ^  ««V" 
lembre  1G63;  L  V),  p*  380,  38 î,  Walcken.) 
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la  monarchie  en  horreur.  On  ne  voyait,  dit  son  apo- 
logiste Duclos,  que  des  gibets  autour  de  son  chAteau. 
A  ces  affreuses  marques,  on  reconnaissait  les  lieux 
habités  par  le  roi.  Il  se  plaisait  à  construire  des  cages 
de  fer,  et  Ton  appelait  les  fillettes  du  roi,  comme  l'ob- 
jet de  ses  plus  tendres  affections,  d'énormes  chaînes 
qu'il  flt  fabriquer.  En  faisant  donner  la  torture  aux 
accusés,  il  était  caché  derrière  une  jalousie,  se  défiant 
de  la  pitié  des  juges,  et  môme  de  Tristan.  Il  fit  périr 
plus  de  quatre  mille  personnes  parles  supplices,  grand 
nombre  sous  ses  veux,  savourant  leur  marlvre,  et 
presque  tous  sans  forme  de  procès.  11  lit  juger,  sans 
assistance  des  pairs,  son  cousin  germain,  le  duc  de 
Nemours*,  blâma  l'indulgence  des  juges,  qui  l'avaient 

1.  «  n  fut  jeté  d*aborU  dans  une  tour  de  Pierre-Scise,  priijton  si 
dure  que  ses  cheveux  blanchirent  en  quelques  jours...  Il  resie 
une  lellrc  terrible  du  Roi,  oii  il  su  plaint  de  ce  qu*on  le  fait  sortir 
de  sa  cage,  de  ce  qiCon  lui  a  ôié  les  fers  des  jambes,  U  dit  et  répèle 
qu'il  faut  le  gthenner  bien  estroit,  le  faire  parler  clair,  nFaiies-le' 
moij  bien  parler,,.  »  Ce  corps  torturé  fui  mené  tX  la  mort  sur  un 
cheval  drapé  de  noir,  de  la  Bastille  aux  Halles,  où  il  fut  décapité. 
Quelques  modernes  ont  dit  que  ses  enfants  avaient  été  placés  sous 
l'écliafaud  pour  recevoir  le  sang  de  leur  père.  Les  contemporains 
n'en  parlent  point,  même  les  plus  hostiles.  Rien  dans  Masselin.  » 
(J.  ftlichelet,  Histoire  de  France^  t.  VI,  p.  450  et  451.) 

Mais,  en  revanche,  voici  ce  qu*on  lit  dans  la  Supplique  présentée 
aux  F^lats  Généraux  de  1484,  pour  messire  Charles  d'Armagnac: 
((  Enlevé  tout  à  coup  de  son  château,  il  est  conduit  à  Paris  et  jeté 
en  prison.  Ui,  torturé  durant  quatorze  années  entière.^,  il  vécut 
dans  les  chaînes  et  dans  les  ténèbres...  Traîné  de  prison  en  prison, 
il  endurait  toujours  de  nouveaux  supplices  et  de  nouveaux  tour, 
ments.  Luillier,  alors  capilalnc  de  la  Uaslille  Saint-Antoine,  le 
jeta  dans  un  cachot  très-éiroil  et  ténébreux,  et  si  profond,  que 
l'eau  qui  entoure  la  Basiille  monle  souvent  plus  haut  que  cette 
fosse,...  sans  cesse  l'eau  tombait  gouUe  à  goutlc  sur  la  tèlc  du  pri- 
sonnier; et  il  restait  enfoncé  quelquefois  jusqu'aux  genoux  dans  la 
boue.  Couvert  de  lambeaux  usés,  il  manqua  souvent  de  chemise  et 
toujours  de  chaussure...  Luillier  donna  des  ordres,  et  on  lui  arra- 
cha tfiolemment  plusieurs  dents,,.  Plus  de  cent  fois  on  le  frappa 
Jusqu'au  sangf  de  serges  de  buis,  en  présence  de  liUillicr  qui  l'avait 
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fait  sortir  de  sa  cage  pour  l'interroger,  voulut  qu'on 
lui  donnât  la  question,  et  lorsqu'il  fut  décapité,  qu'on 
plaçât  ses  deux  fils  sous  Téchafaud,  afin  qu'ils  fussent 
arrosés  du  sang  de  leur  père.  Qu'on  cherche  dans  les 
fastes  de  Busiris  un  pareil  raffinement  de  cruauté  M  Ce 


ordonné.  Aprè«  ces  quatorze  ans  de  capUvilé,  les  tortures  e(  les 
chaînes  ravalent  privé  de  rusage  de  tous  ses  membres.  »  (Journal 
des  Etats  Généraux  de  France^  tenus  à  Tours  en  1484,  sous  le  rhgne 
de  Charles  Vlll^  rédigé  par  Jehan  Masselin  ;  traducUon  de  Dernier, 
1835,  p.  284  et  suiv.) 

Après  la  séance, plusieurs  princes  et  seigneurs  étant  entrés  dans 
la  ciiambre  du  roi  (Cliarles  VIII),  le  comte  de  Dammarlin,  alors 
préjtcnt,  dit  :  a  Tout  ce  qui  a  été  Tait  dans  cette  occasion  l'a  été 
par  ordre  du  roi  (Louis  Xl)  ;  et  je  soutiens  que  cela  a  été  fait  Jus-, 
lement,  car  ledit  d'Armagnac  était  coupable  et  traître.  »  {lùid., 
p.  297.) 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Etals  Généraux  de  1484 
ne  furent  qu'une  réaction  de  l'aristocratie  (Miclielel,  Renaissance^ 
p.  7  et  3 18),  et  que  Louis  XI  ne  fut  pas  plus  malhonnête  hommo 
que  les  autres  princes  du  temps.  Comme  eux,  U  fut  rusé,  perûde, 
corrupteur;  mais,  si  nous  en  croyons  Molinet,son  ennemi,  peu  san^ 
guinairey  évitant  dans  la  guerre,  autant  qu'U  le  peut,  reffûsion  du 
sanjr.  (fc/.,  t.  VI,  p.  488,  489.) 

].  il  y  a,  dans  la  vie  de  Frédéric- Guillaume  I*',  roi  de  Prusse 
et  père  du  grand  Frédéric,  un  trait  qui  en  approclie.  Lorsqu'il  eut, 
d'autorité,  fait  condamnera  mort  par  ses  commissaires  le  Jeune  et 
infortuné  Katt,  l'ami  intime,  l'ami  dévoué  de  son  flls,  ce  fut  peu 
pour  sa  vengeance  que  le  pauvre  condamné  eût  la  tète  tranchée;  il 
voulut  que  l'exécution  eût  lieu  à  Kilstrin,  devant  la  citadelle,  sous 
les  yeux  de  son  fils,  qu'il  y  avait  déjà  enfermé.  L'échafaud  fut  donc 
dressé  sur  la  place  même  de  la  citadelle,  de  plain-pied  avec  la 
chambre  du  prince,  alln  qu'on  pût  y  arriver  par  la  fenêtre  de  cette 
chambre.  Un  passage,  tendu  de  noir,  conduisait  de  la  fenêtre  à 
l'échafaud.  De  l'ordre  formel  de  ce  père  atroce,  le  prince  fut  tiré 
de  Ed  chambre,  amené  par  ce  passage,  et  contraint  d'assister  au 
supplice  de  son  ami,  qui  reçut  la  mort  tout  près  de  lui  et  en  lui 
tendant  les  bras.  Frédéric  s'évanouit  et  roula  à  terre  sans  connais- 
sance. Pour  comble,  le  corps  sanglant  du  supplicié  fut  laissé  pen- 
dant un  Jour  entier  sur  l'échafaud,  devant  la  fenêtre  du  prison- 
nier. (Camille  Paganel,  i/nro/r*;  de  Frédéric  II,  I.  i*f,p.  188-191.) 
Voltaire  ajoute  même  que  le  pïrc  était  présent  à  ce  spectacle ^  comme 
il  l'avait  été  à  celui  de  lu  fille  fouettée.  {Mémoires  pour  servir  ù  la 
rit  (Ir  SI,  de  Voltaire^  écrits  pur  lui-méinc.) 
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roi  exécrable  fit  ensuite  enfermer  les  jeunes  princes 
dans  des  cachots  pointus  par  le  fond,  afin  qu'ils  n'eus- 
sent pas  de  repos.  On  les  en  tirait  deux  fois  par  se- 
maine pour  être  fustigés,  et  de  trois  en  trois  mois 
pour  leur  arracher  une  ou  deux  dents.  L'ainé  devint 
fou;  le  cadet  fut  assez  heureux  pour  être  délivré  par 
la  mort  du  tyran,  et  c'est  de  sa  requête,  présentée  en 
4483,  qu'on  apprend  le  détail  de  tous  ces  faits,  qu'on 
ne  pourrait  croire  ni  même  imaginer  sans  une  preuve 
si  constante.  Exerçons  au  moins  envers  nos  rois  la 
justice  posthume  des  Égyptiens.  Ce  Desrues,  voué  à 
l'exécration  publique,  qu'est-il,  mis  en  comparaison 
de  Louis  XP?LMntérôten  fit  un  scélérat;  quel  intérêt 
avait  ce  Tibère  à  se  souiller  de  tant  de  barbaries? 
Gomme  la  vertu  la  plus  pure  consiste  à  être  bon  gra- 
tuitement, ainsi  le  monstre  le  plus  détestable  est  celui 
qui  est  gratuitement  méchant,  comme  tant  de  rois. 

Charles  VIII,  sans  vices  et  sans  vertus.  (Voyez  le 
portrait  qu'en  fait  M.  de  Mirabeau,  Lettres  de  cachet, 
chap.  XII,  où  je  puise  la  plupart  de  ces  traits.) 


1.  Antoine-François  Desrues,  fameux  par  ses  crimes,  qu'il  cou- 
vrait du  manteau  de  la  reUgion,  fût  rompu  vif  et  brûlé  &  Paris,  le 
6  mai  1777,  en  vertu  d'une  sentence  du  Chfttelet,  confirmée  par 
arrêt  du  Parlement,  a  11  liantait  les  églises,  était  sans  ces^e  en 
prières,  avait  deux  confeiiseurs,  et  portait  sur  lui  deux  cilfces.  II 
passa  le  carême  de  1769,  couché  sur  la  pallie  et  Jeûnant  Jusqu'au 
soir.  Dans  son  quartier  (rue  Saint-Vicior),  on  le  regardait  comme 
un  saint...  Jamais  aucun  criminel  ne  montra  plus  de  sang-froid,  de 
fermeté,  de  constance  en  lui  dans  sa  prison,  pendant  l'instruction 
du  procès^  durant  la  question  même,  et  en  marchant  au  supplice. 
11  avait  le  calme  de  l'innocence,  la  sérénité  d'un  bienheureux,  et 
se  comparait  à  Calas.  En  voyant  le  crucifix,  il  s'écria  :  0  homme! 
je  vais  donc  souffrir  comme  toi!  Aussi  trompa-t-il  quelques  per- 
sonnes, qui  ne  le  crurent  point  coupable,  et  ses  os  furent  recueillis 
et  vendus  fort  cher.  I^  nom  de  cet  abominable  homme  est  devenu, 
comme  celui  de  Tarlufe,  le  synonyme  d'un  hypocrite  scélérat.  » 
[Uionraphir  univenelle,  2:  édition,  t.  X,  p.  5.'>4  et  555.) 
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Louis  XII,  père  du  peuple.  J'aurai  occasion  de  par- 
ler de  ce  bon  roi  dans  le  paragraphe  suivant. 

François  1*'.  Il  use  de  la  France  comme  d'une  terre 
qu'il  aurait  en  propre.  Prince  inique,  il  fait  perdre 
indignement  le  procès  au  connétable  de  Bourbon. 
Simon iaque,  il  trafique  du  sacerdoce  avec  Léon  X. 
Hypocrite  et  barbare,  il  commande  le  supplice  hor- 
rible de  six  luthériens.  Despote,  il  enchaîne  la  liberté 
de  la  presse;  il  détruit  les  libertés  de  l'Église  galli- 
cane. Insolent  et  hautain,  il  menace  les  pontifes  de  la 
loi,  qui  résistent  à  ses  innovations,  de  leur  faire  por- 
ter la  hotte  à  Landrocy.  11  érige  en  loi  la  vénalité  de 
la  magistrature  ;  ce  qui  est  comme  si,  dans  un  navire, 
on  faisait  quelqu'un  pilote  ou  matelot  pour  son  argent. 
Il  insulte  à  la  nation  en  lui  donnant  pour  juge  le 
dernier  enchérisseur;  et,  comme  Caligula,  il  fait  un 
cheval  consul,  avec  celte  différence,  qu'il  n'était  que 
consul  honoraire,  au  lieu  que  nos  magistratsjugent.il 
accorde  la  mort  de  Semblençay,  innocent,  à  lademande 
de  Louise  de  Savoie,  et  la  vie  de  Saint-Vallier,  coupa- 
ble, à  la  prostitution  de  sa  fille.  Il  met  la  France  au 
bord  du  précipice  par  son  impéritie,  il  la  ruine  par 
ses  prodigalités,  il  la  corrompt  par  ses  scandales.  Je 
serais  savant  en  chronologie,  si  des  poètes  avaient 
gravé  dans  ma  mémoire  toutes  les  époques  aussi  laco- 
niquement que  sa  mort  par  cette  épitaphe  : 

Le  roi  François  est  mort  à  Rambouillet^ 

De  la  v qu'il  avait, 

L'an  mil  cinq  cent  quarante-sept. 

Henri  II  veut  asservir  ses  sujets  à  ses  opinions  reli- 
gieuses, et  qu'on  rampe  à  ses  pieds,  comme  lui-même 
aux  pieds  d'une  maîtresse  surannée.  Avec  des  mœurs 
anss'i  corrompues,  il  est  hypocrite,  dospolo  c\  \ycvç^t- 
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culeur  comme  son  père.  Il  envoie  à  l'écliafaud  Anne 
(Ju  Bourg,  et  fait  rendre  au  parlement  ce  bel  arriH 
qui  ordonne  de  tuer  tous  les  huguenots  partout  où  on 
les  trouvera. 

Dans  un  règne  de  dix-huit  mois,  François  II  fait 
banqueroute,  défend  à  ses  créanciers,  sous  peine  de 
mort,  de  demanderleur  payement;  il  s'efforce  de  plan- 
ter rinquisilion  en  France,  donne  les  édits  les  plus 
atroces  contre  les  protestants,  fait  périr  des  milliers 
de  citoyens,  et  s'acharne  contre  son  propre  sang. 
Mais,  me  crie-t-on,  c'est  le  cardinal  de  Lorraine  qui 
fit  tout  le  mal.  Eh  !  qu'importe  au  peuple?  Les 
ministres  sont  le  crime  des  princes,  et  c'est  au  pasteur 
à  ne  pas  confier  le  troupeau  à  un  chien  enragé. 

Quel  monstre  lui  succède!  Il  extermine  en  une  nuit 
cent  mille  de  ses  sujets^  Il  arquebuse  de  son  palais 
son  peuple;  et  l'on  viendra  s'extasier  sur  la  douceur, 

1.  Brantômo,  Vie  Je  Charles  IX,  a  Le  roy  fut  plus  ardent  que 
tous  (au  massacre};  lorsque  le  Jeu  se  jouoit  et  qu'il  fut'jour,  cl 
qu'il  mil  la  IMe  ù  la  fenêtre  de  ta  chambre^  el  qu'il  voyoil  oucuns 
dans  le  faubourg  do  Saint- Germain  qui  se  reuiuoicnt  et  se  sau- 
voient,  il  prit  un  grand  liarqucbus  de  chasse  qu'il  avait,  il  eu  tira 
tout  plain  de  coups  à  eux,  mais  en  vain,  car  Vharquebus  ne  tirait 
si  loing.  Incessamment  crioit  :  Tuez,  tuez,  m  Voyez  aussi  l'anec- 
dote  rapportée  par  Voltaire  dans  les  Notes  du  Chant  11  de  la 
Hcnriade. 

Pas  un  écrivain,  pas  un  document  du  temps  n'inûrme  le  récit 
de  Brantôme.  Au  contraire,  son  témoignage  est  pleinement  con- 
firmé par  celui  de  Théodorc-Agrippa  d'Aubigné,  contemporain  du 
massacre,  cl  qui  recueillit,  de  la  bouche  de  Henri  IV,  de  nombreuses 
particularités  sur  la  Saint-Rarlhélcmy.  Dans  son  Hisioire  univer- 
selle ^  dont  la  première  édlUon  est  de  ICI 8,  parlant  de  lettres 
adressées  par  Charles  IX  par  toutes  les  provinces  pour  se  nettoyer 
de  l'horreur  du  fait,  il  dit  que  ces  lettres  étaient  signées  de  la 
mesme  main  de  laquelle  ce  prince  giboynit  de  la  fenestre  du  Louvre 
aux  corps  passants,  (Édition  de  lG26,rol.  548,  550;  année  1572.) 
Dans  ses  Tra^i^uf*  (page  240,  édition  Jannet),  le  même  d'Aubigné 
dit  encore  de  Charles  IX  : 

ff  Ce  roy,   non   juste    roy,    mai%  piste   harquebusier,  giboyoit 
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la  bonté ,  les  vertus  héréditaires  de  cette  famille 
incomparable,  unique.  Mais  Néron,  Vitellius,  Cara- 
calla,  Commode  n'étaient  pas  de  la  même  famille. 
Oh!  oui,  c'est  une  famille  unique. 

Henri  III  prouve  qu'un  prince  faible  est  le  pire  des 
rois.  La  mollesse  d'un  Sardanapale,  et  Timbécile 
superstition  d'un  talapoin,  semblent  le  fond  de  son 
caractère.  Des  trois  fils  de  Henri  II,  on  ne  sait  lequel 
fit  le  plus  de  mal  à  la  France,  année  commune.  Ils  ne 
furent  surpassés  que  par  leur  mère,  cette  Catherine  de 
Médicis  qu'on  ne  peut  nommer  sans  horreur,  qui 
bâtit  sa  domination  sur  nos  calamités;  qui,  en  élevant 
ses  fils  dans  l'astuce  italienne,  ne  leur  apprenant 
qu'à  s'envelopper  de  ruses  méprisables  et  d'intrigues 
dangereuses,  montra  si  bien,  par  les  maux  infinis  de 

aux  passants  trop  tardifs  à  noyer  y  vantant  ses  coups  heU' 
rcux,  elc.  » 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  à  Targumentation 
lumineuse  et  coiicluanle  de  Ludovic  Lalannc  {Correspondance  litté- 
rairedn  5  août  1858,  2«  année,  p.  223  cl  324  ;  du  25  Juillet  1861, 
&e  année,  p.  410),  el  au  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  pro» 
testaniisme  français  (novenibre-décembre  185G,  p.  332  et  euiv.  ; 
mars-avril  18C1).  Dans  une  grande  estampe  gravée  par  un  artiste 
du  terops^  et  représentant  la  mort  de  l'amiral  Coliguy  et  les  prin- 
cipales scènes  du  massacre,  on  voit  s'élever  non  loin  des  berges  do 
la  Seine  le  palais  du  Louvre,  et,  à  une  fenélrc  en  balcon,  surmon- 
tée de  trois  fleurs  de  11^,  apparaît  la  figure  sinistre  do  Charles  IX. 
La  rameuse  fenêtre  existait  donc,  quoi  qu'on  ail  dit,  au  mois  d* août 
1572,  et  il  n'y  a  qu'une  liyperbole  très-permise  à  un  orateur,  dans 
les  mémorables  paroles  de  Mirabeau,  à  la  :>éance  du  13  avril  1790  : 
«  De  celte  tribune  où  je  vous  parle,  on  aperçoit  la  fenêtre,  etc. ,  etc.  » 
Il  est  bien  vrai  qu'on  ne  pouvait  l'apercevoir  de  là  ;  mais  lui,  il  la 
voyait  en  effet ^  et  tout  le  monde  la  vit,  (Micbelet,  t.  Il,  p.  107.) 

lin  Tan  11,  le  Conseil  général  de  la  Commune  de  Paris  prit  un 
arrêté  (le  29  du  \^^  mois  de  l'an  11  ;  20  octobre  1793),  portant 
qu'un  poteau  de  pierre  serait  planté  à  l'endroit  du  quai  des  gale- 
ries du  Louvre  où  Charles  IX,  d'une  des  fenêtres  du  palais,  tirait 
sur  le  peuple,  et  qu'à  ce  poteau  il  serait  attaché  une  inscription  in- 
famante à  la  mémoire  de  l'assassin.  (Moniteur  de  l'an  II,  n»  31, 
p.  123,  col.  3  ;  Répertoire  de  la  Révolution,  1. 1",  p.  168,  169.) 
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ce  règne,  que  savoir  être  roi,  ce  n'est  que  savoir  dissi- 
muler et  trahir. 

On  souffre  à  placer  Henri  IV,  comme  Louis  XII, 
dans  une  telle  galerie.  Encore  Sully  fut-il  menaci^ 
quinze  fois  d'une  disgrâce;  encore  était-il  incessam- 
ment assiégé  d'une  foule  d'édils  bursaux,  extoniuos 
par  les  courtisans  et  les  maîtresses;  encore  le  code 
des  chasses  et  la  fuite  de  la  princesse  de  Condé 
montrent -ils  combien  il  est  difficile,  mémo  à 
Henri  IV,  de  ne  pas  abuser  de  Taulorité.    ^ 

Louis  XHL  Plus  misérable  que  les  rois  fainéants, 
dont  les  cent  quatorze  années  de  règne  ne  donnent 
que  dix-huit  ans  de  majorité,  il  ne*  quitte  point,  étant 
majeur,  les  lisières  de  son  enfance.  Le  mot  qu'il  dit  à 
la  dernière  heure  de  Ginq-Mars,  en  tirant  sa  montre, 
le  sang-froid  avec  lequel  il  regarde  ce  favori  si  cher  \ 
et  cette  lettre  qu'il  arrache  à  madame  de  Hautefort, 
assez  despote  pour  l'exiger  et  la  prendre  dans  son 
sein,  assez  dévot  pour  n'oser  la  prendre  avec  la  main 
et  se  servir  de  pincettes,  ont  dépeint  son  caractère. 
Il  se  bouchait  les  oreilles  quand  on  lui  parlait  des 
privilèges  des  provinces.  Il  s'appelle  le  Juste,  et  il 
accorde  la  grâce  de  son  frère,  plus  coupable,  tandis 
qu'il  fait  décapiter  Montmorency.  Le  sang  du  ver- 
tueux de  Thou,  et  même  de  Goncini  et  de  sa  femme 
intrigante,  crient  contre  son  iniquité.  Il  s'appelle  le 
Juste,  et  il  exerce  les  jugements  par  des  commissaires. 
Il  emprunte  le  costume  de  la  justice  pour  déguiser  sa 
tyrannie.  Il  a  à  sa  suite  une  bande  de  juges,  vice- 


t .  Louis  XIII,  au  moment  qu'il  supposait  fli6  pour  le  supplice 
de  Cinq-Mars,  Ura  sa  montre  et  dit  à  ceux  qui  Tentouraient  : 
Il  Cher  ami  doit  faire  à  présent  une  vilaine  grimace  ;  n  mais  le  cou- 
rage de  Cinq-Mars  donna  un  démenti  à  cet  ignoble  et  odieux  propos. 
(Bazin,  Louis  1111^  t.  LV,  p.  416.) 
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despotes,  et  bourreaux  ambulants.  L'ordonnance 
interlocutoire  de  l'infûme  Laubardemont,  qui,  pour 
étouffer  le  cri  de  l'indignation  publique,  défend  à 
toutes  personnes,  à  peine  de  dix  mille  livres  d'amende, 
de  dire  que  les  religieuses  de  Loudun  ne  sont  pas 
possédées  du  démon,  est  un  trait  unique  de  stupidité 
et  de  tyrannie  judiciaire  ;  et  lorsque  le  malheureux 
Grandier,  les  os  brisés  par  la  question,  et  ne  pouvant 
proférer  une  parole,  était  porté  au  supplice,  que  dire 
de  ce  crucifix  de  fer  chaud  qu'un  moine  lui  appliquait 
aux  lèvres,  afin  que  la  douleur  le  forçant  de  détourner 
le  visage,  le  curé  parût  au  peuple  un  sorcier  et  un 
apostat?  On  n'impute  ici  à  Louis  le  Juste  que  les 
assassinats  publics.  Que  serait-ce,  si  on  le  chargeait  de 
tous  les  crimes  secrets  de  son  ministre ,  si  on  lui 
demandait  compte  de  tout  le  sang  qui  a  coulé  dans 
cette  boucherie  souterraine  de  Ruel?  0  rois!  oui,  je 
vous  ai  en  horreur!  Comment  ne  vous  haïrait-on  pas, 
tigres  que  vous  êtes?  Que  me  fait  que  ce  soit  un 
Louis  XI  ou  un  Louis  XIII  qui  occupe  le  trône?  La 
différence  du  tyran  et  du  roi  faible  est  nulle.  Le  calcul 
des  assassinats,  des  violences  et  des  injustices,  ne 
donne-t-il  pas  le  même  résultat  sous  l'un  et  l'autre 
règne? 

Louis  le  Grand.  Ce  prince  dont  l'Académie  fran- 
çaise s'e»t  tant  engouée,  et  qu'on  a  divinisé  pendant 
un  siècle,  aux  yeux  de  la  raison,  au  tribunal  de  la 
postérité,  et  jugé  d'après  les  faits,  témoins  irrécu- 
sables, qu'est-il  réellement?  Mauvais  parent,  qui 
trouvait  bourgeois  d'aimer  sa  famille;  mauvais  ami^ 
égoïste,  qui  recommandait  à  Philippe  V  de  n'aimer 
personne  ;  mauvais  époux,  à  qui  Marie-Thérèse  ren- 
dit ce  témoignage  le  jour  de  sa  mort,  qu'elle  n'avait 
pas  eu  un  seul  jour  heureux  depuis  son  mariage, 


IjkIc  lui  appoi'lail  la  iioUM'Ilr  si  allli'jca 
<!(' la   (luclicsse   de  IJoiiruoL^nL'^  ;   prince 

i.  On  connatt  le  mot  plein  d'insensibilité  qui  lu 
du  grand  bassin.  Voici  ic  récit  de  Saint-Simon^ 
étrange  propos  : 

«  Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  était  gross 
Incommodée.  Le  roi  voulait  aller  à  Fontainebleau, 
tiime,  dès  le  commencement  de  la  belle  saison,  et 
U  voulait  ses  voyages  de  Marly  en  attendant.  Sa  p< 
sait  fort,  il  ne  pouvait  se  passer  d'elle,  et  lant^c 
s'accommodait  pas  avec  son  état.  Madame  de  Mai 
inquiète,  Fagon  en  glissait  doucement  son  avis.  C 
le  roi,  accoutumé  :i  ne  se  contraindre  pour  rien,  et 
vu  voyager  ses  maîtresses  grosses,  ou  à  peine  relev 
et  toujours  alors  en  grand  iiabit.  Les  représentations 
du  Marly  le  chicanèrent  sans  les  pouvoir  rompre, 
ment  à  deux  reprises  celui  du  lendemain  delà  Quasio 
que  le  mercredi  de  la  semaine  suivante,  malgré  toi 
dire  et  faire  pour  l'en  empêcher,  ou  pour  obtenir  q 
demeurât  à  Versailles. 

«  Le  samedi  suivant,  le  roi  se  promenant  après  si 
musant  au  bassin  des  carpes  entre  le  chàteuu  et  la  pei 
vîmes  venir  à  pied  la  duchesse  du  Lude  toute  seul 
eût  aucune  dame  avec  le  roi,  ce  qui  arrivait  rareme 
comprit  qu'elle  avait  quelque  chose  de  pressé  à  lui  c 
devant  d'elle,  et  quand  il  en  fut  à  peu  de  distance,  < 

on  l#i  laU«-    — '»  '-    s-i- »      •• 
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crael,  qui  lit  enlever,  au  mépris  du  droit  des  gens,  un 
étranger,  ce  malheureux  gazetier  de  Hollande,  et  lui 
fit  expier  pendant  onze  années,  dans  une  cage  de  fer 
où  les  rats  lui  rongeaient  ses  pieds  goutteux,  le  crime 
d'avoir  attenté  à  la  gloire  d'un  ennemi;  prince  fourbe, 
qui  donnait  pour  instruction  au  dauphin  de  violer  la 
foi  des  traités  ;  jaloux  de  lapluschétive  gloire,  jusqu'à 

le  maréchal  de  Boufflers  à  répéter  à  basse  note,  puis  M.  de  La  Ro- 
i'hefoucaull  à  se  récrier  plus  Tort,  que  c'était  le  plus  grand  malheur 
du  monde,  et  que  s'élant  déjà  blessée  d^autres  fois,  elle  n'en  aurait 
peut-être  plu?,  a  Eh,  quand  cela  serait,  interrompit  le  roi  tout 
d*un  coup  avec  colère,  qui  jusque-là  n'avait  dit  mot,  qu^est-ce  que 
cela  me  ferait  ?  Est-ce  qu'elle  n'a  pas  déjà  un  fils  7  et  quand  il  mour- 
rait, est-ce  que  le  duc  de  Berry  n'est  pas  en  âge  de  se  marier  et 
d'en  avoir?  et  que  m'importe  qui  me  succède  des  uns  ou  des 
autres?  ne  sont-ce  pas  également  mes  pclits-fils?»  Et  tout  de  suite 
avec  impétuosité  :  «  Dieu  merci,  elle  est  blessée,  puisqu'elle  avait 
à  Tétre,  et  je  ne  serai  plus  contrarié  dans  mes  voyages  et  dans 
tout  ce  que  j'ai  envie  de  faire  par  les  représentations  des  médecins 
et  les  raisonnements  des  matrones.  J'irai  et  reviendrai  à  ma  fan- 
taisie, et  on  me  laissera  en  repos.  •  Un  silence  à  entendre  une 
fourmi  marcher  succéda  à  cette  espèce  de  sortie.  On  baissait  les 
yeux,  à  peine  osait-on  respirer.  Chacun  demeura  stupéfait.  Jus- 
qi^'aux  gens  des  bâtiments  et  aux  jardiniers  demeurèrent  immo- 
lîiles.  Ce  silence  dura  plus  d'un  quart  d'heure. 

«  Le  roi  le  rompit,  appuyé  sur  la  balustrade,  pour  parler  d'une 
carpe.  Personne  ne  répondit.  Il  adressa  après  la  parole  sur  ces 
carpes  à  des  gens  des  bâtiments  qui  ne  soutinrent' pas  la  conversa- 
tion à  l'ordinaire  ;  il  ne  fut  quiistion  que  de  carpes  avec  eux.  Tout 
ftit  languissant,  et  le  roi  s'en  alla  quelque  temps  après.  Dès  que 
nous  osâmes  nous  regarder  hors  de  sa  vue,  nos  yeux  se  rencon- 
trant se  dirent  tout.  Tout  ce  qui  se  trouva  là  de  gens  furent  pour 
ce  moment  les  confidents  les  uns  des  autres.  On  admira,  on  s'é- 
tonna, on  s'aflligea,  on  haussa  les  épaules. 

«  Quelque  éloignée  que  soit  maintenant  cette  scène,  elle  m'est 
toujours  également  présente.  M.  de  LaT Rochefoucault  était  en  fu- 
rie, et  pour  cette  fois  n'avait  pas  tort.  Le  premier  écuyer  en  pâ- 
mait d'effroi  ;  J'examinais,  moi.  tous  les  personnages  des  yeui  et 
des  oreilles,  et  Je  me  sus  gré  d  avoir  jugé  depuis  longtemps  que  le 
roi  n'aimait  et  ne  comptait  que  lui,  et  était  à  soi-même  sa  fin  der- 
nière. Cet  étrange  propos  retentit  bien  loin  au  delà  do  Marly.  » 
{Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon ^  U  VI,  p.  214,  215^  édit.  Ha- 
chette.) 

1.  40 
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îiMi'  (li's  arnircs  im  (h'  M'>i\alt'(>  un  un  j^r;. 
Pour  prix  (\l'>>  (''li);ii's  ih^  la  Nation,  cl  de  si 
Uation  insensée, il  Técrasadeson  faste,  il  1 
jamais;  il  nous  donna  la  capitation  et  le 
greva  TÉtat,  en  vingt  ans,  de  quinze  cents 
rentes;  il  créa  pour  deux  millions  d*offiC( 
plus  de  quatre  milliards  de  dettes.  Mais  c'e 
potisme  qui  rend  sa  mémoire  abominable 
citoyens.  Il  ne  trouvait  rien  de  beau  comn 
sophi  ;  et  quel  sophi  fut  jamais  plus  absolu 
p<Miplepar  des  lettres  de  cachet.  Il  osa  non 
à  peine  des  galères,  de  sortir  du  royaume, 
nous  étions  ses  serfs  et  des  nègres  attachés 
tion.  Persécuteur  jusqu'à  la  démence,  ce 
commanda  à  ses  dragons  de  convertir  troi 
d'hérétiques.  Il  en  fit  périr  près  de  dix  m 
roue,  par  la  corde,  par  le  feu,  sans  compter  i 
de  fugitifs  que  la  France  perdit  pour  jamaii 
jusqu'à  la  frénésie,  il  ne  voulait  pas  que  1< 
fussent  plus  libres  que  nous;  il  prétendit  h 
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comme  on  se  donne  celui  de  la  chasse^  et  qui  toute  sa 
vie  exposa  ses  peuples  comme  on  lancerait  une  meute. 
Je  n'oublierai  jamais  que,  pour  prendre  parti  dans  la 
guerre  entre  lés  Étoliens  et  les  Âcarnaniens,  les  Ro- 
mains flrent  valoir,  dans  leur  manifeste,  qu'ils  étaient 
descendants  d'Énée,  et  que  les  Acarnaniens  n'avaient 
point  été  au  siège  de  Troie.  Telles  furent,  si  on  excepte 
celle  de  la  succession,  toutes  les  guerres  de  Louis  XIV, 
où  il  périt  vingt  millions  d'hommes.  Que  sont  ces 
assassinats  obscurs,  ces  incendies  d'une  maison  que 
châtient  les  lois,  en  comparaison  de  Tembraseraent 
du  Palatinat  et  de  ses  massacres  en  bataille  rangée  ? 
«  J'ai  trop  aimé  la  guerre,  »  disait-il.  Non,  tu  n'ai- 
mais point  la  guerre.  C'était  là«  si  c'en  peut  faire  une, 
l'excuse  de  Charles  XII  :  le  sifflement  des  balles  était 
sa  musique;  mais  toi,  tu  étuis  lâche;  tu  fuyais  loin  du 
danger,  autour  de  la  calèche  d'une  prostituée  ;  tu  lui 
donnais  le  spectacle  d'une  Saint-Barthélémy  en  rase 
campagne.  Non,  tu  n'aimais  point  la  guerre;  tu  n'ai- 
mais que  toi,  tu  ne  voyais  que  toi,  tu  croyais  que  tout 
.était  à  toi,  et  la  vie  de  les  sujets  et  leurs  femmes.  Oh  I 
si  j'avais  été  le  marquis  de  Montespan,  au  lieu  de 
prendre  sottement  le  deuil,  au  lieu  d'écrire  au  pape 
une  lettre  ridicule  pour  lui  demander  des  secondes 
noces,  j'aurais  fait  comme  le  sénateur  Maxime,  où 
comme  le  savetier  de  Messine  \  dont  je  m'étonne  tou- 
jours qu'il  y  ait  si  peu  d'imitateurs. 

1.  Patriote  qui  mérita  mieux  qu'Aristide  ie  surnom  de  Juste. 
Dévoré  du  zèle  du  bien  public,  U  ne  put  eouffVir  de  voir  les  Mau- 
peou,  les  Terrai,  les  Saint-FlorenUn  do  son  temps,  et  cette  multi- 
tude de  fripons  et  de  scélérats  des  deux  premiers  ordres,  demeuier 
impunis,  et  mourir  dans  leur  lit  de  la  mort  des  justes.  11  pérora 
tant  sur  sa  sellette,  qu'il  enflamma  ses  ouvriers  du  mCme  zèle  ilo 
la  Justice.  Les  voilà  se  distribuant  les  rôles.  L'un  fut  le  rapporteur, 
l'autre  ùi  les  fonctions  de  procureur  pénéml,  et  le  savetier  était  le 


112  ŒUVRES  DE  CAMILLE  DESMOULINS. 

Depuis  Richelieu,  Toppression  minislérielle  el  fis- 
cale, parvenue  au  dernier  degré,  y  était  demeurée 
fixe.  La  Nation  était  façonnée  au  despotisme,  et  nos 
accadémies  elles-mêmes  semblaient  ne  pas  avoir  une 
autre  idée  du  monarque  que  celle  des  Juifs,  ce  peuple 
slupide  et  grossier.  «  Il  pourra  prendre  vos  femmes  et 
vos  enfants,  et  vous  charger  comme  des  bêles  de 
somme.  Hoc  erit  jus  régis  qui  vobis  imper atur us  est,  » 
Semblable  à  ces  insensés  qui  raisonnent  parfaitement 
sur  tout  le  reste,  et  dont  on  ne  remarque  la  démence 
que  dans  un  point,  la  Nation  française  donnait  des  le- 
çons à  TEurope  dans  toutes  les  sciences,  et  déraison- 
nait, était  dans  une  véritable  enfance  sur  les  principes 
du  droit  naturel,  dans  la  seule  science  qu'on  n'a  pas 
besoin  d'apprendre,  et  qui  est  gravée  dans  tous  les 
cœurs.  Le  Régent  semble  surpasser  en  audace  toute 
cette  suite  de  mauvais  rois;  du  moins  le  despotisme  de 
Louis  XIV  ennoblit  la  nation,  celui  de  la  Régence 
nous  dégrada  aux  yeux  de  Tunivers.  Ce  prince  pou- 
vait-il pousser  plus  loin  l'outrage  que  de  donner  à  la 
religion  un  évêque,  à  la  Nation  un  duc  et  pair,  pour. 
me  servir  de  son  expression,  encA,,.?  Il  cherche  dans 

président.  Sa  bouUque  fut  bientôt  la  tournelle  de  l'uniTcrs  la  plus 
formidable  aux  scélérats.  Hs  décrétaient,  informaient,  recelaient, 
confrontaient,  Jugeaient,  et,  bien  plus,  exécutaient.  M.  le  préaident 
sortait  sur  la  brune  avec  une  arquebuse  à  vent  ;  il  attendait  son 
homme,  et  ne  le  manqua  jamais.  On  n'entendait  parler  dans  la 
Sicile  que  de  ft*ipons  fusillés  par  une  main  invisible,  et  on  com- 
mençait à  croire  à  la  Providence.  Cet  homme,  d'un  grand  carac- 
tère, fut  pris  un  soir  sur  le  fait,  purgeant  la  terre  des  brigands,  à 
l'exemple  de  Thésée  et  d'Hercule.  L'inventaire  de  son  greO'e  et  la 
production  de  toutes  ses  instructions  criminelles,  qui  JusUHaient 
que  le  procès  avait  été  fait  et  parfUt  à  chacun  des  accusés,  et  qu'il 
ne  manquait  au  bien  jugé  que  les  formes,  ne  purent  le  sauver  du 
dernier  supplice.  Il  périt  sur  l'échafaud,  lionoré  des  regrets  et  de 
l'admiration  de  tout  le  peuple,  et  digne  d'un  meilleur  sort. 

(Note  de  DetmouUnt.) 
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les  mauvais  lieux  de  la  capitale  le  débauché  le  plus 
crapuleux,  un  homme  dont  le  nom  salit  l'imagination 
et  présente  l'idée  de  tous  les  vices,  de  toutes  les 
bassesses  et  de  toutes  les  ordures  ensemble.  Il  en  fait 
un  pontife  et  ose  le  placer  sur  le  siège  du  vertueux 
Fénelon.  Sans  doute  ce  prince  athée  voulut  défier  les 
morts,  et  s'affermir  dans  l'incrédulité  d'une  autre  vie, 
puisque  l'ombre  de  Fénelon  ne  se  levait  point  du 
tombeau  pour  refuser  l'infâme  Dubois.  Comme  Ama- 
sis,  le  Régent  met  un  pot  de  chambre  sur  l'autel,  et 
commande  au  peuple  de  se  prosternera  Mais  que 
craindre  de  ce  peuple  qui  recevait  du  papier  à  la  place 
de  son  or,  et  se  contentait  de  chansonner  le  banque- 
routier? Grâce  au  ciel,  enfin,  nous  ne  faisons  plus  de 
chansons  ! 

1.  Hérodote,  livre  il,  ch.  clxxii  :  c  Parmi  un  prand  nombre  de 
meubles  magniilques,  Amasis  possédail  un  bassin  d'or,  dans  lequel 
lui  et  les  convives  qu'il  invitait  avaient  coutume  de  se  laver  les 
pieds.  Il  ordonna  de  le  briser  et  d'en  faire  la  slalue  d'un  dieu, 
qu'il  plaça  dans  le  lieu  le  plus  fréquenté  de  la  ville.  Les  Égyptiens 
eurent  la  nouvelle  image  en  grande  vénération,  et  s'empressaient 
autour  d'elle.  »  {Traduction  du  comte  Miot,  t.  I,  p.  3G1). 

On  sait  la  grande  place  que  la  chaise  percée  occupe  dans  les  ré- 
cits de  Saint-Simon  : 

«  M.  de  Vendôme  se  levait  assez  tard  à  l'armée,  se  mettait  sur 
sa  chaise  percée,  y  faisait  ses  lettres  et  y  donnait  ses  ordres  du 
matin.  Qui  avait  à  faire  à  lui,  c'est-à-dire  pour  les  oHlciers  géné- 
raux et  les  gens  distingués,  c'était  le  temps  de  lui  parler.  Il  avait 
accoutumé  l'armée  à  cette  infamie.  Là,  il  déjeunait  à  fond,  et  sou- 
vent avec  deux  ou  trois  familiers,  rendait  d'autant,  soit  en  man- 
geant, soit  en  écoulant  ou  en  donnant  ses  ordres,  et  toujours  force 
spectateurs  debout;  il  faut  passer  ces  honteux  détails  pour  le  bien 
connaître.  Il  rendait  beaucoup  ;  quand  le  bassin  était  plein  à  ré- 
pandre, on  le  tirait  et  on  le  passait  sous  le  nez  de  toute  la  compa- 
gnie pour  l'aller  vider,  et  souvent  plus  d'une  fois.  Les  jours  de 
barbe,  le  môme  bassin,  dans  lequel  il  venait  de  se  soulager,  servait 
à  lui  faire  la  barbe.  C'était  une  simplicité  de  mœurs,  selon  lui, 
digne  des  premiers  Romains,  et  qui  condamnait  tout  le  faste  et  le 
superflu  des  autres.  ■  (Bibliothèque  des  chemins  de  fer,  Louis  XI Y 
et  sa  cour,  p.  246.) 

40. 
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Toutes  les  places  vendues,  le  masque  levé  par  des 
courtisanes;  des  enregistrements  forcés  sans  nombre; 
les  parlements  lançant  autant  de  décrets  de  prise  de 
corps  contre  les  molinistes,  que  Fleury  expédiait  de 
lettres  de  cachet  contre  les  jansénistes  ;  un  roi  levant 
sur  ses  sujets  plus  d'impôts  que  tous  ses  prédécesseurs 
ensemble  ;  les  vols  les  plus  violents  et  les  plus  infûmes 
ne  réparant  rien,  parce  que  les  fantaisies  du  jour 
engloutissent  le  pillage  de  la  veille;  un  contrôleur 
général  faisant  Taveu  public  qu'il  n*était  en  place  que 
pour  piller,  et  autant  qu'il  y  excellait.  La  Nation  atta- 
chée au  char  d'une  prostituée,  qui  décidait  également 
du  sort  des  princes  et  des  peuples,  du  duc  et  pair  et  de 
rhistrion;  qui  disgraciait  un  lâche  cardinal,  un  vioil 

archevêque  s'il  ne  lui  baisait  le  d et  le  chancelier 

de  France,  s'il  ne  mettait  du  rouge  et  ne  lui  scrvaitdc 
bouffon.  Au  dedans,  l'oppression  et  la  mis6re,  au  de- 
hors la  faiblesse  et  le  mépris;  le  pavillon  des  Jean 
Bart,  des  Duguay-Trouyn,  des  Duquesne  déshonoré 
sur  toutes  les  mers,  enfin,  chose  horrible  à  penser,  le 
roi  faisant  publiquement  le  monopole  des  grains,  et 
affamant  ses  peuples  pour  entretenir  une  fille!  œnl 
mille  lettres  de  cachet.  Tel  fut  le  règne  de  Louis  le 
Bien-ùimé;  mais  il  ne  fut  pas  méchant.  Et  qu'aurail-il 
fait  de  plus,  s'écrie  Mirabeau,  s'il  l'eût  été?  Tarquin 
non  plus,  s'écriait  Cicéron,  n'était  pas  méchant.  Il 
n'était  pas  cruel,  il  n'était  que  fier  S  et  nos  pères  l'ont 


1 .  ÂtqHi  TarquiHiMs  quem  majora  nostri  expvlserunt ^  non  cntde- 
liSf  non  impiu9,  sed  iuperbui  habitug  est.  Ces  Romains  magnanimes, 
qui  chaasèrent  Tarquin,  uniquement  parce  qu'il  était  fler,  qu'au- 
rmlenl-ila  dit  a*il  se  fût  quAiiûé  Tarquin,  rot  par  la  grâce  de  Dieu? 
8*il  eût  motivé  lei  lois  par  ces  mots  :  Car  tel  e«t  notre  bon  plaisir  ? 
Jamais  conquérant  n'osa  dire  aux  peuples  vaincus  rien  de  si  inso- 
lent  que  ce  discours  avec  iequel  nous  sommes  si  familiarisés.  Je  ne 
saiA  quel  patriote,  clioqué  de  voir  le  roi  de  France  sanctionner  par 
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chassé;  mais  c'étaient  des  Romains.  Et  nous....  par- 
don, chers  concitoyens,  quand  j'ai  assisté  à  TAssem- 
blée  nationale,  j  ai  dit  :  Nous  valons  mieux  que  les 
Romains,  et  Cinéas  n'a  rien  vu  de  pareil  dans  le 
sénat. 

Tels  furent  nos  rois.  Je  n\ii  montré  dans  la  plupart 
que  Thomme  public,  le  monarque.  Que  serait-ce  si, 
fouillant  dans  leur  vie  privée,  j'avais  peint  les  crimes 
doraesli(iues?  Isabelle  de  Bavière,  mère  dénaturée; 
Louis  XI,  parricide;  Catherine  de  Médicis,  empoison- 
nant le  dauphin  François;  Marie  de  Médicis,  assassi- 
nant son  mari  ;  son  fils  Louis  XIII  vengeant  son  père 
par  un  parricide  et  la  laissant  mourir  cïe  faim  ;  et,  de 
nos  jours,  ces  morts  de  la  reine,  du  dauphin,  de  la 
dauphine,  qui  rendirent  Choiseul  et  Louis  XV  si 
odieux.  Comment  pourrais-je  mieux  terminer  ce  cha- 

ceê  moU  un  édit  bursal,  et  nous  demander  de  Varjîont,  parce  que 
tel  e»t  «on  bon  plaisir,  ce  qui  est  priVi^ément  la  même  raison  que 
donnent  let  voleurs  quand  Ils  en  demandent  sur  le  grand  chemin, 
a  fait  ce«  Ters  pleins  de  l}on  sens  : 

Appreads,  mon  cher  Louit... 
Que  tel^t  ton  plaitir,  u'e«i  pM  telle  ma  loi. 
Rends  compte,  et  l'on  reut  bien  cncor  payer  ta  dette  ; 
Mais  du  moins  «ois  poli,  quand  tu  fais  une  quête. 
D'un  gueux,  dit  Salomoa,  l'infioleaee  déplaît; 
Et  c*est  au  mendiant  à  ro*6ter  son  bonnet. 

Je  >tMidrais  que  ce  poêle  eût  fait  quelques  yers  sur  ces  autres 
mots,  qui  ne  donnent  pas  moins  d'humeur,  LouiSt  par  la  grâce  de 
Dieu.  Ne  semblerait-Il  pas  que  le  ciel  aurait  manifesté  parquelqun 
miracle  sa  volonté  de  l'établir  roi  ?  Peut*ll  smilement  guérir  les 
écrouelles?  (Note  de  Veêmoulins*) 

Ce  patriote,  c'est  Camille  lui-m^mc,  et  la  pièce  est  de  1787. 
Sa  citation  qu'il  fait  ici  commence  par  un  vers  tronqué.  Voici  le 
Ters  complet,  dont  il  a  supprimé,  et  pour  cause,  le  second  hémis- 
tiche :  «  Apprends  mon  cher  Louis^  mon  gros  benêt  de  Roi.  d  U 
revendique  ce  mot  dans  le  Vieux  Cordelier,  n»  5,  p.  C4  :  «  J'ai 
bien  appelé  Louis  XYI.  mon  gros  benêt  de  rot,  en  1787,  sans  tire 
rmtisMill^  pour  cela.  BourhoHe  scnill-il  hu  )>Ihh  (rrand  seigneur  ?» 
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pitre  que  par  ces  mots  touchants  qu'adressait  à  son 
instituteur,  après  la  lecture  de  l'histoire  de  France,  le 
dauphin  que  nous  venons  de  perdre  :  «  Père  Corbin, 
dans  tous  ces  rois,  je  n'en  vois  aucun  de  bon  ?  » 


VI 


Quelle  eonsUtaUoB  eoBTlent  le  mieux  à  la  Vranre. 


Je  m'attends  aux  clameurs  que  ce  paragraphe  va 
exciter.  Messieurs,  point  de  colère,  je  vous  prie.  Je  ne 
prétends  asservir  personne  à  mon  opinion,  et  suis  prêt 
à  en  faire  le  sacrifice,  si  elle  est  réprouvée  par  leurs 
hautes  puissances  nos  seigneurs  de  l'Assemblée  natio- 
nale. Mais  on  était  étouffé  par  ses  pensées.  Souffrez 
que  je  profite  du  moment  pour  les  exhaler.  C'est  un 
esclave  qui  use  des  saturnales.  Poursuivons.  Age 
utere  libertate  decembri. 

Après  avoir  fait  le  procès  à  la  mémoire  de  nos  rois, 
Mirabeau  ajoutait  cette  réflexion  alors  si  courageuse  : 
«  Toute  l'Europe  a  applaudi  au  sublime  manifeste  des 
États-Unis  d'Amérique.  Je  demande  si  les  puissances 
qui  ont  contracté  des  alliances  avec  eux  ont  osé  lire 
ce  manifeste  ou  interroger  leur  conscience  après  l'a- 
voir lu.  Je  demande  si,  sur  les  trente-deux  princes  de 
la  troisième  race,  il  n'y  en  a  pas  eu  au  delà  des  deux 
tiers  qui  se  sont  rendus  beaucoup  plus  coupables  en- 
vers leurs  sujets  que  les  rois  de  la  Grande-Bretagne 
envers  les  colonies.  » 

Pour  se  renfermer  dans  les  cinq  siècles  que  nous 
venons  de^  parcourir,  que  répondre  à  une  expérience 
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de  cinq  cents  ans?  La  chose  parle  de  soi.  Les  faits  ne 
crient-ils  pas  que  la  monarchie  est  une  forme  de  gou- 
vernement détestable?  Dans  une  si  longue  période  de 
temps,  trois  rois  seulement  ne  sont  pas  indignes  du 
trône.  Et  qu'on  ne  fasse  pas  honneur  de  ces  trois 
princes  à  la  royauté  :  ils  durent  h  leurs  premières  an- 
nées, si  différentes  de  celles  des  dauphins,  de  n'être 
pas  comme  le  vulgaire  des  rois.  Quand  nous  sommes 
malades,  nous  devenons  bons.  Charles  V,  prince  valé- 
tudinaire, s'instruisit  encore  à  l'école  du  malheur.  Les 
règnes  désastreux  de  Jean  et  de  Henri  III  donnèrent 
l'expérience  à  Charles  V  et  à  Henri  IV  leurs  succes- 
seurs; l'éducation  de  ce  dernier,  les  vicissitudes  de  sa 
fortune,  en  firent  ce  prince  que  nous  regrettons  en- 
core ;  et  si  Louis  XII  fut  le  père  du  peuple^  remercions 
la  grosse  tour  de  Bourges.  Tant  que  les  enfants  des 
rois  seront  élevés  sur  les  degrés  du  trône,  livrés  à  des 
instituteurs  courtisans,  nourris  de  ces  leçons  qui  font 
les  rois  par  la  grâce  de  Dieu,  et  non  par  la  grâce  du  peu- 
ple; complimentés  dès  le  berceau  par  les  robes  rouges 
et  les  soutanes  violettes,  qui  s'empressent  d'aduler  bas- 
sement l'auguste  marmot;  tant  qu'on  ne  dira  pas  du 
prince  héréditaire  comme  Henri  IV  de  son  fils,  cet 
enfant  est  à  tout  le  monde  ^,  que  la  Nation  n'aura  pas  le 
droit  de  diriger  exclusivement  son  éducation,  de  l'ar- 
racher de  la  cour  et  du  sein  empesté  de  la  flatterie  dont 
il  suce  la  maxime  avec  le  lait,  il  sera  impossible  aux 
rois  de  n'être  pas  ce  qu'ils  ont  toujours  été. 
Eh!  pourquoi  vouloir  que  le  bonheur  d'un  empire 

1 .  Aux  premières  couches  de  Marte  de  Médicis,  Henri  IV  laissa 
entrer  plus  de  deux  cents  personnes  dans  le  cabinet  de  la  reine, 
pour  voir  le  nouveau-né.  La  sage-femme  se  récriant  de  celte  irrup- 
tion, il  lui  dit  :  Tais-toi^  tais-toi,  sage-femme  ;  ue  te  fâche  point; 
cet  enfant  est  à  tout  le  monde  ;  il  faut  que  chacun  s'en  réjouisse, 
(Mirabeau,  l.  1«S  p.  77,  note  2.) 
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dépende  d'un  précepteur,  que  la  destinée  d'un  peuple 
soit  dans  la  main  d'un  seul- homme?  Ce  mot  de  Cicé- 
ron  à  Atticus  m'a  toujours  frappé  :  Cémr  voudra-i-il 
ressembler  à  Phalaris  ou  à  Pisistrate?  Je  nen  sais  ricn^ 
mais  il  en  est  le  maître.  Gomment  les  peuples  ont-ils  pu 
placer  leurs  espérances  dans  un  seul  homme?  Élevés 
loin  de  la  cour  et  par  les  plus  sages  instituteurs,  la 
plupart  ne  seront  alors  que  de  méchants  rois.  Les  Cé- 
sars, nés  presque  tous  loin  du  trône,  en  furent-ils 
moins  de  mauvais  princes?  La  royauté,  la  puissance 
86  corrompt  d'elle-même.  Que  sert  de  préparer  le  vase? 
c'est  la  liqueur  qui  ne  vaut  rien.  Pourquoi  juger  les 
rois  plus  favorablement  qu'ils  n'ont  fait  eux-mêmes? 
Écoutons  un  empereur  rendre  ce  témoignage  aux  mo- 
narques :  «  Il  ne.  faut  que  quatre  ou  cinq  courtisans 
déterminés  à  tromper  le  prince  pour  y  réussir;  ils  ne 
lui  montrent  des  choses  que  le  côté  qu'ils  veulent. 
Comme  ils  l'obsèdent,  ils  interceptent  tout  ce  qui  leur 
déplaît,  et  il  arrive,  par  la  conspiration  d'un  petit 
nombre  de  méchants,  que  le  meilleur  prince  est  vendu, 
malgré  sa  vigilance»  malgré  même  sa  défiance  et  ses 
soupçons.  » 

C'est  Dioclétien  qui  fait  cet  aveu  :  il  suppose  le  meil- 
leur roi.  Que  dire  d'un  prince  faible,  d'un  prince  mé- 
diocre, d'un  prince  comme  il  y  en  a  tant?  «  Point  de 
bêle  plus  féroce,  dit  Plutarque,  que  l'homme,  quand 
à  des  passions  il  réunit  le  pouvoir.  » 

Telle  est  l'idée  qu'on  a  eue  des  rois  dans  tous  les 
temps.  Je  parle  de  ceux  qui  ont  été  vraiment  rois;  car 
il  est  ridicule  de  donner  le  même  nom  à  Agis  et  à 
Xerxès,  au  premier  magistrat  de  Lacédémone  et  au 
grand  roi.  Beaucoup  de  peuples  ont  chassé  les  rois,  si 
on  excepte  les  Juifs,  à  qui  Dieu  prédit  qu'ils  s'en  re- 
pentiraient; je  ne  connais  aucune  nation  qui  se  soit 
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donné  des  rois  proprement  diis,  ce  qui  est  la  preuve 
que  ce  gouvernement  a  été  rejeté  avec  horreur  par 
tous  les  peuples  qui  ont  eu  la  liberté  de  choisir  et  de 
se  constituer. 

Chers  concitoyens,  il  faut  que  ce  soit  un  grand  bien 
que  la  liberté,  puisque  Galon  se  déchire  les  entrailles 
plutôt  que  d'avoir  un  roi;  et  de  quel  roi  peut-on  com- 
parer la  bonté  et  les  qualités  héroïques  à  celles  de  ce 
César  dont  Caton  ne  put  supporter  la  dictature;  mais 
c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  comprendre.  Abâtardis 
par  la  servitude,  nous  ne  concevons  pas  les  douceurs 
et  le  prix  de  la  liberté  ;  nous  sommes  comme  ce  sa- 
trape qui  vantait  à  Brasidas  les  délices  de  Persépolis, 
et  à  qui  ce  Lacédémonien  répondit  :  «  Je  connais  les 
plaisirs  de  ton  pays,  mais  tu  ne  peux  connaître  ceux 
du  mien.  »  Ce  qui  fait  saisir  àJ.-J.  Rousseau  ce  rap- 
prochement admirable  :  a  II  en  est  de  la  liberté  comme 
de  l'innocence  et  de  la  vertu,  dont  on  ne  sent  le  prix 
que  lorsqu'on  en  jouit  soi-même,  et  dont  le  goût  s'é- 
leint  sitôt  qu'on  les  a  perdues*.  » 

il  est  pourtant,  chez  les  peuples  les  plus  asservis, 
des  âmes  républicaines.  Il  reste  encore  des  hommes 
en  qui  l'amour  de  la  liberté  triomphe  de  toutes  les 

1.  Discours  sur  Clnégaliti  des  conditions,  2»  parUe  : 

«  Les  polili<iiie«  allritment  aux  liommeti  un  penchant  naturel  à 
1.1  servitude,  par  la  patience  avec  laquelle  ceux  qu'ils  ont  nous  les 
yeux  supportent  la  leur  ;  sans  songer  qull  en  est  de  la  liberté 
comme  de  l'innocence  et  de  la  vertu,  dont  on  ne  sent  le  prix  qu'au» 
tout  qu'ion  en  jouit  soi-méme^et  dont  le  goût  se  perd  sitôt  qu'on  les 
a  perdues.  • 

Jean-Jacques  dit  ailleurs  : 

«  La  liberté  est  un  aliment  de  bon  suc^  mais  de  forte  digestion  ; 
f7  faut  des  estomacs  bien  sains  pour  le  supporter.  Je  ris  de  ces  peu* 
pies  avilis,  qui,  se  laissant  ameuter  par  des  ligueurs,  osent  parler 
de  liberté  sans  même  en  avoir  l'idée,  et,  le  cœur  plein  de  tous  les 
\ice8  des  esclaves,  t'imaginent  que,  pour  être  libre,  il  sufnt  d*être 
des  mutins.  »  {Gouvernement  de  la  Pologne,  ch'ap.  vi.) 
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institutions  politiques.  En  vain  elles  ont  conspiré  à 
étouffer  ce  sentiment  généreux;  il  vit  caché  au  fond 
de  leurs  cœui's,  prêt  à  en  sortir  à  la  première  étin- 
celle, pour  éclater  et  enflammer  tous  les  esprits.  J'é- 
prouve au  dedans  de  moi  un  sentiment  impérieux  qui 
m'entraîne  vers  la  liberté  avec  une  force  irrésistible; 
et  il  faut  bien  que  ce  sentiment  soit  inné,  puisque, 
malgré  les  préjugés  de  Téducalion,  les  mensonges  des 
orateurs  et  des  poètes,  les  éloges  éternels  de  la  mo- 
narchie dans  la  bouche  des  prêtres,  des  publicistes,  et 
dans  tous  nos  livres,  ils  ne  m'ont  jamais  appris  qu'fi  la 
détester. 

J'ai  peine  à  croire  ce  qu'on  raconte  de  Voltaire,  que 
tous  les  ans  la  haine  du  fanatisme,  réveillée  par  l'an- 
niversaire de  la  Saint-Barthélémy,  lui  donnait  une 
fièvre  périodique  et  commémorative.  Ce  que  je  puis 
attester,  c'est  que  me  trouvant  un  jour  à  je  ne  sais 
quelle  entrée  de  la  Reine  dans  la  capitale,  et  voyant 
pour  la  première  fois  se  déployer  tout  le  faste  de  la 
royauté,  bien  que  j'aie  l'honneur  d'être  Français,  et 
que  je  croie  en  avoir  le  cœur,  je  n'éprouvai  point  du 
tout  cette  idolâtrie  qu'on  assure  que  nous  avons  pour 
nos  rois.  Le  souvenir  de  ces  chars  de  triomphe  des 
Romains,  où  à  côté  du  grand  homme  un  esclave  Ta- 
vertissait  qu'il  était  simple  citoyen  ;  ici,  au  contraire,  le 
sentiment  profond  de  leur  orgueil,  de  leur  mépris 
pour  la  Nation,  cette  idée  extravagante  que  je  croyais 
lire  dans  leur  visage  que  c'est  à  Dieu  et  à  leur  épée,  et 
non  à  nous  qu'ils  doivent  d'être  élevés  sur  le  pavois, 
la  comparaison  de  leur  petitesse  individuelle  avec 
cette  grandeur  soufflée,  la  vue  d'un  peuple  immense 
qui  se  précipitait,  qui  se  cnlbulait,  qui  s'étouffait  pour 
jouir  de  son  humiliation  et  de  son  néant,  cette  multi- 
tude de  satellites,  de  valets,  de  cochers,  et  de  chevaux 
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même  plus  fiers  que  les  ciloyens,  toutes  ces  images 
me  remplirent  d'une  indignation  inexprimable,  et  la 
haine  de  la  royauté  me  causa  une  fièvre,  la  seule  que 
j'aie  jamais  eue  '. 

Avant  la  séance  royale,  je  regardais  Louis  XVI  avec 
admiration,  parce  qu'il  a  des  vertus,  qu'il  ne  marchait 
point  dans  la  voie  de  ses  pères,  n'était  point  despote, 
et  avait  convoqué  les  États  généraux.  Au  fond  de  ma 
province,  j'avais  lu  dans  la  gazette  sa  belle  parole  : 
Qu  importe  que  mon  autorité  souffre^  pourvu  que  mon 

I .  Depuis  la  premi^re  édition  de  cet  ouvrage^  de  quelle  entrée 
différente  j'ai  eu  le  bonheur  d'élre  témoin,  le  18  juillet.  Lorsque  le 
dimanche  12,  quatre  heures  après  midi,  monté  sur  une  table  au 
Palais-Royal,  et  montrant  un  pistolet,  je  m'écriais  qu'il  n'y  ayait 
que  ce  seul  moyen  de  prévenir  une  Saint-Barthélémy  dont  les  pa- 
triotes étaient  menacés  cette  nuit  môme,  lorsque,  versant  des  larmes 
de  désespoir  et  déterminé  à  périr  glorieusement,  j'appelais  tout  le 
monde  aux  armes,  qu'ensuile,  encouragé  par  mille  embrasscmenfs 
de  ceux  qui  m'entouraient,  et  pressé  contre  leur  coeur,  à  l'instant 
où  j'arborais  le  premier  à  mon  chapeau  la  cocarde  verte,  le  signe  de 
nos  espérances  et  de  notre  liberté  :  ciiers  concitoyens,  que  nous 
étions  loin  de  penser  que  le  mardi  suivant  nous  verserions  de  plus 
douces  larmes  :  des  pleurs  d'attendrissement  et  de  joie,  en  embras- 
sant sur  les  tours  de  la  Bastille  ces  braves  gardes  françaises  qui 
l'avaient  emportée  d'assaut  en  25  minutes  !  Que  nous  étions  loin 
de  prévoir  cette  entrée  triomphale  du  mercredi,  celte  marche  au- 
guste et  puissante  des  représentants  do  la  nation,  au  milieu  d'un 
million  de  citoyens,  depuis  la  porto  Saint-Honoré  jusqu'à  l'hôtel  de 
ville^  l'ivresse  des  patriotes,  la  fraternité  qui  respirait  dans  tous 
les  visages,  les  mains  des  ciloyens  enlacées  dans  celle  des  militaires, 
ces  fleurs,  ces  rubans  que  les  femmes  jetaient  des  croisées,  ces 
cris  infinis  de  Vive  la  Nation!  Que  nous  étions  loin  surtout  de  nous 
attendre  à  voir,  le  vendredi,  Louis  XVI,  sans  gardes,  au  milieu  de 
250,000  hommes  de  milice  parisienne,  tous  les  armes  hautes, 
abaisser  la  flerté  du  premier  trône  du  monde  devant  la  majesté  du 
peuple  ft'ançais,  s'abandonner  à  la  générosité  de  ce  peuple,  et  des 
mains  du  premier  maire  de  Paris,  recevoir,  atlacher  lui-même  à 
son  chapeau,  et  porter  à  sa  bouche  cette  cocarde  que,  cinq  jours 
auparavant  les  plus  courageux  n'avaient  prise  qu'en  tremblant  et 
croyant  se  dévouer  à  une  mort  certaine.  Ces  trois  jours  sont  les 
plus  beaux  de  notre  histoire,  ils  seront  les  plus  beaux  de  ma  vie. 

{Note  de  Desmoulint.) 

44 


19%  ŒUVRES  DE  CAMILLE  DESMOULINS. 

peuple  soit  heureux?  Aurions-nous,  m'étais-je  dit,  un 
roi  plus  grand  que  les  Trajan,  les  Marc-Aurèle,  les 
Antonin,  qui  n'ont  point  limité  leur  puissance?  J'ai- 
mais personnellement  Louis  XYI  ;  mais  la  monarchie 
ne  m'était  pas  moins  odieuse. 

J'entends  dire  de  tous  côtés  que  la  monarchie  est 
nécessaire  à  la  France,  que  la  Nation  est  tombée  dans 
les  derniers  malheurs  toutes  les  fois  qu'elle  s'est  déta- 
chée de  l'obéissance  due  à  ses  rois. 

Je  sais  que  l'on  doit  à  Taulorité  royale  d'avoir  dé- 
truit ces  châteaux  antiques,  dont  les  ruines,  liées  au 
souvenir  des  désordres  de  ces  temps,  représentent  en- 
core à  l'imagination  la  carcasse  et  les  ossements  des 
grandes  bêtes  féroces.  Mais  de  bonne  foi,  avons-nous  à 
craindre  aujourd'hui  que  ces  ossements  ne  se  rani- 
ment? Ces  châteaux  vont  achever  de  n'être  plus  que 
les  maisons  de  campagne  des  aristocrates  déchus.  De 
bonne  foi,  avons-nous  à  craindre  de  voir,  comme  du 
temps  de  la  Fronde,  une  troupe  de  robins,  ou  les 
Seize,  comme  du  temps  de  la  Ligue,  ou  Caboche  et  le 
prévôt  Marcel,  prendre  les  rênes  du  gouvernement? 
Ce  sera  la  Nation  qui  se  régira  elle-même,  à  l'exemple 
de  l'Amérique,  à  l'exemple  de  la  Grèce.  Voilà  le  seul 
gouvernement  qui  convienne  à  des  hommes,  aux  Fran- 
çais, et  aux  Français  de  ce  siècle. 

N'est-ce  pas  se  moquer,  d'assimiler  la  monarchie  au 
gouvernement  paternel?  Le  père  commande  parce 
qu'il  est  père,  parce  que  ses  enfants  tiennent  tout  de 
lui,  parce  que  la  nature  répond  de  son  amour  et  l'ex- 
périence de  sa  sagesse.  Quelle  parité  y  a-t-il  entre  un 
roi  et  une  Nation?  Mettez  d'un  côté  Louis  XVI  et  de 
l'autre  l'Assemblée  nationale.  De  quel  côté  seront  les 
lumières  et  l'expérience?  A  Louis  XVI,  joignez  le  Con- 
seil, la  Reine,  d'Artois,  Barontin,  Villedeuil,  Lamoi- 
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gnon,  Brienne,  Galonné,  Foulon;  joignez  Conti, 
Condé,  les  favoris  el  les  favorites;  de  l'autre  côté, 
mettez  Necker,  que  la  Nation  entière  a  choisi,  et  cette 
foule  de  députés  de  tous  les  ordres,  à  qui  leur  patrio- 
tisme, leurs  talents,  leurs  vertus  ont  mérité  le  suffrage 
des  provinces,  souverains  collectivement,  individuel- 
lement subordonnés  à  leurs  bailliages,  mandataires 
révocables  à  la  première  infidélité,  et  dites  par  qui 
vous  aimez  mieux  élre  régis? 

Le  gouvernement  populaire,  le  seul  qui  convienne 
à  des  hommes,  est  encore  le  plus  sage.  Un  exemple 
va  le  prouver  sans  réplique.  Prenons  le  meilleur 
de  nos  rois,  Louis  XII;  il  eut  les  vertus  d'un  mo- 
narque, mais  sa  prison  de  trois  ans  ne  put  lui  donner 
les  talents  qui  lui  manquaient,  la  prévoyance  et  la  sa- 
gacité. Ses  guerres  furent  mal  conduites,  ses  traités 
peu  honorables.  Prenez-y  garde,  chers  concitoyens,  si 
vous  concevez  à  la  place  du  gouvernement  monar- 
chique celui  que  Coligny  méditait,  que  les  Seize  cher- 
chaient, après  lequel  Mézerai  a  soupiré,  que  TÂmé- 
rique  a  trouvé,  les  jours  tant  regrettés  de  Louis  XII  ne 
seront  pas  les  beaux  jours  de  ce  gouvernement.  Le 
gouvernement  étant  alors  l'assemblée  générale,  il  sera 
impossible  que  le  gouvernement  ait  d'autre  intérêt 
que  le  sien,  el,  partant,  que  Tintérét  général;  et 
comme  les  vertus  publiques  ne  sont  autre  chose  que 
Tamour  de  Tintérét  général,  le  gouvernement  aura 
toujours  des  vertus.  Des  deux  choses  à  désirer  dans  les 
chefs  de  TËtat,  les  vertus  et  les  talents,  nous  serons 
donc  toujours  sûi*s  de  trouver  Tune.  Quand  les  deux 
seront  réunies,  alors  quel  empire  florissant  que  la 
France!  Et  si  nous  faisions  toujours  de  mauvais  choix  ; 
s'il  arrivait,  ce  qui  est  impossible,  que  nos  chefs  man- 
quassent toujours  d'habileté,  eh  bient   les  choses 
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iraient  comme  du  temps  de  Louis  XII,  où  le  prince 
n'avait  que  des  vertus,  et  nous  serions  au  pair  de  ce 
règne.  Il  ne  pourrait  donc  manquer  à  ce  gouverne- 
ment que  des  talents  et  des  lumières;  et  la  France  en 
manqua-t-elle  jamais?  Mais  la  plupart  de  ses  grands 
hommes  lui  ont  été  inutiles.  Qu'on  compare  les  chefs 
que  nomme  la  voix  publique  à  ceux  que  nomme  la 
cour.  Aurions-nous  jamais  été  vaincus,  si  nous  avions 
choisi  nos  généraux,  Jamais  foulés,  si  nous  avions 
choisi  nos  ministres.  Je  me  déclare  donc  hautement 
pour  la  démocratie.  Et  comment  répondre  aux  exem- 
ples de  la  Grèce,  de  la  Suisse  et  de  l'Amérique? 

On  répond  que  la  lenteur  des  délibérations  dans  les 
républiques  nuit  à  la  promptitude  nécessaire  aux  opé- 
rations d'un  bon  gouvernement:  quelle  mauvaise  foi, 
ou  quelle  ignorance!  Les  Romains,  demande  YOrateur 
des  États  généraux^  étaient-ils  les  derniers  en  cam- 
pagne? Quelle  incroyable  célérité  dans  la  première 
expédition  navale  de  Duilius!  dans  Tarmemcnt  de 
Carthage  à  la  troisième  guerre  punique  !  L'histoire 
n'offre  rien  de  pareil,  si  ce  n'est  Tarmement  de  la  ville 
de  Paris  le  14  juillet  4789. 

On  répond  encore  que  cette  forme  de  gouvernement 
ne  convient  qu'à  des  petites  villes  comme  Athènes  et 
Genève,  à  des  îles  comme  l'Angleterre,  à  des  pays  de 
.montagnes  comme  la  Suisse,  ou  à  ceux  qui  sont  sépa- 
rés des  nations  conquérantes  par  un  archipel,  comme 
l'Amérique.  Chers  concitoyens,  ces  contrées,  tour  à 
tour  libres  et  asservies,  montrent  que  ce  n'est  point  à 
leur  position  qu'elles  durent  le  bienfait  de  la  liberté. 
Qui  ne  voit  que  ces  exemples  se  réfutent  l'un  par 
l'autre?  Si  TAngleterre  est  environnée  de  mers,  Ge- 
nève ne  Test  point.  Si  l'Attique  est  petite,  l'Amérique 
est  un  vaste  continent.  Si  la  Suisse  a  des  montagnes, 
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la  Hollande  n*en  a  point.  Si  TÂmérique  a  besoin  des 
barrières  de  l'Océan  pour  se  défendre,  c'est  une  preuve 
que  la  petitesse  d'un  Ëtat,  loin  d'être  favorable  au 
gouvernement  républicain,  lui  serait  plutôt  contraire, 
puisque  plus  il  est  petit,  plus  il  est  facile  à  envahir. 
Un  grand  pays  comme  la  France,  constitué  répu- 
blique, n'aurait  besoin  ni  de  la  barrière  des  mers,  ni 
du  boulevard  des  Alpes.  La  liberté  y  serait  invin- 
cible '• 

Mais,  dit-on,  les  parties  de  ce  grand  tout  se  désuni- 
ront ;  nous  deviendrons  autant  de  petites  républiques. 
Je  ne  saurais  me  persuader  la  possibilité  de  ce  démem- 
brement. Pourquoi  nous  désunir?  Pourquoi  vouloir 
être  des  Bretons,  des  Béarnais,  des  Flamands?  Y  au- 
rait-il alors  sous  le  ciel  un  nom  plus  beau  que  celui 
de  Français?  C'est  à  ce  nom  déjà  si  célèbre  qu'il  faut 
tous  sacrifier  le  nôtre.  C'est  à  vous,  dignes  représen- 
tants de  la  Nation,  à  arracher  toutes  ces  haies  de  di- 
vision qui  séparent  les  provinces,  à  nous  unir  si  for- 
tement, à  nous  donner  une  Constitution  si  belle,  si 
heureuse,  que  cette  année  1789  soit  pour  nous  ce 
qu'était  pour  les  Juifs  celle  de  la  délivrance  des  Pha- 
raons; et  qu'une  loi  divine  et  descendue  du  ciel  nous 
inspire  pour  les  gouvernements  étrangers  la  même 
aversion  que  ce  peuple  avait  pour  les  idoles  dos  na- 
tions. Quelque  mépris  qu'on  ait  pour  les  Juifs,  il  est 
impossible  de  ne  pas  admirer  leur  législateur  et  la 
profondeur  des  fondements  sur  lesquels  il  a  bAti  une 
Constitution  impérissable.  Quand  je  lis  le  psaume  cxin, 
je  ne  m'étonne  plus  qu'éparse  depuis  tant  de  siècles, 
cette  nation  n'ait  jamais  pu  se  fondre  et  se  dissoudre 
avec  les  peuples  au  milieu  desquels  elle  vit.  Nous  ne 

1.  La  France  n^élait  paa  alors  véritablement  eonallluée  comme 
aqjoard'hul.  ^ 


,  .  w  ,  w.  i^;u.>  ics  amis  (h'  la  1 
l'Iuniiaiiih'',  \<)\\<  ('«'ii\  jioiir  (|ui  le  Iticii  [nil 
ire  (lu   nom  IVaiirais  ik)  soiU  pas  des  cl 
irncr  incessamment  vers  notre  auguste  Â^ 
;  yeux  pleins  d*espoir  et  de  reconnaissance, 
jour  vous  avez  rempli  votre  tâche  avec  cou 
sagesse  de  vos  délibérations  est  la  meilleure 
i  détracteurs  du  gouvernement  populaire 
ment  avant  la  séance  royale,  et  depuis  v( 
ise  au  marquis  de  Brézé,  qu'on  vous  envoyait 
^ous  étiez  une  procession,  et  que  vous  eu 
mter  un  maître  des  cérémonies,  toute  cette  c( 
me  et  sage  a  bien  justifié  notre  confiance 
îz  donc  juré  de  ne  point  vous  séparer  que  la  î 
lit  une  Constitution  digne  d'elle.  Poursuive 
Linte,  le  despotisme  frémit  de  lâcher  sa  proi 
ployé  tout  l'appareil  de  sa  puissance  :  il  a  os^ 
moment  contre  vous.  Lutte  impuissante I  Yoi 
rsisté,  et  avec  vous  la  nation  entière.  Contio 
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gorger  :  venez,  mes  amis,  recevez  les  couronnes  civi- 
ques qui  vous  sont  dues.  Vous  avez  ennobli  vos  épées; 
maintenant  elles  sont  honorables;  maintenant  vous 
n'êtes  plus  les  satellites  du  despote,  les  geôliers  de  vos 
frères,  vous  êtes  nos  amis,  nos  concitoyens,  les  soldats 
de  la  patrie;  maintenant  vous  n'avez  plus  une  livrée, 
vous  avez  un  uniforme.  Venez  vous  asseoir  à  nos  ta- 
bles; portons  ensemble  un  toast  à  la  santé  des  au- 
gustes représentants  du  peuple  français,  à  la  santé  de 
l'immortel  Necker,  du  duc  d'Orléans,  et  que  depuis 
les  Alpes  et  les  Pyrénées  jusqu'au  Rhin  on  n'entende 
plus  que  ce  seul  cri  :  Vive  la  Nation  t  vive  le  peuple 
français/ 

Gomme  la  face  de  cet  empire  est  changée  I  comme 
nous  sommes  allés  à  pas  de  géant  vers  la  liberté  I  Al- 
térés d'une  soif  de  douze  siècles,  nous  nous  sommes 
précipités  vers  sa  source  dès  qu'elle  nous  a  été  mon- 
trée. Il  y  a  peu  d'années,  je  cherchais  partout  des  âmes 
républicaines;  je  me  désespérais  de  n'être  pas  né  Grec 
ou  Romain,  et  ne  pouvais  pourtant  me  résoudre  à 
m'éloigner  de  la  terre  natale  et  d'une  nation  que,  dans 
son  asservissement  même,  on  ne  pouvait  s'empêcher 
d'aimer  et  d'estimer.  Mais  c'est  à  présent  que  les  étran- 
gers vont  regretter  de  n'être  pas  Français.  Nous  sur- 
passerons ces  Anglais  si  ûers  de  leur  Gonstitution  et 
qui  insultaient  à  notre  esclavage.  Plus  de  magistra- 
ture pour  de  l'argent,  plus  de  noblesse  pour  de  l'ar- 
gent, plus  de  noblesse  transmissible,  plus  de  privilèges 
pécuniaires,  plus  de  privilèges  héréditaires.  Plus  de 
lettres  de  cachet;  plus  de  décrets;  plus  d'interdits  ar- 
bitraires, plus  de  procédure  criminelle  secrète.  Liberté 
de  commerce,  liberté  de  conscience,  liberté  d'écrire, 
liberté  de  parler.  Plus  de  ministres  oppresseurs,  plus 
de  ministres  déprédateurs,  plus  d'intendants  vice- 
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despotes,  plus  de  jugemcnis  par  commissaires,  plus 
de  Richelieu,  plus  de  Terrai,  plus  de  Laubardemont, 
plus  de  Catherine  de  Médicis,  plus  dlsabelle  de  Ba- 
vière, plus  de  Charles  IX,  plus  de  Louis  XI.  Plus  do 
ces  boutiques  de  places  et  d'honneurs  chez  la  Dubarry, 
chez  la  Polignac.  Toutes  les  cavernes  de  voleurs  se- 
ront détruites,  celle  du  rapporteur  et  celle  du  procu- 
reur, celles  des  agioteurs  et  celles  des  monopoleurs, 
celles  des  huissiers-priseurs  et  celles  des  huissiers- 
souffleurs.  La  cassation  de  ce  conseil  qui  a  tant  cassé; 
l'extinction  de  ces  parlements  qui  ont  tant  enregistré, 
tant  décrété,  tant  lacéré  et  se  sont  tant  nosseigneu- 
risés.  Qu'il  en  périsse  jusqu'au  nom  et  à  la  mémoire. 
Suppression  de  ce  tribunal  arbitraire  des  maréchaux 
de  France.  Suppression  des  tribunaux  d'exception. 
Suppression  des  justices  seigneuriales.  La  même  loi 
pour  tout  le  monde.  Que  tous  les  livres  de  jurispru- 
dence féodale,  de  jurisprudence  fiscale,  de  jurispru- 
dence des  dîmes,  de  jurisprudence  des  chasses,  fassent 
le  feu  de  la  Saint-Jean  prochaine!  ce  sera  vraiment 
un  feu  de  joie,  et  le  plus  beau  qu'on  ait  jamais  donné 
aux  peuples.  Qu'on  extermine  surtout  celte  robe  grise, 
celle  police,  l'inquisition  de  la  France,  le  vil  inslru- 
ment  de  notre  servitude,  ces  milliers  de  délateurs, 
ces  inspecteurs,  la  lie  du  crime  et  le  rebut  des  fripons 
même.  Qu'il  fuie  de  la  terre  des  Francs,  l'infâme  qui 
depuis  l'ouverture  des  États  généraux  aurait  dénoncé 
un  citoyen;  qu'il  fuie  ou  qu'il  soit  sûr  que  le  fer  ar- 
dent du  bourreau  le  poursuit,  qu'il  l'atteindra  et  lui 
imprimera  sur  la  joue  le  mot  espion^  afin  qu'on  le  re- 
connaisse. Qu'on  détruise  un  autre  espionnage  plus 
odieux  encore  ;  du  moins  je  me  défie  de  la  police  ;  mais 
je  me  fie  à  la  poste,  et  elle  me  trahit;  le  commis  de  la 
barrière  ne  fouille  que  dans  ma  poche,  celui  de  la 
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poste  fouille  dans  ma  pensée  ;  que  le  secret  des  lettres 
soit  inviolable.  Que  les  vils  fauleurs  du  despotisme, 
que  les  d'Esprémesnil,  que  Moreau,  que  Linguet,  que 
Tabbé  Maury,  Tabbé  Roy,  que  Condé,  que  Conti,  que 
d'Artois  vivent  *  ;  qu'ils  respirent  pour  montrer  notre 
tolérance;  mais  que  le  mépris  s'attache  à  leurs  pas; 
qu'ils  ne  marchent  qu'investis  de  l'exécration  publique, 
qu'au  milieu  de  leurs  valets  et  de  leur  faste,  ils  soient 
devant  nos  yeux  et  dans  l'opinion  comme  ces  traîtres 
que  les  Germains  plongeaient  dans  la  vase,  dans  le 
bourbier,  dans  une  mare,  et  où  ils  les  tenaient  enfon- 
oès  jusqu'aux  oreilles.  La  Bastille  sera  rasée,  et  sur 
son  emplacement  s'élèvera  le  temple  de  la  Liberté,  le 
palais  de  r Assemblée  nationale.  Peuples,  on  ne  lèvera 
plus  sur  vous  d'impositions  royales,  mais  nationales, 
et  pas  un  denier  au  delà  de§  besoins  de  l'année.  Le 
trésor  national,  l'armée  nationale  composée  de  milice 
bourgeoise,  demilices'  comme  la  magistrature,  comme 
le  sacerdoce,  où  les  venus,  la  voix  publique,  la  consi- 
dération mèneront  à  tout,  et  la  naissance,  l'argent,  la 

1.  DeLauney,  Fle^sclles,  Foulon,  Berlliicr,  ont  été  puuU  plus 
exemplairement.  Quelle  leyou  pour  leurs  pareils,  que  l'Intendant  do 
Paris,  rencontrant  au  bout  d*uu  manche  do  balai  la  lÊlc  de  son 
beau-père,  et  une  heure  apri'S  sa  iCte  à  lui-même,  ou  plutôt  les 
lambeaux  de  sa  tête  au  bout  d'une  pique;  ensuite  son  cœur  cl  ses 
entrailles  arrachés  et  portés  en  triomphe  ;  eiiHn  le  corps  décapité, 
traîné  aux  flambeaux  dans  la  rues,  couvert  de  sang:  et  de  boue,  et 
de?ant,  un  citoyen  qui  criait  :  Laissez  passer  la  justice  du  peuple! 
justice  épouvantable!  Mais  l'Iiorreur  de  leur  crime  passe  encore 
rhorreur  de  leur  supplice,  i^es  voilà  donc  enfin  disparus  ces  traîtres 
qui  voulaient  nous  égorger  sans  forme  de  procès.  Ils  ont  subi  la 
peine  du  talion.  Les  uns  sont  morts,  la  Tuitc  a  sauvé  tout  le  reste. 
Gomme  les  Tarquins,  qu'ils  ne  rentrent  jamais  dans  le  pays  d'où 
ils  sont  citasses.  {Soie  de  Desmoulins.) 

2.  ((  M.  de  Mirabeau  qui,  dans  son  excellent  ouvrage  des  Lettres 
de  cacAe/,  dés  1782,  avait  montré  tant  de  cliosesà  Taire,  et  en  avait 
laissé  si  peu  à  dire  à  l'Assemblée  nationale,  me  paraît  y  avoir  par- 
faitement prouvé  que  les  troupes  réglées  et  perpétuelles  ne  sont 
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faveur  du  prince,  à  rien.  Nous  aurons  des  bailliages 
provinciaux,  des  assemblées  municipales,  une  assem- 

bonnesqu'à  retenir  une  nation  dans  les  fers,  et  non  à  la  défendre  *. 
A  Rome,  les  troupes  réglées  sous  les  empereurs  perdirent  tout  ce 
qu'avaient  conquis  les  milices  bourgeoises  sous  les  consuls.  Ces 
Grecs  si  fameux  avaient-ils  des  troupes  réglées?  Les  Suisses  en 
ont-ils?  Le  jeune  Scipion,  Lucullus,  Teunuque  Narsès,  Torstenson, 
Alexandre,  Annibal  et  tous  les  grands  capitaines  ont  montré  que 
ce  n'est  point  la  poussière  des  camps  et  l'expérience  qui  donnent 
le  génie  des  batailles  ;  et  pour  remporter  des  victoires,  à  dix-neuf 
ans,  comme  Pompf^e,  il  n'a  manqué  à  notre  cher  et  illustre  géné- 
ral, M.  de  Lafkyette,  que  d'avoir  des  armées  à  commander  ;  aujour- 
d'hui que  l'artillerie  et  les  ingénieurs  décident  presque  seuls  des 
événements  d'une  campagne,  que  l'esprit  de  conquête  s'est  perdu, 
que  l'impraticable  paix  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  commence  à 
n'être  plus  le  rêve  d*un  homme  de  bien,  que  la  philosophie  et  l'es- 
prit de  liberté  ne  sauraient  manquer  de  franchir  les  Alpes,  les  Py- 
rénées et  les  mers  ;  que  je  ne  désespère  pas  de  voir  la  cocarde  au 
saint-père,  au  Grand  Turc,  ati  roi  de  Prusse  et  à  la  csarine,  et 
que  les  Etats  généraux  de  TEuropo  pourraient  bien  se  tenir  dans 
une  cinquantaine  d'années.  Pourquoi  fouler  le  peuple  aHn  d'entre- 
tenir à  grands  frais  vingt  mille  oisifs P  Pourquoi  ne  pas  retrancher 
soixante-dix  millions  d'impôts  sur  un  seul  article  de  dépense  inu- 
tile.<^En  attendant  cette  diète  européenne,  ayons  d'excellentes  écoles 
d'artillerie  et  de  génie,  une  excellente  marine  ;  que  chaque  ville 
ait  son  champ  de  Mars;  point  de  privilège  exclusif  de  porter  les 
armes.  Soyons  tous  dans  la  paix  quirites,  dans  la  guerre  milites. 
Qu*il  n'y  ait  de  troupes  réglées  et  perpétuelles  qu'une  maréchaus- 
sée formidable  aux  brigands,  étant  elle-même  une  des  divisions  de 
la  milice  bourgeoise,  et  en  portant  Tuniforme.  Ayons  surtout  la 
lihcrté  et  une  patrie,  et  ces  armées  de  serfs,  ces  automates  prus- 
siens, russes  et  autrichiens,  malgré  les  manœuvres  de  Potsdam  et 
les  coups  de  canne  de  leurs  of&ciers,  ne  pourront  tenir  contre  nos 
légions  républicaines.  » 

Ici  s'arrête,  dans  toutes  les  éditions  la  note  de  Desmoulins.  Ce 
qui  suit  est  la  fin  de  cette  note,  copiée  sur  un  manuscrit  de  Ca- 
mille : 

«  Dans  la  harangue  de  Marcelin,  orateur  du  Tiers  aux   Étals 

1.  Cette  thèse  a  été  posée  et  soutenue  au  XVIII*  siècle  par  nombre  de  pu- 
blicistes.  Mirabeau  s'en  est  expliqué  nettement  dans  ses  Lettres  de  cachet 
(cb.  irii,  1. 1,  p.  135,  136,  et  la  note  2,  p.  150-158)  :  •  Les  troupes  ré- 
glées, les  arméÏM  perpétuelles  n'ont  été,  ne  sont  et  ne  seront  bonnes  qu*à 
établir  l'autorité  arbitraire  et  à  la  maintenir.  •  Le  service  militaire  obliga- 
toire pour  fout  (et  citoyen*  résout  aujourd'hui  la  question. 
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blée  nationale  perpétuelle,  arbitre  de  la  paix  et  de  la 
guerre  ;  des  traités  et  des  ambassades  ;  non  pas  une 
Assemblée  nationale  dont  les  membres  puissent  se  dé- 
clarer inamovibles,  héréditaires,  comme  M.  de  Mira- 
beau en  admet  la  possibilité  dans  sa  onzième  lettre  \ 
hypothèse  qui  m'a  étrangement  surpris  de  la  part  d'un 
écrivain  dont  la  logique  est  aussi  saine  ;  mais  une  As- 
semblée nationale  subordonnée  à  la  nation,  de  manière 

généraux  de  1484,  on  trouTe  ces  paroles  remarquables  :  «  La 
France,  quand  elle  n'aurait  aucunes  troupes  mercenaires,  ne  pour- 
raîl  être  regardée  comme  un  État  sans  dérense.  Elle  porte  dans  son 
sein  nne  Noblesse  brave  et  aguerrie.  Elle  nourrit  un  peuple 
immense  et  naturellement  belliqueux.  Pendant  bien  des  siècles, 
elle  s'est  contentée  de  ses  défenseurs  naturels,  et  bien  qu'elle  se 
trouvât  e^ipos'^e  aux  injures  de  ses  voisins,  elle  a  fait  la  loi  à  tous 
les  peuples  de  l'Europe.  Ces  armées  de  mercenaires,  dont  on  nous 
vante  aujourd'hui  rutilité,  doivent  leur  première  institution  à  des 
*  tyrans  soupçonneux,  qui  pensaient  n'avoir  point  d'autre  moven  de 
se  dérober  à  la  yengcance  publique.  Qu'on  ne  vienne  donc  pas 
nous  dire  qu'en  eux  repose  le  salut  de  l'État.  Mais  puisqu'il  paraît 
qu'on  ne  veut  point  renoncer  h  l'usage  malheureux  introduit  de 
nourrir  et  de  stipendier  cette  engeance  meurtrière  et  vorace,  nous 
demandons  au  moins  qu'on  ne  se  départe  point  de  ce  qui  se  prati- 
quait sous  Charles  Vil,  et  qu'on  ne  conserve  que  douze  cents 
lances.  » 

Mably  enseigne  partout  la  même  doctrine,  c  Un  peuple,  observe- 
t-il,  à  qui  on  rend  le  droit  de  faire  ses  lois,  ne  les  conservera  pas 
longtemps  si  les  citoyens  payent  des  soldats  pour  se  défendre,  et  ne 
se  croient  pas  destinés  à  repousser  les  ennemis  de  la  patrie  les 
armes  à  la  main.  La  Hépublique  romaine  fut  inviolable,  parce  que 
ses  citoyens  étaient  soldats,  et  qu'il  fallait  avoir  fait  la  guerre  pour 
parvenir  aux  magistratures.  L'histoire  ne  nous  apprend-elle  pas  que 
la  Grèce  ne  commença  à  désobéir  et  à  éprouver  le  désordre  de 
l'anarchie  et  de  la  tyrannie,  que  quand  les  citoyens  isolés,  amollis 
par  le  plaisir,  le  luxe  et  l'oisiveté,  distinguèrent  les  fonctions  ci- 
viles des  militaires,  ne  portèrent  plus  les  armes,  et  ne  contri- 
buèrent qu'aux  frais  de  la  guerre?  «  {Instruction  au  prince  de 
Parme,)  {Note  de  Desmoulins.) 

1 .  Allusion  à  ce  passage  fameux  du  discours  prononcé  par  Mi- 
rabeau devant  les  Communes  à  la  séance  du  16  juin  :  «  Le  préo- 
pinant, dont  la  jeunesse  peut  bien  ajouter  à  mon  estime  pour  ses 
talents,  mais  n'est  pas  un  titre  {tour  m'en  imposer,  répond  à  ce  que 
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qu'un  bailliage  puisse  retirer  ses  pouvoirs  à  son 
représentant,  et  qu'on  soit  destitué  comme  on  a  été 
institué.  Fiat/  fiât!  oui,  tout  ce  bien  va  s'opérer;  oui, 
cette  révolution  fortunée,  cette  régénération  va  s'ac- 
complir; nulle  puissance  sur  la  terre  en  état  de  Tem- 
pécher.  Sublime  effet  de  la  philosophie,  de  la  liberté 
et  du  patriotisme!  nous  sommes  devenus  invincibles. 
Moi-même  j'en  fais  l'aveu  avec  franchise,  moi  qui  étais 
timide,  maintenant  je  me  sens  un  autre  homme.  A 
l'exemple  de  ce  Lacédémonien,  Otyrhades,  qui,  resté 
seul  sur  le  champ  ide  bataille  et  blessé  à  mort,  se  re- 
lève, de  ses  mains  défaillantes  dresse  un  trophée  et 
écrit  de  son  sang  :  Sparte  a  vaincu!  je  sens  que  je 
mourrais  avec  joie  pour  une  si  belle  cause,  et,  percé 
de  coups,  j'écrirai  aussi  de  mon  sang  :  La  France  est 
libre  I 

j'ai  dit  sur  la  nécessité  de  Xd^  fonction  roya/c,  que  lorsque  le  peuple 
a  parlé,  il  ne  la  croit  pas  nécessaire.  Et  moi,  niessieurs,  je  crois  le 
veto  du  roi  tellement  nécessaire,  que  j'aimerais  mieux  vivre  à  Con- 
stanlinoplc  qu'en  France,  s'il  ne  l'avait  pas  ;  oui  Je  le  déclare  pour 
la  seconde  Tois,  je  ne  connaîtrais  rien  de  plus  terrible  que  l'aristo- 
cratie souveraine  de  six  cents  personnes  qui  demain  pourraient  se 
rendre  inamovibles^  aprhs-demain  héréditaires^  et  finiraient,  comme 
les  aristocrates  de  tous  Us  pays  du  monde,  par  tout  envahir.  ^ 
(Onzième  lettre  du  comte  de  Mirabeau  ù  ses  commettants^  des  13, 
14,  15,  1 G  et  17  juin  1789,  pages  39  et  40;  Moniteur  de  1789, 
n«8.) 


DISCOURS 


DE   LA  LANTERNE 


AUX  PARISIENS 


Le  Discours  de  la  Lanterne  aux  Parisiens  parut  d'a- 
bord, chez  Garnery,  en  une  brochure  de  67  pages 
in-8*,  précédée  de  deux  pages  en  petit  texte  :  A  Nos-- 
seigneurs  du  Parlement  de  Toulouse.  Celte  édition  ne 
portait  pas  de  nom  d'auteur.  La  seconde  édition,  cor- 
rigée et  augmentée,  est  datée  ainsi  :  En  France  Pan 
premier  de  la  Liberté/  Elle  a  72  pages.  Elle  contient 
aussi  VEpitre  dédicatoire  à  Nosseigneurs  du  Parlement. 
Camille  leur  fait  hommage  de  cette  seconde  édition, 
c'est-à-dire  de  la  seconde  édition  de  la  France  libre 
et  signe  son  épîlre  :  Yauteur  de  la  France  libre.  La 
troisième  édition,  revue,  corrigée  et  considérablement 
augmentée,  est  signée,  en  toutes  lettres,  de  Camille 
Desmoulins  (chez  Garnery,  67  p.  in-S"").  jLa  pagination 
est  exactement  celle  de  la  première  édition.  Seule- 
ment,  Tauteur  a  supprimé  VEpître  dédicatoire.  Cette 
troisième  édition  est  remarquable  par  Festampe  placée 
on  tôle  et  qui  reproduit  la  vue  de  la  place  de  THôlel- 
de-Ville  et  de  la  fameuse  Lanterne  ou  réverbère.  Le 
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fatal  réverbère^  comme  disent  les  pamphlets  et  l«s 
journaux  du  temps,  était  en  face  de  THôtel  de  ville, 
au  coin  de  la  rue  de  la  Vannerie  et  de  la  place  de 
Grève,  au-dessus  de  la  boutique  d'un  épicier  qui  avait 
pour  enseigne  une  tête  de  Louis  XIII  ou  Louis  XIV, 
avec  récriteau  :  Au  coin  du  Roi  (voy.  les  Révolutions 
de  Paris,  la  planche  du  n°  I,  p.  27,  et  le  n°  VI  ;  le  Pré- 
cis historique  de  la  Révolution  française^  par  P.-J.  Ra- 
baut,  4792.  p.  xx,  et  les  Révolutions  de  France  et  de 
Brabant,  n*>  47,  t.  IV,  p.  364,  365).  C'est  à  ce  réver- 
bère que  furent  pendus,  le  14  juillet,  un  invalide  à 
cheveux  blancs,  espion  du  gouverneur  de  la  Bastille  ; 
le  22  juillet,  le  protégé  de  mesdames  Foullon,  et,  le 
SH  octobre,  Denis-François,  mciîlre  boulanger.  Les 
bandes  affamées  qui  se  portèrent  à  Vei-sailles  dans  la 
matinée  du  5  octobre  s'étaient  donné  rendez-vous  au 
pied  de  la  lanterne,  et  c'est  de  là  qu'elles  se  mirenl 
en  marche.  Le  19  août  4789,  le  fameux  réverbère  l'ut 
remis  à  la  branche  de  fer  qui  avait  servi  de  potence. 
La  Lanterne!  Camille  Desmoulins  devait,  plus  tard, 
se  donner  en  riant,  du  rire  inconscient  de  ces  pam- 
phlétaires entraînés  par  leur  verve,  le  tilre  de  pro- 
cureur général  de  la  lanterne.  Titre  et  mot  sinistres, 
surtout  à  cette  époque  d'explosion  populaire.  M.  Mi  • 
chelet  a  d'ailleurs  remarqué,  et  M,  Eugène  Despois 
après  lui,  que  Camille,  en  ces  plaisanteries  lugubres, 
ne  faisait  que  rééditer  les  vieilles  gouailleries  qui 
«  remplissent  tout  le  moyen  âge,  sur  la  potence,  la 
corde,  les  pendus,  etc.  »  L'horreur,  le  dégoût  que  ces 
drôleries  funèbres  excitent  en  nous  étaient  inconnus 
alors.  D'ailleurs,  c'était  là  le  ton  de  la  polémique.  Les 
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journaux  royalistes  liraient  aussi,  pour  s'égayer,  la 
corde  de  la  potence.  Robespierre  est-il  nommé  juge  au 
tribunal  de  Versailles?  aussitôt,  les  Actes  des  Apôtres 
s'écrient  : 

a  Monsieur  le  député  d'Ârras, 
Versailles  vous  offre  un  refuge  ; 
De  peur  d'ôtre  jugé  là  bas, 
Ici  constituez-vous  juge. 
Juger  vaut  mieux  qu'être  pendu... 
Je  le  crnis  bien,  mon  bon  apôtre, 
Mais  différé  n'est  pas  perdu, 
Et  l'un  n'empêchera  pas  Tautre.  » 

«  Arnoult,  qui  n'était  certes  ni  fanatique,  ni  un 
homme  cruel,  ajoute  M.  Despois  on  citant  cette  épi- 
f^amme  assez  sauvage,  nous  apprend  lui-mémo,  dans 
ses  Souvenirs^  qu'il  était  l'auteur  de  ces  vers,  et  il  ne 
semble  pas  embarrassé  de  cet  aveu.  » 

Camille  Desmoulins  devait  peut-être,  au  surplus, 
ranger  lui-même  cet  étincelant  pamphlet  parmi  ses 
écrits  trop  nombreux^  alors  que,  dans  sa  prison  du 
Luxembourg,  il  attendait  la  mort  pour  avoir  si  vail- 
lamment réclamé  ce  qu'il  appelait,  en  pleine  Terreur, 
le  Comité  de  clémence. 
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Les  fripons  ne  Tculcnt  pas  de  lanterne. 


EN   FRANCE 

l'an  premier  de  la  libertin  1 


1 ,  1n-8,  62  pages. 


4». 


ÊPITRE  DEDICATOIRE 


A  NOSSBIGMBURS 


DU  PARLEMENT  DE  TOULOUSE 


Nosseigneurs, 

On  m'a  conté  que  vous  aviez  brûlé  la  France  libre. 
Tous  les  livres  de  physique  de  Salomon  furent  brûlés 
par  le  roi  Ézéchias  en  personne,  sur  les  degrés  du 
Temple,  de  peur  qu'ils  ne  détournassent  le  peuple  de 
son  attention  à  la  sainte  Ëcriture  ;  cela  doit  consoler 
les  auteurs  dont  les  brochures  sont  brûlées  par  les 
gens  du  roi,  au  pied  du  grand  escalier.  Pour  moi,  je 
vous  remercie  de  ces  flammes  honorables.  Le  feu  qui 
consumait  la  victime  montrait  qu'elle  était  agréable 
aux  dieux;  le  feu  qui  consume  un  livre  montre  qu'il 
n*a  jamais  déplu  aux  hommes.  Cette  flamme  qui  s'é- 
lève autour  de  ses  feuilles  est  comme  l'auréole  qui 
couronne  un  auteur. 

Agréez  donc,  de  ma  reconnaissance,  l'hommage  de 
cette  seconde  édition,  et  puisse  ma  chère  Lanterne 
obtenir  de  vous  la  même  faveur!  Je  doute  que  ce  ca- 
det fasse  autant  fortune  que  son  aine  ;  mais  je  vous 
prie  de  ne  point  mettre  de  jalousie  dans  ma  famille. 
Je  me  hâte  de  vous  le  présenter,  pendant  qu'il  en  est 


i 


..V   i.iuMiice,  il  l'sl  vi"ais(Miil»l;il»l<'  (jiic 
hre  l'sl  le  dcrnici'  rcril  tjuc  ^()s  ScijiiKMiri» 
rfiiï';  cl  j'aurai  la  {gloire  imniorlelle  d'avoir 
larche  qui  commence  à  Salomon,  doyen  dei 
icérés  et  mis  à  Vindex;  il  est  bien  juste  qu'ei 
aissancc  vous  receviez  de  moi  une  épître  déd 
raisemblablement  la  dernière  aussi  qui  vo 
Iressée. 

J'ai  Thonneur  d'être,  etc., 

Nosseigneurs. 

L*auteur  do  la  France  libre. 


LA   LANTERNE 


AUX  PARISIENS 


Braves  Parisiens, 

Quels  remercîments  ne  vous  dois-je  pas?  Vous  m'a- 
vez rendue  à  jamais  célèbre  et  bénie  entre  toutes  les 
lanternes.  Qu'est-ce  que  la  lanterne  de  Sosie  ou  la 
lanterne  de  Diogène,  en  comparaison  de  moi?  Il  cher- 
chait un  homme,  et  moi  j'en  ai  trouvé  deux  cent 
mille.  Dans  une  grande  dispute  avec  ce  Louis  XIII, 
mon  voisin  ^,  je  l'ai  obligé  de  convenir  que  je  méritais 
mieux  que  lui  le  surnom  de  Juste.  Chaque  jour  je 
jouis  de  l'extase  de  quelques  voyageurs  anglais,  hollan- 
dais, ou  des  Pays-Bas,  qui  me  contemplent  avec  admi- 
ration; je  vois  qu'ils  ne  peuvent  revenir  de  leur  sur- 
prise, qu'une  lanterne  ait  fait  plus  en  deux  jours  que 

1 .  D'autres  documenU  contemporains  (Prudhomme,  n<>  I,  p.  27; 
no  VI,  p.  24)  disent  Louis  XIV.  Le  Jaial  réverbère  était  attaché  à 
la  maison  d'un  sieur  de  la  Noue,  qui  avait  pour  enseigne  une  tèle 
do  Louis  XIII  (ou  de  Louis  XIV),  avec  cet  écriteau  :  Au  coin  du 
Roi. 

Dans  le  pamphlet  abominable  qui  a  pour  titre  :  Convoi,  service 
et  enterrement  de  tris-hauts,  très-pttissants  seigneurs  Foullon^  pré" 
sident,  et  Bertier  de  Sauvigny,  intendant  de  Pari$,  morts  subitement 
en  place  de  Grève,  et  enterrés  à.,,  leur  paroisse ,  il  e«t  parlé  de 
cette  utile  potence  de  fer  qui  servait  à  porter  la  lanterne,  et  qui 
maintenant  a  un  autre  emploi. 
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tous  leurs  héros  en  cent  ans.  Alors  je  ne  me  tiens  pas 
d'aise,  et  je  m'étonne  qu'ils  ne  m'entendent  pas  crier  : 
Oïd^  je  suis  la  reine  des  lanternes! 

Citoyens,  je  veux  me  rendre  digne  de  l'iionneur 
qu'on  m'a  fait  de  me  choisir.  Le  public  se  groupe  et  se 
renouvelle  sans  cesse  autour  de  moi.  Je  n'ai  pas  perdu 
un  mot  de  ce  qui  s'y  est  dit;  j'ai  beaucoup  observé  et 
je  demande  aussi  la  parole. 

Avant  de  venir  aux  reproches  que  je  voudrais  bien 
n'avoir  pas  à  faire  à  la  Nation,  d'abord  elle  recevra  de 
moi  les  compliments  qui  lui  sont  dus.  Dans  les  der- 
nières ordonnances,  on  remarque  un  style  loiit  nou- 
veau. Plus  de  ZoMw,  par  la  grâce  de  Dieu;  plus  de  Car 
tel  est  notre  plaisir.  Le  roi  fait  à  son  armée  rhonneur 
de  lui  écrire;  il  demande  aux  soldats  leur  affection. 
Jo  n'aime  pas  qu'il  la  demande  au  nom  de  ses  ancê- 
tres, et  on  voit  bien  que  le  libraire  Blaisot  ^  ne  lui  a 
point  remis  d'exemplaire  d'une  certaine  brochure^  où 
on  a  fait  le  portrait  de  ses  pères.  Au  demeurant,  la 
lettre  est  des  plus  polies.  Le  nouveau  secrétaire  de  la 
guerre  connaît  les  bienséances,  et  ce  style  m'en- 
chante. 

N'avez-vous  pas  remarqué  encore  que  le  cri  de  Vive 
le  roi  n'est  plus  si  commun,  et  vieillit  comme  le  cri 
Montjoie  Saint-Denis.  Autrefois,  si  les  Parisiens  avaient 
donné  au  prince  un  vaisseau,  ou  accordé  un  octroi, 

1.  Pierre  Blalioi,  libraire  ordinaire  du  roi  et  de  la  famillu 
royale,  à  VersaUles.  11  étail  lié  avec  Mirabeau  et  eut  le  dépôt  de 
ses  Lettres  ù  mes  commettants.  C'est  à  lui  que  Mirabeau  disait, 
cinq  à  six  jours  avant  les  5  et  6  octobre  :  «  Mon  cher,  je  crois  aper- 
cevoir qu'il  y  aura,  dMci  à  peu,  des  événements  malheureux  à  Ver- 
sailles i  mais  les  honnêtes  gens  et  ceux  qui  vous  ressemblent  n'ont 
rien  à  craindre.  »  [Procédure  criminelle  instruite  au  Châtelet  de 
PariSt  n«  XXIV,  p.  61.) 

2.  La  brochure  est  évidemment  la  France  libres  publiée  en 
juillet. 
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au  lieu  de  crier  :  Vive  la  bonne  ville  de  Paris/  on 
criait  :  Vive  le  roi  f  Si  nous  avions  battu  les  impériaux, 
au  lieu  de  crier  :  Vivent  nos  soldats/  vive  Turennel 
sous  leurs  tentes  remplies  de  blessés,  les  bonnes  gens 
criaient  :  Vive  le  roi/  pendant  qu'à  cent  lieues  de  là  le 
roi  reposait  mollement  sous  les  pavillons  de  la  vo- 
lupté, ou  poursuivait  un  daim  dans  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau. Dernièrement  encore,  dans  la  nuit  du 
4  août,  lorsque  la  Noblesse  et  les  Communes  dispu- 
taient de  sacrifices,  se  dépouillaient  à  l'envl,  et  qu'on 
entendait  de  toutes  parts  dans  TAssemblée  nationale 
ces  mots  touchants  :  Nous  sommes  tous  amis^  tous  égaux, 
tous  frères;  au  lieu  de  s'écrier  :  «  Vive  le  vicomte  de 
Noailles,  vive  le  duc  d'Aiguillon,  vive  Montmorency, 
vive  Caslellane,  vive  Mirabeau  ^  qui  leur  a  donné 
l'exemple,  vive  la  Bretagne,  vive  le  Languedoc,  l'Ar- 
tois et  le  Béarn,  qui  sacrifient  si  noblement  leurs 
privilèges,  »  n'a-t-on  pas  vu  M.  de  Lally  s'égosiller  h 
crier  :  Vive  le  roi^  vive  Louis  XVI ^  restaurateur  de  la 
liberté  française/  Il  était  alors  deux  heures  après  mi- 
nuit, et  le  bon  Louis  XVI,  sans  doute  dans  les  bras  du 
sommeil,  ne  s'attendait  guère  à  cette  proclamation,  à 

1 .  A  la  séance  des  communes  du  lundi  25  inai,  Mirabeau  lit  ccUe 
déclaration  :  «  J'atlaclie  si  peu  d'importance  à  mon  titre  de  comte, 
que  Je  le  donne  à  qui  le  voudra;  mon  plu:i  lieau  litre,  le  seul  dont 
Je  ra'lionore,  est  celui  de  repriîscntant  d'une  grande  province  et 
d'un  grand  nombre  de  mes  concitoyens,  v  {Moniteur  de  1789, 
no  4.) 

Camilio  commet  ici  une  grave  erreur  [volontaire,  involontaire,  on 
ne  sali)  ;  car  non-seulement  Mirabeau  s'abdUnt  d'assister  h  l.i  fa- 
nieuse  séance  de  nuit  du  4  août,  mais  encore  11  la  qiialiflu  d'orijie^ 
et  en  parla  dans  le  Courrier  de  Provence  avec  luiincur  et  déiiain. 
(Carre gpondance  entre  le  comte  d*'  Mirabeau  et  le  comte  de  La  Marck^ 
t.  i,  pages  100,  101  et  103;  Droz,  H,  419;  Michelet,  1,  '227).  il 
est  à  remarquer  aussi  qu'il  n'assista  point  à  la  séance  du  17  Juin, 
cil  les  Communes  se  constituèrent  en  Assemblée  nationale  et  pri- 
rent p08»eMioD  du  pouvoir.  (Droz,  11,  215.) 
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recevoir,  à  son  lever,  une  médaille,  et  qu'on  lui  ferait 
chanter,  avec  toute  la  cour,  un  fâcheux  Te  Deum  pour 
tout  le  bien  qu'il  venait  d'opérer.  M.  de  Lally,  rien 
n'est  beau  que  le  vrai. 

Aujourd'hui  rAssembléc  nationale  semble  mieux 
sentir  sa  dignité.  M.  Target'  en  a  fait  Texpérience, 
lorsque,  suivant  le  vieux  style,  ayant  commencé  sa 
dernière  adresse  par  ces  mots  :  «  Sire,  nous  apportons 
aux  pieds  de  Voire  Majesté^  »  on  lui  cria  :  «  A  bas  les 
pieds  1  ï»  Ce  qui  doit  consoler  l'honorable  membre  de 
cette  disgrâce,  c'est  l'adresse  de  remercîment  qu'il 
vient  de  recevoir  de  la  part  des  anguilles  de  Melun, 
sur  son  sursis  au  droit  de  pèche.  Français,  vous  êtes 
toujours  le  même  peuple,  gai,  aimable  et  fin  mo- 
queur. Vous  faites  vos  doléances  en  vaudevilles,  et 
vous  donnez  dans  les  districts  votre  scrutin  sur  Tair 

1.  Le  12  août  1789,  Target  monta  à  la  tribune  pour  lire  l'a- 
dresse qui  accordait  à  Louis  XVI  le  litre  de  Restaurateur  de  la 
liberté  française.  Dès  qu'il  parut,  il  se  fit  un  grand  silence.  Mais  à 
peine  eut-il  prononcé  ces  premiers  mots  :  «  Sire,  l'Assemblée  na- 
tionale a  riionneur...  »  qu'une  tempOle  de  cris  s'éieva  contre  lui  : 
«  Point  d'iionneurl  point  d'iionncur!  Nous  no  voulons  point  de  ce 
mot  1  »  Il  reprit  sa  lecture  :  «  A  l'honneur  de  remettre  aux  pieds 
de  Votre  Majesté;...  »  sur  quoi  une  clameur  retentit,  si  générale 
et  si  violente,  que  les  fenêtres  de  la  salle  en  tremblèrent.  D'un  ton 
railleur  et  véhément,  Mirabeau  dit  :  «  La  Majesté  n'a  point  do 
pieds;  »  et  les  rires  éclatèrent,  bruyants  et  prolongés.  Au  mot  of- 
frande, qui  venait  ensuite,  1*  Assemblée  se  récria  encore  :  «  Offrande  1 
offrande  I  cela  ne  se  dit  qu'en  parlant  de  Dieu  ou  d'une  idole  :  le 
Roi  n'est  ni  Vnn  ni  l'autre  ;  •  et  le  mot  fut  rejeté  au  milieu  des 
applaudissements. 

Le  Moniteur  (n»  40)  passe  sous  silence  ces  incidents  du  12;  ils 
ont  été  indiqués,  mais  sommairement  et  avec  beaucoup  d'atténua- 
tions, par  Mirabeau,  dans  le  n»  27  du  Courrier  de  Provence,  p.  5. 
H  est  certain  que  le  cri  :  A  bas  les  pieds!  éclata  de  toutes  parts; 
le  témoignage  de  Camille  fait  foi,  et  ce  témoignage,  ici  très-consi- 
dérable, confirme  le  récit  des  Lettres  écrites  ù  Paris  à  l'époque  de 
la  Révolution  (Brunswick,  1790,  en  allemand),  par  Campe,  qui 
assistait  à  la  séance  du  12.  {Voyez  Louis  Blanc,  t.  îlll,  pages  21 
et  22.) 
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do  Malbroiig.  Mais  ce  peuple  railleur,  la  nuit  du 
4  août  l'élève  au-dessus  de  toutes  les  nations.  On  a 
bien  vu  chez  les  autres  peuples  le  patriotisme  faire 
(les  sacrifices,  et  les  femmes,  dans  les  calamités,  por- 
ter leurs  pierreries  au  trésor  public.  Les  dames  ro- 
maines se  dépouillaient  de  leur  or;  mais  il  leur  fallait 
des  distinctions,  des  litières,  des  chars,  des  ornements 
exclusifs,  et  du  rouge  :  «  autrement,  flsaient-elles,  et 
si  on  ne  révoque  la  loi  Appia,  nous  ne  ferons  plus 
d'enfants.  »  Il  était  réservé  aux  dames  françaises  de 
renoncer  même  aux  honneurs,  et  de  ne  plus  vouloir' 
de  distinctions  (|ue  celles  dont  les  vertus  ne  sauraient 
se  défendre  :  les  bénédictions  du  peuple. 

Français,  est-ce  que  vous  n'instituerez  pas  une 
fête  commémorative  de  cette  nuit  où  lant  de  grandes 
choses  ont  été  faites  sans  les  lenteurs  du  scrutin,  et 
comme  par  inspiration?  Hœc  nox  est.  C'est  cette  nuit, 
devez-vous  dire,  bien  mieux  que  celle  du  Samedi- 
Saint,  que  nous  sommes  sortis  de  la  misérable  ser- 
vitude d'Egypte.  C'est  cette  nuit  qui  a  exterminé  les 
sangliers,  les  lapins,  et  tout  le  gibier  qui  dévorait 
nos  récoltes.  C'est  cette  nuit  qui  a  aboli  la  dîme  et  le 
casuel. C'est  cette  nuit  qui  a  aboli  les  annales  et  les  dis- 
penses, qui  a  ôté  les  clefs  du  ciel  à  un  Alexandre  VI, 
pour  les  donner  à  la  bonne  conscience.  Le  pape  ne 
lèvera  plus  maintenant  d'impôts  sur  les  caresses  inno- 
centes du  cousin  et  de  la  cousine.  L'oncle  friand, 
pour  coucher  avec  sa  jeune  nièce,  n'aura  plus  besoin 
de  demander  qu'à  elle  une  dispense  d'Age.  C'est  cette 
nuit  qui,  depuis  le  grand  réquisiteur  Séguier  jusqu'au 
dernier  procureur  fiscal  de  village,  a  détruit  la  tyran- 
nie de  la  robe.  C'est  cette  nuit  qui,  en  supprimant  la 
vénalité  de  la  magistrature,  a  procuré  à  la  France  le 
bien  inestimable  de  la  destruction  des  parlements. 

I.  43 
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IMiiiL't',   iiuur    k's  duiiiH'i-   à  la  ^alion    cl 
1.  C'est  celle  nuil  qui  a  ôlé  à  une  madame 
sa  pension  de  quatre-vingt  mille  livrespour  av 

dévergondée  que  de  présenter  la  du  Ban 
Ué  à  madame  d'Éprémesnil  sa  pension  de  vii 
livres  pour  avoir  couché  avec  un  ministre.  C' 
mit  qui  a  supprimé  la  pluralité  des  bénéfic< 
ôté  à  un  cardinal  de  Lorraine  ses  vingt-cinq 

évôchés,  à  un  prince  de  Soubise  ses  quin 
aille  livres  de  pension,  à  un  baron  de  Besen\ 
pt  à  huit  commandements  de  province,  et  qui 
it  la  réunion  de  tant  de  places  qu'on  voit  acci 
s  sur  une  seule  tête  dans  iesépîtres  dédicatoir 
épitaphes.  C'est  celle  nuit  qui  a  fait  le  en 
ire  évoque,  le  curé  Thibaut  évéque,  le  curé  c 
-Pouzauges*  évéque,  l'abbé  Sieyès  évéque.  Ce 
ai  ôte  aux  Éminences  la  calotte  roujre.  nm 
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leur  donner  la  calotte  de  Saint-Pierre;  qui  a  ôlé  à 
leurs  Excellences,  î\  leurs  Grandeurs,  à  leurs  Seigneu- 
ries, à  leurs  Altesses  ce  ruban  bleu,  rouge,  Vert  : 

Que  la  grandeur  insultante 
Portait  de  l'épaule  au  côté, 
Ce  ruban  que  la  vanité 
A  tissu  de  sa  main  brillante. 

Au  lieu  de  ce  cordon  de  la  faveur,  il  y  aura  un 
cordon  du  Mérite,  et  l'Ordre  national  au  lieu  de 
rOrdre  royal.  C'est  cette  nuit  qui  a  supprimé  les 
maîtrises  et  les  privilèges  exclusifs.  Ira  commercer 
aux  Indes  qui  voudra.  Aura  une  boutique  qui  pourra. 
Le  maître  tailleur,  le  maître  cordonnier,  le  maître 
perruquier  pleureront;  mais  ses  garçons  se  réjoui- 
ront, et  il  V  aura  illumination  dans  les  lucarnes.  C'est 
celte  nuit  enfin  que  la  Justice  a  chassé  de  son  temple 
tous  les  vendeurs  pour  écouler  gratuitement  le  pauvre, 
l'innocent  et  l'opprimé;  celte  nuit  qu'elle  a  détruit, 
et  le  tableau,  et  la  députation,  et  l'Ordre  des  avocats, 
cet  Ordre  accapareur  de  toutes  les  causes \  exerçant 
le  monopole  de  la  parole,  prétendant  exploiter  exclu- 
sivement toutes  les  querelles  du  royaume.  Maintenant 
tout  homme  qui  aura  la  conscience  de  ses  forces  et 
la  confiance  des  clients  pourra  plaider.  M«  Erucius 

propriété,  mAme  quand  elle  serait  éiabUôn (Jfontretir  de  1789,  n^Td). 
Les  Mémoires  de  Bailly  rapportent  un  peu  difTéremment  les  paroles 
de  l*abbé  Dillon,  et  leur  donnent  un  tour  plus  vir;  mais  le  fond  est 
absolument  le  mÊme  dans  Tune  et  l'autre  version.  Thibaut,  curé 
de  Soupes  et  député  par  le  bailliage  de  Nemours^  est  celui  qui,  à 
la  séance  du  4  août,  offrit,  en  son  nom  et  au  nom  de  plusieurs  eu- 
réi»,  l*abandon  du  casuei^  pour  venir  en  aide  au  peuple  {Courrier 
(le  Provence,  n»  23,  1.  11,  p.  18). 

] .  Un  auteur  latin  a  appelé  les  avocats  de  son  temps,  Yauioun 
en  toge^  vui tares  togati. 
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sera  inscrit  sur  le  nouveau  tableau,  encore  qu'il  soit 
luUard;  M®  Jean-Baptiste  Rousseau,  encore  qu'il  soit 
lils  d'un  cordonnier;  et  M«  Démostliène,  bien  que 
dans  son  souterrain  il  n'y  ait  point  d'antichambre 
passable.  0  nuit  désastreuse  pour  la  grand'chambre, 
les  greffiers,  les  huissiers,  les  procureurs,  les  secré- 
taires, sous-secrétaires,  les  beautés  solliciteuses,  por- 
tiers, valets  de  chambre,  avocats,  gens  du  roi,  pour 
tous  les  gens  de  rapines!  Nuit  désastreuse  pour  toules 
les  sangsues  de  TÉtat,  les  financiers,  les  courtisans, 
les  cardinaux,  archevêques,  abbés,  chanoines,  ab- 
besses,  prieurs  et  sous-prieurs!  Mais,  ô  nuit  char- 
mante, 0  vere  beata  nox  pour  mille  jeunes  recluses, 
bernardines,  bénédictines,  visitandines,  quand  elles 
vont  être  visitées  par  les  pères  bernardins,  bénédic- 
tins, carmes,  cordeliers,  que  l'Assemblée  nationale 
biffera  leur  écrou,  et  que  l'abbé  Fauchet  alors,  pour 
récompense  de  son  patriotisme  et  pour  faire  crever 
de  rage  l'abbé  Maury,  devenu  patriarche  du  nouveau 
rit,  et  à  son  tour  président  de  l'Assemblée  nationale, 
signalera  sa  présidence  par  ces  mots  de  la  Genèse 
que  les  Nonnains  n'espéraient  plus  d'entendre  :  Crois- 
sez et  multipliez,  0  nuit  heureuse  pour  le  négociant  à 
qui  la  liberté  de  commerce  est  assurée!  heureuse  pour 
l'artisan  dont  l'industrie  est  libre  et  l'ardeur  en- 
couragée,  qui  ne  travaillera  plus  pour  un  maître, 
et   locevra  son  salaire  lui-même  !   heureuse  pour 
le  cultivateur,  dont  la  propriélé  se  trouve  accrue  au 
moins  d'un  dixième  par  la  suppression  des  dîmes  et 
droits  féodaux!  Heureuse  enfin  pour  tous,  puisque 
les  barrières  qui  fermaient^  presque  tous  les  chemins 
des  honneurs  et  des  emplois  sont  forcées  et  arrachées 
pour  jamais,  et  qu'il  n'existe  plus  entre  les  Français 
d'autres  distinctions  que  celles  des  vertus  et  des 
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talents'.  Immortel  Chapelier!  toi  qui  présidas  à  cette 
nuit  fortunée,  comment  as- tu  levé  si  tôt  la  séance, 
et  pu  entendre  sonner  Theure,  au  milieu  d'une  assem- 
blée saisie  de  tant  de  patriotisme  et  d'enthousiasme? 
Tu  as  cru  qu'il  ne  fallait  pas  être  envteuxdes  succès  du 
temps.  Mais,  avec  cette  métaphysique,  la  Bastille  serait 
encore  debout.  Comment  n'as-lu  pas  vu  qu'en  pro- 
longeant la  séance  deux  heures  de  plus*,  l'impétuosité 
française  achevait  de  détruire  tous  les  abus?  Cette 
Ba.stille  était  aussi  emj)ortée  en  une  seule  attaque,  et 
le  soleil  se  levait  en  France  sur  un  peuple  de  frères 
et  sur  une  république  bien  plus  parfaite  que  celle  do 
Platon. 

L'illustre  Zfln/em^,  après  avoir  un  peu  repris  ha- 
leine, continua  en  ces  termes  : 

Il  est  temps  que  je  mêle  à  ces  éloges  de  justes 
plaintes.  Combien  de  scélérats  viennent  de  m'échap- 
per  !  Non  que  j'aime  une  justice  trop  expédilive,  vous 
savez  que  j'ai  donné  des  signes  de  mécontentement 
lors  de  l'ascension  de  FouUon  et  Bertier;  j'ai  cassé 


J.  Décret  du  1 1  août  1789,  art.  1 1  :  «  Tous  les  citoyens,  sans 
distinction  de  naissance,  pourront  t^lre  admis  h  tous  les  emplois  et 
dignités  ecclésiastiques,  civiles  et  militaires,  et  nulle  profession  utile 
n'emportera  dérogeance.  »  Article  G  de  la  Déclaration  des  droits, 
rédigé  par  l'évêque  d'Autun  et  adopté  dans  la  séancâ  du  22  août  : 
«  Tous  les  citoyens,  étant  égaux  aux  yeux  de  la  loi,  sont  également 
admissibles  à  toutes  dignités,  places  et  emplois  publics  selon  leur 
capacité,  et  sans  autre  distinction  que  celle  de  leurs  vertus  et  de 
leurs  talents.  »  Ces  derniers  mots:  sans  autre  distinction  que  celle 
de  leurs  vertus  et  de  leurs  talents,  furent  proposés  par  Lally-Tolen- 
dal  {Moniteur  de  1789,  n»  44). 

2.  La  fameuse  séance  du  mardi  4  août  commença  vers  huit  heu- 
res  du  soir,  et  ne  fut  suspendue  qu'à  deui  heures  après  minuit 
[Uoniieur  de  1789,  n»»  33  et  34). 

43. 
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doux  fois  le  lacet  fataP.  Tétais  bien  convainrne  de  la 
Iraljison  et  des  méfaits  de  ces  deux  coquins  ;  mais  le 
menuisier  mettait  trop  de  précipitation  dans  TalTaire. 
J'aurais  voulu  un  interrogatoire,  et  révélation  de 
nombre  de  faits. 

Au  lieu  de  constater  ces  faits,  aveugles  Parisiens, 
peut-être  aurez-vous  laissé  dépérir  les  preuves  de  la 
conspiration  tramée  contre  vous,  et  tandis  qu'elle  n*a 

1 .  La  double  exécution  de  FouUon  cl  de  son  gendre  Burtier  de 
Sauvi^ny  eut  lieu  à  la  place  de  Grève,  le  mardi  22  juillet  {Voyez 
dans  Louis  Diane  le  récit  de  son  agonie).'  FouIIon  était  surtout  dé- 
lesté par  le  peuple  pour  avoir  dit  celte  atrOce  parole  :  On  devrait 
faucher  Paris  comme  on  fauche  un  pré.  On  lui  passe  la  corde  au- 
tour du  cou  et  on  le  suspend.  La  corde  casse,  il  tombe  sur  ses  ge- 
noux et  implore  la  pitié  de  la  foule.  La  corde  est  aussitôt  rattachée, 
et  on  le  suspend  de  nouveau  ;  elle  casse  une  seconde  fois.  Quelques- 
uns,  peul-ôtre  par  un  scnliuient  dMiumanité,  lèvent  leurs  sabres 
pour  aljréger  son  supplice;  mais  on  arrête  leurs  bras,  et  l'épou- 
vantable agonie  du  patient  est  prolongée  jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé 
une  corde  neuve.  Bertier,  lui,  parvint  à  arrach«*r  un  sabre  dfs 
mains  des  assassins  ;  saisi  par  eux,  il  tombe  percé  de  coups  de  baïon- 
nettes. Un  homme  vêtu  d'un  uniforme  de  dragon  et  suivi  d'une 
foule  immense  s'avança  jusque  vers  le  bureau  des  électeurs,  tenant 
à  la  main  un  morceau  de  chair  ensanglantée  et  dit  :  «  Voilà  le  cœur 
de  Bertier!  »  (Procès-verbal  des  électeurs).  —  Il  ajoula,  dit-on  : 
«Maintenant, y  ai  vengé  mon  pire!  a  Ceux  qui  avaient  observé  la  cruelle 
habileté  des  meneurs  à  enforcener  la  foule  crurent  que  les  com- 
plices de  Bertier  avaient  précipité  l'exécution  de  manière  qu'il 
n'eût  pas  le  temps  de  faire  des  révélations  compromettantes.  — 
Le  soir  même,  ce  sauvage  soldat  fut  tué  en  duel  par  un  de  ses 
camarades. 

Mirabeau  prit  vraiment  en  trop  grande  patience  ces  alTreuscs 
scènes  de  barbarie;  il  y  trouva  pourtant  l'occasion  de  récriminer 
avec  vérité  contre  les  Corps  de  Justice  ;  «  Des  circonstances  dou- 
loureuses, des  tourmenis  ont  accompagné,  il  est  vrai,  la  uiurt  de 
ces  tristes  victimes;  mais  ces  cruautés  sont  loin  d'atteindre  aux  so- 
lennelles férocités  que  des  Corps  de  Justice  exercent  sur  des  mal- 
heureux que  les  vices  des  gouvernements  conduitient  au  crime. 
Félicitons-nous  que  le  peuple  n'ait  pan  appris  tous  ces  raflinements 
de  la  barbarie,  et  qu'il  ait  laissé  à  des  Compagnies  savantes  l'hon- 
neur de  ces  abominables  invent io[is.  »  (Dijc-nenvitnte  lettre  du 
eamte  de  Mirabeau  ù  ses  commeitauis.)  —  Réplique  de  la  barbarie 
populaire  à  la  barbarie  féodale  ! 
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[iveiè  son  ministère  qu'à  la  justice  et  à  la  pairie,  (jui 
le  demandaient,  \1)us  déshonorez  la  Lanterne.  Ma 
gloire  passera,  et  je  resterai  souillée  de  meurtres  dans 
la  mémoire  des  siècles.  Voyez  comme  le  sieur  Mo- 
rande,  dans  son  Courrier  de  V Europe^  et  le  Gazetier 
de  Leyde  m'ont  déjà  calomniée  !  Je  laisse  aux  lanternes 
de  ce  pays-là  le  soin  de  me  venger  :  quoi  que  disent 
ces  journalistes  passionnés, 

Grâce  au  ciel,  mes  mains  ne  sont  point  criminelles. 

Cependant,  pourquoi  vous  mettre  si  peu  en  peine 
de  notre  commune  justification?  Déjà  le  corps  du  délit 
est  constant.  Est-ce  qu'on  peut  douter  du  complot 
formé  contre  Brest'?  Est-ce  qu'il  n'est  pas  évident 
qu'il  y  avait  une  conspiration  plus  épouvantable 
encore  contre  Paris?  Est-ce  qu'il  n'y  avait  pas  des 
maisons  marquées  à  la  craie?  Est-ce  qu'on  n'a  pas 
découvert  une  quantité  énorme  de  mèches  soufrées? 
Que  signifiaient  ces  deux  régiments  d'artillerie,  cent 
pièces  de  canon,  et  ce  déluge  d'étrangers,  ce  régiment 
de  Salis-Samate,  Châteauvieux,  Diesback,  Royal- 
Suisse,  Royal-Allemand,  Roemer,  Bercheny,  Ester- 
liazy,  cette  multitude  de  hussards  et  d'Autrichiens 
altérés  de  pillage,  et  prêts  à  se  baigner  dans  le  sang 

1.  De  Taveu  de  Montmorin,  ministre  des  affaires  étrangères,  la 
propositîQn  avait  été  Taile  de  livrer  aux  Anglais  le  port  de  Hrest. 
Averti  onicicliemcnt,  dès  les  premiers  jours  de  juin,  par  le  duc 
Dorset,  ambassadeur  d'Angleterre,  il  avait  gardé  le  secret  pendant 
:^lx  semaines,  sans  agir  ni  poursuivre.  Mis  en  dcnipure  de  s'expli- 
quer sur  la  coupable  inaction  du  gouvernement,  il  allégua  cette 
dérisoire  excuse,  que  les  renseignements  fournis  par  l'amba.ssadeur 
d'Angleterre  étaient  trop  vagues  pour  qu'une  enquête  pût  avoir 
quelque  résultat  utile.  (Séance  du  27  juillet  1789;  Prudhomnii*, 
n®  ni,  p.  3,  4  et  5.)  La  révélation  de  ce  complot  amena  la  création 
du  fameux  Comité  des  recherches. 
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de  ce  peuple  si  doux,  qu'aujourd'hui  même  à  peine 
peut-il  croire  à  Fexistence  de  ce  complot  infernal? 
Mais  comment  ne  pas  y  croire?  Est-ce  qu'on  n'avait 
pas  transporté  trois  pièces  d'artillerie^  jusque  sur  la 
terrasse  d'un  citoyen  à  Passy,  parce  qu'on  l'avait 
trouvée  propre  à  canonner  de  là  les  Parisiens,  sur  ce 
môme  quai  où  Charles  IX  les  avait  arquebuses*  il  y  a 
deux  cents  ans?  Est-ce  que  Besenval  ne  s'est  pas  mis 
en  fureur  à  la  nouvelle  du  renvoi  imprudent  de 
M.  Necker,  parce  que  c'était  sonner  avant  le  temps 
les  Vêpres  Siciliennes  et  éventer  toute  Ta  mine?  Est- 
ce  que  ce  Memmay'*,  le  conseiller  du  Parlement  de 

1 .  Les  meneurs  songèrent  même  un  instant  h  placer  du  canon 
dans  un  jardin  qui  avoisinait  la  salle  des  Ëlats,  et  ils  n'abandon- 
nèrent ce  projet  que  parce  qu'ils  craignirent  d'Olre  trahis  par  le 
propriétaire  [Essais  historiques  de  Beaulieu,  t.  1,  p.  308.)  Le  témoi- 
gnage de  Beaulieu  est  ici  très-considérable  et  ne  saurait  être  récusé  : 
écrivain  royaliste^  il  rapporte  ce  fait,  comme  en  a^ant  eu  person- 
nellement connaissance  à  Versailles  même,  où  il  se  trouvait  alors. 

2.  L'histoire  et  la  légende  ont  été  sévères  pour  Charles  IX  ;  il 
est  de^  souverains  qui  ont  fait  pis  que  lui  sans  avoir  personnelle- 
ment tiré  sur  le  peuple. 

3.  Toutes  les  éditions  du  Discours  de  la  Lanterne  portent  Mes- 
moi;  nous  rétablissons  le  vrai  nom,  qui  est  de  Memmay.  M.  de 
Memmay,  conseiller  au  Parlement  de  Besançon  et  seigneur  de 
Quincey  (ou  Quincy,  près  de  Vesoul],  avait  Tait  annoncer  à  Vesoul 
qu'à  Toccasion  de  l'événement  heureux,  auquel  toute laNation  pre- 
nait part,  il  traiterait  tous  ceux  qui  voudraient  se  rendre  à  son 
château  et  leur  donnerait  une  fête.  Son  invitation  attira  une  foule 
de  personnes  qui  furent  conduites  à  quelque  distance  du  château. 
Lui-même,  il  se  retira,  disant  que  sa  présence  pourrait  diminuer 
la  gaieté  de  la  fête,  attendu  qu'il  était  protestant  (il  avait  protcbté 
contre  la  double  représentation),  noble  et  parlementaire.  Tandis 
que  les  invités  se  livraient  à  la  joie  (10  juillet),  le  Teu  prit,  ou  fut 
mis  tout  à  coup  à  une  mèche  qui  allait  aboutir  à  une  mine  creusée 
dans  Tendroit  où  l'on  se  divertissait,  et  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes furent  tuées  ou  blessées.  (Procès-verbal  de  la  maréchaussée 
du  lieu,  lu  par  Pinelle,  député  de  Franche-Comté,  à  la  séance  du 
25  juillet.)  Les  gens  du  pays  et,  après  eux,  les  membres  de  TAs- 
scniblée  nationale,  crurent  qu'il  y  avait  eu  crime  prémédité  ;  la 
lecture  des  pièces  excita  dans  Vûme  de  tout  les  auditeurs  des  senti" 


DISCOURS  DE  LA  LANTERNE  AUX  PARISIENS.      153 

Besançon,  n'a  pas  dévoilé  aussi  follement  la  scéléra- 
tesse des  aristocrates,  ses  pareils,  et  toule  la  noirceur 
de  leurs  desseins?  Est-ce  que,  pour  surprendre  notre 
confiance,  et  afin  que  notre  artillerie  ne  jouât  point 
entre  des  mains  perfides,  on  n'a  pas  révolu  de  Thabit 
de  canonnier  des  espions  qu'un  véritable  canonnier, 
M.  Ducastel,  a  démasqués,  et  sur  lesquels  il  est  tombé 
à  coups  de  sabre?  Est-ce  qu'on  n'avait  pas  de  môme 
préparé  une  infinité  d'habils  de  Gardes-Françaises, 
pour  en  revêtir  des  traîtres  qui  nous  égorgeassent 
sans  peine?  Est-ce  que  Flesselles^  n'a  pas  envoyé  les 
citoyens  tle  cinq  à  six  districts  chercher,  le  lundi 
à  minuit,  des  armes  aux  Chartreux  et  dans  d'autres 
endroits  aussi  écartés,  espérant  qu'il  en  serait  fait 
une  boucherie,  et  que  les  assassins  enrégimentés  qui 
rôdaient  autour  de  la  ville,  les  voyant  sans  armes, 
hâteraient  l'exécution  de  leurs  desseins,  et  s'enhar- 
diraient à  pénétrer  dans  la  capitale?  Est-ce  qu'il  n'est 

ments  d'exécration  contre  Vautcur  d'un  pareil  forfait,  et  des  pour- 
suites furent  immédiatement  ordonnées.  {Moniteur  de  1  789,  n»'  34 
et  25.)  Deux  ans  après,  M.  de  Memmay  fut  réhabilité.  {Voyez  le 
ju;?(>ment  rendu  par  le  tribunal  de  Vesou)^  relatif  au  désastre  du 
château  de  Quincy^  et  inséré  au  procès-verbal  de  l'Assemblée  con- 
stituante, 4  juinU»!,  p.  27;Michelet,  1.  191.) 

1 .  La  trahison  de  Flcsselles,  prévôt  des  marchandai,  fut  révélée 
et  mire  hors  de  doute  par  une  lettre^  signée  de  lui,  que  l'on  trouva 
dans  la  poche  du  marquis  de  Launey,  gouverneujr  de  la  Bastille, 
et  qui  contenait  cette  phrase  :  a  J'amuse  les  Parisiens  avec  des 
cocardes  et  des  promesses  ;  tenez  bon  jusqu^au  soir,  et  vous  aurez 
ilu  renfort.  »  La  production  de  cette  pièce  fut  son  arrêt  de  mort. 
Jusque-là  il  avait  fait  bonne  contenance,  disant  que  ia  conscience 
était  pure;  mais  aussitôt  que  cette  phrase,  qui  confondait  son  im- 
posture, eut  été  lue,  lui  présent,  au  Comité  des  électeurs,  il  se 
troubla,  perdit  toute  assurance,  et  ne  put  que  balbutier  quelques 
mots  incohérents.  «  Sortez,  lui  cria  Garran  de  Coulon,  l'un  des 
^;lectenrs,  vous  êtes  un  traître  ;  vous  avez  trahi  la  patrie,  la  patrie 
vous  abandonne  !  p  Peu  d'instants  après  cette  foudroyante  apostro- 
plie,  un  coup  de  pistolet,  tiré  à  bout  portant  par  un  inconnu,  reten- 
dait mort  sur  le  quai  Pelletier. 
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|)asrvi(l(MU  que  lV»nKnile  du  faubourg  Saiiil-AïUoiiKî 
si  bien  payée ^  n'avait  été  excitée  par  le  parti  des 
aristocrates,  qu'alin  de  s'autoriser  à  faire  avancer  des 
troupes?  Qui  ne  voit  qu'on  n'a  ordonné  alors  aux 
Gardes-Françaises  et  à  Royal-Cravate  de  tirer  sur  les 
citoyens  et  de  fusiller  des  gens  sans  armes,  ivres,  et 
épars  dans  les  jardins  de  Réveillon,  qu'afin  de  faire 
déguster  aux  soldats  le  sang  de  leurs  concitoyens  et 
d'essayer  leur  obéissance?  Enfin,  qui  n'a  'pas  entendu 
les  canonniers  révéler  qu'ils  avaient  avec  eux  une 
forge  ambulante  et  leurs  grils  prêts  pour  nousenvoyer 
des  boulels  rouges?  Sentinelles  vigilantes  des  peuples, 
M.  Gorsas  et  autres  journalistes  ont  observé,  du  baut 
de  leur  guérite,  toutes  les  manœuvres  de  nos  ennemis ^ 
On  a  développé  dans  le  Courrier  de  Versailles  à  Paris, 
dans  \g  Point  du  Jour^  eic.^  leur  plan  d'attaque;  et 
j'ai  entendu  de  respectables  militaires,  des  officiers 
généraux  attachés  au  Prince  par  des  pensions ,    et 

1.  Le  28  avril  1789,  la  manufacture  de  Réveillon,  riche  Tabricanl 
de  papiers  iieints,  établi  au  faubourg  Saint-Antoine,  rue  de  Mon- 
treuil,  Imtcl  Tilon,  fut  assaillie,  envahie  et  pillée.  «  Tous  les  es- 
pions de  la  police  qui  nous  rapportaient  des  nouvelles  s'accordaient 
à  dire  :  qu'on  voyait  des  gens  exciter  le  tumulte  tt  distribuer  de  l'ar- 
gent... Tout  Paris  me  regarda  comme  son  libérateur,  et  je  ne  pou- 
vais me  montrer  nulle  part  qu'on  ne  m*accablàt  d'éloges  et  de  re- 
mcrcînients.  Il  n'en  fut  pas  de  même  ù  Versailles,  où  personne  ne 
me  donna  de  témoignages  de  satisfaction,  ni  même  on  ne  dit  un  mot 
sur  ce  qui  s'était  passé.  «  (Mémoires  de  Besenval,  t.  III,  p.  387- 
389).  L'abbé  Roy,  censeur  royal  et  secrétaire  du  comte  d'Artois, 
avait  été  aperçu  circulant  à  travers  les  groupes  et  parlant  avec 
mystère  à  ceux  qui  menaient  la  foule. 

2.  Le  jeudi  IC,  veille  du  jour  où  le  Roi  vint  à  Paris,  on  saisit, 
dans  une  maison  sise  près  de  rH6tel  de  ville,  une  malle  pleine  de 
mèches  soufrées.  On  découvrit  en  m«>me  temps  des  traînées  de 
poudre,  contfnuées  depuin  cotte  maison  jusqu'aux  caves  où  sont  les 
magasins.  Un  des  électeurs  vint  annoncer  cette  nouvelle  au  Comité 
militaire,  qui  envoya  aussitôt  des  Commissaires  pour  s'assurer  du 
fait.  Le  procès-verbal  des  Commissaires  a  constaté  la  vérité  de 
son  récit.  {Note  de  C.  Desmoulins») 
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non  suspccls,  malgré  leur  répugnance  h  croire  que 
Louis  XVI  eût  pu,  comme  le  grand  Théodose,  com- 
mander un  massacre  de  Thessalonique,  obligés  de 
s'avouer  h  eux-mêmes  qu'il  n'est  que  trop  vrai  qu'une 
cour  aussi  corrompue  quecelle  de  Catherine  de  Slédicis 
était  aussi  sanguinaire. 

Ainsi  donc,  ces  petits-maîtres  et  petites-maîtresses, 
si  voluptueux,  si  délicats,  si  parfumés,  qui  ne  se 
montraient  que  dans  leurs  loges,  ou  dans  d'élégants 
phaétons;  qui  chiffonnaient  dans  les  passetemps  de 
Messaline  et  de  Sapho  l'ouvrage  galant  de  la  demoi- 
selle Berlin  S  à  leurs  soupers  délicieux,  en  buvant  des 
vins  de  Hongrie,  trinquaient  dans  la  coupe  de  la 
volupté  à  la  destruction  de  Paris  et  à  la  ruine  de  la 
Nation  française.  Là,  les  Broglie,  les  Besenval,  les 
d'Autichamp,  les  Narbonne-Fritzlard,  Lambesc,  de 
Lambert,  Bercheny,  Condé^  Conti,  d'Artois,  le  plan 

1.  Mademoiselle  Berlin  étail  mnreliande  de  modes  de  la  Reine. 
Ses  mœurs  élaient  cxtrêinement  décriées,  et  elle  aurait  valu  bien 
peu  si  elle  n^eùt  pas  valu  mieux  que  sa  réputalion.  Voy^iz  le  pam- 
phlet qui  a  pour  litre  :  Etreimes  ù  la  Vérité,  ou  Almnuach  des 
Aristocrates,  p.  32. 

Co  pamphlet  Tut,  par  arrêt  de  la  Cour  du  Parlement  de  Rouen, 
lacéré  et  brûlé  par  Vexéculcur  de  la  haule  justice,  dans  la  cour  du 
palais,  au  pied  du  grand  escalier,  le  4  janvier  17  90.  Quelques  bio- 
frraphes,  soit  erreur,  soit  malveillance,  l'ont  attribué  à  Camille 
Di'smoulins;  mais  il  n'en  est  point  Tauteur,  cela  est  certain.  On 
n'y  retrouve  ni  son  alacrité,  ni  sa  verve,  ni  son  esprit,  ni  son  éru- 
dition de  gamin  de  Paris  élevé  au  Portique. 

On  a  toujours  cité,  pour  donner  une  idée  de  l'exlrf^me  infatua- 
(ion  où  était  arrivée  la  demoiselle  Berlin,  l'anecdote  suivante  :  Une 
dame  du  plus  haut  ran^  venait  lui  demander  des  arUclos  depuis 
longtemps  attendus  :  «  Je  ne  puis  vous  satisraire,  répondit  grave- 
ment la  marchande  de  modes;  dans  le  conseil  tenu  dernièrement 
chex  la  Reine,  nous  avons  décidé  que  ces  modes  ne  paraîtraient  que 
le  mois  prochain.  »  {Bioffraphie  des  Contemporains  y  t.  I,  p.  378  B; 
F«.  Barrière,  noies  sur  les  Mémoires  de  madame  Campan^  p.  99, 
Didot.)  Elle  fut  d'ailleurs  fidèle  h  la  reine,  à  cette  Marie-Anlolnctle, 
souveraine  des  dentelles  et  des  chilTons. 
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de  Paris  à  la  main,  montraient  gaiemenl  comme  le. 
canon  ronflerait  des  tours  de  la  Baslillc,  comme  des 
hauteurs  de  Montmartre  les  huileries  choisiraient  les 
édifices  et  les  victimes,  comme  les  bombes  iraient 
tomber  paraboliquement  dans  le  Palais-Royal.  JVn 
demande  pardon  à  M.  Bailly,  cet  excellent  citoyen, 
ce  digne  Maire  de  la  capitale  ;  mais  il  sait  bien  que  le 
Maire  de  Thèbes,  Épaminondas,  au  rapport  de  Cor- 
nélius Népos,  ne  se  serait  jamais  prêté  à  un  mensonge, 
même  pour  ramener  le  calme.  A  qui  fera-t-il  croire 
que  la  plate-forme  de  Montmartre  n'ait  pas  été  destinée 
uniquement  à  nous  foudroyer,  et  qu'elle  puisse  servir 
à  un  autre  usage? 

Bons  Parisiens,  il  y  avait  donc  contre  vous  une 
conspiration  exécrable.  La  conjuration  des  poudres, 
dont  la  découverte  est  célébrée  à  Londres  par  une  fête 
anniversaire,  était  mille  fois  moins  constatée;  et  vous 
n'avez  échappé  au  meurtre  que  par  votre  courage, 
parce  que  les  scélérats,  les  traîtres  sont  toujours  lâ- 
ches, qu'ils  ne  sont  animés  que  par  l'égoïsme  et  le  vil 
intérêt,  et  que,  d'une  passion  basse,  il  ne  peut  naître 
de  grandes  choses;  au  lieu  que  le  patriotisme,  c'est-à- 
dire  l'amour  de  ses  frères  et  l'oubli  de  soi-même,  en- 
fante des  actions  héroïques.  Vous  n'avez  échappé  eniin 
à  ce  péril  que  parce  que  l'ange  tutélaire  des  bords  de 
la  Seine  a  visiblement  veillé  sur  vous,  et  que,  comme 
le  disait  Benoît  XIV,  la  France  est  le  royaume  de  la 
Providence. 

Puisque  la  trahison  est  avérée,  pourquoi  s'enquérir 
si  peu  des  traîtres?  Je  le  dirai  avec  la  modération  qui 
sied  à  une  Lanterne,  mais  aussi  avec  la  franchise  qui 
convient  dans  un  pays  libre,  et  remplissant  le  rôle  de 
vigilance  qu'on  doit  attendre  de  mon  ministère  et  de 
Tœil  du  grand  justicier  de  France  :  nous  tenons  Be- 
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senval  ',  d'Éprémesnil,  Maury,  le  duc  de  Guiclic;  tant 
lîîieuxs'ils  se  trouvent  innocents!  Mais  je  n'airae  point 
qu'on  ait  relâché  Cazalès.  Sa  personne  est  sacrée, 
dit-on.  Je  n'entends  point  ce  mot-là.  Veut-on  dire  du 
sieur  Cazalès  comme  la  loi  romaine,  c'est-ri-dire  le 
flalte\ir  Ulpien,  le  disait  du  prince  :  Il  est  au-dessus 
des  lois,  legibus  solutus  est.  Cela  est  faux;  il  n'y  a  de 
sacré  et  d'inviolable  que  l'innocence  ;  elle  seule  peut 
braver  la  Lanterne.  Une  foule  de  cahiers  prononcent 
la  responsabilité  des  Députés,  loin  de  défendre  qu'on 
leur  fasse  le  procès,  si  le  cas  y  échet.  D'Éprémesnil, 
Maury,  Cazalès  sont-ils  plus  inviolables  que  le  préteur 
Lentulus,  le  dictateur  César,  le  tribun  Salurninus,  qui 
tous  étaient  personnes  sacrées?  C'était  aussi  une  per- 
sonne sacrée  que  le  roi  Agis.  Qu'on  me  montre  dans 
les  archives  de  la  justice  un  monument  plus  auguste, 
et  qui  inspire  à  tous  les  mortels  une  terreur  plus  sainte, 
plus  salutaire  pour  son  glaive,  que  Tinscription  qu'on 
lisait  sur  une  colonne  dans  le  temple  de  Jupiter  Ly- 
cyen.  Les  Arcadiens,  après  avoir  mis  à  mort  leur  roi 
Aristodème  ^  traître  envers  la  patrie,  avaient  érigé 
celte  colonne,  et  gravé  ces  mots  :  Les  rois  parjures  sont 
punis  tôt  ou  tard^  avec  Vaide  de  Jupiter.  On  a  enfin  dé- 

1.  Besenval,  arrêté  dans  sa  fuito,  nprès  le  14  jnilloi,  à  Villc- 
neuve-la-Grande,  près  de  Nopenl-pur-Seine,  fut  enfermé  dans  h; 
Tieux  rhàteau  de  Brie-Comte-Robert;  l'abbé  Maury  fut  arri^lé  à  la 
diligence  des  offlciers  municipaux  dn  Péronne;  mais  l'Assembli^e 
qui,  le  23  Juin,  avait  déclaré  l'inviolabilité  de  la  personne  des  dé- 
putés, ordonna  qu'il  fût  relâché.  (Séance  du  27  juillet.) 

L*ardent  Cazaiès  fut  arr(^lé  à  Caussade  et  courut  les  plus  grands 
dangers.  Relâché  presque  aussitôt,  il  reprit  son  siège  à  l'Assemblée 
nationale  ;  mais  il  resta  toujours  ulcéré  de  celte  manifestation  de 
ranimadversion  populaire^  qui  s'adressait  beaucoup  moins  à  sa  pcr- 
•onne  qu'à  la  cause  dont  il  était  le  plus  véhément  défenseur. 

2.  Ce  passage  sur  le  roi  des  Arcadiens  fut  pris,  trois  ans  aprt'S, 
par  Camille,  pour  épigraphe  de  son  Discours  sur  le  jugement  d". 
louiiXVJ,  1792. 
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couvert  la  })€rfidie  de  celui-ci^  qui  a  trahi  Mei^sme,  Grand 
Jupiter,  louanges  vous  soient  rendues  ! 

Pouniuoi  a-t-on  rel;\cli6  ce  marquis  de  Lambert'? 
Il  pleurait,  et  j'entendis  un  jeune  homme  lui  dire  : 
«  Misérable,  il  fallait  pleurer  quand  tu  reçus  l'ordre 
horrible  d'égorger  tout  un  peuple,  s'il  persistait  à  ré- 
clamer ses  droits.  Lâche,  lu  étais  prêt  h  massacrer  des 
femmes,  des  enfants,  des  vieillards  ;  tu  étais  général 
d'une  armée  de  bourreaux,  et  tu  ne  sais  pas  mourir! 
Tu  n'échapperas  point  à  la  Lanterne.  »  Il  m'a  pour- 
tant échappée 

Pourquoi  relâcher  encore  l'abbé  de  Galonné,  le  duc 
de  la  Vauguyon  '  et  tant  d'autres?  Je  ne  veux  pas  dire 
qu'ils  fussent  coupables.  L'image  du  menuisier  ter- 

1.  Le  marquis  de  Lambert,  mnréclial  de  camp,  et  Tan  des  plus 
ardenlB  champions  de  l'arislocralie,  fut  des  premiers  à  émigrer. 
Désigné  par  son  exaltation  notoire  au  clioix  du  niaréciial  de  Bro- 
glie,  il  fut  associé  par  lui  h  l'cxéoution  du  complot  de  juillet,  et  re- 
çut un  commandement  Important  au  m^me  titre  que  d'Autichamp, 
Lambesc,  NarbonneFrililard.  {Semaine  mémorattle,  p.  38  ;  Mé- 
moirvsile  Beseuvalj  t.  III,  p.  378»  400.)  Son  fils,  le  comte  Lambert, 
qui  Tavait  suivi  à  l'étranger,  flt  la  campagne  de  181  i  comme  aide 
de  camp  do  rcmpcrcur  de  Russie.  C'est  lui  qui,  le  30  mars,  atta- 
qua, non  en  Français  mais  en  Russe,  Belleville  et  Ménilmontanl  ; 
ce  qui  lui  valut  de  son  maître  le  cordon  de  Saint-Alexandre. 

2.  La  lanterne  n'avait  point  lu  Tamche  jusliflcaUve  du  mar- 
quis. [Sote  de  C.  Desmoulins.) 

3.  L'abbé  de  Galonné,  sup;  l^int  du  clergé  pour  le  bailliaj^e  de 
Melun,  ayant  été  reconnu  ù  Nogent-sur-ScIne,  quoiqu'il  eût  changé 
de  costume  et  pris  un  Faux  nom,  les  oUlciers  municipaux  le  mirent 
en  état  d'arrestation  et  le  retinrent  iirisonnier  Jusqu'à  ce  que  r  As- 
semblée naUonale  eût  prononcé.  (Séance  du  27  juillet.) 

Le  duc  de  la  Vauguyon,  ambassadeur  du  roi  en  K8pagne,qui  avait 
él6  désigné  pour  succéder  à  Montmorin  dans  le  département  des  af- 
faires  étningères,  se  rendait  au  Havre,  muni  d'un  faux  passe-port, 
avec  le  projet  dépasser  en  Angleterre  ;  il  était  accompagné  de  son 
Ulrt,  M.  de  Carcncy.lls  furent  découverts  et  mis  en  état  d'arrestation 
le  2C  juillet.  Sur  l'avis  de  Mirabeau,  l'Assemblée,  après  avoir  pris 
Tassurance  qu'il  n'était  pas  coupable,  fit  écrire  à  la  munlcipalitô 
du  Havre  que,  ne  connaissant  aucune  raison  de  prolonger  la  déten- 
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riblo  el  l'exemple  de  quelques  fatales  méprises  peu- 
vent elfrayer,  même  rinnocence.  Mais  la  fuite,  le  tra- 
vestissement et  les  circonstances  les  rendaient  au 
moins  suspects;  el  c'est  un  mot  plein  de  sens  que  celui 
que  l'orateur]  romain  adresse  quelque  part  aux  pa- 
triotes *  :  Insuspicione  latratote.  Dans  la  nuit  les  oies  du 
Capitale  font  bien  de  crier.  Nous  sommes  maintenant 
dans  les  ténèbres^  et  il  est  bon  que  les  chiens  fidèles  aboient 
même  aux  passants^  pour  que  les  voleurs  ne  soient  point 
à  craindre.  Le  comité  des  crimes  de  lèse-Nation  a  or- 
donné l'élargissement  de  tel  ou  tel,  nonobstant  la  ru- 
meur publique  qui  les  accusait.  Puisque  l'Assemblée 
nationale  l'a  prononcé,  qu'ils  partent  librement,  qu'ils 
continuent  leur  route  vers  Bolany-Bay;  moi  je  félici- 
terai au  moins  M.  de  Robespierre  de  s'être  opposé  de 
toutes  ses  forces  à  l'élargissement  du  duc  de  la  Vau- 
guyon.  M.  Glezcn  s'y  opposa  d'une  autre  manière, 
plus  éloquente  encore.  Membre  du  comité  criminel,  il 
a  donné  sa  démission  à  l'instant  môme.  La  chose  parle 
de  soi.  Honneur  à  MM.  Glezen  et  de  Robespierre! 

Je  me  permettrai  de  dire  encore  :  «  Pourquoi  n'a- 
vez-vous  pas  rassemblé  les  morceaux  déchirés  de  la 
lettre  du  baron  de  Castelnau  ^?  Pourquoi  le  public  ne 

tion  de  rex-miniR(rc,  elle  laissait  au  pouvoir  exécutif  la  décision 
cnUèrc  sur  ce  qui  le  concernait.  (Séance  du  G  août.)  Robespierre  et 
Desmarniers  insistèrent  pour  que  l'arrestation  fût  maintenue; 
Mirabeau  et  Sièges  demandèrent,  au  nom  des  principes,  et  obtin- 
rent, mais  non  sans  peine,  qu'il  fût  relâché.  (Voyez  le  Moniteur  de 
1789,  ii«^  29,  31  et  35.) 

1.  Cicéron,  Sex.  Roscio  ÀmeninOj  cap.  XX.  On  accuserait  volon- 
tiers  CamUle  de  pédanterie  si  ces  citations  multipliées  n*arrivaient 
pas  de  la  façon  du  monde  la  plus  naturelle  sous  sa  plume.  Il  n'est 
point  frotté,  il  est  nourri  d'anti(iuilé.  Celle  langue  de  Cicéron  est, 
dirait-on,  sa  langue  maternelle.  J'ai  enlro  les  mains  son  cahier  de 
notes  :  la  plupart  sont  des  citations  en  latin. 

2.  Le  23  juillet,  dans  raprè»-midi,  un  homme  du  comte  d'Ar- 
toii,  le  baron  de  Castelnau,  résident  de  France  à  Genève,  fut  ar- 


''■  a  iViii.-,  nu-  1''  l'oiit-llnx.il,   tl  «■..ihlnil  aa   di.-tri.-l 
ii_'ii.-.|iii.s.   Ail    luotiH'iit  (Ml    il    lui    >ai>i,   il  di'cliiia   pii'ci 
IL'  It'llre  dont  les  Irajj^meiils  lurent  rdsseinbl(^s  au.xsiiùl 
1  uiairc,  qui  les  adressa  au  duc  de  Liancourt,  préâiJei 
>inblée,  avec  trois  autres  lettres  ouvertes  et  une  quatrii 
e,  t  l'adresse  du  comte  d'Artois  lui-même.  (Moniteu 
rudliomme,  n°  II,  p.  26  et  27).  Le  président  respecta 
ililé  du  secret  des  lettres,  ne  se  permit  d'en  lire  aucune 
mt  sur  lui  d'interpréter  les  sentiments  de  l'Assembléi 
)uvait  consulter  en  ce  moment,  renvoya  en  présence  de 
îputés  les  paquets  et  le  procès-verbal  de  saisie,  au  Com 
ent  de  l'Hôtel  de  Ville.  Lorsqu'il  exposa  ces  faits  à  la  séai 
ne  vive  discussion  s'engagea  au  sein  de  l'Assemblée.  Car 
ire  janséniste,  invoqua  le  vœu  formel  des  cahiers  poui 
lliîé  du  secrei  de»  lettres,  et  se  prononça  énergiquemen 
iplure  des  sceaux,  qu'il  qualifla  de  violation  des  droi 
icrés.  Guoy  d'Arcy  objecta  que  la  France,  étant  en  état 
Bvait  nécessairement  employer  les  mêmes  moyens  qu 
sage  en  guerre.  L'évêquedeLangres  (La  Luzerne),  Adrit 
t  surtout  Mirabeau,  firent  honte  à  ceux  qui  proposaient 
i  pas  sur  la  justice  à  ce  que,  dans  leurs  étroites  combin 
valent  appelé  Vviilité  pu^/igtie.  L'Assemblée  passa  à  Tordi 
i^  207  du  Moniteur.) 
1 .  Stanislas  de  Clermont-Tonnerre  fut  élevé  deux  fois, 
la  présidence  de  l'Assemblée  nationale.  Sa  première  ] 
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excédé  élrangement  ses  pouvoirs,  quand  il  s'est  fait  si 
zélé  médiateur  pour  Besenval,  pour  son  oncle,  et  Cas- 
telnau.  Cette  lettre,  est-il  venu  dir^  à  l'Assemblée  na- 
tionale, est  purement  d'honnêteté,  je  l'ai  lue.  Ce  je 
Tai  lue  est  plaisant.  Parisiens,  aviez-vous  donc  dit, 
comme  les  Grecs  assemblés  à  Thémistoclc  :  «  Lisez-le 
à  Aristide?  »  Et  M.  de  Clermont-Tonnerre  est-il  votre 
Aristide^?  11  y  a  une  loi  qui  dit  :  Adultéra,  ergo  vene- 
fica.  Je  ne  veux  pas  conclure  de  même  :  il  est  noble, 
donc  aristocrate.  A  Dieu  ne  plaise!  Moi-même,  le  mer- 
credi 45  juillet,  lorsque  les  augustes  Représentants  de 
la  Nation  se  rendirent  à  la  ville,  comme  ils  défilaient 
sous  les  drapeaux  des  Gardes -Françaises,  je  n'oublierai 
jamais  que  je  vis  un  noble,  le  vicomte  de  Castellane, 
baiser  avec  transport  ces  drapeaux  de  la  patrie.  Je  Tai 
vu,  et  j'en  ai  tressailli  de  joie.  Tout  ce  que  je  veux 
dire,  c'est  que  la  lettre  déchirée  par  le  baron  de  Cas- 
Iclnau  devait  être  lue  publiquement  et  aflichée,  comme 
on  devait  alTicher  la  lettre  de  Flcsselles  à  Delaunev, 
la  lettre  de  Besenval  à  Delauney,  l'ancienne  lettre  de 
Sartine  à  son  digne  ami  Delauney. 

Cela  est  vieux,  dit-on,  et  dcvrail  être  oublié.  Mais 
s'imagine-t-on  que  j'aie  oublié  qu'un  certain  électeur 
de  Paris,  dépêché  alors  à  Versailles  pour  remetti'e  à 
l'instant  les  lettres  interceptées  dans  les  mains  de  Cas- 

du  Roi.  «  Mais  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  le  Président  qui  de- 
vait être  à  la  droite  du  Roi.  c^est  le  Roi  qui  devait  être  à  la  droite 
du  Président.  Filii  hominum,  usquequo  gravi  corde? 

(Note  de  C,  DesmouHus.) 
1.  L'iUustre  Lanterne  a  tort.  M.  de  Clermont-Tonnerre,  offrant 
la  démission  de  sa  présidence ,  plutôt  que  de  la  déshonorer  en 
proclamant  le  décrut  du  dimanche  23  août,  a  montré  qu'il  n'élalt 
pas  indigne  de  l'honneur  suprême  de  prince  du  Sénat.  Notre  chère 
Lanterne  montre  ici  trop  d'humeur.  Le  zèle  l'emporte. 

Mais  quel  auteur,  grand  Dieu!  ne  va  jamais  trop  luiuT 

(Note  de  C.  DesmoulUi»,) 


^ 
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tolnau,  et  rendu  à  Irois  heures  après-midi,  ne  remit 
ces  dépêches'  qu'à  dix  heures  du  soir?  S'imagine-t-on 
que  je  ne  me  souvienne  plus  que  le  sieur  de  Memmay, 
figurant  aujourd'hui  parmi  les  représentants  de  la 
Commune,  était  le  féal  du  sieur  Barenlin  et  le  direc- 
teur de  la  librairie?  S'imagine-t-on  que  j'aie  oublié 
que  dans  la  consternation  de  la  capitale,  le  dimanche 
12  juillet,  quand  les  plus  zélés  patriotes,  parmi  les 
Électeurs,  conjuraient  M.  de  la  Vigne,  leur  prési- 
dent, de  sonner  à  l'instant  le  tocsin  et  de  convoquer 
leur  Assemblée  générale,  ce  pusillanime  président  les 
désespéra  par  ses  refus;  et  malgré  les  reproches  les 
plus  durs  qu'il  essuyait  de  ces  zélateurs  du  bien  pu- 
blic, sut  reculer  encore  de  vingt-quatre  heures,  en 
temporisant,  une  Assemblée  dont  la  tenue  était  si  ur- 
gente, et  qu'il  reculait  déjà  depuis  plusieurs  jours, 
malgré  le  murmure  général;  s'imagine-t-on  que  j'aie 
oublié  que  le  sieur  de  Beaumarchais  était  l'intime  du 
sieur  Le  Noir,  cet  honnête  lieutenant  de  police?  En- 
core je  pardonnerais  plutôt  au  député  de  Sainte-Mar- 
guerite. Il  a  bafoué  le  comte  Almaviva,  les  Robins,  le 
directeur  de  la  librairie  et  la  Chambre  syndicale.  Fi- 
graro  et  Tarare  étaient  de  bonnes  pièces  de  théâtre,  poli- 
tiquement parlant.  Le  monologue  de  Figaro  est  une 
œuvre  méritoire  ;  et  les  Perses  tenaien^deZoroastre  la 
coutume  de  mettre  les  bonnes  actions  de  l'accusé  dans 
un  plat  de  la  balance,  et  les  mauvaises  dans  l'autre. 

J'aimerais  pourtant  mieux  voir  la  Commune  de 
Paris  représentée  par  des  citoyens  tels  que  l'auteur 
des  Études  de  la  Nature  et  de  Paul  et  Virginie  K  Com- 

1.  Voir  dans  le  beau  livre  de  M.  Eugène  Deupoifi^  le  Vandalisme 
révolutionnaire t  ce  que  fit  la  République  pour  les  littérateurs  on 
général,  et,  en  particulier,  pour  l'auteur,  —  cependant  réaction- 
naire, —  de  Paul  et  Virginie. 
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ment  se  peut-il  que  les  honneurs  n'aillent  pas  cher- 
cher au  fond  de  sa  retraite  cet  homme  de  lettres  si 
modeste,  ce  sage  qui  fait  aimer  la  nature.  0  vertu! 
resteras-tu  toujours  sans  honneurs?  Le  philosophe 
ohscrvateur  qui  a  fait  VAn  2i40,  le  Tableau  de  Paris  \ 
et  d'autres  ouvrages  qui  ont  eu  plus  d'utilité  que  d'ô- 
clal,  devait  aussi  n'être  pas  oublié.  Mais  le  mérite 
dédaigne  l'intrigue,  au  lieu  qu'il  y  a  des  gens  qui  ne 
vont  jamais  au  fond;  quoi  qu'on  fasse,  ils  se  trouvent 
toujours  sur  Teau. 

Combien  j'en  pourrais  nommer  qui,  venus  à  la  on- 
zième lieure,  ou  même  n'étant  pas  venus  du  tout,  ou 
même  désespérés,  et  dans  le  secret  de  leur  cteur  gémis- 
sant sans  cesse  de  la  Révolution,  non-seulement  ont 
osé  demander  les  récompenses  de  ceux  qui  avaient  de- 
vancé l'aurore  et  supporté  seuls  tout  le  poids  du  jour< 
mais  qui  leur  ont  envié  jusqu  cà  la  plus  petite  feuille 
de  la  palme  qui  leur  était  due  *!  Qu'Ulysse,  que  Ther- 

1.  Ce  pamphlet  curieux,  VÂn  22 'lO,  est  Tort  umiisantà  consulter 
aujourd'hui.  Que  de  choses  que  l'avenir  a  réalisées  parmi  les  im- 
posiibilités  mises  eu  scène  par  Mercier  1  Quels  pas  Taits  en  avant 
dupuid  la  publication  d^  ce  livre,  —  et  aussi  quels  pas  Taits  en  ar- 
rière !  La  science  a  marché  sans  doute,  —  mais  la  Uberté?... 

2.  Dans  les  Révolutions  de  Paris^  journal  où  on  a  un  peu  mal- 
traité \a France  /lére *,  mais  où  respire  à  chaque  page  le  patriotisme, 

1 .  Cela  n'est  pai  tout  à  fait  exact.  Le  journal  de  Prudliomme  ne  maltraita 
point  la  France  libre,  maii  il  en  paria  froidement,  trop  froidement  au  gré  de 
l'auteur  : 

«  Le  bruit  a  couru,  mal  à  propos,  que  le  comité  de  police  avait  fait  arrêter 
l'auteur  de  la  France  libre.  Cet  ouvrage,  sans  doute,  est  dicté  par  un  pa- 
triotiâme  txalté^  par  une  imagination  ardente  ;  mais  le  comité  de  police  en 
aurait-il  mains  fait  un  acte  de  violence  et  d'oppression?  Ce  citoyen  est  un  de 
ceux  qui,  dans  les  mémorables  journées  des  12,  13  et  14  juillet,  ont  rendu  de 
grands  services  à  la  patrie  ;  un  acte  de  violence  ne  troublerait-il  pas  plus  la 
tranquillité  publique  que  la  publication  de  son  ouvrage,  en  faisant  passer  dans 
ions  les  cœurs  une  juste  indignation  coutre  une  autorité  qu'il  faut  faire  aimer?* 
{Itépolutions  de  Paris,  n»  IX,  page  U.) 

Ainsi  qoe  le  dit  (braille,  les  Bévolutions  de  Paris  ne  cessèrent  de  rappeler 
ie%  services  des  soldats  et  des  citoyens  qui  s'étaient  distingués  au  siège  do  U 
Bastille,  et  de  lc«  recommander  à  la  reconnaissance  publique  [V  I,  p.  1 7,  20; 
V,  p.  19,  ÎO  ;  Vni,  32  ;  IX,  46  ;  X,  44  ;  XI,  28  ;  Xtl,  20,  etc.) 


.,      .....  1      m"     I  iil  ^    l.i 

I  u;i|iii  II':,   .-iildal.-^  i[ui   M'  .-«oui    >il:ii.iI'S  a   l.i   Ua-li 

II  lil'irliailli'    ri\l|i'.     nli    (■|irr(  iirr.i     .1     11     Iric    (Ic    la 

'.  -      riir.-  Uulliii,  l.lir,   Mai. laid,   lliimljcrl,  Ariit'-, 
on  >'«'lumiera  de.  ne  pas  les  \oir  da   moins  à  cô 
Moiitholun,  d'Orinesson,   le  prince  Léon  ,   lo  di 
J.ally-Tolendal,  deSainUChrisleaii  ;  ol  le  public  8e 
dit  Tacite  *,  au  sujet  d'un  salon  de  son  temps,  oî 
valent  osé  exposer  les  portraits  de  Brutus  et  de  C 
bant  Cassius  et  Brutus  eo  magis  quod  illonun  effi 
tur.  Les  plus  remarqués  étaient  Cassius  et  Brutus,} 
qu'ils  ne  s'y  trouvaient  point.  Sans  doute,  M.  de 
Paris  de  ce  reproche.  Il  a  dans  son  cabinet,  parm 
la  guerre  d'Amérique,  celle  où  le  comte  d'F^stalng 
murs  de  Grenade,  un  soldat  qui  y  était  monté  le  p 
capitaine,  dans  un  temps  où  les  soldats  étaient  e 
militaires.  Duces  ex  virlute  êumunt,  no/i  ex  nobilU 
Tacite,  en  parlant  de  nos  ancêtres.  11  n'y  avait  don< 
chez  nos  vieux  pères  les  Germains,  a  Mais,  disent 
pouvons-nous  Taire,  à  moins  que  d'être  orflciers?»  < 
faire? Montez  les  premiers  à  l'assaut,  montrez-vous 
péril  ;  alors  vous  serez  les  premiers  au  Te  Deum  et 
On  fait  officiers^  non  ceux  qui  montrent  duparchemi 
montrent  du  courage,  0  honle  !  au  dix-huitième  i 
après  la  prise  de  la  Bastille,  les  enfants  si  éclairéi 
sont  moins  philosophes  que  leurs  pères. 

(Note  de  C. 

I.    «  Tibère  permit  d'honorer  les  fuaérailles  de  Junie 
femme  de  C.  Cattius  et  sœurdi»  ri»..«—^  —  ••' 
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la  seule  digne  d'eux  :  ils  ont  vu  fuir  les  aristocrates; 
ils  voient  la  nation  affranchie;  il  ne  peut  manquer  à 
leur  bonheur  qu'une  seule  chose,  l'assurance  que  le 
peuple  français  ne  reprendra  plus  ses  fers,  qu'il  ne 
retombera  point  d'une  aristocratie  dans  une  autre. 

Mais  il  me  semble  qu'on  ne  s'applique  pas  assez  à 
étouffer  tous  les  germes  de  l'aristocratie.  Pourquoi  ces 
épaulettes  ^,  cette  pomme  de  discorde  jetée  dans  les 
soixante  districts?  Lorsqu'on  n'a  pris  les  armes  que 
contre  l'aristocratisme ,  c'est-à-dire  contre  l'orgueil 
des  distinctions,  contre  l'esprit  de  domination,  pour 
se  rapprocher,  autant  qu'il  est  possible,  de  l'égalité 
originelle,  et  amener  un  état  de  choses  qui  avertît  sans 
cesse  que  tous  sont  frères,  pourquoi  distinguer  l'épaule 
de  l'ofBcier  de  celle  du  soldat  ^?  Il  existait  un  arrêté 

1 .  Camille  Desmoulins  n'aime  point  les  épaulettes.  Sa  verve  s'ai- 
guisera plus  lard  aux  dépens  des  gardes  nationaux  et  des  <c  épau- 
leUers  ;  »  et  ce  Brutus  Magnier,  élève  de  Camille,  dont  on  a  pour 
la  première  fois  dessiné  la  physionomie  dans  les  Derniers  Monta' 
iinardSy  en  fera  autant  à  ciiaque  page  de  son  journal  manuscrit ,  le 
Démocritc ^  Ci\  curieux  monument  révolutionnaire,  qu'un  éditeur  pu- 
bliera sans  doute  bientôt. 

2.  U  parait  que  M.  du  La  Fayette  pense  dilTéremment,  d'après  sa 
réponse  à  quelques  gardes  nationales  qui  lui  demandaient  la  per- 
mission de  porter  l'épauletle  :  «  Volontiers,  dit-il,  à  condition  que 
les  officiers  n'en  porteront  point,  o  On  voit  que  M.  le  marquis  est 
persuadé  de  la  nécessité  des  distinctions.  Il  sait  pourtant  que  dans 
le  plus  grand  danger  d'Atliènes  (ce  nom  d'Atliènes  commande  l'at* 
tention  et  en  impose  plus  que  le  district  de  Saint-Jusepli],  l'armée 
campée  à  Marathon  avait  pour  chefs  dix  bourgeois,  dont  chacun 
était  tour  à  tour  le  commandant  général  de  la  milice  athénienne. 
Ils  commandaient  cliacun  leur  jour;  mais  ils  attendirent,  pour  livnr 
la  bataille,  le  jour  de  Miltiade  ;  et  toute  la  distinction  accordée  à  ce 
grand  homme  fut  de  le  placer  le  premier  h  la  tète  des  dix,  mais 
sans  épaulettes,  dans  le  grand  tableau  que  lit  faire  la  ville^  en  mé- 
moire de  cette  journée.  Miltiade  s'était  immortalisé  en  un  jour;  il 
avait  son  couvert  mis  dans  le  Prytanéc,  à  la  tahle  des  patriotes 
illustres.  Mais  la  ville  ne  songea  point  à  lui  faire  un  traitement  de 
cinquante  talents  pour  tenir  table.  Songes  creux ^  s'écrie  un  journa- 
liste, projet  d'un  cerveau  exalté^  d*uit  jeune  écrivain  qui  prend  iei 


,         .      ...     •     I  M  «  1  1 ,  !  I  .  !  I  I  I    1 1 .-  ,     Il 

..1     II  'lii    I'h;-;   ,ii;  M''  lii'  <•   (l'i,!  (  Il   ri-  Il  au   |  mj!  de  |'i 
.Il     I  I  \  ■  I  1 1  ■    1    1  ;    1 1 .  '•  1  •  1  ■    1  .  > ■  I .  .    1  ■  :  - 1 •  1 1    \  1 1  ; I ■  '  (  - .  I j  1 1  i    1 1 1- 
!(•  M  i:!.i  1      II.:    .!,r   r|..iii;'lt'".  '■•  "!'"'  '^'•''  "llii-'i »'••"'  fn>^ 
u  -  (U-  Mjlilals.  Un  piiit  pj.'iisor  que,  dans  ces  beaux  , 
•'publi(|iie.    le  commandant  général  n'avait  pas  besoli 
rocher  au  théAtrc,  par  los  bouffons,  la  subordination  oc 
aller  faire  des  rcmercîments  solennels  à  une  compagnl 
it  le  serment  coupable  de  lui  obéir  aveuglément.  Le  so 
lit   aujourd'hui,  parce  que  demain  c'était  son    tour  ( 
er;  et  quand  l'ennemi  était  aux  portes,  le  bourgeois  de 
ait  venu  d'Ctre  généralissime  se  gardait  bien  d'exposer 
[)  hasardant  la  bataille  ce  jour-là  ;  mais  il  attendait  li 
)mmandemcnt  de  M.  de  Lafayette,  qui  battait Blardonlui 
;nt  mille  hommes,  et  revenait,  avec  sa  couronne  de  laur 
re  sa  place  de  bourgeois  dans  le  parterre,  el  disputer  ai 
oi  sur  le  veto.  Telle  est  l'image  de  République  et  d*égall 
le  plais  sans  cosse  à  considérer. 
Après  la  guerre  d'Amérique,  tous  les  soldats  de  Washii 
evinrent  citoyens.  «  Chacun  reprit,  dit  un  historien,  ne 
lace,  il  n'y  en  a  pas  de  distinctivc  en  Amérique,  mah  soi 
e  colonel,  le  général,  l'onicier,  le  fusilier,  le  tambour,  rec 
liarpentiers,  laboureurs,  cordonniers.  Dans  la  joie  qui  tra 
)8  militaires,  mAlée  au  regret  qu'ils  avaient  de  se  séparer 
in(>rent  de  so  donner  une  marque  de  fraternité  qui  leur 
:Tonq)cnt<e,  et  qui  rappelât  à  jamais  cette  glorieuse  coni 
'Ordre  de  Cincinnatus  fut  créé.  Le  ruban  devait  en  Être  ] 
)us  les  ofliciers  qui  avaient  eu  part  à  la  révolution,  b  On 
u'applaudir  à  ce  motif;  mais  les  consénufeno.ea  nit''""*  -  - 

Lilulion  rinn»"»*» ' 
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distinctives  qu'aux  heures  du  service;  comment  se 
peul-il  que  l'auteur  d'une  motion  qui  coupait  les  ra- 
cines de  tant  de  querelles,  de  jalousies,  de  cabales, 
n'ait  pas  été  remercié,  que  sa  motion  n'ait  pas  été  una- 
nimement accueillie?  Si  les  Français  sont  un  peuple 
vain,  et  qu'il  leur  faille  absolument  des  distinctions, 
eh  bien,  que  l'Assemblée  nationale  institue  un  Ordre 
national  ;  que  la  décoration  en  soit  accordée  à  ceux 
qui  se  seront  signalés  par  une  action  héroïque.  Mais 
dans  ce  moment  je  demande  à  tous  ces  Messieurs,  aris- 
tocrates sans  le  savoir,  que  nous  rencontrons  dans  les 
promenades,  marqués  d'une  épaulette,  pourquoi  ils 
veulent  se  distinguer  des  autres,  et  quelle  est  l'action 
belle  et  généreuse  qui  leur  a  acquis  ce  droit?  Dans 
une  conscription  militaire  de  bourgeois,  dans  un  mo- 
ment où  on  a  eu  à  peine  le  temps  de  se  reconnaître, 
ou  l'épaulette  ne  peut  pas  encore  (>lre  une  preuve  de 
mérite  et  de  courage,  la  porter  n'est-ce  pas  porter  sur 
l'épaule  une  accusation  de  brigue,  d'ambition  et  de 
cabale,  ou  au  moins  cet  écriteau  :  Aristocrate?  Car 
qu'est-ce  que  l'aristocratie,  sinon  la  fureur  de  primer 
sans  raison?  La  nature  n'a  mis  que  trop  d'inégalités 
parmi  les  hommes,  sans  que  l'ambition  en  introduise 
encore  de  chimériques. 

Cette  sortie  contre  les  épaulettes  m'a  entraîné  bien 
loin  de  mon  sujet.  Revenons  à  l'Assemblée  nationale 

êtes  les  égaux  des  colonels,  des  ducs  et  pairs ^  des  maréchaux  de 
France,  des  princes  du  sang;  vous  èles  les  égaux  du  roi  lul-môme, 
puisque  vous  n'avez  au-dessus  do  vous  que  la  loi,  qui  règne  aujour- 
d'hui sur  Louis  XVl  ainsi  que  sur  vous;  vous  ôles  maintenant  très- 
hantf  et  très-puissants  Seigneurs,  quoique  les  auteurs  du  Journal 
de  Paris  et  Pabbé  Aubert  persistent  à  ne  reconnaître  pour  tels  que 
certaines  gens,  confèrent  leur  turpitude,  et  veuillent  demeurer  des 
▼liains.  Parisiens,  voulez-vous  n'être  qu'un  peuple  de  sous-lieute- 
nauifl,  quand  vous  èles  un  peuple  de  roisP  {Hôte  deC,  DesmouUns») 
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1 .  Lorsque  le  mariage  de  l'archiducheMe  Marie-AnU 
c  dauphin  eut  été  décidé,  on  déeira  à  Vienne  et  à  Vena 
!Ût  un  instituteur  Trançais,  et  le  duc  de  Choiseul  lit  i 
irienne  l'abbé  de  Vermond,  qui  lui  était  recommandé  p. 
irèque  de  Toulouse,  Loméiiie  de  Brienne.  L'abbé  de  Ver 
iigne  de  la  recommandation  de  ce  prélat  décrié  ;  c'est  c 
jeune  princeAse  ne  pouvait  avoir  un  pire  instituteur.  Lo 
iétestait.  Étant  dauphin,  il  ne  lui  avait  jamais  dituneseï 
Bt  très-souvent  il  ne  lui  avait  répondu  que  par  un  h. 
i'épaules.  «  La  Reine,  disait  cet  impudent,  ne  doit  arc 
moi  pour  conOdent  des  choses  qui  doivent  être  ignorée 
moires  de  madame  Campan^  ch.  IV,  p.  90,  91;  Didot.) 

Madame  Campan,  qui  l'a  bien  connu,  a  raison  de  le  ji 
sévérité  (ch.  Il)  ;  mais  elle  a  tort  de  s'en  excuser,  car  le 
lit  est  incalculable.  Quelques  jours  après  le  14  juillet,  il  | 
s'échapper  de  Versailles,  gagna  Valencienncs^  puis  pai 
Vienne,  où  il  resta  (Ibid.,  ch.  XV%  Né  bavard  et  indiscret, 
rait  singulier  et  brusque  pour  masquer  ces  deux  dérauts.  1 
Bonne  qui  avait  dîné  avec  lui  chez  le  comte  de  Mercy-Ai 
ambassadeur  de  la  cour  de  Vienne  à  Versailles,  dirait  à 
«  Comment  supportei-vous  ce  bavard  ennuyeux?  —  Con 
le  demandez-vous?  répondit  le  comte;  vous  pourriez  tq 
faire  la  réponse  :  c'est  que  j'en  ai  besoin,  » 

2.  Que  ce  prélat  n^accuse  pas  la  Lanterne  d*injustice  k  » 
Elle  se  souvient  encore  dp  «««  -^' 
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sur  la  ten^c,  doute-t-elle  si  elle  a  autant  de  droit  qu'un 
bailli  de  village  de  décréter  sur  la  rumeur  publique  ? 
Quand  on  ne  marie  pas  ses  filles,  disait  le  vieux  Bé- 
lus\  le  père  de  la  princesse  de  Babylone,  elles  se 
marient  elles-mêmes.  Quand  on  ne  fait  pas  justice  au 
peuple,  il  se  la  fait  lui-môme.  Aussi  ai-je  vu  ce  jour-là 
des  citoyens  courir  éperdus  autour  de  moi,  en  criant 
avec  une  voix  terrible  :  0  Lanterne f  Lanterne! 

Loin  de  moi  Taffreux  dessein  de  décrier  les  repré- 
sentants de  la  nation,  et  une  assemblée  telle  qu'il  n'y 
en  eut  jamais  dans  l'univers  d'aussi  auguste,  aussi 
remplie  de  lumières  et  enflammée  de  patriotisme.  Ce 
sont  nos  législateurs  et  nos  oracles  '.Mais  la  défiance 
est  mère  de  la  sûreté.  Bons  Parisiens,  où  en  seriez- 
vous  si  vous  aviez  ajouté  foi  à  ces  belles  paroles,  que 
les  hussards  et  le  canon  n'avançaient  que  pour  garan- 
tir vos  boutiques  du  pillage  et  faire  la  police  ?  L'ar- 
ristocratie  respire  encore.  Les  Tarquins  sont  er- 
rants et  cherchent  Porsenna;  mais  que  Porsenna 
tremble,  et  qu'il  sache  que  la  France  ne  manque  pas 
d'hommes  aussi  courageux  que  Mutins,  et  qui  cette 
fois  ne  se  tromperont  pas  de  victime.  Français,  les 
ennemis  du  bien  public,  désespérant  de  vous  conqué- 
rir si  vous  voulez  être  libres,  ont  pris  le  parti  de  vous 
dégoûter  de  la  liberté  par  les  excès  de  la  licence. 

1.  Dans  la  Princesse  de  Babylone ^  de.  VoUaîre,  §  4. 

2.  La  Lanterne  se  doit  à  elle-même  de  publier  ce  que  les  citoyens 
se  disaient  depuis  longtemps  à  l'oreille,  et  ce  qu'un  jouritaliste 
patriote  n'a  pas  craint  d'imprimer,  que  petit  à  petit,  quelques  mem' 
bres  se  laissent  gagner  par  des  pensions,  des  projets  de  fortune,,, 
des  caresses.,.  Heureusement  il  y  a  des  galeries,  les  galeries  incor- 
ruptibles, toujours  du  côté  des  patriotes  ;  elles  représentent  ces 
irilnins  du  peuple  qui  assistaient  sur  un  banc  aux  délil)érations  du 
Sénat,  et  qui  avaient  le  veto.  Kllcd  représentent  la  capitale,  et  licu- 
reusement  c'est  sous  les  batteries  de  la  capitale  que  se  fait  la  Con- 
stitution. (Note  de  C.  Desmoulins.) 

1.  «5 
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simdosés  par  un  parti,  des  hommes  san 
des  liommes,  qu'on  a  versés  sur  la  Fi 
sieurs  se  promènent  dans  nos  villes;  ils  se 
le  groupe  des  citoyens;  ils  font  presse  aui 
Ce  sont  eux  qui  ont  bien  osé  demande 
M.  de  La  Fayette  et  de  M.  Bailly. 

«  Il  est  clair,  remarque  très-bien  le 
Versailles  à  Paris^  qu'il  y  a  des  moteu! 
puissants  de  ces  insurrections.  Des  gensd 
que  des  travaux  continuels  pouvaient  à  pe 
ver  do  la  faim,  il  y  a  quelque  temps,  ) 
journées  sur  la  place.  Ils  sont  donc  pay 

1.  Voyei  Lettres  de  Camiile  à  son  pèro. 

2.  Au  commcnccmenl  des  troubles,  la  ville  de  I. 
remplie  d'une  fouie  d'étrangers  aussi  décliaussés  qu 
dont  le  derrière  n'était  couvert  que  d*une  oiéchante. 
les  ftgures  n'étaient  rien  moins  que  prévenantes.  Jusii 
des  désordres  qu'ils  commfiMnî««»   -•  -' 
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(l(^s  hommes  semer  dcrargenl  dans  la  dernière  classe 
du  peuple  :  que  sont-ils  devenus?  Qu'esl-il  devenu 
cet  abbé  qu'on  avait  été  contraint  d'arrêter  parce 
qu'il  avait  élé  dénoncé  par  des  personnes  au  témoi- 
gnage desquelles  on  devait  des  égards,  et  qu'on  n'a 
mis  dans  les  liens  d'un  décret  que  pour  le  soustraire 
à  la  Lanterne  et  à  la  question,  où  on  voulait  l'appli- 
quer préalablement?  Qu'est-il  devenu  ce  chevalier 
décoré  soi-disant  d'un  Ordre  étranger,  au  jugement 
duquel  on  n'a  sursis  que  pour  ne  point  le  juger  du 
tout?  Que  sont  devenus  tant  d'autres  personnages 
suspects,  dont  on  a  facilité  et  payé  l'évasion?  Ne  serait- 
il  pas  de  la  justice  de  l'Assemblée  nationale  de  se  faire 
rendre  un  compte  public  de  ce  qu'on  a  fait  de  ces 
premiers  coupables  et  de  leur  interrogatoire?  »  Quoi- 
que..., tout  le  monde  sait  que  le  chancelier  d'Agues- 
seau  s'enferma  en  vain  douze  heures  avec  le  plus 
habile  déchiffreur,  pour  lire  le  dernier  interrogatoire 
et  le  testament  de  mort  de  Ravaillac.  Il  était  écrit  en 
lettres  invisibles  par  un  certain  Gilbert,  alors  gref- 
fier de  la  Cour.  De  lui  viennent  les  présidents  Gilbert. 
Il  y  a  eu  des  interrogatoires  écrits  de  la  sorte.  Mais 
voilà  bien  assez  de  doléances  pour  cette  fois,  et  j'aurai 
fourni  matière  assez  ample  aux  réflexions. 

Il  reste  à  vous  prémunir  contre  le  venin  de  quelques 
motions  faites  dans  l'Assemblée  nationale  et  contre 
quelques  écrits  qui  circulent  dans  la  capitale.  Parmi 
ces  brochures  dangereuses,  il  y  en  a  une  assez  pi- 
quante, intitulée:  le  Triomphe  des  /^arwiews.  L'auteur 
voudrait  leur  faire  croirequeleur  cité  va  devenir  aussi 
déserte  que  l'ancienne  Babylone,  que  les  Français 
vont  être  transformés  en  un  peuple  de  laboureurs,  de 
jardiniers  etde  philosophes,  avecle  bâton  et  labesace  ; 
que  dans  six  mois  l'herbe  cachera  le  pavé  de  la  rue 
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loiis  Ic^  p;irriiiii('iir>   (le  rivj\  [lie  ■/    VA  \nii>. 
Al. tille  -,  (jii('\(Mis    M'r\ii"a   daNoir  iiiiauiiii 
gre  slyplitiue,  qui  enlève  les  rides  et  uni 
comme  une  glace;  le  vinaigre  de  cyprès,  qu 
jours  change  immanquablement  la  blond 
brune;  le  vinaigre  sans  pareil,  qui  blanc 
affermit,  embellit;  enfin  ce  vinaigre  qui  fai 
ges,  ou  du  moins  les  refait,  et  dans  Tannor. 
vous  prévenez  si  plaisamment  les  dames  qu' 
vent  l'envoyer  chercher,  sans  craindre  que . 
en  devine  l'usage?  Tant  de  belles  découve 
devenir  inutiles. 

Encore  si  la  réforme  ne  frappait  que  sur  1 
la  grande  pension  !  Mais  cette  armée  inn» 
dont  le  sieur  Quidot  était  l'inspecteur,  cet 


1.  Ghaumette,  en  1793,  y  voulait  faire  planter  des 
terre. 

2.  M.  Maille,  vinaigrier  du  Roi,  breveté,  rue  Saint- 
manach  royal  de  1773.  p.  553.) 

Ailleurs  (ff^t'o/ti/iON^  de  France  et  de  Brabant^n^  40, 1. 
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qui,  SOUS  les  galeries  du  Palais-Royal  et  à  la  clarté  des 
lampes  de  Quinquet,  pusse  en  revue  tous  les  jours 
devant  nous,  revue  mille  fois  plus  charmante  que 
celle  de  Xerxès;  eh  bien,  cette  armée  va  être  licen- 
ciée faute  de  paye.  Bien  plus,  Tarrière-ban  de  celte 
milice  va  être  encore  dispersé.  A  la  suite  de  trois  mille 
moines  défroqués,  de  vingt  mille  abbés  décalottés,  qui 
retourneront  dans  leurs  provinces  guider  Tutile 
charrue  ou  auner  dans  le  comptoir  paternel,  il  fau- 
dra bien  que  trente  mille  filles  descendent  des  gale- 
tas des  rues  Trousse-Vache  et  Vide-Gousset,  etc., 
renoncent  aux  douceurs  de  Saint-Martin  et  de  la  Sal- 
pétrière,  et,  comme  la  pauvre  Pâquette  de  Candide 
aux  bords  du  Pont-Euxin,  aillent  faire  de  la  pâtisse- 
rie avec  le  frère  Giroflée.  L'auteur  de  ce  pamphlet 
va  plus  loin  encore.  Adieu,  dit-il,  les  tailleurs,  les 
tapissiers,  les  selliers,  les  évenlaillistes,  les  épiciers, 
la  gramrchambre,  les  procureurs,  les  avocats,  les 
enlumineurs,  les  bijoutiers,  lesorfévres,  les  baigneurs, 
les  restaurateurs;  il  ruine  les  six  corps;  il  ne  fait  pas 
grâce  au  boulanger,  et  se  persuade  que  nous  allons 
«  brouter  Therbe  ou  vivre  de  la  manne  ^  » 


I .  L'auteur  do  ce  pamphlet,  M<>  Le  Tellicr,  vient  d'ôtre  arrêté  et 
((induit  à  TAbbaye.  La  Lanterne  déteste  les  principes  de  cet  avocat, 
ennemi  de  la  régénération  ;  mais  elle  n'en  criera  pas  mûins  de  toutes 
ses  forces  qu'il  est  afTreux,  lorsque  la  Nation  vient  d'élever  im  aut 
tel  à  la  liberté  de  la  presse,  d'en  avoir  arraché  un  malheureux 
écrivain  qui  le  tenait  embrassé.  Le  soleil  luit  pour  les  méchants 
comme  pour  les  bons.  Aujourd'hui,  c'est  dans  la  personne  d'un  écri- 
vain aristocrate  que  la  liberté  de  la  presse  est  violée  :  «Mais,  6  vous 
tous!  s'écriait  Théramène,  lors({ue  les  trente  tvrans  l'eurent  rayé  de 
la  liste  des  citoyens,  il  n'est  pas  plus  difRcile  à  Critias  de  vous  effa- 
cer da  rôle  do  citoyen  que  d'en  cfTaccr  Théramène.  »  Il  Taul  do« 
mander  à  cor  et  à  cri  l'élargissement  de  ce  pauvre  diable  d'auteur, 
et  punition  exemplaire  du  sieur  Miromesnil,  qui,  malgré  la  défa- 
veur d'un  nom  odieux,  a  su  se  glisser  parmi  les  représentants  do  la 
Commune,  et,  en  sa  quaUté  de  chef  du  comité  de  police,  a  ordonné 
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Kl  ensuite,  (|uel  en  csl  le  gnge  le  plus  sûr?  C'esl  la  l 
presse.  Et  ensuite?  C'est  encore  la  liberté  de  la  presse. 
Mais,  s'écrie  un  bon  curé,  laisserez-vous  débiter  du 
voyez-vous  pas,  monsieur  le  cur6,  que  ce  que  vous  app 
son,  et  que  vous  mettez  si  l'index,  le  curé  Rabaut  le  nom 
de  rOime.  Sans  doute,  c'est  à  une  mère  h  veiller  sur  la 
ra. fille.  Les  pères  et  les  maîtres  sont  des  censeurs  domet 
l'Assemblée  nationale  ne  supprimera  point  ;  toute  autre 
une  inquisition  monacale... Quand  ce  serait  du  poison,  f 
vos  termes,  que  répondrez-vous,  monsieur  le  curé,  à  un 
vous  dira  :  tu  J'aime  ce  poison  »  ;  et,  comme  la  femme  de  i 
a  Je  veux  qu'on  me  batte  ))?  «  Mais,  s'écrie  encore  l'ai 
je  serai  calomnié  ;  on  dira  que  j'ai  commis  un  viol.  »  «  E 
crie  d'Eprémesnil,  on  dira  que  je  suis  cocu.  »  Messieun 
ponses,  comme  Taisait  M.   Pincé  :    lo  Vous  savez  que 
calomnié  et  traduit  en  justice  soixante-dix  fois  ;  en  ett-il 
sage  Caton?  il  prêtait  sa  femme  obligeamment  à  son  ami  H 
ce  qui,  au  témoignage  de  Virgile,  lui  a  obtenu,  dans  les 
Ëlysées,  aux  acclamations,  la  présidence  de  tous  les  ooc 
présents  et  à  venir,  Uis  dantem  jura  Catonem,  En  est-i 
honnête  homme?  Soyez  des  Calons  et  vous  ne  craindr« 
liberté  de  la  presse;  2»  La  presse  est  comme  cette  lancf 
rissait  les  blessures  qu'elle  avait  faites.  On  imprimera  chi 
que  M.  Defontaine  tient  de  M.  de  Clugny  une  pension  de 
vrcs,  violente  présomption  de  cocuase.  Hîpn  Hp»  •»««-  *'» 
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jamais.  On  accuse  la  gén(^ralion  do  tout  renverser  et 
de  ne  rien  édifier.  Mais  ne  faut-il  pas  avoir  détruit  la 
Bastille  avant  de  rien  élever  sur  son  emplacement? 
Déjà  maint  architecte  s'évertue  à  imaginer  un  palais 
digne  des  augustes  représentants  de  la  nation.  Bientôt 
vous  le  verrez  sortir  de  dessous  les  ruines  de  celte 
Bastille.  Là,  dans  son  sein,  Paris  aura  l'Assemblée 
nationale,  le  congrès  de  quarante-cinq  provinces,  le 
siège  de  la  majesté,  de  la  loyauté  du  peuple  français, 
l'autel  de  la  concorde,  la  chaire  de  la  philosophie,  la 
tribune  du  patriotisme,  le  temple  de  la  liberté,  de 

(le  la  pension  est  fausse  ;  vous  avez  encore  l'abbd  Aubert  qui  vous 
offre  ses  bons  ofîices;  pour  vingt-quatre  sous,  il  démentira  le  fait 
dans  ses  afllches,  et  vous  serez  décocuOé  :  tôt  ou  tard,  la  vérité 
perce;  3^  Si  vous  êtes  calomnié,  accusez  l'auteur  ;  sans  doute,  la  loi 
des  Douze  Tables,  qui  condamnait  à  mort  lous  les  faiseurs  de  vau- 
devilles et  de  brochures  caustiques,  était  trop  sévère. On  voit  bien, 
comme  l'observe  Montesquieu,  que  cette  loi  avait  été  Taite  par  les 
Décemvirs,  grands  aristocrates,  et,  partant,  ennemis  de  la  liberté 
de  la  presse.  Depuis,  on  a  imprimé  sur  le  front  du  calomniateur  la 
lettre  initiale  C,  peine  trop  forte  encore  et  atroce,  en  ce  qu'elle  ne 
distinguait  point  entre  les  calomnies.  Cependant  il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  celui  qui  imprime  que  M...  a  empoisonné  ses  trois 
femmes,  et  celui  qui  imprime  que  Duval  a  le  désagrément  d'être 
jugé  digne  du  secrétariat  de  l'Ordre  le  plus  nombreux  du  ro}'aume. 
II  faut  espérer  que  l'Assemblée  nationale  établira  des  peines  pro- 
portionnées à  l'exigence  des  cas;  alors  les  cocus  se  pourvoiront  contre 
les  auteurs.  Cependant  il  importe  surtout  que  la  Nation  conserve 
sa  liberté,  dont  la  presse  est  la  plu»  sûre  gardienne.  Ainsi,  liberté 
indéfinie  de  la  presse,  liberté  pour  tous  les  partis,  et  dans  ce  mo- 
ment même  où  on  ne  prononce  qu'avec  horreur  le  nom  des  Parle- 
ments, où  l'abbé  Fauchet  demande  que  l'on  insUtue,  le  jour  de  leur 
expalsion,  une  fête  de  grand  solennel,  une  messe  en  faux-bourdon, 
▼u  qoe  c^eêt  un  parlement  aristocrate  qui  a  crucifié  J.-C.t  tandis  que 
d'autres  patriotes  moins  chrétiens  proposent,  pour  l'anniversaire, 
une  fête  dans  le  goût  des  païens,  pendant  huit  jours^  une  danse 
générale  de  la  veuve  et  de  l'orphelin  dans  tout  le  royaume  ;  eh  bien, 
dans  ce  moment  môme  il  doit  être  permis  à  l'honorable  membre, 
M.  Bergasse,  d'exalter  leur  courage,  leur  candeur,  leur  désintéres- 
•émeut,  leur  dévouement,  et  d'enterrer  la  syjiagogue  avec  hon- 
neur. (!NoU  de  C.  Desmoiûint.) 
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riiumanilé  et  de  la  raison,  où  tous  les  peuples  vien- 
dront chercher  des  oracles. 

Le  conseil  permanent  de  la  Nation,  étant  alors 
sédentaire  à  Paris,  cette  ville  recouvrera  enfin,  par 
la  transmigration  des  bureaux,  ce  surcroît  de  richesse, 
de  santé  et  d'embonpoint  qu'elle  ne  cessait  de  regret- 
ter depuis  que  Louis  XIV  Pavait  comme  dédoublée 
pour  créer  Versailles.  Ce  bienfait,  si  grand,  n'est  pas 
le  seul  dont  la  Révolution  doit  enrichir  la  capitale. 
Comme  ce  n'est  pas,  ainsi  que  les  autres,  une  ville 
qui  appartienne  en  propre  à  ses  habitants;  que  Paris 
est  plutôt  la  patrie  commune,  la  mère  patrie  de  tous 
les  Français,  il  n'est  aucune  cité  dans  le  royaume  qui 
ne  s'intéresse  à  sa  splendeur,  et  toutes  les  provinces 
sr'emprcsseront  d'y  concourir.  L'industrie  et  l'activité 
parisienne,  secondées  de  cette  conspiration  unanime 
du  reste  de  la  Nation  à  embellir  la  métropole ,  y 
créera  des  merveilles,  et  M.  Mercier  ne  mourra  pas, 
ji3  Tespére,  sans  ce  qu'il  a  tant  souhaité,  Paris  port. 
Oui,  Paris  port^  et  tellement  port,  que  la  galère  d'Hié- 
ron  y  pourrait  manœuvrer;  et  je  prétends  voir  passer 
ici  en  revue  ii  M.  de  La  Fayette  l'infanterie  parisienne, 
la  cavalerie  parisienne ,  l'artillerie  parisienne  et  la 
marine  parisienne. 

Il  est  vrai  que  la  Révolution  porte  un  coup  mortel 
à  VAlmanacli  royal.  Adieu  le  privilège  de  M.  d'Houry^ 
Mais  M.  Baudouin  "nous  imprimera  wnAlmanach  natio- 
nal^. Il  est  vrai  qu'il  y  aura  moins  de  séminaires,  de 


1.  VAimanach  royal  fui  présenté  pour  la  première  fois  à  Sa 
Majesté,  en  1G99,  par  Laurent  d'Houry,  éditeur;  en  1789  U  fut 
mis  en  ordre  et  publié  par  Debure,  gendre  du  dernier  d'Houry, 
avec  approbation  et  privilège  du  Roi.' 

2.  Baudouin  était  l'imprimeur  de  TAssembléo  naUonale. 

3.  On  nu  peut  plus  parler  d'almanach,  qu'on  ne  se  rappelle  le 
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couvenls,  de  célibataires,  mais  il  faut  espérer  que  la 
population  n'en  souffrira  point;  il  est  vrai  que  le  Par- 
lement passera,  mais  la  Basoche  ne  passera  point. 
Nous  aurons  des  magistrats  moins  aristocrates,  moins 
insolents,  moins  ignorants,  moins  chers;  mais  nous 
ne  manquerons  point  de  jurisconsultes  qui  ne  céde- 
ront en  rien  à  ceux  de  l'université  de  Louvain,  d'Ox- 
ford et  de  Salamanque.  Certainement  tant  qu'il  y  aura 
des  hommes  il  y  aura  des  plaideurs.  Ne  dirait-on  pas 
qu'on  ne  plaide  que  dans  les  monarchies?  On  plaidait 
à  Athènes,  à  Rome,  et  on  voit  même,  par  leurs  sacs, 
que  les  Romains  étaienl  bien  plus  grands  chicaneurs 


divin  faiseur,  Monseigneur  le  comte  de  Rivarol  ^  On  sait  toul  le 
mal  que  lui  fait  la  Révolution  et  le  mélange  impur  des  trois  Ordres. 
Les  lettres  de  Bagnoles  mandent  que  les  paysans  ont  brûlé  rancien 
et  superbe  château  de  Rivarol.  Comme  les  princes  ont  des  pièces  de 
canon  et  des  drapeaux  devant  leurs  palais,  le  comte  avait  aussi  des 
batteries  et  un  enseigne  devant  sa  porte.  Tout  a  été  pillé  ;  ton  ter- 
rier, ses  titres  de  noblesse  n'existent  plus  ;  heureusement,  la  ma- 
nufacture des  almanachs  va  lui  rendre  de  quoi  faire  rebâtir  un 
château  bien  plus  magniflque.  Vovez  quels  beaux  almanachs  vous 
avez  ù  faire,  monsieur  le  comte  :  TAlmanach  de  TAssemblée  natio- 
nale, l'Almanach  de  l'Hôtel  de  Ville,  TAlmanach  des  Disflricls, 
l'Almanach  des  douze  mille  brochures  de  cette  année,  l'Almanach 
des  quarante  pensionnaires  du  Roi,  l'Almanach  des  soixante  mille 
flilcs,  l'Almanach  des  cent  mille  cocus.  0  mon  cher  comte,  la  bel'e 
chose  que  les  almanachs  et  la  liberté  de  la  presse  ! 

{Note  de  C,  Detnioulins.) 

I.  Antoine,  comte  de  Rirarol,  auteur  du  Petit  Almanach  det  grands 
homtMi,  Diseur  de  froids  bons  mots,  il  a  beaucoup  déuigré,  iosullé,  calomnié. 
De  Louis  XVI,  qu*il  devait  aimer  pourtant,  il  a  dit  :  •  Ce  monarque,  qui  n'a 
janoaii  été  dans  le  secret  de  son  existence,  dont  le  premier  travail,  en  montant 
sur  le  tr6ne,  fut  avec  son  serrurier,  et  dont  la  première  ordonnance  fut  une 
ordonnance  sur  les  lopins.  *  De  Mirabeau  :  ■  11  est  capable  de  tout  pour 
de  r«rgent,  même  d'une  bonne  action.  •  Du  peuple  :  «  Le  peuple  est  un  sou- 
verain qui  ne  demande  qu'à  mauger  ;  Sa  Majesté  est  tranquille  quand  Elle 
digère,  t 

Esprit  dépourvu  de  fermeté  et  de  rectitude,  il  fut,  avec  Pellier,  ce  faiseur, 
et  Cbtmpceuetx,cc  bel  esprit,  le  principal  rédacteur  des  Actes  des  ApélreSy 
vast«  eompilttion  où  des  jugements  sans  portée,  ridicules,  brutalement  insu* 
lents,  allement  avec  des  impostures  cyniques. 
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que  nous.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  aura  plus  vingt  proces- 
seurs de  droit  intéressés  à  peupler  le  barreau  d'igno- 
rants, parce  que  leurs  revenus  croissent  en  propor- 
tion de  l'ignorance  et  de  la  paresse;  mais  les  écoles 
de  droit  subsisteront  cependant,  avec  cette  différence 
qu'il  y  aura  une  véritable  chaire,  au  lieu  d'un  comp- 
toir. Il  est  vrai  que  Calchas  n'aura  plus  cent  mille  li- 
vres de  rente  :  mais  il  ne  faut  à  Termosir.is  qu'une 
flûte  et  un  livre  d'hymnes,  tandis  qu'il  faut  à  Mathan 
des  tiares  et  des  trésors.  Il  est  vrai  que  le  sieur  Léo- 
nard^ ne  fera  plus  crever  six  chevaux  pour  aller 
mettre  des  papillotes  à  Versailles,  qu'il  ne  perdra 
plus  50,000  livres  sur  la  caution  de  son  peigne;  mais 
les  coifl'eurs  ne  seront  pas  bannis  de  la  République. 
L'esclavage  des  rois  est  secoué,  mais  pour  charmer  le 
songe  de  la  vie,  on  a  besoin  de  l'esclavage  des  femmes, 
et  la  galanterie  française  restera.  L'auteur  du  Triomphe 
de  la  capitale  croit-il  que  la  liberté  soit  ennemie  des 
spectacles  et  d'Aspasie?  Qui  ne  voit  comment  elle  se 
plaît  au  Palais-Royal?  Jamais  monarchie  n'a  fait  pour 
le  théAlre  autant  de  dépense  que  la  démocratie  d'A- 
thones.  Les  Thébains  élevèrent  une  statue  au  comé- 

1.  Antié  dit  Léonard  étnit  coUTcur  de  la  Reine.  Lors  des  prépa- 
ratifs de  ce  qu'on  appeUe  le  Voyage  de  Varennes,  et  que  l'on  devrait 
appeler  la  fuite  ù  Vahbaye  d'Orval^  ce  fut  à  Léonard,  dont  In  dfi.- 
Youemenl  lui  était  connu,  qu'elle  confia  son  cotTre  de  diamants, 
pour  qu'il  le  portât  à  sa  sœur  l'archiduchesse  Christine,  gouver- 
nante des  Pays-Bas.  Léonard  partit  avec  le  duc  de  Choiseui,  et 
réussit  à  remplir  la  difficile  et  périlleuse  mission  qu'il  avait  accep- 
tée. Rentré  en  France  après  un  séjour  de  quelque  temps  à  Félran- 
ger,  il  fut  condamné  à  mort  par  le  tribunal  du  22  prairial,  et  monta 
sur  l'écbafaud  le  7  thermidor  an  11,  le  même  jour  qu'André  Ché- 
nier,  Rottcher,  Goëzmann,  le  baron  de  Trenck,  un  jour  avant  la 
comtesse  d'Ossun,  dame  d'atours  de  la  Reine.  (Mémoires  de  ma- 
dame de  Campatiy  chap.XVIII,  p.  289,  Didot;  Liste  exacte  et  très- 
fidèle  des  guillotinés^  Supplément  au  n»  IX,  p.  4,  n^  2538;  Monit, 
du  23  thermidor  an  II,  p.  1324,  col.  3.) 
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dien  Pronomus  à  côl6  de  celle  d'Épaminondas^;  et 
ces  Lacédémonlens,  devant  qui  dansaient  toutes  nues, 

1 .  Nous  ne  décernons  pas  encore  de  statues  à  nos  comédiens, 
mais  le  district  des  Cordellers  a  (Jéjà  montré  qu'il  pensait  sur  cette 
profession  comme  les  Grecs,  et  il  a  nommé  M.  Grammont  capitaine, 
ce  qui  a  donné  lieu  à  une  discussion  plaisante.  «  Messieurs,  a  dit 
quelqu'un,  je  suis  très-Hor  d*avoir  pour  commandant  Orosmane  on 
Tancrède;  mais,  pour  l'honneur  du  district,  Je  fais  la  motion  qu'il 
toit  défendu  aux  cinquante-neuf  autres  de  sifller  au  parterre  notre 
capitaine.  »  La  motion  causa  une  grande  rumeur.  La  plupart  repré- 
sentaient que  tous  les  citoyens  sont  égaux,  et  que  s'il  y  avait  quel- 
que différence  entre  eux,  elle  serait  peut-être  à  l'avantage  de  ceux 
qui,  à  la  fuite  de  M.  Necker,  en  fermant  leur  théâtre,  ont  donné 
les  premiers  Texempledu  deuil  national,  et  qui,  en  ressuscitant  quel- 
quefois h  nos  yeux  la  grande  ombre  de  Cicéron,  de  Brutus  ou  do 
Comélie,  n'avaient  pas  laissé  mourir  dans  les  cœurs  la  dernière 
étincelle  de  patriotisme. 

Néanmoins  ces  raisons  n^étaient  pas  entièrement  saUsfaisantes. 
et  l'honneur  du  district  semblait  compromis,  lorsque  M.  Perilhe^ 
trèa-digne  président  du  district,  et  patriote  illustre,  mit  tout  le 
monde  d'accord  et  sut  concilier  tous  les  droits,  a  Messieurs,  dit-il, 
je  pense  qu'il  serait  tyranniquc  et  contraire  au  progrès  des  arts 
d'interdire  au  parterre  de  sifflor  le  comédien  et  le  poëte,  mais  il 
doit  être  permis  aussi  de  sidler  Tavocal  et  le  capitaine,  qui  ne  sont 
pas  plus  privilégiés.  Le  marquis  d'Uxelles,  maréchal  de  France,  fut 
sifflé  à  l'Opéra,  au  retour  de  la  campagne,  pour  avoir  rendu  par 
capitulation  la  ville  do  Mayence.  C'est  ainsi  que  nos  pères  les  Pari- 
siens ont  Fifllé  le  régiment  de  Corinthe  et  le  coadjuteur,  comman- 
dant général  de  la  milice  parisienne.  Vous  avez  vu  silDer  dans 
maintes  audiences  le  Parlement  ;  nous  avons  vu  slfTIer  les  chance- 
liers, les  archevêques,  les  cardinaux,  notre  S. -P.  le  pape,  Condé, 
Conti,  d'Artois;  trop  heureux  s'ils  en  étaient  quittes  pour  des  sii- 
Ûels!  Chex  une  nation  aussi  gale,  l'article  premier  doit  être  la 
lltierté  du  sifflet.  Quant  à  moi«  Messieurs,  je  vous  permets  de  siffler 
votre  président  si  cela  vous  fait  plaisir,  et  je  tiens  que  M.  Gram- 
mont n'est  point  irrégulier  et  inliabile  À  être  capitaine  et  qu'il  n'y 
a  lieu  à  délibérer,  n 

C'est  un  charmant  district  que  les  Cordeliers,  et  je  ne  saurais 
m'cmpêcher  de  le  proposer  pour  modèle  au  district  Saint-Roch.  Ce 
sont  les  Cordeliers  qui  ont  obtenu  l'élargissement  de  M.  LeTellier, 

1.  Ce  Perillie  ou  Pedrtlhe,  président  du  district  des  Coffletiert,  éttit  Pun 
des  maUres  m  l'art  et  rcience  de  chirurgie  de  la  Tille  de  Paris,  professeur 
et  démonstrateur  roy^l  de  chimie  chirurgicale  et  de  botanique  [AlmaiMch 
royal  de  1789, p.  CVJ  et  634).  En  septembre  1789,  il  était  Tua  des  repré- 
sentaots  de  la  commune  de  l'arU  pour  le  district  des  ('«>rdclicrs  (^Etrennes  à 
la  vérité,  p.  4 s). 
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et  développaient  leurs  grâces,  au  pied  du  mont  Tay- 
gùle,  toutes  les  vierges  du  Péloponèse,  haïssaient-ils 
les  femmes?  C'était  là  leur  spectacle,  et  avaient-ils  si 
grand  tort  d'en  préférer  la  simplicité  à  toute  la  magie 
de  Topera  d'Athènes?  Sur  quel  fondement  notre  au- 
teur aristocrate  prédit-il  donc  la  solitude  du  parterre 
et  des  loges,  la  ruine  des  marchandes  de  modes,  des 
fabriques  de  plumes  et  de  gazes,  de  la  foire  Saint- 
Germain  et  de  la  rue  des  Lombards.  La  Lanterne  pré- 
dit, au  contraire,  que  jamais  les  arts  et  le  commerce 
n'auront  été  si  florissants.  Les  Anglais  excellaient  à 
faire  des  étofl'es  que  les  Français  excellaient  à  porter. 
Mais  patience,  citoyens,  vous  aviez  cent  quarante 
mille  calotins  qui  n'étaient  pas  la  partie  de  la  nation 
qui  eût  le  moins  d'industrie,  puisqu'ils  savaient  vivre 
à  vos  dépens.  Figurez-vous  ces  deux  cent  quatre-vingt 
mille  bras  rendus  au  commerce  ou  à  l'agriculture. 
L'un  s'occupe  à  polir  l'acier;  l'autre,  au  lieu  de  sécher 

l'élargissement  de  M.  le  baron  de  Tintot.  Ils  ont  arrèlë  de  respec- 
ter les  promenades  publiques  et  de  ne  point  proraner,  par  des  pa- 
trouilles, la  sainteté  de  ce  palais,  qu'on  devrait  bien  appeler  le 
Palais  national^  plutôt  que  le  Palais  royal.  Le  district  des  Corde- 
liers  a  encore  autorisé  les  libraires  à  se  passer  de  l'approbation  de 
la  Ville  ;  il  a  déclaré  les  colporteurs  personnes  sacrées,  et  leur  a 
rendu  la  voix  dans  son  arrondissement,  saur  la  responsabilité  des 
auteurs.  On  sait  que  ce  district  se  ressent  du  voisinage  du  Café 
Procope.  Ce  café  n'est  point  orné,  comme  les  autres,  de  glaces,  de 
dorures,  de  bustes;  mais  il  est  paré  du  souvenir  de  tant  de  grands 
hommes  qui  l'ont  fréquenté,  et  dont  les  ouvrages  en  couvriraient 
tous  les  murs  s'ils  y  étaient  rangés;  on  n'y  entre  point  sans  éprou- 
ver lu  sentiment  religieux  qui  lit  sauver  des  flammes  la  maison  do 
Pindore.  On  n'a  plus,  il  est  vrai,  le  plaisir  d'entendre  Piron,  Vol- 
taire, Jean- Baptiste  Rousseau,  mais  les  patriotes  soutiennent  encore 
sa  réputation.  C'est  à  ce  café  que  l'Assemblée  nationale  doit  d'avoir 
Tabbé  Sieyès  dans  son  sein.  Il  a  la  gloire  unique  que  jamais  le  lan- 
gage de  la  servitude  n'a  osé  s'y  faire  entendre  ;  que  jamais  les  pa- 
trouilles naUonalcs,  non  plus  que  les  palrouilles  royales,  n'ont  usé 
y  entrer  ;  et  c'est  le  seul  asile  où  la  liberté  n'ait  pas  été  violée. 

{Note  de  C,  Desmoulinê,) 
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pendant  nombre  d'années  à  faire  un  carême,  fait 
voile  pour  la  pêche  de  la  morue  à  Terre-Neuve.  Que 
d'esprit  perdu  dans  le  Quinquennium^  dans  la  pous- 
sière des  Écoles  et  sur  les  bancs  de  la  Sorbonne  I  Les 
bons  effets  de  tant  de  talents,  appliqués  à  perfection- 
ner une  manufacture  ou  à  étendre  une  branche  de 
commerce,  sont  incalculables. 

A  la  vérité,  le  clergé  tient  furieusement  à  ses  che- 
veux coupés  en  rond,  à  ses  surplis,  ses  mitres,  ses 
soutanes  rouges  et  violettes,  à  ses  bénélices,  à  To- 
reiller  et  à  la  cuisine ^  il  ne  veut  pas  entendre  parier 
de  la  liberté  de  la  presse,  et  il  a  une  peur  extrême  de 
la  raison.  Depuis  la  grande  victoire  remportée  sur 
lui  dans  la  journée  des  dîmes,  je  pensais  qu'il  n'y 
avait  que  le  premier  pas  qui  lui  aurait  coûté,  mais  la 
séance  du  dimanche  23  août  me  détrompe.  Ecce  itervm 
Crispinus,  Scapin  a  mis  de  nouveau  la  tête  hors  du  sac 
en  criant  comme  un  diable,  et  tous  les  efforts  du 
comte  de  Mirabeau  n'ont  pu  parvenir  à  l'y  faire 
rentrer. 

Poursuis,  courageux  Mirabeau.  Ils  ont  étouffé  un 
momenl  ta  voix  à  Versailles;  mais  Paris,  la  France  et 
l'Europe  entière  écoutent  celle  voix,  la  voix  de  la  phi- 
losophie, du  patriotisme  et  de  la  liberté,  et  nos  ci- 
toyens lui  répondent  en  faisant  relenlir  leurs  dards. 
Quand  te  verrons-nous  enfin  président  de  l'Assemblée 
nationale?  Cependant,  continue  d'en  être  l'orateur,  et 
d'opposer  la  hache  de  Phocion  aux  périodes  arron- 
dies et  aux  phrases  sonores  de  quelques-uns  de  nos 
Pères  conscrits.  Poursuis  tes  douze  travaux,  et  achève 
de  triompher  du  fanatisme.  Vois  combien  tu  es  de- 
venu cher  aux  patriotes  !  Les  alarmes  du  Palais-Royal, 
le  30  août,  montrent  qu'on  ne  sépare  point  tes  dan- 
gers des  dangers  de  la  patrie.  Sans  doute  la  Nation 

I.  46 
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saura  récompenser  les  services  :  sans  doute  cette  na- 
tion va  se  ressaisir  du  droit,  qui  lui  appartient  incon- 
testablement, de  choisir  ceux  qui  doivent  la  repré- 
senter. Ce  sont  ses  ambassadeurs  qui  la  représentent 
chez  l'étranger;  c'est  donc  à  elle  à  les  nommer.  Oui, 
elle  disposera  des  ambassades.  Elle  a  vu  avec  quelle 
dignité  tu  as  soutenu  ses  droits;  elle  se  rappelle  ton 
Adresse  pour  Téloignement  des  troupes. 

Nec  dignius  unquam 
Majcstas  meminit  sese  Romana  locutam, 

La  voix  publique  te  désigne  déjà  le  représentant  de 
la  Nation  dans  l'Europe.  Va  faire  oublier  à  nos  an- 
ciens et  éternels  auxiliaires  que  leurs  secours  ou  leur 
amitié  ont  été  payés  d'ingratitude,  que  l'infidélité  à 
des  pactes  de  trois  cents  ans  et  aux  alliances  les  plus 
inviolables  a  démenti  et  déshonoré  la  loyauté  fran- 
çaise, ou  plutôt  conçois  un  dessein  digne  de  ta  philo- 
sopiiie  et  de  ton  génie  :  il  t'appartient  de  convoquer 
la  Diète  européenne  et  de  réaliser  l'impraticable  paix 
de  Tabbé  de  Saint-Pierre. 

Je  suis  pourtant  fâchée  qu'on  t'accuse  de  soutenir 
la  sanction  royale  et  d'avoir  dit  que,  si  le  roi  n'a 
point  le  veto,  il  vaut  mieux  demeurer  dans  Constan- 
linople.  C'est  une  calomnie  ',  et  la  contradiction  se- 
rait trop  grossière  avec  les  principes  dans  lesquels  tu 
n'as  jamais  varié,  si  tu  accordais  à  un  homme  le 
droit  de  se  jouer  des  plus  sages  décrets  de  toute  une 
nation,  et  de  lui  dire  :  «  Ce  que  vous  voulez,  vous, 
vingt-rincj  millions  d'hommes,  je  ne  le  veux  pas,  moi, 
moi  tout  seul.  »  Non,  il  n'est  pas  possible  que  Mira- 

1 .  Mirabeau  a  dil  en  cffclcela. 
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beau  ait  tenu  ce  langage,  aussi  nous  le  ferons  ambas- 
sadeur. 

Pour  M.  Mounier  qui  veut,  non-seulement  un  veto 
suspensif,  mais  un  veto  absolu,  et  qui  a  bien  osé  nous 
proposer  un  sénat  vénitien,  il  s'en  ira  au  Dauphiné 
comme  il  était  venu,  avec  celte  différence  que,  venu 
au  milieu  des  applaudissements,  il  s'en  retournera  au 
milieu  des  huées.  Et  M.  de  Lally,  si  fervent  royaliste, 
et  qui  s'imagine  apparemment  qu'en  reconnaissance 
de  son  zèle  pour  le  pouvoir  d'un  seul,  nous  allons 
créer  pour  lui,  comme  dans  le  Bas-Empire,  la  charge 
de  grand-domestique;  il  ira,  s'il  veut,  prendre  séance 
dans  la  Chambre  haute  du  Parlement  d'Irlande,  qu'il 
nous  cite  pour  modèle. 

Lorsque  cet  honorable  membre  proposa  à  l'Assem- 
blée nationale  une  chambre  haute,  une  cour  pléniùre 
et  deux  cents  places  ôo  sénateurs  à  vie  el  à  la  nomi- 
nation royale  S  lorsqu'il  fit  briller  ainsi  à  tous  les  yeux 

1.  0  mes  chers  conciloyens!  Je  gémis,  quand  Je  ^ois  autour 
de  moi  celte  multitude  de  gens  qui  de  Tauguste  et  sainte  liberté 
font  une  alTaire,  et  qui  spéculent  sur  la  Constitution. Dans  le  degré 
de  corruption  et  d'égoYsme  où  nous  sommes  parvenus,  si  nous 
voulons»  conserver  la  liberté,  gardons-nous  bien  de  créer  un  Sénat 
et  des  places  inamovibles,  de  mettre  la  fbuille  des  bénéfices  et 
d'accumuler  les  richesses  dans  la  main  d'un  seul  homme.  Quand 
toutes  les  consciences  sont  à  vendre,  il  ne  reste  plus  qu'à  com- 
biner tellement  la  Constitution  qu'il  n'y  ait  personne  on  état  de 
les  acheter.  Les  trésors  de  la  Numidie  avaient  corrompu  trois  fois, 
et  les  généraux,  et  les  consuls,  et  la  municipalité,  et  les  tribuns,  et 
la  magistrature,  dans  l'alTaire  de  Jugurtha.  Mais  quand  le  peuple 
romain  en  eut  évoqué  la  connaissance  à  l'assemblée  générale,  il  tai 
impossible  à  Jugurtha  de  corrompre  tout  le  peuple  ;  non  que  le 
peuple  fût  moins  corruptible  que  les  sénateurs,  mais  où  trouver  un 
acheteur  assez  riche  ? 

Ce  ne  sera  point  assez,  dans  un  siècle  corrompu,  que  le  peuple 
ne  se  dépouille  point  de  sa  toute-puissance  pour  en  revêtir  un  Sénat, 
et  qu'il  soit  seul  dispensateur  des  places,  il  faut  que  l'amovibilité 
des  charges  soit  telle,  que  les  mutaUons  soient  si  rapides,  qu'il  n'y 
ait  point  d'aliment  à  la  cupidité.  Alors  les  emplois  sont  réellement 
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deux  cents  récompenses  pour  les  traîtres,  comment 
les  Chapelier,  les  Barnave,  les  Pétion  de  Villeneuve, 

des  charges  et  non  des  bénéûcee.  Alors,  à  ceux  qui  veulent  primer 
et  se  faire  remarquer,  il  restera,  non  plus  TambiUon  des  grandes 
places,  mais  l'ambiUon  des  grandes  cîioses.  L'ambition  qui  vient 
de  l'orgueil  sera  nécessairement  détruite;  il  ne  restera  que  l'am* 
bition  qui  vient  de  la  bienfaisance,  Vambition  nécessaire  aux  grands 
cœurs,  celle  d'être  utile.  Malheureusement  ce  n'est  point  de  celte 
noble  ambition  que  la  plupart  sont  travaillés^  mais  d'une  tout  autre 
fièvre. 

A  ta  ville,  on  sait  quel  conflit  il  y  a  eu  entre  les  électeurs  et  les 
représentants  de  la  Commune,  chacun  se  disputant  et  tirant  à  soi 
la  chaise  curule.  Dans  les  districts,  fout  le  monde  use  ses  poumons 
et  son  temps  pour  parvenir  à  être  président,  vice-président,  secré- 
taire, vice-secrétaire.  Ce  ne  sont  que  comités  de  subsistances,  co- 
mités de  finances,  comités  de  police,  comités  civils,  comités  mili- 
taires. Hors  des  districts,  on  se  tue  pour  des  épaulettes.  On  no 
rencontre  dans  la  rue  que  dragons,^  graines  d'éplnards. 

Que  voulez'Voui  ?  chacun  cherche  à  paraître, 

11  n'est  pas  jusqu'au  fusilier  qui  ne  soit  bien  aise  de  me  faire 
sentir  qu'il  a  du  pouvoir.  Quand  je  rentre  à  onze  heures  du  soir, 
on  me  crie  :  Qui  vive?  «  Monsieur,  dis-je  à  la  sentinelle,  laissez 
passer  un  patriote  picard.  »  Mais  il  me  demande  si  je  suis  Français, 
en  appuyant  la  pointe  de  sa  baYonnette.  Malheur  aux  muets!  Pre- 
nez le  pavé  à  gauche,  me  crie  une  sentinelle  ;  plus  loin,  une  autre 
crie  :  Prenez  le  pavé  à  droite  ;  et,  dans  la  rue  Sainte-Marguerite, 
deux  sentinelles  criant  :  Le  pavé  à  droite,  le  pavé  à  gauche  ;  j'ai 
été  obligé,  de  par  le  district,  de  prendre  le  ruisseau. 

Je  prendrai  la  liberté  de  demander  à  MM.  Bai  11  y  et  Lafayetfe  ce 
qu'ils  prétendent  faire  de  ces  trente  mille  uniformes.  Je  n'aime 
point  les  privilèges  exclusifs  ;  le  droit  d'avoir  un  fusil  et  une  baïon- 
nette appartient  à  tout  le  monde,  pourvu  que  ces  armes  protec- 
trices restent  suspendues  dans  le  foyer,  à  côté  des  dieux  pénates, 
et  n'en  sortent  que  lorsque  l'on  bat  la  générale.  M.  de  Lafayette 
est  colonel,  non  de  30,000,  mais  de  250,000  hommes.  Nous  sommes 
tous  soldats  de  la  patrie;  il  me  semble  qu'il  n'est  pas  besoin  de 
tant  de  soldats  de  la  police.  Oh  I  le  beau  gouvernement  que  celui 
où,  comme  à  Lacédémone  ou  en  Normandie  du  temps  du  duc  Rol- 
lon,  à  la  clameur  de  haro,  tout  citoyen  que  j'appelle  chez  le  magis- 
trat est  obligé  de  m'y  suivre.  A  Amsterdam^  vingt-quatre  mille 
hommes  sans  armes  sufQsent  pour  la  garde  ;  cependant  la  ville  est 
composée  d'autant  de  nations  différentes  qu'il  y  en  avait  à  la  tour 
de  Babel.  (Note  de  C.  Deimoulins.) 
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les  Target,  les  Grégoire,  les  Robespierre,  les  Buzol; 
les  de  Landines,  les  Biauzal,  les  Volney,  les  Schmils, 
lesGlezen,  les  Mirabeau  et  tous  les  Bretons;  comment 
ces  fidèles  défenseurs  du  peuple  n'ont-ils  pas  déchiré 
leurs  vêtements  en  signe  de  douleur?  Comment  ne  se 
sont-ils  pas  écriés  :  Il  a  blasphémé.  Certes,  je  suis  zélé 
partisan  de  la  liberté  de  haranguer  et  de  faire  des 
motions,  moi-môme  j'ai  besoin  d'indulgence,  veniam 
peiimtAsque,  damusque  vicissim.  Jamais  je  ne  propose- 
rai, comme  le  célèbre  législateur  Zaleucus,  que  celui 
qui  viendra  faire  une  motion  ait  la  corde  au  cou  et 
pérore  au  pied  de  la  Lanterne,  Cependant,  proposer 
un  veto  et,  pour  comble  de  maux,  des  aristocrates  à 
vie,  à  la  nomination  royale,  je  demande  si  on  peut 
concevoir  une  motion  plus  liberticide. 

Le  Palais-Royal  avait-il  donc  si  grand  tort  de  crier 
contre  les  auteurs  et  fauteurs  d'une  pareille  motion? 
Je  sais  que  la  promenade  du  Palais-Royal  est  étran- 
gement mêlée,  que  des  filous  y  usent  fréquemment  de 
la  liberté  de  la  presse^  et  que  maint  zélé  patriote  a 
perdu  plus  d'un  mouchoir  dans  la  chaleur  des  mo- 
tions. Cela  ne  m'empêche  point  de  rendre  un  témoi- 
gnage honorable  aux  promeneurs  du  Lycée  et  du  Por- 
tique. Le  jardin  est  le  foyer  du  patriotisme,  le  rendez- 
vous  de  l'élite  des  patriotes  qui  ont  quitté  leurs  foyers 
et  leurs  provinces  pour  assister  au  magnifique  spec- 
tacle de  la  Révolution  de  n89,  et  n'en  être  pas  spec- 
tateurs oisifs.  De  quel  droit  priver  de  suffrages  cette 
foule  d'étrangers,  de  suppléants,  de  correspondants 
de  leur^  provinces?  Ils  sont  Français,  ils  ont  intérêt  à 
la  Constitution,  et  droit  d'y  concourir.  Combien  de 
Parisiens  même  ne  se  soucient  pas  d'aller  dans  leurs 
districts!  Il  est  plus  court  d'aller  au  Palais-Royal.  On 
n'a  pas  besoin  d'y  demander  la  parole  à  un  président, 

46. 
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(ratlendrc  son  tour  pendant  deux  heures.  On  propose 
sa  motion.  Si  elle  trouve  des  partisans,  on  fait  monter 
Torateur  sur  une  chaise...  S'il  est  applaudi,  illa  ré- 
dige; s'il  est  sifflé,  il  s'en  va.  Ainsi  faisaient  les  Ro- 
mains dont  le  Forum  ne  ressemblait  pas  mal  à  notre 
Palais-Royal.  Ils  n'allaient  point  au  district  demander 
la  parole.  On  allait  sur  la  place,  on  montait  sur  un 
banc,  sans  crainte  d'aller  à  TAbbaye.  Si  la  motion 
était  reçue,  on  la  proposait  dans  les  formes,  alors  on 
l'affichait  sur  la  place,  elle  y  demeurait  en  placard 
pendant  vingt-neuf  jours  de  marché.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  y  avait  assemblée  générale;  tous  les  ci- 
toyens, non  pas  un  seul,  donnaient  la  sanction.  Hon- 
nêtes promeneurs  du  Palais-Royal,  ardents  promo- 
teurs de  tout  bien  public,  vous  n'êtes  point  des  per- 
vers et  des  Catilinas,  comme  vous  appellent  M.  de 
Clermont-Tonnerre  et  le  Journal  de  Paris\  que  vous 

l.  N*e8t-il  pas  incroyable  que,  sur  la  dénonciation  an  Journal  de 
Parh^  M.  de  Saint-Huruge*  reste  en  prison?  Quoi!  parce  que  le 
Journal  de  Paris  l'a  accusé  d'avoir  écrit  une  lettre  de  menaces  au 
président  de  l'Assemblée  nationale;  malgré  son  domicile,  malgré  sa 
dénégation,  sans  reconnaissance  d'écriture,  sans  vérification  préa- 
lable, un  citoyen  a  été  jeté  en  prison  I  Le  marquis  de  Saint-Huruge 
a  demandé  au  Jof/rna/  de  Paris  une  rétractation;  et  le  refus  obstiné 
du  journalitile  a  montré  que  ce  n'était  point  de  sa  part  une  erreur, 
mais  une  calomnie.  Le  marquis  de  Saint-Huruge  a  demandé  où 
était  son  accusateur,  et  on  a  refusé  de  le  lui  confronter,  de  le  lui 
nommer;  et  cependant  il  reste  en  prison!  11  a  demandé  où  était 
cette  leUre,  cette  signature,  il  déQe  de  la  produire,  elle  n'existe 
pas  ;  et  cependant  il  reste  en  prison.  Y  a-t-il  rien  de  plus  tyran- 
nique  et  de  plus  horrible?  La  Chronique  de  Paria ^  les  Bévoluiious 
de  Paris,  l'Observateur^  tous  les  écrivains  patriotes  ont  publié  ce 
trait  de  bienfaisance  du  Journal  de  Paris  ;  ils  ont  soulevé  l'indi- 
gnation publique  :  l'innocence  de  l'accusé  est  évidente,  et  cepen- 
dant il  reste  en  prison  I  Et  pourquoi  y  reste-t-il  ?  C'est  que  la 
dénonciation  du  Journal  de  Paris  est  appuyée  sur  une  lettre  de 

1 .  Ce  colossal  agitateur  dont  Camille  prendra  la  défense  dans  une  antre 
brochure  (voyez  plus  loin),  une  des  plus  bizarres  pliysionomies  de  la  Révolu- 
tion française. 
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ne  lisez  point.  Catilina,  s'il  m'en  souvient,  voulait  se 
saisir  du  veto,  à  Texemple  de  Sylia,  qui  avait  ôté  au 
peuple  ses  tribuns  et  son  veto.  Ainsi,  loin  d'être  des 
Catilinas,  vous  êtes  tout  le  contraire,  et  les  ennemis 
de  Catilina.  Mes  bons  amis,  recevez  les  plus  tendres 
remerciments  de  la  Lanterne,  C'est  du  Palais-Royal 
que  sont  partis  les  généreux  citoyens  qui  ont  arraché 
des  prisons  de  l'Abbaye  les  gardes  françaises  détenus 
ou  présumés  tels  pour  la  bonne  cause.  C'est  du  Palais- 
Royal  que  sont  partis  les  ordres  de  fermer  les  théâtres 
et  de  prendre  le  deuil  le  12  juillet.  C'est  au  Palais- 
Royal  que,  le  même  jour,  on  a  crié  aux  armes!  et  pris 
la  cocarde  nationale.  C'est  le  Palais-Royal  qui,  depuis 
six  mois,  a  inondé  la  France  de  toutes  ces  brochures 
qui  ont  rendu  tout  le  monde,  et  le  soldat  même,  phi- 
losophe. C'est  au  Palais-Royal  que  les  patriotes,  dan- 
sant en  rond  avec  la  cavalerie,  les  dragons,  les  chas- 
seurs, les  Suisses,  les  canonniers;  les  embrassant,  les 
enivrant,  prodiguant  l'or  pour  les  faire  boire  à  la 
santé  de  la  Nation,  ont  gagné  toute  l'armée  et  déjoué 
les  projets  infernaux  des  vrais  Catilinas,  C'est  le  Pa- 
lais-Royal qui  a  sauvé  l'Assemblée  nationale  et  les 
Parisiens  ingrats  d'un  massacre  général.  Et  parce  que 

deux  membrefl  de  T Assemblée  naUonale  ;  les  deax  honorables  mem- 
bres seraient  compromis  ;  la  turpitude  du  Journal  de  Paris  et  une 
grande  iniquité  seraient  dévoilées,  et  il  vaut  mieui  que  le  marquis 
de  Saint-Huruge  demeure  sous  les  verrous,  si  son  élargissement 
peut  troubler  le  sommeil  de  ces  journalistes,  qui,  pa^és  pour  dé- 
tourner noire  cuiiosité  sur  des  fadaises,  pour  entretenir  la  badau- 
derie,  pour  fain*  circuler  dans  les  cafés  et  y  faire  avaler,  avec  les 
bavaroises  et  les  limonades,  les  mensonges  grossiers  du  Gouv<!rne* 
ment,  en  nous  faisant  des  dissertations  exquises  sur  la  manière  dont 
on  se  crotte  en  marchant,  en  nous  apprenant  comment  la  boue 
s'échappe  par  la  tangente,  et  tant  d'autres  belles  choses,  ont  su  se 
Urer  eux-mêmes  du  trottoir  et  de  la  boue  où  ils  devaient  rester, 
et  se  donner  un  carrosse  bien  suspendu,  où  les  f)squins  nous  écla- 
boussent. {Notede  C,  Desmoulhu.) 
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deux  OU  trois  étourdis,  qui  eux-mêmes  ne  veulent  pas 
i  l  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse,  auront 

écrit  une  lettre  comminatoire,  une  lettre  qui  n'a  pas 
été  inutile,  le  Palais-Royal  sera  mis  en  interdit,  et  on 

:  ne  pourra  plus  s'y  promener  sans  être  regardé  comme 

'  un  Maury  et  un  d'Èprémesnil  ! 

On  ne  réfléchit  pas  assez  combien  ce  veto  était  dé- 
sastreux. Peut-on  ne  pas  voir  qu'au  mbyen  du  veto,  en 
vain  nous  avions  fait  chanter  un  Te  Deum  au  clergé 
pour  la  perte  de  ses  dîmes;  le  Clergé  et  la  Noblesse 
conservaient  leurs  privilèges.  Cette  fameuse  nuit  du 
4  au  5  août,  le  roi  eût  dit  :  «  Je  la  retranche  du 
nombre  des  nuits,  je  défends  qu'on  en  invoque  les  dé- 
crets, j'annule  tout,  veto,  »  En  vain  l'Assemblée  na- 
tionale aurait  supprimé  les  fermiers  généraux  et  la 
gabelle,  le  roi  aurait  pu  dire  :  Veto,  Voilà  pourquoi 
M.  Treilhard,  avocat  des  publicains,  a  défendu  le 
veto  jusqu'à  extinction  de  voix.  Il  a  bravé  l'infamie,  et 
s'est  dit  comme  M.  Pincemaille  dans  Horace  : 

Populus  me  sibilat^  ai  mihi  plaudo 
Ipse  domiy  nummos  simul  ac  contemplor  in  arcâ. 

Je  ne  suis  qu'une  Lanterne^  mais  je  confondrais  en 
deux  mots  ces  grands  défenseurs  du  ve/o,  Mounier, 
Clermont-Tonnerre,  Lally,Thouret,  Maury,  Treilhard, 
d'Entraigues,  etc.  En  faveur  de  ce  monstrueux  et  ab- 
surde veto^  qui  ferait  de  la  première  nation  de  l'uni- 
vers et  de  vingt-quatre  millions  d'hommes  un  peuple 
ridicule  d'enfants,  sous  la  férule  d'un  maître  d'école, 
ils  ne  savent  que  s'appuyer  des  cahiers  des  provinces. 
Ils  ne  prennent  pas  garde  qu'il  n'est  pas  un  seul  de 
ces  cahiers  qui,  en  même  temps  qu'il  accorde  le  veto^ 
ne  renferme  quelque  article  contradictoire  et  des- 
tructif de  ce  veto.  Par  exemple,  toutes  les  provinces 
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ont  voté  impérativement  une  nouvelle  Constitution; 
donc  elles  ont  déclaré  implicitement  que  nul  n'avait 
le  droit  de  s'opposer  à  cette  Constitution.  Toutes  les 
provinces  ont  volé  impérativement  la  répartition  égale 
des  impôts,  l'extinction  des  privilèges  pécuniaires,  etc.; 
donc,  par  ce  mandat  impératif,  elles  ont  déclaré  indi- 
rectement que  nulle  puissance  n'avait  le  droit  de  dire 
veto^  et  de  maintenir  l'ancien  usage. 

Cette  contradiction  qui  se  trouve  dans  tous  les 
cahiers,  entre  l'article  qui  accorde  le  veto  et  un  ou  plu- 
sieurs articles,  n'a  pas  échappé  aux  rédacteurs  dans 
les  provinces.  On  en  a  fait  la  remarque  dans  plusieurs 
bailliages.  Mais  les  provinces  suivaient  alors  le  pré- 
cepte de  l'Évangile,  qui  recommande  la  prudence  du 
serpent.  Il  leur  suffisait  d'établir  par  un  ou  deux  ar- 
ticles, que  sur  ces  points  où  la  Nation  avait  déjà  ma- 
nifesté son  vœu  unanime,  il  n'y  avait  lieu  au  veto; 
elles  ont  affecté  d'accorder  un  veto  contradictoire, 
pour  ne  pas  trop  alarmer  le  despotisme.  Dans  celte 
contradiction  de  tous  les  cahiers,  quel  parti  plus  sage 
que  de  faire  expliquer  de  nouveau  les  provinces,  de 
demander  qu'elles  déclarassent  leur  dernière  volonté  ; 
ce  qui  est,  en  propres  termes,  la  motion  du  Palais- 
Royal?  Il  est  vrai  qu'il  y  a  eu  des  contrefaçons. 

Les  défenseurs  du  veto  à  Versailles  s'appuient  en- 
core de  leur  prétendue  majorité.  La  Lanterne  va 
relever  ici  une  grande  erreur;  et  l'observation  qu'elle 
soumet  au  jugement  du  Palais-Royal,  son  district 
favori,  est  d'une  telle  importance,  qu'elle  élimine,  elle 
seule,  de  l'Assemblée  nationale  au  moins  cinq  cents 
ennemis  de  la  raison  et  de  l'optimisme. 

Nous  n'avons  plus  d'états  généraux  qui  faisaient 
des  doléances;  nous  avons  une  Assemblée  nationale  qui 
fait  des  lois.  Une  telle  assemblée  ne  peut  être  cora- 
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pos6o  que  des  repr(^senlants  de  la  nation,  et  la  Lan-- 
terne  ne  reconnaît  pour  ses  représentants  que  les  six 
cents  députés  des  Communes.  11  est  évident  que  les 
six  cents  autres  membres  sont  députés,  non  de  la 
Nation,  mais  du  Clergé  et  de  la  Noblesse.  Le  clergé 
et  la  noblesse  n'ont  pas  plus  le  droit  d'envoyer  six 
cents  députés  à  Versailles,  que  n'en  aurait  la  ma- 
gistrature ou  toute  autre  corporation.*  Voilà  donc  six 
cents  membres  de  l'Assemblée  qu'il  faut  renvoyer 
dans  les  galeries.  Comme  tous  les  citoyens  sont  égaux 
et  ont  droit  de  concourir  à  la  constitution,  il  serait 
injuste  que  la  noblesse  et  le  clergé  ne  fussent  pas 
représentés.  Il  faut  qu'ils  aient  leurs  députés  dans  la 
même  proportion  que  le  reste  des  citoyens,  et  un  par 
vingt  mille.  Le  dénombrement  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse s'élève  à  trois  cent  mille  individus;  c'est  donc 
quinze  représentants  à  choisir  parmi  les  six  cents. 
Tout  le  reste  n'a,  dans  l'Assemblée,  pas  plus  le  droit 
de  voter  que  les  citoyens  du  Palais-Royal.  Ainsi  pense 
la  Lanterne,  A  ces  causes,  elle  proteste  contre  l'article 
de  la  constitution  qui  établit  une  religion  dominante 
et  un  culte  exclusif;  et  sa  protestation  est  fondée  en 
droit,  vu  que  si  le  clergé  n'avait  pas  eu  trois  cents 
représentants  dans  l'Assemblée  nationale,  la  motion 
de  M.  Rabaut  de  Saint-Étienne  aurait  prévalu. 

Mais  il  faut  pardonner  au  clergé  de  crier  tout  haut 
de  sa  léte  en  faveur  d'un  culte  dominant. 

Don  Pourceau  raisonnait  en  subtil  personnage. 

L'abbé  Maury  voit  que  la  mense  du  prieuré  de 
Lihons  court  le  plus  grand  risque.  «  Perfides  Gom- 
•  munes,  s'écrie  l'abbé  François,  quand  vous  nous  em- 
brassiez dans  l'église  de  saint  Louis,  c'était  donc  pour 
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nous  étoulfer.  Voilà  déjà  la  dîme  et  les  prémices  sup- 
primées; si  la  liberté  du  culte  est  établie,  les  portes 
de  l'enfer  auront  bientôt  prévalu  contre  nous,  malgré 
la  prophétie,  » 

M.  François  a  raison.  Lorsqu'il  va  être  question  de 
contribuer  à  l'entretien  du  prêtre  catholique  :  «  Moi, 
dira  le  paroissien,  que  je  nourrisse  le  prêtre!  c'est  à 
celui  qui  va  à  la  messe  à  payer  le  sacristain*.  »  Tout 
le  monde  se  fera  hérétique,  schismatique,  et  même 
juif,  s'il  le  faut,  pour  ne  point  payer.  Le  philosophe 
dira  :  «  C'est  à  celui  qui  se  fait  enterrer  dans  le  cime- 
tière, ou  qui  est  jaloux  des  honneurs  du  caveau,  à 
payer  le  luminaire,  la  grande  sonnerie,  et  les  jurés- 
crieurs.  Pour  moi,  mon  tombeau  est  dans  mon  jardin; 
là  reposeront  ma  femme  et  mes  enfants.  Cette  idée 
que  les  cendres  de  son  père  sont  éparses  dans  cotte 
enceinte  attachera  mon  fils  à  sa  propriété.  Cet  héri- 
tage consacré,  jamais  il  ne  le  vendra.  Au  riche,  son 
voisin,  qui  marchanderait  ce  coin  de  terre,  il  répondra 
comme  ce  chef  des  Canadiens  à  qui  des  Européens 
proposaient  de  céder  leur  pays  :  «  Nous  ne  pouvons 
nous  éloigner  de  cette  terre;  dirons-nous  aux  osse- 
ments de  nos  pères  :  Levez-vous  et  marchez  ^1  » 
Consolez-vous  pourtant,  bons  Parisiens,  vous  aurez 


1.  L'acte  de  la  république  de  Virginie,  qui  établit  la  liberté  de 
religion,  déclare  qu'il  est  criminel  et  lyrannique  de  forcer  un  ciioijen 
à  payer  des  contributions  destinées  à  répandre  des  opinions  qui  ne 
sont  pas  les  siennes.  Bien  plus,  la  loi  ajoute  que  même  le  forcer  de 
fournir  à  l'entretien  de  tel  ou  tel  prédicateur  d'une  croyance  reli-' 
ijieuse,  qui  est  la  sienne^  c'est  le  priver  de  la  douce  liberté  de  don- 
ner  sa  contribution  au  pasteur  en  particulier  qui  lui  prêche  l'honnê- 
teté et  la  droiture  de  la  manière  la  plus  persuasive ,  et  dont  il  voudrait 
prendre  la  marche  pour  son  modèle f  etc.,  etc. 

2.  (Voyez  les  projets  de  Chaumette  en  93.)  —  11  serait  assez 
curieux  de  comparer  tout  cela  aux  idées  déjà  oubliées  de  M.  Uauss- 
mano  et  au  cimetière  futur  de  Méry-sur-Oise. 
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toujours  votre  chère  patronne,  et  on  n'enlèvera  pas 
au  curé  son  Saint-Eustache,  comme  le  disait  si  plai- 
samment un  de  nos  devanciers.  Vous  aurez  toujours 
vos  processions,  vos  serpents,  vos  basses-contre,  et 
vous  serez  toujours  maîtres  de  vous  faire  enterrer  à 
Clamartou  à  Saint-Sulpice;  seulement  vous  ne  re- 
garderez plus  comme  des  païens  et  des  employés  des 
fermes,  ceux  qui,  à  l'exemple  d'Abraham  et  de  Jacob, 
voudront  être  portés  dans  la  terre  de  Chanaan,  et 
dormir  à  côté  de  Sara  et  de  Rachel. 

Il  est  une  religion  qui  n'appartient  pas  à  certains 
peuples,  à  certains  climats,  comme  le  christianisme, 
le  paganisme,  le  judaïsme  et  lemahométisme;  mais 
une  religion  qui  est  répandue  chez  tous  les  peuples, 
une  religion  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays, 
une  religion  innée;  c'est  celle  qu'ont  conservée  dans 
sa  pureté  les  hommes  éclairés  et  les  Sages.  C'est  la 
religion  des  Socrate,  des  Platon,  des  Cicéron,  des 
Scipion,  des  Marc-Aurèle,  desÉpictète,desConfucius, 
des  Plutarque,  des  Virgile,  des  Horace,  des  Bayle, 
des  Érasme,  des  Bacon,  des  l'Hôpital,  des  Buffon,  des 
Voltaire,  des  Montesquieu,  des  J.-J.  Rousseau.  Sa  foi 
est  de  croire  en  Dieu,  sa  charité  d'aimer  les  hommes 
comme  des  frères,  son  espérance  est  celle  d'une  autre 
vie.  Cette  religion  ne  procurera  jamais  des  extases 
comme  celle  de  sainte  Thérèse  ou  de  saint  Ignace 
qui  transpirait  l'amour  divin  et  en  était  trempé  au 
point  de  changer  trois  fois  de  chemise  à  une  messe  de 
minuit. 

N'a  pas  qui  veut  le  bonheur  d'être  fou. 

Mais  il  y  a  un  conte  charmant  de  Voltaire  fait 
pour  nous  consoler.  C'est  un  Muphti  philosophe,  qui, 
sur  le  récit  des  visions  extatiques  d'une  vieille  dévote 
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masalmane,  va  lui  rendre  visite;  il  la  trouve  aussi 
heureuse  que  madame  Guyon,  et  je  ne  sais  plus  quelle 
sainte  religieuse  à  qui  un  ange  perce  le  cœur  d'un 
coup  de  lance,  et  applique  le  stigmate  de  saint  Fran- 
çois. Le  Muphli  ne  peut  s'empêcher  de  lui  porter 
envie,  et  néanmoins  il  retourne  au  palais  patriarcal 
en  se  disant  :  «  Voudrais-je  de  ce  bonheur-là?  ?> 

Assurément  il  y  aurait  de  la  cruauté  d'empêcher 
personne  de  marcher  les  talons  au  rebours,  de  se 
donner  la  discipline,  et  d'être  ravi  comme  saint  Paul 
au  troisième  ciel,  d*y  voir  ce  que  r œil  n'a  point  vUy  et 
dC entendre  ce  que  V oreille  n'a  point  entendu.  Ce  serait 
on  attentat  à  la  liberté,  et  je  prie  de  ne  point  calom- 
nier la  Lanterne  à  ce  point,  que  de  lui  prêter  de  pa- 
reilles intentions;  je  déclare,  au  contraire,  qu'il  doit 
être  permis  à  qui  voudra  d'aller  à  Sainte-Geneviève, 
à  Notre-Dame  de  Lorette  ou  à  Saint-Jacques  de  Com- 
postelle,  et  même,  comme  le  bienheureux  Labre,  de 
pousser  jusqu'à  Jérusalem.  Heureux  ceux  qui  croienti 
La  foi  transporte  les  montagnes;  elle  ferait  venir  la 
mer  jusques  à  Paris,  et  nous  épargnerait  la  dépense 
énorme  d'élargir  la  Seine  et  de  creuser  un  port  au- 
dessus  du  Champ  de  Mars.  Mais  cette  foi  n'est  pas 
donnée  à  tous,  et  il  est  juste  que  l'Assemblée  nationale 
s'occupe  des  intérêts  de  tout  le  monde.  Si  le  peuple  a 
besoin  d'une  religion,  le  philosophe,  Thomme  sen- 
sible et  honnête  en  ont  plus  besoin  encore.  Voyez 
quels  efforts  ont  fait  Platon,  Cicéron  et  Jean-Jacques 
pour  nous  persuader  l'immortalité.  Nous  sommes  en 
France  un  million  de  théistes,  observait,  il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  le  patriarche  de  Ferney  ;  depuis,  ce  nombre 
s'est  accru  à  l'infini,  et  très-probablement  le  théisme 
deviendra  peu  à  peu  la  religion  catholique,  c'osl-à- 
dire   universelle.    L'estimable  M.  Rabaut,  dont  le 

I.  47 
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civisme  et  les  talenls  font  tant  d'honneur  au  clergé 
de  Genève,  demande  des  temples  pour  quatre  millions 
de  protestants.  Le  temple  du  théiste  est  l'univers  : 
mais  la  Lanterne  demande  des  égliseSy  c'est-à-dire  des 
lieux  d'assemblées  pour  huit  millions  de  théistes. 
Cette  religion  serait  digne  de  la  majesté  et  des  lu- 
mières du  peuple  français.  Dépouillée  des  mensonges 
des  autres  cultes  qui  tous  ont  défiguré  la  divinité, 
elle  ne  conserverait  que  ce  qu'ils  ont  d'auguste,  la 
reconnaissance  de  l'Être  Suprême  et  l'idée  de  la 
justice,  inséparable  de  la  récompense  des  bons  et  de 
la  punition  des  méchants.  Le  philosophe  exerce  le 
sacerdoce  de  cette  religion;  et  il  y  a  cet  avantage  pour 
le  peuple,  qu'il  ne  lui  faut  ni  dîme,  ni  casuel,  ni 
abbaye,  ni  prieuré,  ni  croupe,  ni  pension  sur  les 
bénéfices.  Après  avoir  été  entendre  l'abbé  Maury  prê- 
cher aux  Quinze-Vingts  le  célibat,  on  irait  à  Saint- 
Sulpice  ou  à  Saint-Roch  suivre  un  carême  ou  un 
Avent  de  l'abbé  Raynal,  ou  de  J.-J.  Rousseau.  Les 
cérémonies  religieuses  et  touchantes  ne  manqueraient 
pas  à  ce  culte.  Que  l'Église  lui  restitue  tout  ce  qu  elle 
a  emprunté  du  paganisme,  qui  n'est  que  le  théisme 
altéré;  et  au  lieu  de  la  procession  des  Rogations,  nous 
aurons  la  procession  de  la  fête  de  Paies;  au  lieu  de 
l'eau  bénite,  l'eau  lustrale;  au  lieu  du  pain  bénit,  les 
agapes,  les  repas  en  commun  des  Pythagoriciens;  au 
lieu  de  cette  plaque  de  cuivre  ou  d'argent  qu'on  nous 
présente,  nous  aurons  l'ancienne  cérémonie  du  baiser 
de  paix,  institution  si  charmantepourceux  qui  savaient 
se  placer  avantageusement.  Avons-nous  rien  de  plus 
pieux  que  la  prière  d'Épictète  ou  l'hymne  de  Cléan- 
the?  Qui  est-ce  qui  ne  se  trouve  pas  aussi  dévot,  aussi 
recueilli,  lorsqu'à  l'Opéra  d'Alceste  il  entend  la  prière 
du  grand-prêtre,  que  lorsqu'à  Notre-Dame  il  entend 
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YOSalutaris  de  Gossec?  Pas  une  de  nos  fêtes  qui  ne  soit 
une  imitation  des  païennes.  H  y  a  plus;  nous  n'avons 
souvent  imité  de  ces  fêtes  que  leurs  extravagances,  sans 
retenir  leur  but  moral.  Je  n'en  veux  pour  exemple 
que  ces  saturnales  tant  décriées,  auxquelles  est  venu 
succéder  le  carnaval.  Aux  saturnales  les  païens  se 
comportaient  comme  si  le  monde  allait  finir.  C'était 
une  fête  commémoralive,  instituée  pour  rappeler 
régalité  originelle;  c'était  une  espèce  de  déclaration 
chômée  des  droits  de  Thomme.  Tout  y  représentait 
l'anéantissement  futur  des  sociétés.  Il  n'y  avait  plus  de 
tribunaux,  plus  d'écoles,  plus  de  sénat,  plus  de  guerre. 
Tous  les  états  étaient  confondus.  On  régalait  les 
pauvres  à  sa  table  sans  distinction  de  rang.  Les 
maîtres  changeaient  d'habits  avec  leurs  esclaves,  et 
les  servaient  à  leur  tour.  On  payait  les  dettes,  les  mois 
de  nourrices,  et  les  loyers  des  pauvres.  J'en  ai  dit 
assez  pour  faire  sentir  au  clergé  qu'il  a  tort  de  se  tant 
prévaloir  de  la  prétendue  nécessité  de  sa  morale  dont 
on  peut  fort  bien  se  passer.  Je  laisse  à  l'abbé  Fauchet 
à  faire  un  beau  livre  là-dessus,  à  nous  donner  un 
corps  complet  de  religion,  et  à  achever  le  Dieu  natio- 
nal qu'il  a  si  heureusement  commencée 

1.  A  la  fin  de  la  seconde  Milion,  on  lit  :  Le  second  discours  de 
LA  LANTERNE  paraîtra  incessamment. 
Celle  suite  n'a  jamais  paru.  —  J.  G. 


RECLAMATION 


EN  FATEUR 


DU  MARQUIS  DE  SAINT-HURUGE 

(Septembre  1789) 


La  brochure  de  Camille  Desmoulins  explique  assez 
pourquoi  fut  arrêté  ce  colossal  et  bruyant  personnage, 
dont  la  haute  taille  s* élevait  au-dessus  de  la  foule  as- 
semblée, au  Palais-Royal,  sous  Varbre  aux  nouvellesy 
Tarbre  de  Cracovie.  Camille  aussitôt  prit  la  plume  et 
écrivit  cette  brochure  qui  n'a  pas  été  réimprimée 
depuis  4789. 

Le  marqUisde  Saint-Huruge  était  né  àMàcon,enl750. 
Tour  à  tour  soldat,  voyageur,  ami  de  toutes  les  folies  et 
de  toutes  les  aventures,  vrai  héros  de  roman,  fort  comme 
un  hercule,  il  fut  enfermé  à  Charenton,  vécut  en  Angle- 
terre de  1784  à  4789,  et  devint,  au  moment  de  la  révo- 
lution, un  des  plus  fougueux  orateurs  populaires.  De- 
puis les  Gracques,  la  foule  aime  à  suivre  les  gens  titrés. 
Emprisonné  au  Luxembourg,  il  fut  délivré  au  9  thermi- 
dor et  vécut  dés  lors  assez  obscur  pour  finir  à  soixante 
ans,  en  iSiO. 


17. 


RECLAMATION 


EN    FAVEUR 


DU 


MARQUIS  DE  SAINT-HURUGE 


Le  sieur  Victor-Amédée,  marquis  de  Saint-Huruge, 
a  été  conduit  au  Châtelet,  où  il  est  jugé  prévôtale- 
ment.  Je  ne  dirai  pas  :  il  est  gentilhomme,  il  est  filleul 
du  roi  de  Sardaigne  ;  je  dis:  il  est  citoyen  français.  Un 
citoyen  français  vaut  bien  un  citoyen  romain,  et  si  la 
fameuse  loi  Porcia^  qui  défendait  de  mettre  à  mort  un 
citoyen  romain,  ne  peut  pas  revivre  parmi  nous,  au 
moins  est-il  certain  qu'un  citoyen  français  ne  doit  pas 
être  jugé  prévôtalement,  parce  que  tout  jugement 
prévôtal,  et  même  tout  jugement  criminel  qui  n'est 
pas  public,  est  horrible  devant  les  honnêtes  gens. 

Citoyens,  le  premier  édifice  que  vous  avez  à  con- 
struire est  une  tournelle  criminelle,  un  vaste  cirque, 
au  milieu  duquel  s'élèvent  les  bancs  des  juges,  celui 
de  l'accusé,  la  tribune  de  l'accusateur  et  du  défenseur, 
et  autour  une  immense  galerie  pour  les  philanthropes 
protecteurs  des  lois,  mais  aussi  de  l'innocence.  Il  faut 
que  tout  citoyen  arrêté  soit  d'abord  conduit  à  ce  grand 
théâtre,  pour  y  subir  un  interrogatoire  en  public, 
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avant  qu'on  puisse  Técrouer  dans  une  prison.  Lors- 
que toute  la  France  a  poussé  dans  les  cahiers  un  cri 
universel  d'indignation  contre  les  formes  expéditives 
de  la  prévôté,  contre  la  nuit  éternelle  qui  enveloppe 
les  procédures  criminelles;  lorsqu'on  entend  répéter 
partout,  avec  tant  déraison,  que  le  vœu  unanime  des 
cahiers  a  force  de  loi,  et  qu'il  ne  manque  à  cette  loi  que 
d'être  proclamée,  comment  les  prévôts  n'ont-ils  pas  la 
délicatesse  de  se  dire  : 

«  La  promulgation  n'est  qu'une  formalité  pour  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  la  loi  ;  quant  à  moi,  je  connais 
le  vœu  unanime  de  la  nation,  mon  droit  de  mort  est  au 
moins  douteux  âmes  yeux;  je  n'environnerai  plus 
mon  tribunal  d'odieuses  ténèbres;  je  ne  jugerai  plus 
prévôtalement.  »  Mais  non,  tous  les  juges,  sans  y 
penser,  ressemblent  à  Pilate.  L'orgueil  est  flatté  de 
poi^voir  dire  à  un  citoyen  :  a  Sais-tu  que  j'ai  le  droit 
de  te  crucifier  et  de  t'absoudre?  »  Revenons  à  M.  de 
Saint-Huruge. 

Accusé  d'avoir  écrit  une  lettre  comminatoire  à  l'As- 
semblée nationale,  d'avoir  signé  une  motion  attenta- 
toire à  la  liberté  de  l'Assemblée  nationale,  sa  place 
est,  non  au  Châtelet,mais  à  l'Abbaye  ou  à  Brie-Comte- 
Robert,  parmi  les  accusés  de  crime  de  lèse-nation  ;  ses 
juges  sont  le  comité  des  douze,  et  non  le  prévôt. 

Or,  lorsque  M.  de  Clermont-Tonnerre  a  requis  son 
décret,  et  le  comité  des  douze  et  l'Assemblée  natio- 
nale ont  prononcé  qu'il  n'y  avait  lieu  à  délibérer  ;  et 
cependant  on  le  juge  prévôtalement. 

Je  déclare  que  je  connais  à  peine  M.  de  Saint-Hu- 
ruge, que  je  n'ai  fait  que  l'entrevoir  le  dimanche 
80  août  au  café  de  Foi,  où  je  l'ai  observé  comme  un 
homme  singulier,  et  un  patriote  de  la  meilleure 
trempe.  Je  me  suis  avisé  de  lui  faire  une  petite  re- 
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marque,  à  laquelle  il  a  répondu  fort  brutalement, 
mais  ce  n'est  point  le  marquis  de  Saint-Huruge  que 
je  défends  ici  personnellement  ;  c'est  un  Français,  c'est 
moi,  c'est  nous  tous,  citoyens. 

M.  de  Saint-Huruge  dénie  que  la  signature  au  bas 
de  cette  lettre  comminatoire  soit  la  sienne;  et  malgré 
sa  dénégation,  malgré  son  domicile,  malgré  son  affec- 
tation de  se  montrer  à  la  tête  d'une  patrouille,  sans 
reconnaissance  d'écriture  ou  vérification  préalable, 
il  est  appréhendé  au  corps  et  jeté  en  prison. 

Cependant  une  chose  saute  aux  yeux  :  s'il  n'a  point 
signé  cette  lettre,  il  n'est  point  coupable,  et  s'il  l'a 
signée,  c'est  une  preuve  qu'il  ne  se  croyait  point  cou- 
pable :  cette  signature  même  est  sa  meilleure  justifi- 
cation. 

Mais,  crie-t-on,  la  rumeur  publique  était  contre 
loi.  Il  ne  peut  nier  du  moins  avoir  signé  la  motion 
du  Palais-Royal. 

Il  est  vrai  que  cettemotion  est  telle,  que  M.  Meunier 
a  promis  500,000  livres  à  celui  qui  en  dénoncerait  les 
auteurs.  A  ces  offres  je  reconnais  bien  un  sénateur  de 
Venise.  Gardez,  M.  Meunier,  ces  500,000  livres;  elles 
aideront  à  payer  les  24  ou  36  livres  par  jour  qu'on  dit 
que  ce  bon  peuple  vous  alloue  pour  défendre  si  bien 
sa  cause.  Si  vous  avez  une  si  grande  envie  de  connaî- 
tre les  auteurs  de  cette  motion,  que  vous  appelez  un 
complot  infernal,  je  me  dénonce,  non  comme  l'ayant 
proposée,  je  n'ai  pas  cet  honneur,  mais  comme  l'ayant 
signée  des  premiers.  La  voici  en  entier,  cette  motion 
qu'ont  signée  avec  moi  six  cents  pervers,  six  cents 
Catilinas. 


■'(iJ  'J.I   VKKS    I>K    CAMILr.E    DKSMoîM.lNS 

MOTION   DU   PALAIS-ROYAL. 

«  4^  Que,  VU  la  contradiction  de  tous  les  cahiers  sur 
le  veto,  il  serait  sursis  au  décret  jusqu'à  ce  que  les 
provinces  et  les  districts  eussent  déclaré  leur  dernière 
volonté. 

«râ*»  Que,  vu  la  rumeur  publique  et  la  violence  des 
soupçons,  qui  se  fortifient  dejour  en  jour  contre  nom- 
bre de  députés,les  provinces  et  la  ville  de  Paris  seraient 
suppliées  d'examiner  si  la  conduite  de  leurs  représen- 
tants était  irréprochable,  s'il  n'était  pas  à  craindre  que 
quelque  honorable  membre  ne  fût  flatté  de  devenir 
sénateur  de  Venise;  et  qu'au  lieu  de  maître  un  tel,  on 
l'appelât  milord,  ou  Votre  Seigneurie:  dans  ce  cas,  de  le 
rappeler  incessamment  comme  suspect,  parce  qu'il  ne 
faut  pas  qu'un  député  soit  suspect,  et  que  pour  l'hon- 
neur du  nom  français,  nous  ne  devons  pas  laisser 
croire  à  l'Europe,  que  sur24  millions  d'hommes  nous 
ne  puissions  trouver  parmi  nous  six  cents  citoyens 
notoirement  incorruptibles  et  au-dessus  de  tous  soup- 
çons. 

«3»  Attendu  la  grande  affection  que  les  patriotes  por- 
tent à  M.  le  comte  de  Mirabeau,  et  les  alarmes  que  leur 
acauséesla  nouvelle  desmenacesqu'onluiavaitécrites, 
à  l'exemple  de  cette  foule  de  jeunes  gens  qui  allaient 
chercher  Cicéron  à  sa  maison  du  mont  Palatin,  et 
l'escortaient  jusqu'au  sénat  au  milieu  des  applaudis- 
sements, l'élite  des  patriotes  irait  offrir  à  M.  de  Mi- 
rabeau une  garde  défensive,  et  au  moins  le  bouclier  de 
leur  corps.  » 

M.  de  Saint-Huruge  n'a  signé  en  ma  présence  rien 
de  plus. 

Je  soutiens  que  le  droit  de  faire  une  pareille  motion, 
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et  en  général  une  motion  quelconque,  appartient,  je 
ne  dis  pas  à  vingt  mille  citoyens,  mais  même  à  un 
seul.  Un  décret  est  légal  ou  illégal;  mais  une  motion 
est  raisonnable  ou  folle ,'  et  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est 
qu'une  motion  /égaie. 

En  Angleterre,  tout  citoyen,  sans  aller  au  district, 
peut  rédiger  une  adresse  chez  lui,  au  café,  au  club,  à 
la  taverne,  et  la  faire  signer  à  qui  bon  lui  semble. 

A  Athènes,  le  citoyen  ne  se  retirait  point  dans  son 
bourg  pour  faire  des  pétitions;  il  y  avait  des  gens  qui 
faisaient  des  motions  du  matin  au  soir,  sur  la  place 
publique,  sans  que  Tarchonle  le  trouvât  mauvais  et 
les  menaçât  de  la  ciguë,  et  on  n'eût  pas  souffert  une 
patrouille  dans  le  Céramique. 

Je  puis  faire  une  motion  au  Palais-Royal  ou  dans 
la  rue,  pourvu  que  je  n'obstrue  pas  le  passage.  C'est 
un  principe  reconnu  par  l'Assemblée  nationale,  que 
la  liberté  consiste  à  pouvoir  faire  tout  ce  gui  ne  porte  pas 
préjudice  à  autrui;  et  il  n'y  a  au  monde  que  M.  Jus- 
serand  qui  soit  fondé  à  se  récrier  contre  les  inonda- 
tions des  patriotes  qui  viennent  submerger  son  café 
de  Foi.  Cette  motion  du  Palais-Royal  n'est  donc  point 
si  criminelle.  Cependant,  ô  douleur!  j'ai  vu  une  foule 
de  citoyens,  des  citoyens  éclairés,  se  faire  une  fête 
d'être  commandés,  disaient-ils,  pour  dissiper  à  coups 
de  baïonnette  les  groupes  du  Palais-Royaf!  J'ai  en- 
tendu un  vice-président  de  District  jeter  en  public  des 
cartouches  sur  une  table,  se  plaindre  de  n'avoir  pu 
s'en  servir  pour  arquebuser  des  citoyens  sans  armes. 
£t  quand  j'ai  demandé  où  était  la  réquisition  du  ma- 
gistrat, des  bourgeois  depuis  hier  en  uniforme  m'ont 
répondu  qu'ils  ne  connaissaient  que  leur  capitaine. 

A  regard  des  menaces  qu'on  dit  avoir  échappé  à 
M.  de  Saint-Huruge,  il  y  aun  trait  dans  l'histoire  dont 
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tout  le  monde  saisira  la  ressemblance,  et  qui  le  justi- 
fiera mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  dire.  On  sait 
que  dans  l'affaire  de  Catilina,  Caton  avait  opiné  qu'on 
envoyât  les  conjurés  à  la  lanterne,  sans  forme  de  pro- 
cès. Ce  Caton  était  fort  en  principes;  il  haranguait 
comme  Pétion  de  Villeneuve  ;  mais,  malgré  ses  prin- 
cipes, un  orateur  brillant.  César,  fit  tant  de  prodiges 
d'éloquence,  que  Cicéron  eut  besoin  de  tout  l'avantage 
que  lui  donnait  sa  présidence  pour  faire  prévaloir 
l'avis  de  Caton,  et  fut  obligé  d'aller  deux  fois  au  scru- 
tin. Cependant  les  patriotes,  dans  le  vestibule  du 
Sénat,  étaient  furieux  que  César  eût  osé  solliciter  Tin- 
dulgence  de  son  cousin  Lentulus.  Â  la  sortie  du  Sénat, 
les  Chevaliers  Romains  qui  étaient  de  garde  poussè- 
rent les  menaces  jusqu'à  présenter  à  l'orateur  la  pointe 
de  leurs  épées.  Cicéron  leur  fit  signe  de  respecter 
dans  un  sénateur  la  liberté  de  haranguer  pour  ou 
contre,  mais  il  excusa  cette  ferveur  du  patriotisme  :  il 
ne  fit  point  jeter  ces  jeunes  gens  dans  des  cachots;  il 
ne  les  menaça  point  de  la  roche  Tarpéienne;  et  César, 
désigné  préteur,  et  qui  déjà  était  un  aussi  grand  per- 
sonnage au  moins  qu'un  souverain,  ne  requit  point, 
comme  M.  Mounier  et  M.  de  Clermont-Tonnerre,  que 
ces  jeunes  gens  fussent  mandés  à  la  barre  du  Sénat 
et  que  leur  procès  fût  réglé  à  Textraordinaire.  Que 
serait-ce  si,  au  lieu  de  le  menacer  de  leurs  épées,  ils 
ne  l'avaient  menacé  qu'en  paroles?  Que  serail-ce  si 
ces  paroles  leur  avaient  échappé,  non  dans  le  vestibule 
du  Sénat  et  étant  de  garde,  mais  au  café  et  en  buvant 
du  punch?  Que  serait-ce  si  elles  avaient  échappé  à  un 
citoyen  enfermé  sept  ans  à  Charenton,  victime  si  long- 
temps du  despotisme,  et  qui  est  bien  excusable,  dans 
une  fièvre  épidémique  de  liberté,  d'avoir  des  accès 
plus  v}o)enis  gue  les  autres? 
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Et  combien  n'esl-il  pas  douloureux  de  voir  se  gros- 
sir tous  les  jours,   dans  l'Assemblée  na'tionale,  le 
nombre  des  membres  suspects!  Se  peut-il  que  tant 
d'orateurs  aient  trompé  les  espérances  que  nous  avions 
conçues  de  leurs  talents?  Comment  les  ambitieux  ne 
voient-ils  pas  qu'aujourd'hui  il  n'y  a  plus  d'emplois, 
plus  de  fortunes,  plus  de  dignités  à  attendre  que  de  la 
reconnaissance  publique?  Comment  ne  voient-ils  pas 
que  c'est  se  bercer  de  chimères  que  de  se  persuader 
que  nous  souffrirons  une  Chambre  Haute ^  et  des  mem- 
bres permanents  pendant  un  nombre  d'années  fixe, 
des  membres  dont  on  puisse  acheter  les  voix  pour  sept 
ans,  comme  ceux  du  Parlement  d'Angleterre.  Non, 
Messieurs,  nous  aurons  une  Assemblée  nationale  per- 
manente; mais,  selon  les  principes  éternels  de  tout 
mandat,  nos  mandataires  seront  révocables  ad  nutum^ 
du  jour  au  lendemain.  Croyez-moi,  Messieurs,  vous 
qui  avez  le  malheur  d'être  suspects,  purgez  ce  soupçon 
et  rentrez  en  vous-mêmes.  Les  menaces  du  Palais- 
Royal  étaient  paternelles,  et  pour  vous  faire  ouvrir  les 
yeux.  C'étaient  des  foudres  monitoires  et  de  conseil. 
N'est-il  pas  évident  que,  lorsqu'à  chaque  pas  on  est 
étonné  du  bon  sens  du  manœuvre  et  du  journalier, 
toute  la  prudence  de  l'aristocratie  doit  nécessairement 
échouer  tôt  ou  tard,  et  l'insurrection  est  inévitable 
autant  de  fois  que  l'intérêt  général  sera  sacrifié  à 
l'égoïsme.  Qu'espérez-vous,  et  quelle  espérance  peut 
faire  supporter  une  condition  aussi  misérable  que  celle 
de  M.  d'Eprémesnil?  Encore  s'il  pouvait  échapper  au 
souvenir  de  ces  applaudissements,  de  ces  fêtes  qu'il 
recevait  Tannée  dernière!   Au  milieu  d'une  nation 
aussi  clairvoyante,  il  va  devenir  plus  difficile  de  jour 
en  jour  de  vous  dérober  aux  regards  vigilants  de  qua- 
rante-huit millions  d'yeux. 
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Pour  moi,  Messieurs,  rien  ne  pourra  m' empêcher 
de  vous  suivre  avec  ma  lanterne,  et  d'éclairer  tous  vos 
pas.  Lorsque  tant  de  gens  s'évertuent  à  faire  des  mo- 
tions dans  l'Assemblée  nationale  et  dans  les  Districts, 
Diogène  ne  restera  pas  seul  oisif,  et  il  roulera  son 
tonneau  dans  la  ville  de  Corinthe.  Je  dénoncerai  tous 
les  abus,  je  poursuivrai  tous  les  mauvais  citoyens, 
tous,  jusqu'à  ce  qu*'on  m'ait  arraché  la  vie  et  qu'on 
ait  souillé  ma  lanterne. 


LES 


RÉVOLUTIONS  DE  FRANCE 


ET  DE  BRADANT 


(28  novembre  17  89-juillet  17  92) 


Nous  ne  pouvons  réimprimer  ici  ce  journal  qui  ne 
comprend  pas  moins  de  86  numéros  d'au  moins  trois 
feuilles  in-8  chacun.  C'est  dommage,  car  la  verve  de  Des- 
moulins n'a  jamais  été  si  étincelante  que  dans  ces  pages 
souvent  cruelles,  toujours  éblouissantes.  A  la  fin  de 
juillet  1794,  forcé  par  les  événements  d'abandonner  son 
entreprise,  Camille  légua  à  Prudhomme,  l'éditeur  des 
Révolutions  de  Paris^  son  obligation  envers  les  souscrip- 
teurs de  leur  fournir  les  cinq  numéros  qu*il  lui  restait  à 
faire  jusqu'au  91",  pour  compléter  le  septième  trimestre. 

Camille  Desmoulins  était  né  journaliste.  Dès  le  début 
de  la  révolution,  il  écrit  à  Mirabeau  «  pour  être,  s'il  y  a 
«  possibilité,  un  des  coopérateurs  de  la  fameuse  ga- 

1.  Voy.  Eagr*  Hatin.   Bibliographie  historique  et  critique  de  ia 
preêse  périodique  en  France  (1  vol.  gr.  in-8,  1866).  —  Dulsauchoy 
avait  euayé,  avec  le  libraire  Gaméry,  de  faire  concurrence  à  Ca- 
mille 80U8  le  môme  litre,  mais  il  fut  forcé  bientôt  de  traaafarmwe 
-  ses  Révolutions  en  ia  Semaine  politique  et  lit  (braire* 
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a  zette  de  tout  ce  qui  va  se  passer  aux  États  généraux, 
a  à  laquelle  on  souscrit  par  mille  et  qui  rapportera  cent 
cf  mille  écus,  dil-oQ,  à  Tauleur.  »  Les  provinces  belges 
tentaient  alors  contre  l'empereur  une  révolution  ana- 
logue à  celle  des  Français  contre  leur  roi,  Desmoulins 
associa  ces  deux  mouvements  Tun  à  l'autre  dans  son 
titre;  mais  bientôt  il  effaça  le  moi  Bradant^  déclarant 
quMl  abandonnait  «  un  peuple  assez  stupide  pour  baiser 
«  la  botte  de  Bender.  »  Ces  Révolutions  de  France  et  de 
Bradant  firent  fortune.  Le  libraire  Garnéry  donnait  à 
Desmoulins  deux  mille  écus  par  an.  On  peut  voir,  dans 
son  journal  môme  et  dans  ses  correspondances,  combien 
Desmoulins  connut  de  transes  et  de  découragements 
dans  sa  tâcbe  de  journaliste.  Dix  fois  il  est  sur  le  point 
de  se  retirer,  «  d'aller,  comme  Milon^  manger  des  poissons 
a  à  Marseille.  »  Mais  il  continue  d'écrire  pour  ces  juifs 
de  libraires,  parce  que  Robespierre  l'accuse  de  déserter 
la  cause.  Les  événements  du  Cbamp  de  Mars  forcèrent 
Camille  à  quitter  la  plume.  Caché,  comme  Danton,  il 
avait  terminé  sa  publication  par  une  virulente  apostrophe 
à  Lafayette  «  phénix  des  alguazils-majors.  » 

On  trouve  dans  le  Journal  des  Révolutions  de  r Europe 
en  1789  et  1790  {Neuwied  sur  le  Rhin^  chez  la  Société 
typographique,  et  à  Strasbourg,  chez  J.  Treultel)  une 
note  piquante  sur  le  journal  de  Desmoulins  : 

a  Révolutions  de  France  et  de  Brahant,  par  M.  Des- 
moulins, auteur  de  la  France  libre  et  du  Discours  de  la 
Lanterne  aux  Parisiens.  C'est  encore  un  de  ces  démo- 
crates déterminés,  qui  croient  devoir  offririies  victimes 
au  peuple,  et  assemblent  autour  d'eux  les  passants  à 
force  de  crier  des  invectives.  » 
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Sauf  le  mot  invectives^  le  jugement  est  malheureuse- 
ment un  peu  juste.  Comme  Fauteur  du  Vieux  Cordelier 
se  repentira  plus  tard  d'avoir  écrit  certains  passages  de 
ses  premiers  écrits  qu'il  qualifiera  alors  de  trop  nom» 
breuxl 

Le  Cousin  Jacques  (Befi*roy  de  Reigny)  avait  cité  dans 
son  Lendemain  le  journal  de  Desmoulins  parmi  les  écrits 
de  <  la  petite  canaille  libelliste.  » 

Nous  donnerons,  pour  faire  un  peu  connaître  ce  jour- 
nal trés-peu  connu,  d'abord  le  très-curieux  prospectus 
de  Camille,  puis  quelques  extraits  des  volumes  de  cette 
collectioDt 


\%, 


RÉVOLUTIONS 


DE 


FRANCE  ET  DE  BRABANT 


PAR 


M.  DESMOULINS 


Aateur  de  la  Fbancr  libeb^  et  du  Discodes  di  la  Lantirnb 

AUX  PARISIENS. 


Qoid  novi? 


PROSPECTUS 


A  TOUS  LES  PATRIOTES,  SALUT. 


A  TOUS  LES  PATRIOTES,  SALUT 


A  l'exemple  de  M.  l'abbé  Sabalier  qui  s'écrie  que 
malgré  la  désertion  de  tous  ses  imprimeurs,  libraires 
et  courtiers,  il  persiste  à  vouloir  faire  un  journal,  qu'il 
est  du  devoir  d'un  bon  citoyen  de  se  faire  en  ce  mo- 
ment journaliste,  et  d'allier  aux  principes  ses  compa- 
triotes; je  cède  aussi,  comme  M.  l'abbé,  à  l'amour  de 
la  Patrie  et  au  zèle  des  principes. 

Comme  j'arrive  à  la  onzième  heure,  et  que  mes  de- 
vanciers se  sont  emparés  de  tous  les  titres  propres  à 
séduire  un  lecteur,  le  titre  n'est  pas  ce  qui  m'a  le 
moins  embarrassé. 

Nous  avions  déjà  le  Rôdeur  y  le  Moniteur,  le  Censeur  ^ 
le  Chroniqueur^  tObservateur^  le  Modérateur  et  le  Dé- 
nonciateur; nous  avions  le  Nouvelliste  Parisien,  et  les 
Nouvelles  de  Paris^  et  les  Nouvelles  de  la  Ville^  VAini 
du  Peuple,  le  Tribun  du  Peuple^  le  Mercure,  le  Furet^ 
le  Courrier  de  Paris,  le  Courrier  Français ^eic.^  etc.; 
enfin  nous  avions,  dans  le  Cousin  Jacques^  un  Patriote 
assez  zélé  pour  nous  apporter  des  nouvelles  de  la  lune, 
et  entreprendre  la  messagerie  des  planètes.  Le  Jour- 
nal  politique.  Universel,  National,  Général,  Littéraire, 
Patriotique,  Véridique,  ne  me  laissait  à  choisir  que  le 
Journal  comique.  Ce  titre  m'aurait  plu  fort,  si  j'avais  pu 
le  soutenir;  mais  sentant  mon  insuffisance,  au  risque 
d'avoir  un  procès,  je  me  suis  déterminé  à  voler  à 
M.  Tournon  son  litre  de  Révolutions. 

Après  avoir  volé  un  titre,  je  vais  maintenant  déro- 
ber un  Prospectus. 


.>iaiii"c  j m  .1   vi'ihlii  sa  t'riMili'; 

.Ir  vcii\  imrj.T  1,1  li'ii'-'  (le  LiiMiiN  : 
Je  \<'ii\   l.iir<"  Mulilici'  HiTcult', 
Par  ciiujuiinlc  travaux  rcpélcs  tous  les  ans. 

îcudéry  fil  étouffer  trois  portiers  de  comédie  à  i 
)réseiitation  de  je  ne  sais  plus  quel  chef-d'œu\ 
Fe  m'engage,  avec  mes  abonnés  présents  et  à  vei 
l'être  pas  content  de  moi,  que  je  n'aie  fait  étou 
atre  colporteurs,  au  moins,  à  la  porte  de  mon 
Elire,  afin  d'être  un  passe-Scudéry. 
Ce  journal  paraîtra  tous  les  samedis;  chaque  i 
To  sera  divisé  en  trois  sections.  Première  secti( 
'ance;  seconde  section,  Bradant^  et  les  mitres  Roy^ 
«,  qui  arborant  la  cocarde  et  demandant  une  Assemt 
tionale^  mériteront  une  place  dans  ce  Journal,  Tr 
!me  section,  afin  de  reculer  le  plus  qu'il  est  possi] 
>  frontières  de  notre  empire  censorial  ;  sous  le  ti 
Variétés^  ce  paragraphe  embrassera  tout  ce  ( 
urra  intéresser  mes  chers  r.nnrîtnvpnc  m  ino  Ah^. 
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tends  ma  compélence  el  ma  juridiclion  généralement 
sur  tout  ce  qui  pourra  piquer  la  curiosité. 

Nous  parlerons  des  anecdotes  du  jour  et  des  ré- 
flexions de  la  veille.  Tous  les  livres,  depuis  Tin-folio 
jusqu'au  pamphlet,  tous  les  théâtres,  depuis  Charles  IX 
jusqu'à  Polichinelle;  tous  les  Corps,  depuis  les  Parle- 
ments jusqu'aux  Confréries;  tous  les  citoyens,  depuis 
le  président  de  TAssemblée  nationale,  Représentant 
du  pouvoir  législatif,  jusqu'à  M.  Sanson,  représentant 
du  pouvoir  exécutif,  seront  soumis  à  notre  revue  hed- 
domadaire.  Nous  ne  reconnaissons  pour  sacré  et  in- 
violable que  l'innocence  ;  et  s'il  y  a  encore  en  France 
des  personnes  au-dessus  de  la  sévérité  des  lois,  du 
moins  n'y  aura-t-il  personne  au-dessus  de  la  liberté 
de  notre  censure. 

Les  personnes  qui  auront  des  faits  intéressants  à 
publier,  des  vues  utiles  à  communiquer,  des  avis,  ré- 
clamations, dénonciations  ou  justifications  à  insérer, 
quelque  bien  public  en  un  mot  à  proposer,  sont  priées 
de  les  faire  parvenir  à  l'adresse  ci-dessous.  Ces  envois 
seront  reçus  avec  reconnaissance. 

Nous  n'avons  rien  négligé  pour  nous  procurer  des 
nouvelles  fraîches  et  sûres,  et  tenir  à  nos  souscrip- 
teurs la  promesse  de  notre  épigraphe  :  Quid  novi.J 

Le  prix  de  l'abonnement  est  de  7  livres  1 0  sous  pour 
ttois  mois,  franc  de  port  par  tout  le  royaume. 

On  souscrit,  à  Paris,  chez  Garnéry,  libraire,  quai 
des  Auguslins,  n°  25;  chez  Petit,  libraire,  au  Palais- 
Royal  ;  chez  Debray,  libraire,  au  Palais-Royal  ;  chez 
les  Directeurs  des  postes  et  principaux  Libraires  de 
la  France,  en  ayant  soin  d'affranchir  le  port  de  l'ar- 
gent et  de  la  lettre. 

FIN  DU   l'ROSPECTUS 


l»en(Jaienl(|U('  do  l  cdilruriiarncrv,  iioiuiô  Lainiii 
'  L:riU'i'ul  (IWIlun,  diins  coUe  gravure,  lient  dn 
les  coupées  à  la  main,  et  des  lanternes  à  lorme  lu 
iine,  chaussées  de  bottes  de  sept  lieues,  courent 
suite  portant  cet  écriteau  :  Premier  vengeur  c 
mes.  Tout  cela  est  très-naïf.  Aucune  ressemblanci 
leurs  on  voit  un  aristocrate  devant  le  Manneke 
8$  de  Bruxelles  pour  le  punir  d'avoir  déchiré  d 
îches.  La  gravure  qui  représente  Favras  arriva 
X  enfers  sur  la  barque  à  Caron,  et  rencontrant  î 
rage  quatre  corps  portant  quatre  têtes  (au  bout  d'ui 
îue),  Foulon,  Berthier,  Delaunay,  Fléchelles,  sa: 
mpter  Desrues,  est  tout  bonnement  sinistre.  De 
)ulins  avait  raison  de  réclamer  contre  cet  embelliss 
"ni  apporté  à  sa  prose. 

Le  n"  1  des  Révolutions  de  France  et  de  Brabant  e 
té  du  28  novembre  1789.  En  voici  le  titre  exact  : 

Révolutions  de  France  et  de  Brabant^  et  des  royaum 
iy  demandant  une  Assemblée  nationale  et  arborant 
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Camille  aussitôt  s'y  abandonne  à  sa  verve,  à  son 
enthousiasme  et  à  son  impertinence. 

Consummatwn  esi^  tout  est  consommé.  Le  roi  est 
au  Louvre,  l'Assemblée  nationale  aux  Tuileries;  les 
canaux  de  la  circulation  se  désobstruent,  la  Halle 
regorge  de  sacs,  la  Caisse  nationale  se  remplit,  les 
moulins  tournent,  les  traîtres  fuient,  la  calotte  est  par 
terre,  Taristocratie  expire,  les  projets  des  Mounier  et 
des  Lally  sont  déjoués,  les  provinces  se  tiennent  par 
la  main  et  ne  veulent  point  se  désunir;  la  Constitu* 
tion  est  signée,  les  patriotes  ont  vaincu,  Paris  a 
échappé  à  la  banqueroute,  il  a  échappé  à  la  famine, 
il  a  échappé  à  la  dépopulation  qui  le  menaçait;  Paris 
va  être  la  reine  des  cités,  et  la  splendeur  de  la  capi- 
tale répondra  à  la  grandeur,  h  la  majesté  de  Tempire 
français. 

Après  la  défaite  de  Persée,  au  moment  où  Paul- 
Ëmile  descendait  de  son  char  triomphal  et  entrait  dans 
le  temple  de  Jupiter  Capitolin,  un  député  des  villes 
de  TAsie,  haranguant  le  Sénat  à  la  porte,  lui  adressa 
ce  discours  :  «Romains,  maintenant  vous  n'avez  plus 
€  d'ennemis  dans  l'Univers,  et  il  ne  vous  reste  plus 
«  qu'à  gouverner  le  monde  et  à  en  prendre  soin, 
«  comme  les  dieux  mêmes.  »  Nous  pouvons  dire  de 
même  à  l'Assemblée  nationale:  à  présent  vous  n'avez 
plus  d'ennemis,  plus  de  contradicteurs,  plus  de  veio  à 
craindre,  il  ne  vous  reste  qu'à  gouverner  la  France, 
à  la  rendre  heureuse,  et  à  lui  donner  des  lois 
telles  qu'à  votre  exemple  tous  les  peuples  s'empres- 
sent de  les  transplanter  et  de  les  faire  fleurir  chez 
eux. 

Vous  imaginez-vous,  mon  cher  lecteur,  que  je  vais 
continuer  sur  ce  ton  et  épuiser  mon  haWme  ^at  d^^  ^\ 
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longues  tirades?  N'y  complczpas;  je  ne  vous  prodi- 
guerai pas  les  grands  mouvements  oratoires. 

Tel  est  le  ton  ;  quelquefois,  Camille  discute  sérieu- 
sement : 

Le  Comité  de  constilution  avait  proposé  ce  projet 
de  loi  :  Los  électeurs  pourront  choisir  les  députés  à  l* As- 
semblée nationale  parmi  les  éligibles  de  tous  les  départe- 
ments. Mirabeau,  Desmeuniers,  Chapelier,  appuyaient 
Irès-fort  ce  projet.  Cependant,  sur  la  motion  de 
M.  d'Ambly,  l'Assemblée  adopta  un  autre  décret,  dont 
vx)ici  la  teneur  : 

Tous  les  députés  à  l* Assemblée  nationale  seront  choisis 
dans  le  département  électeur,  sans  pouvoir  être  p)is  hors 
de  ce  département. 

Puisque  c'est  chose  jugée  et  que  le  décret  est  passé, 
la  nation  doit  le  respecter  jusqu'à  ce  que  ce  soit  ré- 
formé par  une  autre  élection  ;  afin  de  préparer  cette 
réforme,  je  vais  proposer  quelques  réflexions  tardives 
et  montrer  combien  cette  motion  de  M.  d'Ambly  est 
attentatoire  aux  droits  de  l'homme  et  du  citoyen. 

Toutes  ces  considérations  qu'on  a  présentées,  qu'il 
y  avait  les  coureurs  de  bailliages,  des  gens  tels  que 
M.  Simon,  etc.,  qui  feraient  crever  des  chevaux  de 
poste  et  iraient  de  sénéchaussées  en  sénéchaussées  se- 
mer l'or,  solliciter  les  électeurs,  et  se  ranger  parmi 
les  candidats,  que  la  Cour  pourrait  ainsi  éparpiller 
dans  les  départements  une  cinquantaine  d'accapareurs 
de  suffrages;  qu'elles  sont  petites  ces  considérations 
auprès  de  ce  grand  principe,  la  liberté  des  suffrages 
et  de  la  confiance!  Est-ce  qu'il  y  a  encore  des  distinc- 
tions'de  provioce?  Est-ce  que  vous  voulez  nous  désu- 
nir^ nous  parquer,  nous  cantonner?  Est-ce  que  nous 
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ne  sommes  pas  tous  une  grande  famille?  Est-ce  qu'il 
y  a  des  haies,  des  barrières  dans  le  Champ  de  Mai? 
ne  sommes-nous  pas  tous  sous  la  môme  tente?  Quoi  ! 
vous  ferez  à  ma  conscience  une  violence  sacrilège  et 
je  ne  pourrai  nommer  celui  que  je  croirai  le  plus 
digne  !  Il  n'y  a  d'État  vraiment  libre  que  celui  où  tout 
citoyen  peut  écrire  sur  sa  coquille:  «Je  donne  ma  voix 
contre  Aristide  parce  qu'il  est  juste,  »  et  cependantmoi, 
je  ne  pourrai  écrire  sur  mon  scrutin  :  «  Je  donne  ma  voix 
à  Pétion  parce  qu'il  n'a  jamais  varie  daus  ses  prin- 
cipes. »  Y  a-t-il  rien  de  plus  tyrannique?  Ce  saint  Paul, 
qui  a  été  éloquent  deux  ou  Irois  fois  dans  sa  vie,  écrit 
admirablement  quelque  pari  :  «Vous  tous  qui  avez  été 
régénérés  parle  baptême,  vous  n'êtes  plus  juifs,  vous 
n'êtes  plus  Samaritai  ns,  vous  n'êtes  plus  Romains,  vous 
n'êtes  plus  Grecs,  vous  êtes  tous  chrétiens.  «C'est  ainsi 
que  nous,  qui  venons  d'être  régénérés  par  l'Assemblée 
nationale,  nous  ne  sommes  plus  de  Chartres  ou  de 
Monllhéry,  nous  ne  sommes  plus  Picards  ou  Bretons, 
nous  ne  sommes  plus  d'Aix  ou  d'Arras,  nous  sommes 
tous  Français,  tous  frères.  Je  vois  bien  que  M.  le  mar- 
quis d'Ambly  n'a  jamais  lu  les  Offices  de  Cicéron,  ce 
chef-d'œuvre  de  sens  commun.  Il  aurait  appris,  dans 
ce  catéchisme,  que  la  liberté  consiste  à  pouvoir  faire 
tout  ce  qui  ne  nuit  pas  à  autrui  ;  ce  sont  là  les  droits  de 
l'homme  et  du  citoyen  auxquels  l'Assemblée  nationale 
ne  peut  pas  elle-mêmeattenter.  Oh  I  monsieur  d'Ambly, 
vous  auriez  beau  courir  de  bailliage  en  bailliage,  s'il 
y  a  des  philosophes,  vous  n'aurez  jamais  leurs  voix. 


Camille,  tout  en  regrettant  de  n'être  point  législa- 
teur, est  satisfait  de  son  rôle  de  critique  : 

Si  yayais  l'honneur  d'élre  de  VAssemSùVfee  w^NÀSi- 
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nale,  je  sens  que  j'aurais  fait  opposer  à  rinégalitô 
réelle  des  fortunes  Tégalilé  fictive  des  droits. 

Mais  me  voilà  journaliste  et  c'est  un  assez  beau 
rôle.  Ce  n'est  plus  une  profession  méprisable,  merce- 
naire, esclave  du  gouvernement.  Aujourd'hui,  en 
France,  c'est  le  journaliste  qui  a  les  tablettes,  l'album 
du  censeur  ! 


Nous  ne  pouvons,  d*ailleurs,  que  donner  de  couris 
extraits  de  cette  publication,  et  encore  en  choisissant 
ceux  qui  se  rapportent  plus  intimement  à  l'histoire  de 
Camille  ou  à  l'histoire  générale.  Le  cadre  de  notre 
édition  serait  trop  étroit  pour  contenir  même  un  ré- 
sumé des  86  numéros  des  Révolutions  de  France  et  de 

m 

Bradant  : 

Je  fais  la  motion  qu'il  soit  défendu  dans  les  actes 
publics  d'user  de  ce  mot  Betne  des  Français  comme 
contraire  à  la  loi  salique,  malsonnant  à  l'oreille  des 
patriotes,  et  sentant  la  servitude.  Comme  je  n'ai 
point  l'avantage  d'être  de  l'illustre  district  des  Corde- 
liers,  je  lui  adresse  cette  motion  par  la  voie  de  ce 
journal.  Je  supplie  son  digne  président  M.  d'Anton, 
de  la  proposer  aux  honorables  membres  pour  la  dis- 
cuter dans  leur  sagesse  et  l'adresser  aux  cinquante- 
neuf  autres;  je  laisse  ma  motion  sur  leurs  bureaux  et 
je  la  signe...  Un  Français,  (N^  3,  p.  99.) 


Un  libraire  d'Oloron  en  Béarn  me  mande  que  j'ai 
fait  en  sa  personne  un  martyr  de  la  liberté.  Trois  de 
nos  moines  qui  désertaient  en  Espagne  étant  venus 
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lire  les  nouvelles  chez  lui  où  il  tient  un  cabinet  lit- 
téraire, il  leur  donna  la  France  libre  pour  passe-temps. 
Mais  au  paragraphe  Clergé^  ces  fugitifs  furent  trans- 
portés d'une  telle  colère,  que  ne  pouvant  tomber  sur 
l'auteur  ils  faillirent  assommer  le  libraire  à  sa  place. 
Avant  qu'il  eût  eu  le  temps  d'appeler  la  garde  natio- 
nale, ils  étaient  déjà  montés  sur  leurs  mule?.  Le  sieur 
d'Aubert  me  mande  qu'il  est  estropié  pour  le  reste  de 
ses  jours,  qu'il  ne  sait  contre  qui  recourir  et  il  m'ap- 
pelle en  garantie  pour  les  frais  du  médecin.  Il  dit 
qu'ayant  fait  pour  moi  la  recette,  il  convient  que  je 
fasse  pour  lui  la  dépense.  Cela  est  trop  juste,  mon- 
sieur d'Aubert  ;  mais  quoique  je  partage  votre  ressen- 
timent, je  ne  laisserai  pas  d'être  ici  de  l'avis  de  Dom 
Gerle. 

Liberté  de  conscience,  liberté  pour  tout  le  monde. 
Il  ne  faut  donc  point  faire  violence  à  ces  pieux  soli- 
taires vieillis  dans  la  vie  contemplative.  (N*  4,  p.  146.) 


VARIÉTÉS. 


Et  priez  Dieu  qu'il  préserve  la  ville 
De  tout  couplet,  satire  ou  vaudeville, 
Et  de  tous  vers  sous  le  manteau  portés  ; 
Car,  à  coup  sûr,  ils  vous  seront  prêtés. 

Il  vient  de  paraître  une  brochure  de  32  pages  d'im- 
pression, intitulée  :  Satyres  ou  choix  des  meilleures 
pièces  de  vers  qui  ont  précédé  et  suivi  la  révolution.  Si 
ce  ne  sont  pas  les  meilleures  pièces,  ce  sont  du  moins 
les  plus  cyniques  et  les  plus  dévergondées.  Quelques- 
unes  sont  même  d'une  grossièreté  dégoûtante.  L'édi- 
teur, dans  un  avertissement,  promet  d^honneur^  sous 
l'honneur  de  la  démocratie,  est-il  dit,  de  donner  une 
suite  à  ce  recueil  et  de  publier  dans  les  quinze  jours 

49. 
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un  nouveau  ciiliior,  jusqu'à  pai-fail  épuisement  du 
scandaleux  portefeuille.  Il  faut  espérer  que  le  comité 
de  police  l'encouragera  dans  cette  entreprise.  Ce 
libelliste  a  pris  un  épigraphe  tiré  de  Voltaire.  L'épi- 
graphe qui  lui  convient  le  mieux  est  le  mot  de  Dos- 
fontaines  :  //  faut  bien  que  tout  le  monde  vive.  Quel- 
que indulgence  que  je  professe  pour  la  liberté  de  la 
presse,  j'ai  senti  tout  ce  qu'elle  avait  de  danger,  en 
voyant  mon  nom  jusqu'à  trois  fois  au  bas  des  pièces 
litigieuses  de  cet  infâme  recueil.  L'imposteur  affamé, 
s'il  voulait  persuader  au  public  que  j'en  fusse  l'auteur 
et  lui  faire  avaler  le  poison  de  la  calomnie,  aurait 
dû  le  préparer  plus  habilement,  il  aurait  dû  s'in- 
struire que  faire  des  vers  n'est  pas  seulement  tirer  sur 
le  papier  des  lignes  d'égale  grandeur.  Il  ne  se  con- 
tente pas  de  compromettre  le  repos  de  l'anonyme, 
dont  il  prétend  lever  le  voile  et  désigner  le  dos;  à 
cette  obligation  que  nous  lui  devons,  il  ajoute  la  faveur 
d'estropier  nos  vers,  et  voici  comme  il  nous  imprime  : 

De  ses  Bourbons  ce  peuple  autrefois  idolâtre 

Et  qui  soupirait  au  seul  nom  de  Louis  XII  et  d'Henri  IV, 

Ne  chérit  plus  ses  rois,  disait  le  vieux  Mitra  : 

Le  parterre  de  l'Opéra  veut  siffler  notre  auguste  reine.... 

A  qui  le  rédacteur  fera-t-il  croire  que  je  suis  l'au- 
teur de  ces  yen  ?  Certainement  je  ne  les  aurais  pas 
alignés  ainsi,  mais  bien  comme  il  suit: 

De  ses  Bourbons  ce  peuple  autrefois  idolâtre 

Et  qui  soupirait  au  seul  nom 

De  Louis  douze  et  d'Henri  quatre, 
Ne  chérit  plus  ses  rois,  disait  le  vieux  Mitra  ; 

Le  parterre  de  l'Opéra 

Veut  siffler  notre  auguste  reine  ; 
Ce  peuple  enfin  est  las  de  voir  qu'on  le  promène,  etc. 
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Quand  aurons-nous  une  bonne  loi  sur  la  liberté  de 
la  presse?  Je  pourrais,  à  mon  tour,  assigner  l'auteur 
au  ChAlelet,  et  lui  demander,  ainsi  que  M.  de  Chénier, 
la  preuve  que  c'est  nous  qui  sommes  les  auteurs  de 
ces  satires;  je  pourrais  conclure,  comme  on  fait  tous 
les  jours  contre  moi,  à  cinquante,  à  cent  mille  livres 
de  dommages-intérêts.  Mais  un  pauvre  diable  qui  fait 
un  pareil  recueil  à  ses  risques  et  périls  est  notoirement 
insolvable.  (N*  29,  p.  239.) 


Mes  honorables  confrères  de  la  Chronique  du  Ma- 
nège prennent  soin  de  ma  célébrité.  lia  viennent  de 
publier  ma  vie  dans  les  formes  sous  le  titre  modeste 
de  Faits  et  gestes  rfe  Camille  Desmoulins.  Je  commence 
à  me  croire  un  personnage,  puisque  j'ai  des  biographes 
si  illustres  ;  il  ne  manque  plus  à  ma  gloire  que  d'en- 
tendre crier  dans  les  rues  :  Grande  trahison  de  Camille 
Desmoulins/  et  je  suis  marqué  du  sceau  de  l'immor- 
talité. De  tous  les  détracteurs  de  mes  pauvres  feuilles, 
nul  n'a  la  dent  plus  acérée  et  plus  longue,  comme  de 
raison,  que  ces  journalistes  louveteaux. 

Lupi  ceu  quos  improba  ventris 
Exegit  cxcos  rabics. 

Ils  ne  me  pardonnent  pas  ces  deux  gros  bataillons 
de  souscripteurs,  dont  j'ai  eu  tort  de  me  vanter,  et  où 
je  crains  bien  que  la  désertion  ne  se  mette. 

J'ai  vu  dès  la  première  page  que  l'historien  no 

connaissait  pas  môme  la  naissance  de  son  héros,  ce 
qui  ne  m'a  pas  peu  mortifié,  car  je  croyais  être  connu 
d'un  pôle  à  l'autre.  Dès  lors  je  m'attendais,  puisc^ue 
ces  faits  et  ces  pes/es  ùlaicnt  purement  d'\mag\ti^V\o\i> 


•221  (EUVRES   DE  CAMILLE   DESMOULINî^. 

à  me  trouver  noirci  de  lous  les  crimes.  Que  ce  fut 
pour  moi  une  agréable  surprise  de  voir  que  le  plus 
grand  des  méfaits  que  me  prête  rhistoriographe  était 
d'avoir  volé  des  livres,  crime  donl  il  peut  être  bien 
sûr  que  pour  lui  on  ne  le  soupçonnera  point.  J'ai 
môme  de  grands  remercîmenls  à  lui  faire;  car,  s'il 
ne  me  peint  pas  en  beau,  il  ne  dit  du  mal  que  des 
qualités  que  je  ne  puis  cacher,  et  il  dit  beaucoup  de 
bien  de  certaines  qu'on  ne  peut  pas  montrer  ;  je  lui 
en  ai  une  véritable  reconnaissance.  L'honneur  d'être 
Apollon  ne  vaut  pas  le  plaisir  d'être  le  dieu  Faune; 
mais  l'excédant  de  bonnes  fortunes  que  je  crains  que 
sa  narration  ne  m'attire  m'oblige  de  protester  contre 
le  bien  autant  que  contre  le  mal  que  dit  de  moi 
l'estimable  auteur.  Ma  reconnaissance  pour  le  sieur 
Marchand,  que  j'apprends  être  auteur  de  la  Chronique 
du  Manège  et  mon  Plutarque,  m'oblige  à  lui  observer 
que,  puisqu'il  m'appelle  folliculaire  comme  lui,  il 
y  a  celte  différence  entre  moi  et  ce  coùfrère  bénévole^ 
qu'il  ne  m'est  jamais  arrivé  de  fouiller  dans  la  vie 
privée  de  qui  que  ce  soit.  Le  folliculaire  Camille^  qui 
se  dévoue  à  la  haine  et  brave  les  menaces  et  les 
outrages  pour  éclairer  ses  concitoyens  sur  la  vie 
publique  de  ceux  qu'ils  ont  mis  à  leur  tête,  exerce  en 
effet  la  censure  la  plus  importante  comme  la  plus 
honorable  magistrature  chez  un  peuple  libre;  au  lieu 
que  le  folliculaire  Marchand^  qui  remplit  sa  chronique 
de  mes  prétendus  faits  et  gestes,  et  de  la  vie  d'un  ci- 
toyen qu'il  ne  connaît  pas,  serait  vil  et  odieux,  si  ces 
faits  étaient  vrais,  et  lorsqu'il  les  controuve,  c'est  un 
libelliste  digne  de  la  sévérité  des  lois.  Qu'il  n'appré- 
hende pas  néanmoins  que  je  l'invoque;  je  n'invoque 
qu'une  chose:  la  liberté  de  la  presse  pour  moi,  et 
contre  moi  j'en  permets  jusqu'à  la  licence.  Quel  mal 
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me  font  les  libelles  qui  pleuvent  depuis  quelque  temps 
sur  ma  télé?  Je  passe  la  main  sur  mon  front  et  je  ne 
me  sens  point  blessé.  Ce  n^est  que  pour  les  hommes 
sans  philosophie  qu'il  faut  des  lois  en  celte  matière. 
Je  serai  toujours  fort  aise  qu'un  pauvre  diable  dîne  à 
mes  dépens  et  tire  un  assignat  de  vingl-cinq  livres  sur 
ma  vie  secrète.  L'espèce  humaine  est  si  mêlée  de  mé- 
chants et  de  scélérats  que  quand  on  veut  élre  homme 
de  bien,  avoir  une  patrie  et  aimer  le  peuple,  on  doit 
se  croire  trop  heureux  d'en  élre  quille  pour  des  ou- 
trages et  de  n'être  pas  massacré,  pendu  ou  éventré 
comme  on  doit  s'y  attendre,  et  comme  l'ont  été  tant' 
de  patriotes  à  Nancy.  (N^  42,  p.  130.) 


Pour  moi,  je  ne  suis  ni  aux  Lameth,  ni  aux  Bar- 
nave,  ni  aux  jacobins,  je  suis  à  la  patrie.  Il  n'y  a  que 
Pélion  et  Robespierre  que  j'aie  loués  constamment, 
parce  que  tout  homme  de  bonne  foi  conviendra  qu'ils 
ont  toujours  élé  irréprochables.  J'ai  pris,  avec  Mira- 
beau, tantôt  la  trompette  el  tantôt  le  fouet:  c'est  le 
privilège  d'une  maîtresse  qu'on  ne  puisse  l'aimer  ni 
la  haïr  à  demi,  mais  on  ne  peut  pas  en  conclure  que 
j'aie  jamais  varié  ;  car  ce  n'est  pas  la  girouette  qui 
change,  mais  le  vent.  (N*»  69.) 


MORT    DE    MIRABEAU. 


Mais...  Mirabeau  se  meurt!  Mirabeau  est  mortt  De 
quelle  immense  proie  la  mort  vient  de  se  saisir/  J'éprouve 
encore  en  ce  moment  le  même  choc  d'idées,  de  senti- 
ments qui  me  fil  demeurer  sans  mouvement  et  sans 
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voix  devant  cette  tête  pleine  de  systèmes,  quand  j'ob- 
tins qu'on  me  levi\t  le  voile  qui  la  couvrait  et  que  j'y 
cherchais  encore  son  secret,  que  le  silence  de  la  mort 
ne  gardait  pas  mieux  que  la  vie  * .  (N*  71 .) 


Pour  moi,  lorsqu'on  m'eût  levé  le  drap  mortuaire,  h 
la  vue  d'un  homme  que  j'avais  idolâtré,  j'avoue  que 
je  n'ai  pas  senti  venir  une  larme,  et  que  je  l'ai  regardé 
d'un  œil  aussi  sec  que  Cicéron  regardait  le  corps  de 
César  percé  de  vingt-trois  coups;  je  contemplais  ce  su- 
perbe magasin  d'idées  démeublé  par  la  mort:  je  souf- 
frais de  ne  pouvoir  donner  des  larmes  à  un  homme 
et  qui  avait  un  si  beau  génie  et  qui  avait  rendu  de  si 
éclatants  services  à  sa  patrie  et  qui  voulait  que  je 
fusse  son  ami.  Je  pensais  à  cette  réponse  de  Mirabeau 
mourant  à  Socrate  mourant,  à  sa  réfutation  du  long 
entretien  de  Socrate  sur  l'immortalité  par  ce  seul 
mot  :  dormir.  Je  considérais  son  sommeil,  et  ne  pou- 
vant m'ôter  l'idée  de  ses  grands  projets  contre  l'affer- 
missement de  notre  liberté,  et  jetant  les  yeux  sur 
l'ensemble  de  ses  deux  dernières  années,  sur  le  passé 
et  sur  l'avenir,  à  sou  dernier  mot,  à  celte  profession 
de  matérialisme  et  d'athéisme,  je  répondais  aussi  par 
ce  seul  mot  :  tu  meurs.  (N**  72.) 


On  ne  parla  pendant  trois  jours  que  de  Mirabeau. 

1.  C'est  à  M.  Carleaux,  ofûcler  de  la  cavalerie  parisienne,  auteur 
du  magnifique  tableau  représentant  Louis  XVI  à  cheval,  qui  est 
exposé  dans  la  galerie,  que  je  dois  d'avoir  pu  contempler  encore  un 
moment  Mirabeau  mort.  Le  célèbre  Houdon  venait  de  le  modeler. 
Cette  tète  semblait  vivre  encore,  et  avait  conservé  tout  son  carac- 
tère ;  c'était  un  sommeil,  et  ce  qui  me  frappa  au  delà  de  toute  ex- 
pression, telle  on  peint  la  sérénité  Ju  sommeil  du  Juste  ou  du  sagp. 
Jamais  je  n'oublierai  cette  tête  glacée  et  la  situation  déchirante  où 
sa*  vue  me  jeta.  Mirabeau  est  mort  !         {Note  de  Desmoulins,) 
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Le  peuple  effaça  le  nom  de  la  rue  de  la  Chaussée- 
d'Anlin  qu  il  habitait  et  écrivit  à  la  place:  rue  de  Mi- 
rabeau. Le  doyen  des  gens  de  lettres,  M.  de  La  Place, 
entrant  chez  un  restaurateur  au  Palais-Royal,  un 
garçon  lui  dit:  «Monsieur  de  La  Place,  il  fait  bien  beau 
aujourd'hui.  —  Oui,  mon  ami,  il  fait  bien  beau,  mais 
Mirabeau  est  mort,  »  On  prendrait  ce  beau  mot  d'un 
académicien  pour  le  mot  d'une  femme  du  peuple, 
et  voici  un  mot  d'une  femme  du  peuple  qu'on  aurait 
pris,  du  temps  de  Balzac,  et  il  n'y  a  pas  si  long- 
temps encore,  pour  le  mot  d'un  bel  esprit.  Cent  mille 
personnes  suivaient  le  convoi.  Des  élégantes  se  plai- 
gnant de  l'excessive  poussière  et  disant  que  la  muni- 
cipalité aurait  bien  dû  faire  arroser  le  boulevard, 
une  poissarde  répondit  :  c  Elle  a  compté  sur  nos 
pleurs.  »  (N**  72.) 


RÉPONSE 

DE  CAMILLE  DESMOULINS   A  JEAN-PAUL  MARAT  ^ 

11  paraît  que  dans  mon  no  73  il  y  a  une  faute  gros- 
sière d'impression,  exercer  l'apostat  pour  exercer  l'a- 
postulat^  quoique  les  numéros  qui  me  restent  portent: 
Y  apostolat.  D'abord  la  langue  indique  qu'il  faut  lire 
apostolat^  ensuite  le  sens  de  la  phrase,  car  dans  cette 
phrase  je  loue  Marat  de  sa  constance.  Cependant 
Marat  part  de  là  pour  m'adresser  huit  pages  d'in- 
jures. Ëcoute,  Marat  :  je  te  recommande  seulement  de 

1.  Camille  levait  parlé  de  V apostolat  de  Maraf.  On  avait  Imprimé 
apoitat.  Marat  «'indignai  fulmina  contre  le  jeune  Camille  qui  ré- 
pondit à  aon  tour, 
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ne  pas  ^autoriser  tout  à  fait  tant  de  Texemple  de 
Gauthier,  et  de  calomnier  un  peu  moins,  même  les 
gens  en  place.  Quant  à  moi,  je  te  permets  d'en  dire 
tout  le  mal  que  tu  voudras.  Tu  écris  dans  un  souterrain 
où  l'air  ambiant  n'est  pas  propre  à  donner  des  idées 
gaies,  et  peut  faire  un  Timon  d'un  Vadé,  Tu  as  raison 
de  prendre  sur  moi  le  pas  de  l'ancienneté  et  de  m'appe- 
1er  dédaigneusement yewnc  homme^  puisqu'il  y  a  vingt- 
quatre  ans  que  Voltaire  s'est  moqué  de  toi  ;  de  m'ap- 
peler  injuste,  puisque  j'ai  dit  que  tu  étais  celui  de  tous 
les  journalistes  qui  as  le  plus  servi  la  révolution  ;  de 
m'appeler  malveiiianr,  puisque  je  suis  le  seul  écrivain 
qui  ait  osé  te  louer;  enfin  de  m'appeler  m(7U{;ai,$ /^a- 
triote,  puisqu'il  s'est  glissé  sur  quelques  numéros  une 
faute  d'impression  si  lourde  que  personne  ne  peut  s'y 
méprendre.  Tu  auras  beau  me  dire  des  injures, Marat, 
comme  tu  fais  depuis  six  mois,  je  te  déclare  que  tant 
que  je  te  verrai  extravaguer  dans  le  sens  de  la  révolu- 
lion,  je  persisterai  à  te  louer,  parce  que  je  pense  que 
nous  devons  défendre  la  liberté,  comme  la  ville  de 
Saint-Malo,  non-seulement  avec  des  hommes,  mais 
avec  des  chiens. 


Je  demande  pardon  à  mes  lecteurs  d*avoir  pris 
dans  mon  journal  pour  la  réponse  à  Marat  un  terrain 
qui  appartient  tout  entier  aux  affaires  publiques.  En 
cela  j'ai  eu  la  faiblesse  de  suivre  son  exemple  :  les 
journalistes  sont  comme  les  poëtes,  genus  irritabile; 
c'est  bien  assez  que  je  dédaigne  de  faire  attention  au 
tombereau  d'injures  aristocratiques  qui  ne  manque 
pas  de  s'arrêter  tous  les  matins  devant  ma  porte,  c'est 
un  fumier  qu'y  laissent  Marchand,  Champigny,  Gau- 
thier; £  tienne,  et  qui  engraisse  mes  terres  ;  mais  quand 
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je  vois  la  charrelée  aux  trois  couleurs  de  Maral  s'y 
arrêter  aussi,  mon  respect  pour  le  charretier  tricolore 
m'oblige  à  lui  faire  des  observations  (N^  76). 


iV»  86  et  dernier. 


CAMILLE  DESMOULINS 

ENVOYANT  A  LA  FAYETTE  SA  DEMISSION  DE  JOURNALISTE!. 


Nous  avions  tort,  la  chose  est  par  trop  claire 
Et  vos  fusils  ont  prouvé  cette  aiSaire. 


Libérateur  des  deux  mondes,  fleur  des  janissaires 
Agas,  phénix  des  alguazils-majors,  Don  Quichotte 
des  Capets  et  des  deux  chambres,  constellation  du 
cheval  blanc,  je  profite  du  premier  moment  où  j'ai 
touché  une  terre  de  liberté  pour  vous  envoyer  ma  dé- 
mission de  journaliste  et  de  censeur  national  que  vous 
me  demandez  depuis  si  longtemps,  et  que  je  mets  aux 
pieds  de  M.  Bailly  et  de  son  drapeau  rouge.  Je  sens 
que  ma  voix  est  trop  faible  pour  s'élever  au-dessus 
des  clameurs  de  vos  trente  mille  mouchards  et  d'au- 
tant de  vos  satellites  ;  au-dessus  du  bruit  de  vos  quatre 
cents  tambours  et  de  vos  canons  chargés  à  raisin. 

Puissé-je  me  tromper  dans  mes  conjectures!  car  je 
me  suis  éloigné  de  celte  ville  comme  Camille,  mon 
patron,  s'exila  d'une  ingrate  patrie  en  lui  souhaitant 
toute  sorte  de  prospérité  !  Je  n'ai  pas  besoin  d'avoir 
été  empereur,  comme  Dioclétien,  pour  savoir  que  les 
belles  laitues  de  Salone,  qui  valent  mieux  i\u^  \^m<» 


LA 


TRIBUNE  DES  PATRIOTES 


30  avril  à  mai  17  92.] 


«  //  m  en  coûte  pourtant  de  quitter  la  plume/  »  avait 
dît  Camille  en  annonçant  qu'il  allait  cesser  de  publier 
les  Révolutions  de  France  et  de  Brabant,  «  C'est  une 
c  grande  sottise  que  j'ai  faite,  écrivait-il  à  son  père,  car 
a  mon  journal  était  une  puissance  qui  faisait  trembler 
((  mes  ennemis,  qui  aujourd'hui  se  jettent  lâchement  sur 
a  moi,  me  regardant  comme  le  lion  à  qui  Amaryllis  a 
ff  coupé  les  ongles.  -»  Ceux-là  surtout  comprendront  le 
désespoir  de  Camille  qui  ont  été  mordus  de  cette  passion 
du  journal,  qui  ont  cette  sorte  d'ivresse  irrésistible, 
Tivresse  de  Tencre.  Le  journaliste  a  toujours  quelque 
chose  à  dire.  S'il  est  désarçonné,  il  aura  la  fièvre  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  remonté  en  selle.  Il  lui  faut  le  cheval 
quotidien,  le  journal.  Camille  s^associa  donc  bientôt  à 
son  ami  Fréron,  Stanislas  Fréron,  l'Ora/ei/r  du  peu- 
ple^ le  futur  proconsul  de  Toulon,  le  fils  du  critique 


,  j..  .ivi.nii    .-Ullt    tout  (MlllcrS 

niuuliiis,  cl   à    ce  titre    nous    1rs  vC 

M.  lialiii  fait  très-justement  remii 
cette  Tribune  des  Patriotes^  que,  ma^ 
tence,  elle  ne  fut  pas  sans  influenc 
du  10  août  1792  qui  jeta  bas  la  royai 

Ce  nouveau  journal  (in-8<»,  couvert 
titre  de  La  Tribune  des  patriotes  ou  Je 
rité^  pour  servir  de  suite  au  n"  86  rfw  . 
luttons  de  France  et  de  Bradant^  par 
lins,  et  à  la  rédaction  duquel  concour 
Desmpullns  et  Fréron,  l'orateur  du  pei 
tant  législateurs  qu'officiers  municip 
leur  talent  et  leur  patriotisme. 

Le  prix  de  la  souscription  est  de  fref 
an  y  port  franc  par  tout  le  royaume^  di 
six  moiSf  et  neuf  livres  pour  trois  mois. 

On  souscrit  chez  tous  les  libraires 
pays  étrangers,  et  chez  tous  les  direc 
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Ce  journal,  composé  de  trois  feuilles,  paraîtra  tous  les 
samedis  ^ 


1 .  Sar  ^'exemplaire  de  la  Tribune  des  patriotet  que  j'ai  consoUé, 
on  a  écrit^  une  maia  d*enfant  ou  d'ouvrier,  récriture  inhabile  le  dit 
assez; 

A  la  gloire  des  sans-culottes  parisiens,  destructeurs  :  de  la  Bas^ 
tille  le  i\  juillet  1789;  de  la  Royauté,  le  10  août  1702;  du  fédé- 
ralisme, le  31  mai  1703  et  trois  fois  libérateurs.  Vive  la  république 
une  et  indivisible  ! 


LA 


TRIBUNE  DES  PATRIOTES 


OU 


JOURNAL  DE  LA  MAJORITÉ 


OuTRifii  desliné  à  seMîr  de  suite  aa  n*  86  et  dernier  des  Bévolulions  de  France 
et  de  Brabcmtf  par  Camills  Ds»moouni,  et  à  la  rédactioa  duquel  concour- 
ront HM.  Camille  Dbsmoclirs,  Fréboïi,  {'orateur  du  peuple  et  autres,  tant 
législateurs  qu'Officiers  Municipaux,  connus  par  leurs  talents  et  leur  pa- 
triotisme. 


PROSPECTUS 


PAR  CAMILLE  DESMOULINS.    ^ 


Aujourd'hui,  un  journal  est  une  puissance^  même 
une  haute  puissance,  et  M.  Necker  ne  soupir^^it  pas 
plus  dans  sa  retraite,  après  son  rappel  à  Thôtel  du 
Contrôle  général,  que  je  n'ai  fait  depuis  ma  démission 
de  journaliste,  après  un  imprimeur  qui  me  rappelât 
au  gouvernail  de  Topinion.  Le  libraire  s'est  présenté. 
En  donnant  de  fiers  regrets  à  ma  solitude  et  au  doux 
éloignement  des  affaires,  je  cède  à  une  violence  en- 
core plus  douce,  et  me  voilà  redevenu  journaliste, 
c'est-à-dire  un  des  nouveaux  pairs  de  France  et  un 
peu  plus  puissant  seigneur  qu'un  prince  français. 


..^,  iin>  .uriicrciix  (  oiilri'i'o 

(l;i\;mt;iL:('  sur  liioi.  «M  in»'  l.i.liciMil  I 
iA'>  incssii'iirs  n\c  rcjiardaijMil  saii: 
lion  qui  s'est  laissé  faire  les  ongle 

Sans  dent  ni  griffes  le  voilà 

Comme  place  démantelée. 

On  lâcha  sur  lui  quelques  chie 

Encore  s'ils  ne    s'étaient  jetés  ( 
chose  publique*  n'en  souffrirait  pas 
déjà  ils  commençaient  à  mordre  ces 
regarde  comme  le  point  de  ralliement 
le  panache  sans  tache  qui  mènera  enfi 
liberté  et  au  bonheur. 

C'en  est  trop,  on  n'y  peut  plus  teni 
gainer  la  plume  de  Técritoire.  De  l'ei 
Tremblez,  intrigants,  ambitieux,  arisl 
révolutionnaires  de  toutes  les  couleu 
encore  une  fois  la  vérité  à  tous  les  pa 
nous  avons  trouvé  un  libraire  selon  n( 
consent  à  se  faire  entrepreneur  Hf  vAr 


r%% 
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une  place  dam  ces  fastes  de  liberté?  Ce  que  j'avais  prédit 
dès  sa  naissance  et  en  1789,  de  la  Société  des  Amis  de 
la  Constitution  (de  la  Révolution,  comme  on  rappelait 
alors)  s'accomplit  tous  les  jours,  t  Ce  grand  arbre, 
disàis-je  dans  un  de  mes  premiers  numéros,  planté 
aux  Jacobins,  par  les  Bretons,  a  déjà  poussé  de  toutes 
parts,  jusqu'aux  extrémités  de  la  France,  des  racines 
qui  lui  promettent  une  durée  éternelle,  et  tous  les 
peuples  viendront  s'asseoir  à  son  ombre.  » 

Le  temps  n'est  pas  loin  où  cet  arbre  va  couvrir 
l'univers  de  ses  rameaux.  A  l'entrée  de  ce  printemps, 
au  moment  des  plus  hautes  espérances  des  émigrés  et 
des  Feuillants,  TAgamemnon  de  la  ligue  contre  les  Ja- 
cobins, Léopold,  meurt.  A  six  cents  lieues  de  nous,  un 
tyrannicide,  affilié  aux  Jacobins,  Ankarstrom  tue  Gus- 
tave, qui  devait  être  l'Achille  delà  ligue  des  despotes. 
Au  dehors,mille  villes  demandent  en  secret  leur  affilia- 
tion à  cette  société  mère.  Au  dedans,  tel  écrivain  qui, 
il  n'y  a  pas  un  an,  disait  encore  :  Les  Jacobins  passeront, 
vient  de  prendre,  pour  ses  amis,  possession  du  mi- 
nistère français,  en  sa  qualité  de  Jacobin.  Et  dans  la 
fête  des  soldats  de  Château-Vieux,  dans  la  pompe  de 
ce  triomphe  décerné,  en  leurs  personnes,  à  tous  les 
soldats  qui  ont  posé  les  armes  devant  la  volonté  du 
peuple,  il  y  aurait  eu  de  quoi  rendre  Jacobins  tous  les 
camps  et  armées  de  l'Europe. 

Celte  face  des  affaires  et  la  sève  du  printemps  font 
sortir  les  révolutionnaires  de  leurs  quartiers  d'hiver. 

Le  bruit  court  que  Marat  va  tout  réduire  en  poudre, 
Et  dans  les  Cordeliers  est  entré  comme  un  foudre. 

Aux  presses  de  l'Ami  du  peuple,  saisies  tant  de 
fois,  et  immortelles  par  l'honneur  d'avoir  soutenu  un 
siège,  l'orateur  du  peuple  joint  aussi  les  siennes,  en- 
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noblies  par  des  décrets  de  prise  de  corps.  C'est  dans 
ce  journal,  que  nous  intitulons  :  la  Tribune  des  Pa- 
triotes^  et  qui  fait  suite  au  n*"  86  des  Révolutions  de 
France  et  de  Brabant^  après  lequel  j'ai  posé  la  plume, 
que  Stanislas  Fréron,  l'orateur  du  peuple  el  président 
des  Cordeliers,  va  rentrer  en  campagne  avec  Camille 
Desmoulins,  membre  de  la  Société  des  Amis  de  la 
Constitution,  en  i789,  et  aujourd'hui  le  doyen  des 
Jacobins.  Â  ce  formidable  armement  de  journalistes, 
les  seuls  qui  aient  obtenu  les  honneurs  de  la  persé- 
cution, et  criblés  de  décrets  de  prise  de  corps,  les 
contre-révolutionnaires,  les  intrigants,  les  aristocrates 
de  toutes  les  couleurs  croient  voir  le  président  Fréron 
monté  sur  le  Bucentaure,  comme  le  Doge  de  Venise, 
et  précédé  du  brûlot  Marat,  sortir  du  port  des  Corde- 
liers  pour  leur  donner  la  chasse.  Nous  aurions  désiré 
que  Marat,  déphlogistiqué  tant  soit  peu,  voulût  com- 
battre avec  nous  sur  le  même  bord,  afin  d'opposer  ce 
trio  de  glorieux  confesseurs  de  la  révolution,  au  trio 
académique  de  M.  Pankoucke,  ou  à  cette  kyrielle  de 
noms  fortunés  dont  Nicolas  Bonneville  pare  le  fron- 
tispice de  sa  Chronique  du  mois,  mais  Marat  nous  a 
répondu  fièrement  : 

V Aigle  va  toujours  seul,  et  le  dindon  fait  troupe. 

Je  ne  ferai  point  ici  au  public  les  promesses  pom- 
peuses que  je  lui  faisais  dans  le  prospectus  des  RévO' 
luttons  de  France  et  de  Brabant.  Alors  j'étais  sûr,  pour 
ainsi  dire,  de  ma  main,  et  mon  style  devait  tenir  de 
mon  imagination,  qui  voyait  tout  en  beau,  et  n'avait 
point  été  encore  gâtée  par  la  méditation  et  les  expé- 
riences de  la  vie.  Aujourd'hui,  si  mon  lecteur  ne  rit 
plus  tant,  je  tâcherai  qu'il  n'en  pense  pas  moins« 
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Il  est  au  moins  une  qualilé  qu'il  est  bien  sûr  de 
retrouver  dans  ce  journal  :  c'est  la  franchise.  On  ne 
peut  pas  exiger  d'un  écrivain  périodique,  surtout  dans 
la  partie  de  sa  feuille  qui  n'est  pas  purement  histo- 
rique mais  conjecturale,  qu'il  rencontre  toujours  la 
vérité.  Tout  ce  qu'on  doit  à  la  rigueur  lui  demander, 
c'est  la  bonne  foi,  qu'on  peut  appeler  la  vérité  rela- 
tive, puisque  Candide,  lors  même  qu'il  se  trompe,  ne 
dit  que  ce  qu'il  pense  ;  et  celte  candeur  est  toujours 
UQ  avantage  que,  dans  un  temps  dé  factions  et  de 
cabales,  le  public  est  trop  heureux  de  trouver  dans 
un  journal. 

Quant  au  style,  faire  des  livres  est  un  métier  qui 
8*apprend  et  s'oublie  comme  un  autre.  Demandez - 
le  à  Mercier,  etc.  Mais  c'est  la  paresse  et  la  désuétude 
qui  m'a  rogné  les  ongles,  et  j'espère,  mes  bons  amis, 
mes  chers  confrères,  qu'avec  un  peu  d'exercice,  ils 
repousseront  à  la  longueur  des  vôtres. 

Pour  ne  pas  prendre  un  fardeau  au-dessus  de  mes 
forces,  je  ne  rédigerai  qu'une  feuille  de  ce  journal, 
composé  de  trois,  qui  paraîtront  tous  les  lundis.  Les 
deux  autres  seront  rédigées  par  une  société  de  Cor- 
deliers,  Jacobins,  Municipaux  législateurs,  qui  ne 
veulent  pas  être  connus.  J'ai  nommé  seulement  Fréron, 
il  qui  s'applique  si  bien  le  vers  d'Horace  : 

0  Maire  pulchrà  ilia  pulchnor. 

Chacun  de  nous,  au  demeurant,  signera  ses  articles, 
sous  sa  responsabilité  individuelle,  et  signera  au 
moins  en  lettres  initiales. 

Ce  serait  le  lieu,  dans  un  prospectus,  d'indiquer  la 
matière  dont  traitera  l'ouvrage.  Mais  pourquoi  indi- 
quer les  objets  et  circonscrire  l'auteur  ?  Le  cheval  de 
la  Renommée  n'a  point  de  bride. 

I.  24 
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Le  prix  de  t abonnement  est  de  30  Im^es  paran^  pour 
Paris f  de  36  livres  pour  les  départements,  et  de  y  livret 
pour  3  mois^  franc  de  port. 

On  souscrit  à  Paris,  au  bureau  de  la  Société  JJtté- 
raire  Typographique,  place  de  TEslrapade,  n*  iO, 

On  aura  soin  d'affranchir  tous  les  objets  que  l'on 
voudra  faire  insérer  dans  ce  journal,  dont  le  premier 
numéro  paraîtra  le  lundi  30  de  ce  mois 


AVERTISSEMENT 


Nous  n'avions  plus  de  journal  qui  dit  la  vérité,  du 
moins  toute  la  vérité.  Nous  n'en  avions  plus  un  seul. 
Tous  nos  écrivains  périodiques  étaient  si  notoirement 
livrés  à  un  parti  ou  h  un  autre,  qu'un  citoyen  estimé 
et  qu'on  n'a  jamais  taxé  d'exagération,  M.  Tallien, 
m'a  promis  de  me  faire  passer  au  premier  jour  le 
tarif  de  chacun  d'eux  sur  ces  deux  colonnes. 

M.  Telf  telle  somme.  M.  Tely  telle  place. 


Signé:  Tallien, 

Dans  cette  conjoncture,  le  salut  de  la  patrie  appe- 
lait aux  armes  le  ban  et  Tarriëre-ban  de  tous  les  écri- 
vains qui  ont  juré  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la 
liberté.  J'ai  donc  quitté  les  invalides  pour  remonter 
dans  ma  guérite;  j'ai  repris  ma  plume,  cet  ornement 
que  l'historien  doit  toujours  porter  à  sa  boutonnière, 
celai  que  portait  chez  les  Égyptiens  le  ministre  de  la 
justice  ^  «  Il  avait  toujours  pendue  à  son  cou,  dit 
Ëlien,  une  petite  image  de  pierrerie  et  de  saphir 
qu'on  appelait  la  vérité.  9 

].  a  Circa  colluio,  imaginem  è  gemma  «aphyroque  gMlabat  qu(« 
vocabatur  \erila8.  »  Elien, 
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En  recommençant  mon  journal,  en  dévouant  de 
nouveau  ma  tête  à  toutes  les  haines  et  à  toutes  les 
malédictions  des  mauvais  citoyens,  je  m'attendais 
bien  h  une  multitude  de  traverses  qu'a  toujours  éprou- 
vées le  cours  de  mes  feuilles  trop  véridiques.  Je  m'at- 
tendais aux  infidélités  de  la  poste  (qui  ne  respecte  pas 
même  les  assignats,  comme  il  résulte  des  plaintes  de 
nombre  de  députés,  dont  on  a  décacheté  ^t  intercepté 
les  assignats  qu'ils  faisaient  circuler  sous  le  contre- 
seing de  l'Assemblée  nationale).  Je  m'attendais  à  un 
espionnage  dans  mon  imprimerie,  et  à  la  suppression 
et  à  un  brigandage  ouvert  de  mes  feuilles,  comme  il 
est  arrivé  à  plusieurs  numéros  des  Itévolutions  de 
France  et  de  Brabant,  qui,  arrêtés  je  ne  sais  où  et  par 
qui,  ne  sont  jamais  parvenus  à  la  plupart  de  mes 
souscripteurs.  Mais  j'étais  loin  de  prévoir  ce  qui  vient 
de  m'arriver. 

Le  bruit  s'étanl  répandu  que  je  voulais  reprendre 
mon  journal,  plusieurs  libraires  s'étaient  présentés. 
Je  donnai  la  préférence  à  M.  Patris,  mon  confrère  à 
la  fois  aux  Jacobins  et  à  la  municipalité.  Déjà  le  pros- 
pectus était  publié;  le  premier  numéro,  imprimé  et 
tiré,  était  prêt  à  paraître,  le  lundi  7  mai,  quand  le 
sieur  Patris  écrit  à  Fréron  et  à  moi,  qu'il  a  un  diffé- 
rend avec  le  sieur  Momoro,  son  associé,  que  le  journal 
ne  paraîtra  pas.  N'étant  pas  la  dupe  de  ce  détour 
grossier,  et  ne  pouvant  comprendre,  comment  une 
querelle  dans  l'imprimerie  avec  un  tiers,  pouvait 
suspendre  mon  journal  et  faire  ajourner  la  publica- 
tion de  vérités  si  urgentes,  je  menace  de  dénoncer 
Patris  à  la  société  des  Jacobins  dont  il  est  membre. 
MM.  Legendre  et  CoUot-d'Herbois  le  pressent  alors 
de  lever  le  veto  nouveau  d'un  imprimeur  sur  la  pensée 
de  récrivain,  et  il  leur  donne  sa  parole  d'honneur 
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que  le  premier  numéro  sortira  le  lendemain.  Le  len- 
demain, j'étais  chez  Patris  de  grand  malin;  point  de 
journal,  point  de  Patris  ;  je  ne  trouve  qu'une  femme 
qui  me  dit  que  son  mari  aurait  gagné  avec  moi  dix 
mille  francs,  mais  qu'il  n'imprime  point  de  libelles. 
Ici  il  n'est  plus  question  d'une  dispute  avec  Momoro; 
j'observe  que  j'ai  signé  mes  articles,  que  Fréron  a 
signé  les  siens,  que  son  mari  est  à  couvert,  et  que 
d'ailleurs  si  nous  avons  fait  un  libelle,  il  doit  être 
charmé  d'avoir  en  main  de  quoi  purger  enfin  la  so- 
ciété des  libellistes,  en  publiant  un  ouvrage  qui  va  les 
faire  décréter  d'accusation.  A  ces  deux  arguments  qui 
ne  souffraient  point  de  réponse,  celle  de  la  dame  fut  : 
«Le  journal  ne  paraîtra  point.  —  Mais  ce  numéro  est 
ma  propriété,  il  ne  m'a  point  été  payé,  et  puis  voilà  un 
traité  rompu,  j'aurai  des  dommages-intérêts. — Plaidez. 
r-Tenez,j'ai  en  horreurles  tribunaux;  quoique  certain 
du  succès,  je  vous  tiens  quitte  de  tout.  Rendez-moi 
seulement  mon  manuscrit. — Vous  n'aurez  point  votre 
manuscrit.  »  Qu'on  juge  de  ma  colère.  Trois  heures 
après,  en  courant  dans  Paris,  je  rencontre  le  sieur 
Patris  :  «Rendez-moi  mon  manuscrit  ou  un  exemplaire, 
et  je  vous  rends  votre  acte,  je  vous  tiens  quitte  de 
tout.  —  Je  rendrai  ce  manuscrit,  si  vous  me  remettez 
votre  acte  et  celui  de  Fréron  et  de  Momoro  ;  »  c'était, 
en  d'autres  termes,  me  demander  cent  ou  deux  cents 
louis,  pour  me  rendre  mon  ouvrage;  car  il  est  clair 
que  Fréron  et  Momoro,  qui  avaient  à  exercer  contre 
Patris  une  action  en  vertu  de  cet  acte,  ne  m'auraient 
pas  remis  son  obligation  sans  être  désintéressés. 
Vit-on  jamais  un  brigandage  plus  audacieux?  Un  li- 
braire perfide  vient  s'ofl'rir  à  moi,  sous  un  masque  de 
patriotisme  ;  pour  étoufl'er  la  vérité  dans  mon  sein,  il 

ne  voit  pas  de  plus  sûr  moven  que  de  s'offrir  à  en  être 

2K 


<|iii  il  l.iil  (I('s  fr.iis  (•«>ii^i(lt''!MM<'^  jinii 
|tr(i<iMM(iis  e(  (lu  jiit'iiiii'r  iiiiiiiôr»»,  ii 
pour  perdre  ces  avancos  vi  pour  cor 
inouï  de  me  volera  moi  ma  propriét 
vérité?  Surtout  quand  je  viens  à  pei 
énormes  qui  m'avaient  été  offertes  ] 
pour  écrire  dans  d'autres  principes? 
ce  libraire  n'aura  pas  été  perfide  à  de 
que  je  réclame  en  vain  mon  manusc 
ma  pensée  est  sûrement  livré  à  tous  n 
ne  sont  que  ceux  de  la  révolution  ?  Qi 
ce  moment  posséder  seuls  mon  numér 
reur  de  voir  que  j'ai  si  bien  découvert 
méditer  ma  perte,  pendant  qu'en  viol 
ma  pensde  dans  son  imprimerie  et  ce 
ouvrage,  le  libraire  a  cherché  à  me  ra^ 
mettre  cet  écrit  entre  les  mains  de  t( 
toyens  et  de  prendre  la  nation  pour  ju 
que  ces  précautions  inouïes  contre  la 
mon  premier  numéro  sont  une  preuve 
de  vérités,  car  il  «'«•  *»  """  ' 
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soir  aux  personnes  qui  s'étaient  abonnées  de  venir 
retirer  leur  souscription,  que  le  journal  rédigé  par 
MM.  Camille  Desmoulins  et  Fréron  n'aurait  pas 
lieu,  quoiqu'il  paraisse  ne  s'être  fait  entrepreneur  de 
vérités  que  pour  faire  échouer  l'entreprise,  qu'il  ne 
se  flatte  pas  d'avoir  réussi,  le  journal  aura  lieu.  Il  est 
de  généreux  patriotes  qui  n'ont  pu  souffrir  que  celte 
trahison  obligeât  Fréron  et  moi  à  finir  sitôt  la  cam- 
pagne; ils  ont  cru  que  des  souscriptions  pour  la 
guerre  contre  l'ennemi  du  dehors  n'étaient  pas  plus 
utiles  à  la  chose  publique  que  des  souscriptions  pour 
soutenir  les  écrivains  contre  l'ennemi  du  dedans. 
Quel  temps,  en  effet,  eut  jamais  plus  besoin  d'écrivains 
courageux?  Quand  les  patriotes  ont-ils  eu  plus  besoin 
de  se  réunirpour  soutenir  la  liberté  de  la  presse,  sans 
laquelle  il  n'est  point  de  liberté  politique  ?  On  fa- 
brique un  faux  Marat  pour  avoir  un  prétexte  de  dé- 
créter le  véritable  ;  et  c'est  Brissot,  le  plus  opiniâtre 
champion  de  la  liberté  la  plus  illimitée,  de  la  licence 
même  de  la  presse,  c'est  lui  qui  n'a  pas  honte  de  pro- 
voquer un  décret  pour  se  venger  d'un  écrivain,  sans 
donner  même  lecture  de  sa  feuille  !  Quelle  petitesse  ! 
il  n'y  a  pas  d'exemple  d'apostasie  plus  infâme  et  d'une 
abjuration  plus  impudente  de  tous  les  principes  qu'on 
avait  professés.  Parce  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  dé-  ' 
créter  d'accusation  Fréron  et  moi,  pour  ce  premier 
numéro,  on  empêche  de  paraître  notre  journal,  sous 
prétexte  que  c'est  un  libelle,  tandis  que  si  c'était  un 
libelle,  on  s'empresserait  de  l'imprimer,  pour  avoir 
occasion  de  nous  décréter.  Enfin,  ce  qui  est  le  comble 
de  la  perversité,  le  seul  homme  que  la  calomnie  avait 
respecté  jusqu'ici,  celui  dont  les  royalistes  et  les  mo- 
narchiens,  les  89  et  les  Feuillants  n'avaient  osé  con- 
tester la  probité  et  le  patriotisme,  des  Jacobins  n'ont 
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pas  honte  de  le  diffamer.  C'est  Prudhomme  qui  insi- 
nue, dans  un  journal,  que  l'incorruptible  Robespierre, 
TArislide  de  la  révolution,  «  a  des  conférences  chez 
la  Lamballe,  dit-il,  avec  Médicis-Ântoinette,  et  que 
c'est  à  rissue  d'une  de  ces  conférences  qu'il  a  donné 
sa  démission  d'accusateur  public,  pour  faire  passer 
cette  place  à  Tex-ministre  Duport.  »  Il  y  a  tant  de 
scélératesse  dans  cette  calomnie,  il  y  a  tant  de  perfidie 
à  la  faire  circuler  par  Prudhomme,  que  ceux  qui  con- 
naissent Robespierre,  en  voyant  une  pareille  atrocité, 
prennent  tout  le  genre  humain  en  horreur,  et  sont 
tentés  de  fuir  dans  les  forêts,  avec  Simon  le  misan- 
thrope. Sans  doute  Robespierre  a  fait  une  grande 
faute,  pour  lui,  et  comme  homme,  de  donner  sa  dé- 
mission, puisqu'il  a  sacrifié  huit  mille  livres  de  rente» 
lorsqu'il  est  sans  fortune,  puisqu'il  a  jeté  le  bouclier, 
et  si  j'ose  parler  ainsi,  son  inviolabilité,  lorsqu'il  a 
une  nuée  d'ennemis.  Mais  pour  nous,  et  comme  ci- 
toyen, il  a  fait  une  action  magnanime.  Il  a  quitté  le 
nom  d'accusateur  public,  pour  en  exercer  bien  plus 
réellement  les  fonctions  dans  son  journal. 

0  mon  cher  Robespierre,  il  y  a  trois  ans  que  je  te 
donne  ce  nom!  Qu'on  relise  mes  écrits:  dans  le  mo- 
ment de  ma  plus  haute  admiration  pour  les  Mirabeau, 
.  La  Fayette,  les  Lameth  et  tant  d'autres,  je  t'ai  toujours 
mis  à  part,  j'ai  placé  ta  probité,  ton  caractère  et  ta 
belle  âme  avant  tout;  et  j'ai  vu  que  le  public,  tout  en 
riant  de  mes  écrits,  a  jusqu'ici  confirmé  mes  juge- 
ments, six  mois  ou  un  an  après  que  je  les  eus  por- 
tés. Puisque  de  généreux  amis  viennent  au  secours  de 
l'impuissance  de  nos  moyens  pour  faire  les  frais  de 
ce  journal,  Fréron  et  moi  nous  ne  t'abandonnerons 
pas  sur  la  brèche,  au  milieu  d'une  nuée  d'ennemis. 
Les  efforts  de  tous  ces  faux  patriotes  acharnés  au- 
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joard'hui  contre  loi  seul,  nous  les  diviserons,  en  alli- 
rant  sur  nous  leur  haine  et  en  combattant  à  les  côtés, 
non  pour  un  homme,  non  pour  toi,  mais  pour  la  cause 
du  peuple,  de  Tégalité,  de  la  Constitution,  qu'on  at-- 
taque  en  toi. 


A  la  séance  du  9  mai,  après  une  plaidoirie  contra- 
dictoire, dans  la  tribune  des  Jacobins,  où  M.  Patris  a 
parlé  cinq  fois  pour  tenter  une  justification  impossible, 
par  une  délibération  prise  à  l'unanimité,  la  société  a 
arrêté  que  M.  Patris  remettrait  sur-le-champ  sa  carte 
de  Jacobin  sur  le  bureau  et  demeurerait  exclus  de  la 
société.  Il  est  sorti  au  milieu  d'un  murmure  universel 
d'indignation  et  convaincu  de  mensonge  par  sa  propre 
signature.  Après  un  tel  exemple,  au  milieu  de  cette 
corruption  générale  qui  gagne  toutes  les  imprimeries, 
ne  sachant  plus  à  qui  confier  notre  manuscrit,  nous 
nous  sommes  adressés,  en  toute  confiance,  à  un  ci- 
toyen éprouvé  de  notre  section,  ce  n'est  point  vaine- 
ment que  nous  avons  réclamé  ses  bons  oflices. 


JEAN-PIERRE  BRISSOT 

DÉMASQUÉ 


Le  pamphlet  que  voici  n^a  jamais  été  réimprimé  depuis 
la  date  de  sa  première  publication.  C'est  pourtant  là 
une  des  brochures  qui  firent  le  plus  de  bruit  sous  la 
Révolution.  On  peut  dire  qu'elle  contribua,  avec  VHis- 
toiredei  Brissottns^  à  la  chute,  à  la  perte  de  la  Gironde, 
dont  avec  Vergniaud,  J.-P.  Brissot  était  le  chef.  Enfié- 
vré de  colère  lorsqu'il  écrivit  ces  pages,  Camille  Des- 
moulins devait  plus  tard  se  repentir  amèrement  de  les 
avoir  dTonnées  à  l'imprimeur.  Ici,  chaque  coup  est  mor- 
tel, et  la  plume  sert  d'avant-coureur  au  couperet. 

C'était  un  honnête  homme  que  ce  J.-P.  Brissot  de  War- 
ville  que  Desmoulins  attaqua  ainsi.  Fils  d'un  traiteur  de 
Chartres,  Brissot  (né  le  14  janvier  1754,  mort  le  30  oc- 
tobre 1793)  s'appela  d'abord  de  Ouarville,  du  nom  du 
village  où  il  fut  élevé,  puis  de  Warville.  Ce  fut  un  écri- 
vain remarquable,  un  peu  froid,  mais  correct  et  con- 
vaincu. Sa  Théorie  des  lois  ciiminelles^  dont  la  préface, 
dédiée  à  Voltaire,  attira  l'attention  et  gagna  les  suffrages 
du  philosophe,  est  à  lire  encore  aujourd'hui.  Brissot 
avait  longtemps  habité  l'Amérique,  puis  l'AngleterrCjOCi 
il  avait  été  élu  membre  d'une  société  fondée  pour  Tabo- 
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lilioQ  ^e  la  traite  des  noirs.  A  soq  retour  en  France  il 
fonda  à  Paris  môme  une  société  parallèle,  la  Société  des 
amis  des  noirs^  dont  faisaient  partie  Mirabeau,  La 
Fayette,  Volney,  Lacépède,  Pétion,  Sieyès,  Lavoisier,  etc. 
Plus  tard,  Brissot  devait  faire  partie  de  rÂssemblée 
nationale,  puis  être  député  à  la  Convention  par  les  élec- 
teurs d'Ëure-et-Loir.  Comme  journaliste,  Brissot  se  fit 
remarquer  par  la  publication  de  son  Patriote  français. 
Ce  fut  dans  ce  journal  qu'il  attaqua  Camille,  dont  Thu- 
meur  ardente  et  l'esprit  primesautier  ne  pouvaient  con- 
venir à  sa  nature  calme,  grave,  austère  à  la  façon  des 
quakers. 

Camille,  dont  le  journal,  les  Révolutions  de  France  et 
de  Urabant^  avait  cessé  de  paraître,  fit  placarder  un  peu 
légèrement  dans  Paris  une  affiche  où  il  prenait,  par 
amour  du  paradoxe  peut-être,  ou  par  goût  pour  une 
République  aimable  et  facile,  la  défense  des  teneurs  de 
tripots.  Aussitôt,  J.-P.  Brissot,  avec  son  ton  de  prédicant, 
de  relever  l'afficbe  du  publicisle  et  de  publier,  dans  le 
Patriote  français ,  un  article  qui  se  terminait  par  ces 
mots  cruels  : 

«c  Cet  homme  [Camille]  ne  se  dit  patriote  que  pour 
«  calomnier  le  patriotisme  I  > 

Brissot  parlait  encore  du  placard  dont  Camille  avait 
sali  les  murailles  avec  sa  scandaleuse  apologie  des  jeux 
de  hasard^.  ' 

1.  M.  Despois  analyse  ainsi  le  p/acorJ  de  Desmoulins  : 
n  Une  espèce  de  consuilaUon,  signée  Camille  DesmoulmSf  homme 
de  loi,  et  arfichée  selon  l'usage  d*alors,  conteslait,  au  point  de  vue 
de  la  légalité,  le  droit  que  le  tribunal  de  police  correctionnelle 
s'était  arrogé  d'envoyer  à  Bicéire  et  à  la  Salpôirière  deux  indivi- 
dus, le  sieur  Diturbide  et.  la  dame  BefTroy,  condamnés  à  quelques 
mois  de  prison  en  appiicaUon  de  la  loi  sur  les  maisons  de  Jeu. 
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Camille  se  sentit  pris  de  rage.  Il  répondit  vertement, 
d'un  ton  endiablé.  Brissot  ayant  jadis,  paraît-il,  —  ce 
qui  n'est  point  prouvé,  —  recueilli  des  souscriptions 
pour  un  ouvrage  qui  ne  parut  jamais,  Pauteur  de  Brissot 
démasqué  le  traita  de  fripon,  forgea  le  verbe  ùrissoter^ 
et  fit  passer  le  néologisme  en  proverbe  :  brissoter  signi- 
fiait filouter. 

Et  c'est  pourtant  une  querelle  personnelle,  une  polé- 
mique de  gazetiers,  qui  devait  avoir  sur  le  sort  de  la 
Gironde  une  telle  influence!  11  faut  beaucoup  d'indul- 
gence pour  Camille,  lorsqu'on  lit  ce  pamphlet,  où  il  ose 
essayer  de  faire  passer  le  malheureux  Brissot  pour  ce 
qu'on  appelait  alors  un  des  enragés. 

((  Ce  qui  passe  tout,  dit  M.  Despois\  dans  la  bouche 
de  Camille,  c'est  le  reproche  adressé  à  Brissot,  d'avoir 
compromis  (toujours  à  dessein)  la  cause  de  la  liberté  en 
se  disant  républicain  : 

a  Était-ce  d'une  bonne  politique,  lorsque  la  France 

«  avait  été  décrétée  une  monarchie,  lorsque  le  nom  de 

<c  république  effarouchait  les  neuf  dixièmes  de  la  na-, 

((  tion,  lorsque  ceux  qui  passaient  pour  les  plus  fou- 

a  gueux  démocrates,  Loustalot,  Robespierre,  Carra, 

ff  Fréron,  Danton,  moi,  Marat  lui-même,   s'étaient  in- 

«  terdit    de   prononcer   ce  mot;  était-il  d'une  bonne 

«  On  montrera  l'innocence  des  accusés,  »  dit  Camille  Desmoulins  : 
mais,  ce  qu'il  déclare  contraire  à  la  loi,  c'est,  «  attendu  qu*il  y  a 
appel  cl  oiTre  de  caution,  »  d'avoir  envoyé  les  accusés  dans  une 
maison  de  force,  el  non  dans  une  oiulson  d'arrêt,  pour  attendre  le 
second  jugement.  Il  termine  par  quelques  réflexions  sur  l'injustice 
qu'il  y  aurait  à  assimiler  par  un  jugement  infamant  le  vice  et-  le 
crime,  le  jeu  et  le  vol.  Tout  cela  D*a  rien  qui  semble  devoir  trop 
écliaulTer  les  têtes.  » 

1.  Voy.  la  Notice  sur  Desmoulins. 

I.  81 


JEAN-PIERRE  BRISSOT 


DÉMASQUÉ 


PAR  CAMILLE  DESMOULINS 


Paris,  ce  l«^  février,  l'aa  111,  et  non  IV  de 
notre  ère,  en  dépit  du  décret  Ramond. 


J.-P.  Brissot, 


Les  lâches  journalistes,  qui  m'ont  attaqué  depuis 
que  j'ai  quitté  la  carrière  athlétique,  n'oseraient  le 
faire,  si  je  tenais  encore  le  ceste.  Après  les  avoir  tant 
de  fois  convaincus  de  mauvaise  foi  et  d'incivisme, 
Hprès  les  avoir  fait  pirouetter,  comme  Lycas,  sous  le 
fouet  de  la  censure,  je  ne  m'étonne  pas  s'ils  poursui- 
vent de  leurs  cris  le  censeur,  devenu  émérite;  mais 
si  j'ai  pris  les  invalides,  je  vais  vous  montrer  que  je 
ne  suis  pas  encore  hors  de  combat.  J'opposerai  tou- 
jours le  plus  froid  mépris  aux  injures  des  journalistes 
feuillants.  Comment  pourrais-je  être  jaloux  des  suf- 
frages de  journaux  diffamés  par  les  éloges  de  Dandré, 
Bailly,  Lafayette,  et  de  la  pétition  individuelle  du  di- 
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recloire  du  département  de  Paris,  etc.,  etc.?  Il  me 
suffira  de  répondre  à  ces  messieurs  comme  j'ai  fait  par 
la  voie  du  journal  de  Gorsas  et  du  vôtre  :  «  Que  la 
«  hîtine^  la  jalonne  et  )e»  ressentiiienif  pcrsêflnels, 
0  depuis  si  longtemps  à  l'affût,  s'il  n'échappe  rien  à  ma 
«  plume  dont  ils  me  puissent  faire  rougir,  désespé- 
«  rcnl  qu'elle  cesse  tfêlre  irréprochable  et  incorrup- 
«  tible.  J'écris  en  présence  de  mes  ennemis,  el  je  ne 
«  leur  donnerai  pas  cette  joie.  Pour  réponse  aux 
K  vagues  déclamations  de  mes  détracteurs,  ]e  n'aurai 
«  jamais  besoin  que  de  les  renvoyer  à  l'ouvrage  qu'ils 
«  calomnient,  de  leur  faire  le  défi  d'imprimer  la  page 
«  si  criminelkyti  de  prendre  pour  juge  entre  eux  et 
«  moi  le  public,  le  juré  d'opinion.  Mes  concitoyens 
c(  trouveront  toujours  dans  mes  écrits  le  même  ca- 
«  chet  de  probilé,  de  bonne  foi  et  de  haine  pour  les 
«  oppresseurs  couronnés,  enherminés,  ou  empana- 
«  chés;  je  serai  toujours  Camille  Desmoulins.  »  Il  suf- 
fit de  cette  réponse  circulaire  au  Chroniqueur,  Modé- 
rateur et  consorts.  Leur  réputation  est  faite.  Mais 
vous,  J.-P.  Brissot,  vous  méritez  des  égards,  et  je  ne 
¥Ous  tiens  pas  quitte  pour  ^amendement  que  vous 
avez  inséré  dans  votre  numéro  du  lendemain.  Aussi 
bien  le  sou^amendement  que  vous  y  avez  joint  a-t-il 
conservé  à  votre  feuille  de  la  veille  tout  son  venin.  Il 
ne  vous  sert  de  rien  de  dire  que  la  diatribe  n'est  pas 
de  vous,  qu'elle  est  avouée  et  signée  Girey-Dupré.  Le 
maître  est  responsable  des  délits  du  domestique,  et  le 
régent  de  ceux  qui  sont  sous  la  férule.  Il  est  commode 
à  un  journaliste  de  prendre  ainsi  M.  Girey  en  croupe 
pour  couvrir  son  dos  ;  mais  je  saute  à  la  bride^  parce 
qne  c'est  vous  qui  ta  tenez,  et  qui  m'avez  lâché  cette 
rnade.  11  y  a  longtemps  que  j'ai  remarqué  cette  mal- 
veillance ponr  moi.  Ayant  d'éclater  par  des  injures. 
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elle  Iransphrait  encore,  il  y  a  quinze  jour»^ par  i»n  éloge 
perfide  et  des  louanges  amëre»,  dans  votre  second 
discours  sur  la  guerre  à  la  séance  des  Jacobins,  Je 
vous  avertis  qu'on  ne  réussira  pas  à  kri$$ùter  ma  ré- 
putation :  c*es4  moi  qui  vais  vous*  arracher  le  masque  ; 
mais  je  ne  veox  pcnnt  me  fâcher  et  voua  rendre  in- 
jures pour  injures.  Je  vais  vous  dire  seulement  quel- 
ques vérités»  Je  suis  bien  aise  de  vous  faire  voir  pu 
€ét  homme j  fm  ne  êé  dii  patrioie  que  pottr  calomnier  le 
patriotisme^  avait  ample  matière  à  médire  de  votre 
patriotisme,  que  vous  lui  aviez  quelque  (^ligation  de 
son  silence,  et  qu'il  eût  été  de  votre  sagesse  de  ne  pas 
provoquer  la  verge  de  notre  tribunal  eorrectioni»el. 
Maie  avant,  pour  ne  pas  paraître  seulemenl  récri- 
miner, je  dois  commencer  par  purger  votre  accma- 
tton  el  répondre  h  votre  paragraphe  insolent  et  calom- 
nieux. Je  vous  passe  le  mot  saUr  les  muraillet.  Mais 
dites-moif  J.-P.  Brissot,  comment  pouvez  vous  qua- 
liier  la  première  partie  de  Tafficbe  de  eofhhtifue. 
Qu'y  fais-je  autre  chose  que  de  citer  mot  à  mol  le 
texte  de  la  loi?  Quoi  !  citer  les  décrets,  c'est  faire  des 
iopkismes/  —  Lee  fu§ei  ont  fait  leur  devoir.  -^  Quoi  ! 
est-ce  que  l'article  35  ne  dit  pas:  en  cas  et  appel  le  con- 
damné gardera  prison.  Donc  Taj^l  est  suspensif  de  ta 
peine;  donc  Faccasé  n'a  pu  être  envoyé  dans  une 
maison  de  force,  mais  seulement  dans  une  maison 
d'arrêt.  Quelle  mauvaise  foi  insigne  de  prètesdr»  que 
les  juges  ont  fait  leur  devoir^  et  que  ce  n'est  pas  vioter 
la  loi  d'envoyer  un  accusé  aux  éa/Aam».  On  est  votre 
logique,  J.-P.  Brissol? — Mais  le  concbimné  est  un 
mmêemmr  de  tripots.  —  D'abord  c'est  la  question.  Une 
coBSultatton  signée  des  plus  célèbres  junscMsulles 
le  nie,  et  ensuite,  f6t-ce  un  souteneur  de  tripots,  est- 
ce  que  la  loi  doit  jamais  être  invoquée  en  vain,  même 
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par  le  coupable,  même  lorsquil  est  revêtu  de  la  chemise 
rouge,  comme  dit  Tafflche? 

Â  la  place  du  roi,  la  nation  a  mis  la  loi,  et  elle  a 
fort  bien  fait.  Mais  comment  ne  pas  voir  que  si  nous 
n'y  prenons  garde,  la  loi,  dans  le  nouveau  régime, 
ne  sera  qu'un  vain  simulacre,  comme  le  roi  dans  Pan- 
cien,  avec  celte  différence  que  le  roi  n'avait  qu'une 
demi-douzaine  de  ministres  qui  disposaient  de  sa 
griiïe;  au  lieu  que  la  loi  a  cinq  ou  six  mille  ministres 
qui  ne  se  serviront  pas  moins  arbitrairement  de  son 
nom,  témoin  le  tribunal  de  la  police  correctionnelle. 
Oh  !  que  nous  sommes  loin  en  cela  des  Anglais  et  du 
respect  religieux  qu'ils  ont  pour  les  formes  prolec- 
trices de  la  liberté  individuelle  !  Je  ne  sais  quel  citoyen 
avait  été  dénoncé,  il  n'y  a  pas  bien  des  années,  au 
ministre,  comme  auteur  d'un  écrit  prétendu  criminel. 
Sur  cette  dénonciation,  le  ministre  l'envoie  en  prison. 
Il  est  reconnu  effectivement  pour  l'auteur,  et  con- 
damné par  le  tribunal  à  deux  ans  de  prison  ;  mais  par 
le  même  jugement,  le  ministre,  pour  l'y  avoir  envoyé 
prématurément  et  arbitrairement, est  condamné  envers 

ui  à  une  réparation  pécuniaire,  immense ,  et  telle 
qu'il  est  ruiné  par  l'énormité  de  l'amende.  Comment 
vous,  J.-P.  Brissot,  qui  cite?  si  souvent  les  lois  et  la 

urisprudence  anglaise,  ne  vous  éles-vous  pas  souvenu 
de  cette  cause  célèbre?  Gomment,  et  depuis  quand 
avez-vous  pu  faire  un  crime  à  un  homme  de  loi,  au 
conseil  d'un  accusé,  de  réclamer  la  loi  en.  sa  faveur? 
Vous  voyez  d'abord  que  votre  sortie  contre  ma  con- 
sultation en  placard,  contre  \e  délibéré  de  l'affiehe,  n'a 
pas  le  sens  commun,  et  qu'il  faut  être  bien  aveuglé 
par  la  haine  pour  appeler  des  sophismes  la  citation 
pure  et  simple  des  articles  35  et  61  du  code  correc- 
tionnel. 
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Je  passe  au  considérant  dé  mon  affiche,  à  Topinion  pu- 
blique que  je  me  suis  permis  d'énoncer  comme  citoyen. 
Je  voudrais  bien  savoir  dans  quelle  phrase  vous  y 
découvrez  une  inveclive  abominable  contre  les  mœurs, 
et  une  apologie  scandaleuse  des  jeux  de  hasard.  J'at- 
teste le  lecteur  impartial  si  l'affiche  ne  respire  pas 
d'un  bout  à  l'autre  le  respect  des  mœurs  et  le  mépris 
pour  les  mauvais  lieux,  dont  vous  me  faites  le  patron. 
J'ai  dit  que  les  contre-révolutionnaires  voulaient  s'ai- 
der de  la  dépravation  comme  de  la  religion,  pour 
arriver  à  leurs  fins;  qu'il  leur  était  indifférent  de  nous 
susciter  des  ennemis  dans  les  tripots  ou  dans  les 
temples;  qu'à  tous  les  abus,  tous  les  crimes  soulevés 
contre  la  révolution,  on  veut  joindre  l'accession  de 
tous  les  vices  pour  grossir  le  nombre  des  ennemis  de 
la  liberté;  que  dans  leur  repaire  où,  parfaitement 
neutres  sur  les  affaires  du  temps,  absorbés  par  la  con- 
templation de  la  rouge  et  de  la  noire,  les  joueurs  n'en- 
tendraient pas  plus  les  trois  cents  tambours  de  l'armée 
parisienne  qu'Archimède  les  cris  de  la  prise  de  Syra- 
cuse, il  semblait  qu'on  voulût  les  enfumer  et  les  forcer 
à  prendre  parti  contre  nous.  J'ai  dit  que  le  code  cor- 
rectionnel me  paraissait  avoir  évidemment  pour  but 
de  rendre  le  joug  de  la  loi  plus  insupportable  que 
celui  du  despotisme,  que  je  ne  pouvais  prêter  d'autre 
intention  au  monarchien  Desmeuniers,  en  appliquant 
à  nos  mœurs  de  Sybaris  les  lois  de  Sparte.  D'ailleurs 
le  mot  seul  de  police  correctionnelle  a  je  ne  sais  quoi 
de  monacal  et  de  malsonnant  à  Toreille  d'une  nation 
libre.  Le  censeur  notait  les  citoyens  romains;  on  ne 
corrige  que  des  enfants  ou  des  esclaves.  J'ai  dit  que 
l'intérêt  général  était  la  base  inébranlable  de  notre 
liberté  {heureusement);  car  Paris,  ai-jc  ajouté,  n'est 
guère  moins  corrompu  que  Rome  du  temps  de  Jugur- 
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tba;  cette  rérUé  esk  incooteateble,  puisqa'ini  des 
plos  grands  symptômes  de  la  corruption,  c'est  lors- 
qu'il Dc  s'élève  point  de  grands  earacfërts,  lorsque 
toutes  les  âmes  sont  Rirelées,  sans  physioncmiie,  et 
comme  les  pièces  de  mionnaie  usées  par  le  frottement. 
Or,  tel  est  Paris,  aussi  stérile  aojourd'hiit  que  Rome 
était  alors  féconde  en  grands  caractères;  ce  qui  est 
encore  très-heureux;  car  on  peut  s'en  promettre  vn 
déttoûment  moins  sanglant  de  nos  discordes  qse  de 
celui  des  discordes  de  Marins  et  de  Sylla. 

J'ai  dit  qu'il  fallait  d'abord  consolider  notre  liberté 
et  ajourner  à  un  temps  plus  calme  la  régénération  des 
mœurs;  qu'en  ce  moment  la  politique  commandait  de 
restreindre  l'application  de  la  loi  contre  les  jeux  au 
flagrant  délit,  que  tel  était  d'ailleurs  le  vœu  de  la  loi. 
Je  pensais  que  certaines  personnes,  plus  jalouses  de 
se  foire  une  grande  réputation  de  patriotisme,  que  de 
cimenter  notre  liberté,yousnotamment,monsieur  Bris- 
sot,  TOUS  nous  avez  toujours  perdus,  en  mettant  trop  tôl 
à  l'ordre  du  jour  des  questions  délicates,  en  trancbant 
dans  le  vif,  et  que  déjà  tous  eussiez  fait  la  contre- 
révolution  avec  votre  patriotisme,  si  la  contre-révolu- 
tion était  possible.  Dans  toutes  ces  considérations 
politiques,  où  voyez-vous  une  invective  abominabie 
contre  les  moeurs  et  «rue  scandaleme  apologie  des  Jeux  de 
hasard? 

J'ai  suffisamment  convaincu  votre  paragraphe  de 
faux,  d'un  bout  à  l'autre.  Quant  à  la  question  sur  les 
jeux  de  hasard,  j'ai  évité  de  la  discuter  au  coin  des 
rues,  et  je  m'en  suis  tenu  au  texfe  de  la  loi  et  à  des 
considérations  politiques  tirées  des  circonstances; 
mais  puisque  vous  provoquez  l'examen  du  fond,  quoi- 
qu' aucun  bénédictin  ne  vous  ait  jamais  égalé  en 
Kcondrté  de  volumes,  je  suis  curieux  de  votr,  I>0Tn 
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firissot,  votre  dissertaUiofi  pour  prouver  qoe  (e  jo«e«r 
doii  éire  eavoyé  à  Bicétfe. 

Poar  Bioi,  persuadé  que  celui  qui  a  dit  :  sifami$  la 
mam  fjeàte  de  vérités^  je  me  garderais  bien  de  i'oHvrîr^ 
a  dit  «ne  sottise  ;  que  raii)re  de  la  raison  et  de  la 
vérité  Be  saurait  {K)rier  de  mauvais  fruits,  sàr  de  ne 
point  m'éfarer  avec  la  boussoie  de  là  déclaration  des 
droits,  je  ne  crains  point  d'aborder  aucune  de  ses 
conséquences,  le  le  déclare  donc,  je  concius  ferme- 
menl  que,  puisqu'il  est  permis  de  risquer  sa  vie  et 
même  de  se  Tôter,  en  un  mot  de  faire  tout  ce  qui  ne 
nuit  qu'à  soi,  il  doit  être  permis  k  plus  forte  raison  de 
hasarder  sa  foi  tune.  J'ai  suivi  jusqu'à  présent  les  prin* 
cipes  de  la  déclaration  des  droits  avec  la  meilleure  foi 
du  monde,  c'est  pour  moi  la  loi  et  les  prophètes,  c'est 
ma  rdif  ion,  c'esl  ma  conscience  ;  mais  ne  voyez-vous 
pas  que  si  j'arrive  à  une  conséquence  nécessaire  de 
ces  principes,  et  que  vous  me  fassiez  rétrograder,  dès 
lors,  cette  conscience,  que  vous  m'avez  faite,  m'aban*^ 
donne;  toute  ma  foi  s'évanouit,  cette  nouvelle  religion 
de  la  dédaralion  des  droits  est  anéantie  ?  En  effet, 
si  une  de  ces  conséquences  est  fausse,  pourquoi  une 
autre  serait-elle  plus  vraie?  Si  je  rejette  un  de  ces 
dogmes,  pourquoi  croirai-je  les  autres?  Dès  lors  il  n'y 
a  plus  rien  de  certain  à  mes  yeux.  Être  démocrate  ou 
arislocrate  est  une  affaire  d'opinion.  Les  législateurs^ 
les  corps  administratifs,  les  tribunaux  accommodent 
la  déclaration  des  droits,  comme  un  confesseur  jésuite 
faisait  Tévangile,  à  tous  leurs  caprices;  et  la  loi  a  des 
modes  conune  les  habillements. 

Personne  n'a  plus  d'aversion  que  moi  pour  les  mai- 
sons de  jeux.  De  toutes  les  passions,  le  joueur  a  la 
plus  ridicule,  sous  le  rapport  de  l'amusement;  car 
tout  cet  argent  s'est  perdu  sans  vous  divertir,  comme 
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disait  madame  de  Sévigné  ;  sous  le  rapport  de  Tinlé- 
riH.  elle  esl  la  plus  dt'^plorable.  Dussaulx  a  raison  de 
tonner  contre  les  académies  et  les  tripots.  Mais  le 
joueur  fût-il  aussi  odieux  que  Beverlay,  tant  qn'il  ne 
fait  tort  qu'à  lui-même,  sa  peine  ne  saurait  être  que 
les  remords  et  Tinfamie.  Que  sa  femme  obtienne  di- 
vorce à  sa  première  demande.  Que  le  bien  de  ses 
enfants  soit  soustrait  à  sa  disposition.  C'est  au  tribu- 
nal de  famille,  et  non  au  tribunal  correctionnel,  qu'il 
appartient  de  prononcer  contre  le  joueur.  Mais  je  ne 
vois  pas  comment  la  loi  peut  le  traiter  plus  sévèrement 
qu'un  dissipateur  dont  le  châtiment  est  l'interdiction, 
mais  non  pas  Bicétre. 

Est-ce  qu'on  ne  distinguera  pas  entre  les  vices  et 
les  crimes!  La  peine  du  vice,  encore  une  fois,  c'est  le 
remords  ;  une  autre  peine,  c'est  que  le  vice  mène  au 
crime,  dont  le  châtiment  est  Bicétre  ou  l'échafaud, 
mais,  là  seulement  où  le  crime  commence,  doit  com- 
mencer la  sévérité  de  la  police,  et  puis  tous  les  joueurs 
ne  finissent  pas  par  être  fripons.  Est-ce  qu'on  ne  fera 
pas  une  distinction  immense  entre  tel  jeu  et  tel  autre? 
Y  a-t-il  plus  monstrueuse  contradiction  que  celle 
d'une  nation  qui,  dans  sa  loterie,  tient  contre  les  ci- 
toyens une  banque  où  elle  a  vingt  chances  contre 
une,  et  qui  envoie  à  Bicétre  le  citoyen  qui  tient  la 
banque  d'un  jeu  où  les  chances  sont  égales?  Enfin, 
est-ce  qu'on  ne  fera  pas  une  distinction  immense  entre 
telle  maison  de  jeu  et  telle  autre?  Qu'on  sévisse,  si 
l'on  veuf,  contre  les  tripots,  où  l'escroquerie  attire 
l'inexpérience,  contre  ces  maisons  ouvertes  au  public, 
et  domicile  commun  de  tous  les  fripons,  où  le  magis- 
trat est  suffisamment  appelé  à  entrer  et  à  réclamer 
force  à  la  loi  par  l'invitation  générale  à  tous  les  pas- 
sants; mais  comment  justifier  la  violation  du  domicile 
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diez  un  citoyen  qui  n'a  point  appelé  le  ministre  de  la 
loi?  Le  mémoire  h  consulter  du  sieur  Diturbide  déve- 
loppe très-bien  cette  distinction.  Avant  de  me  char- 
ger, de  me  mêler  de  son  procès,  il  m'est  arrivé  de 
mettre  une  fois  les  pieds  dans  une  maison  de  jeu  ;  j'y  . 
suis  allé  pour  mieux  observer  et  ne  pasm'embanjuer 
étourdiraentdans  TalTaire.  J'avoue  qu'en  pensant  que 
tout  ce  cercle  nombreux  de  citoyens,  libres  de  tuer 
le  temps  à  hasarder  une  partie  de  leur  fortune,  était 
dans  le  cas  d'aller  coucher  aux  Galbanvm^  je  n'ai  pu 
comparer  notre  code  Desmeuniers  qu'au  code  de 
Dracon  qui  punissait  de  mort  l'oisiveté.  La  passion  du 
jeu,dit  J.-J  ,  fruit  de  l'avarice  et  de  l'ennui,  ne  prend 
que  dans  un  cœur  vide  ;  mais  avons-nous  donc  un  si 
grand  nombre  de  citoyens  dont  la  tête  et  le  cœur 
soient  pleins?  Combien  y  en  a-t-il  d'ailleurs  pour  qui 
le  jeu  est  un  commerce  et  une  navigation.  A  midi, 
dit  Steele,  nous  étions  à 4,000  sterling;  nous  étions, à 
trois  heures,  montés  à  6,000,  et  demi-heure  après 
descendus  à  1,000;  à  quatre  heures  il  ne  nous  en  res- 
tait que  200,  à  cinq  heures  notre  capital  fut  réduit 
à  50,  à  six  il  le  fui  à  cinq,  et  sur  la  première  carte, 
nous  perdîmes  notre  dernier  sol  :  voilà  un  naufrage. 
Mais  quelle  foule  immense  hasarde  tous  les  jours,  sur 
la  mer,  corps  et  biens,  sans  que  la  police  correction- 
nelle donne  un  mandat  d'amener  ! 

Que  la  Sorbonne  mette  un  embargo  sur  l'aérostat 
de  Charles  et  Robert;  elle  se  détermine  d'après  le 
principe  qu'un  homme  n'a  pas  le  droit  de  risquer  sa 
vie,  et  d'après  les  arguments  de  l'abbé  Royon  sur  le 
suicide,  on  comprend  qu'elle  aurait  mis  de  même  son 
veto  au  départ  de  Jason,  faisant  voile  sur  le  premier 
navire  Argo;  mais  d'après  les  articles  4  et  5  de  la  Dé- 
claration des  droits,  j'avoue  que  j'en  suis  venu  à  doa«  . 
1,  23 
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(11111  vnlimic  t'i  (l'un  (■.'iiliriiic  Ioiik'  ajoiili''  à  > 
liijiirs,  rii  irpoiH»'  à  (  t's  irllcxions.  Volro  ami) 
iiiosiuvo  a  cru  Irouver  Toccasion  favorable  de 
«lir  et  de  faire  des  conquêtes  sur  ma  petite  rép 
Fidèle  à  mon  système,  je  suis  resté  sur  la  dé 
j'ai  repoussé  d'abord  votre  agression,  et  il  nu 
que  je  me  suis  assez  bien  justifié  de  ce  que  j'a 
et  même  de  ce  que  je  n'avais  pas  dit.  Maint< 
vais  vous  attaquer  à  mon  tour  :  nous  verro 
ment  vous  soutiendrez  la  guerre  offensive  q 
ainK'ztant. 

En  vous  entendant  Taulre  jour  à  la  tribune 
cobins  vous  proclamer  un  Aristide  et  vous  ap 
le  vers  d'Horace  :  integer  vitœ  scelet^isque  purui 
contentais  de  rire  tout  bas  avec  mes  voisins  d 
patriotisme  sans  tache  et  de  l'immaculé  Brii 
dédaignai  de  relever  le  gant  que  vous  jetiez  s 
rairement  au  milieu  de  la  société;  car,  loin  d 
cher  à  calomnier  le  patriotisme^  je  suis  plutôt 
médire  de  qui  il  appartient;  mais  puisque,  n< 
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d^aristoeratie.  Aussi  je  ne  produirai  point  l'envoyé 
extraordinaire  de  Russie,  M.  le  baron  de  Grimm,  dont 
le  témoignage  a  pourtant  quelque  gravité,  à  cause  du 
caractère  dont  il  est  revêtu»  et  qui,  dans  une  lettre 
qu'il  a  publiée,  s'exprimait  ainsi  sur  votre  compte  : 
a  Vous  me  dites  que  Brissot  de  Warville  est  un  bon 
républicain.  Oui;  mais  il  fut  espion  de  M.  Lenoir,  à 
450  livres  par  mois  :  je  le  défie  de  le  nier^  et  j'ajoute 
qu'il  fut  chassé  de  la  police,  parce  que  Lafayette,  qui 
dès  lors  commençait  à  inlriguer,  l'avait  corrompu  et 
pris  à  son  service.  » 

Je  ne  vous  citerai  point  non  plus  Morande,  avec 
qui  votre  procès  criminel  reste  toujours  pendant  et 
indécis,  et  qui  va  disant  partout,  assez  plaisamment 
à  qui  veut  l'entendre  :  «  Je  conviens  que  je  ne  suis  pas 
un  honnête  homme;  mais  ce  qui  m'indigne,  c'est  de 
voir  Brissot  se  donner  pour  un  saint,  et  Âmboise  de 
Laméla,  devenu  le  frère  Antoine,  méconnaître  son 
frère  d'armes,  et  ne  plus  se  souvenir  de  la  caverne  et 
de  dame  Léonarde.  »  En  vérité,  J.-P.  Brissot,  pour 
votre  honneur  et  pour  celui  de  vos  amis,  vous  devriez 
bien  faire  taire  votre  ancien  collaborateur  par  une 
sentence  qui  fixât  enfin  l'opinion. 

Je  ne  produirai  pas  même  ici  le  témoignage  de  Bu- 
port  du  Tertre,  que  je  trouvai  l'autre  jour  furieuse- 
ment en  colère  contre  vous,  dans  un  moment  où  ma 
profession  m'appelait  chez  lui;  il  ne  vous  traitait  pas 
plus  respectueusement  que  ne  fait  Morande,  et  me 

disait  :  «  Que  vous  et  G étiez  deux  coquins  (c'est  te 

«  mot  dont  j'atteste  qu'il  s'est  servi),  qui  aviez  grand 
ce  tort,  pour  votre  compte,  de  le  rappeler  à  son  troi- 
«  sième  de  )a  rue  Bailleul;  que  s'il  n'était  pas 
^  ministre,  il  révélerait  des  choses »  11  n'a- 
cheva pas;  mais  il  me  laissa  entendre  que  ces  choses 


Toi'in''"!  |»iil)li(|ii(*  ses  amis,  de  (Irp 

sciilt'iiiciil  l\\   l'hianlcr,  jxMir  nous  ri 

leur  dos  Jacobins  el  de  leurs  coinilés, 

que  ce  n'esl  pas  un  titre  suffisant  que 

traité  d'espion^  de  fripon  et  de  coquin 

sadeurs  et  par  le  ministre  de  la  justi 

pas  de  quoi  ôtre  si  fier  de  voir  votre  i 

verbe. 

Je  laisse  de  côté  ces  différents  certil 

duirai  d'autre  témoin  contre  vous  q 

Je  ne  remonterai  pas  non  plus  au  d 

notre  liberté;  j'accorde  volontiers 

amnistie  (dont  je  n'ai  pas  besoin), pour 

rieurs  où  c'était  une  nécessité  pour  i 

vivre  enclume  ou  marteau;  Tinsurrec 

mes,  le  \A  juillet,  a  fait  refondre  en 

masse  de  la  nation,  et  je  ne  distingue 

forme  du  métal,  je  ne  connais  que  ce 

dans  la  refonte.  C'est  donc  sur  votre 

ces  derniers  temps,  J.-P.Brissot,  que . 
pidement  un  pnnr.  A-^^-^y    ^ 
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Sinon  qui  ne  s'est  glissé  parmi  les  patriotes  que  pour 
les  pousser  à  de  fausses  mesures,  qui  ne  s'est  rangé 
avec  les  Jacobins  que  pour  attaquer  par  derrière  les 
plus  redoutables  et  les  plus  clairvoyants  défenseurs 
de  la  liberté.  Je  ne  le  crois  pas;  ce  caractère  est  trop 
odieux,  et  vous  n'êtes  pas  capable  d'un  tel  effort  de 
crime.  Entre  la  nécessité  apparente  de  vous  regarder 
cependant  d'après  les  faits,  comme  tel,  ou  comme  le 
plus  inepte  de  tous  les  conseillers  du  peuple,  je  ne 
choisirai  pas  même  cette  dernière  alternative;  non, 
on  ne  peut  supposer  en  vous  ce  comble  de  Timpéritie. 
On  peut  expliquer  autrement  votre  conduite,  et  pour 
cela  il  n'est  pas  môme  besoin  d'une  grande  sagacité. 
Ici  j'exposerai  les  faits.  Je  laisserai  chacun  tirer  les 
conséquences  ;  mais  ce  qu'il  sera  impossible,  à  qui 
que  ce  soit,  de  conclure,  c'est  que  vous  soyez  un  hon- 
nête homme  :  ce  qu'il  sera  impossible  de  nier,  c'est 
que  vous,  propriétaire  en  titre  d'office  du  beau  nom 
de  Patriote  Français^  vous  n'ayez  fait  à  vous  seul  plus 
de  mal  à  la  cause  du  patriotisme  et  de  la  révolution 
que  tous  les  aristocrates  ensemble. 

Si  Brissot  n'est  pas  de  la  plus  insigne  mauvaise 
foi,  et  un  traître,  qu'on  m'explique  donc,  dans  le 
même  observateur,  ce  phénomène  d'une  vue  si  per- 
çante et  qui  lisait  dans  les  replis  du  cœur  de  Barnave 
un  an  avant  que  celui-ci  eût  montré  son  autre  face, 
de  cette  laie,  de  cette  cataracte,  de  cette  triple  écaille 
sur  les  yeux  de  notre  homme,  quand  il  s'agissait  de 
reconnaître  les  nombreuses  perfidies  de  Lafayette  dé- 
masqué depuis  deux  ans. 

Je  n'ai  jamais  loué  Lafayette,  nous  a  dit  l'autre  jour 
Brissot  aux  Jacobins,  aussi  lâchement  qu'effronté- 
ment. Vous  ne  l'avez  jamais  loué  I  Niez  donc  que  peu 
de  semaines  encore  avant  le  massacre  du  Champ  de 
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Mars,  vous  ne  vous  sovez  écrié  dans  votre  feuille  :  la 
démission  de  M.  Lafayetie  est  une  vraie  calamité.  Peut- 
on  faire  un  plus  pompeux  éloge  que  d'employer  l'ex- 
pression magnifique  de  Flécliier,  déplorant  la  perle 
de  Turenne,  dans  une  oraison  funèbre;  niez  que,  dans 
ce  mf}me  numéro  de  votre  journal,  vous  avez  ajouté  : 
«  M.  Lafayette,  malgré  f  impopularité  que  quelques  fai- 
blesses lui  ont  attirée^  jouit  d'une  estime  presque  uniaer- 
selle,  ))  Il  vous  souvient  comme  à  cette  occasion  je 
vous  appliquai  rudement  les  étriviëres  dans  moa 
n^  7i,  de  là  votre  rancune.  Vous,  qui  êtes  si  verbeux, 
vous  ne  souflldtes  pas  un  mot  en  réponse;  alors  vous 
attendîtes  prudemment  que  j'eusse  cessé  d'écrire  « 
pour  prendre  votre  revanche  contre  moi.  C'est  jci  le 
lieu  de  répéter  l'énuméralion  que  je  fis  alors,  et  qui 
vous  ferma  la  bouche  si  hermétiquement. 

Ainsi  donc,  vous  disais-je,  sa  motion  pour  le  vélo 
absolu,  pour  la  loi  martiale^  pour  le  droit  de  paix  et  de 
guerre,  pour  ne  pas  ouvrir  les  lettres  du  congrès  bel- 
gique,  pour  ne  pas  reconnaître  l'indépendance  des 
Belges,  pour  chAtier  la  sainte  insurrection  des  Marseil- 
lais, contre  lesquels  on  sait  qu'il  a  demandé  à  marcher, 
afin  de  tirer  une  vengeance  exemplaire  de  la  conquête 
de  leurs  bastilles  t  et  sa  protestation  contre  la  réuuiou 
des  ordres,  d'abord  secrète,  mais  révélée  ensuite  par 
ses  codéputés,  indignés  de  ses  perfidies!  Et  les  épau- 
lolles,  les  habits  bleus,  le  gouvernement  militaire  in- 
troduit à  Paris!  C'étaient  peccadilles  que  cela.  Et  le 
fameux  ordre,  donné  le  31  juillet  aux  60  bataillons, 
trois  heures  avant  que  Maloueleût  fait  passer  son  beau 
décret,  contre  la  liberté  de  la  presse,  et  sa  fameuse 
lettre  à  d'Estaing,  et  sa  profession  de  foi,  qu'il  était 
royaliste  (et  ces  fédérés  qu'il  prosternait  aux  pieds 
du  roi,  qu'il  précipitait  dans  son  idolâtrie),  tous,  qui 
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(Mos  si  républicain,  >()us  appeliez  cela  (\e^  faiblesses  f 
El  sa  persécution  contre  M.  d'Orléans,  son  espion- 
nage auprès  de  lui  à  Londres  comme  à  Paris,  et  son 
plaisant  refus  de  lui  donner  mainlevée  de  la  lettre 
de  cachet  qui  le  retenait  ouVre-mer  !  Et  sa  persécution 
sourde  ou  déclarée  contre  Santerre,  contre  les  Tain- 
queurs  de  la  Bastille,  contre  les  soldats  du  régiment 
du  roi,  ceux  de  Royal-Champagne,  etc.,  etc.,  etc.  Ses 
liaisons,  celles  qu'il  cachait,  avec  le  ChÂtelet,  Mira- 
beau, et  celles  qu'il  ne  cachait  pas,  avec  Bouille,  La- 
tour-Dupin,  Montmorin,  Chapelier,  Dandré!  Ses 
relations,  sa  commensalité,  sa  fraternité  avec  des 
mottchards,  des  escrocs,  des  coupe-jarrets  f  sa  clientèle 
des  Pelletier,  des  Durosoy,des  Royouf  Ses  sentinelles 
à  la  porte  des  Gauthier  ;  tandis  qu'il  assiégeait  Maral 
avec  du  canon.  Et  cette  forge  qui  ne  cessait  depuis 
dix-huit  mois  de  vomir  des  libelles  et  des  calomnies 
atroces  contre  M.  d'Orléans,  contre  les  Jacobins,  contre 
tous  les  meilleurs  patriotes,  cette  boutique  de  poisons 
et  d'impostures,  son  atelier  de  charité  pour  une  meute 
enragée  par  la  faim,  et  qu'il  lâchait  aux  jambes  des 
meilleurs  citoyens  )  Et  ses  tentatives  de  faire  partir  le 
roi  \e  5  octobre  4789,  le  28  février,  le  48  avril  47D4, 
et  l'affaire  de  Vincennes,  celle  de  la  Chapelle,  le  mas- 
sacre de  Nancy,  vous  appeliez  tout  cela  quelques  fah- 
bUœt! 

C'est  après  cette  longue  série  de  crimes  que  vous 
vous  êtes  écrié  :  la  démission  de  M.  Lmfayette  est  une 
waie  eaktmité.  Et  vous  ne  seriez  pas  de  la  plus  insigne 
mauvaise  foi!  Vous  ne  seriez  pas  un  traître!  Vous 
seriez  donc  le  plus  stupide  des  hommes.  Je  ne  ferai 
.pas l'injure  ik  mes  lecteurs  de  m'appesantir  davantage 
98r  cette  démission  de  M.  Lafayette  si  désastreuse^  et  à 
laquelle  le  patriote  Brissot  a  mis  son  veto  suspensif. 
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jusqu^aprës  le  massacre  du  Champ  de  Mars.  Mais  je 
ne  saurais  relenir  une  réflexion.  Dans  ce  moment  on 
Lafayette  avail  donné  sa  démission,  où  une  partie  de 
la  capitale  avait  demandé  son  expulsion,  où  des  sol- 
dats avaient  jeté  leurs  armes,  et  même  les  avaient 
tournées  contre  leur  général  plutôt  que  d'obéir  à  ses 
ordres  visiblement  contre-révolutionnaires  et  parri- 
cides ,  qui  peut  douter  que  nous  fussions  parvenus  à 
renverser  Tidole,  si  vous  vous  fussiez  joint  à  nous, 
pour  saper  le  piédestal  déjà  ébranlé  de  toutes  parts;  si, 
au  lieu  de  vous  déshonorer  à  jamais,  par  cette  jérémiade 
sur  la  retraite  du  complice  de  Bouille,  vous  aviez  se- 
condé nos  efforts,  pour  dessiller  les  yeux  de  tous  ceux 
qui  ne  contrefaisaient  pas  les  aveugles;  si  vous  aviez 
expié  deux  ans  de  flagorneries,  d'adulations,  en  vous 
réunissant  eniin  à  Loustalot,  à  Robert,  à  l'Orateur  du 
peuple,  à  TÂmi  du  peuple,  à  Carra,  à  Audouin,  à  moi 
et  à  tous  les  écrivains  vraiment  patriotes.  Qui  peut 
croire  que  ces  fragments  de  légions  parisiennes,  qui 
se  rendaient  en  procession  chez  Lafayette,  ne  voyant 
à  leur  tête  que  le  Journal  de  la  Cour  et  de  la  Ville, 
les  Royou,  les  Duquesnoy,  le  Postillon  par  Calais,  la 
Chronique  de  Paris,  la  Gazette  universelle,  le  Mou- 
chard Etienne,  n'eussent  pas  rougi  de  n'être  précédés 
(juc  de  tels  hérauts,  de  tels  connaisseurs  en  patrio- 
tisme, et  qu'un  grand  nombre  eût  si  fort  pressé  La- 
fayette de  se  faire  une  feinte  violence  et  de  rçprendre 
sesépaulettes.  C'est  vous,  Brissot,  qui  en  vous  faisant 
le  paranymphe  de  ces  cohortes  égarées,  c'est  vous  qui 
avec  vos  cheveux  plats,  votre  tête  ronde*  et  toujours 

1.  Les  purilalns,  du  temps  de  Cromwell,  portaient  leart  che- 
veux coupés  en  rond.  Quelques  aides  de  camp  de  LarayeUe  avaient 
mis  à  la  mode  cette  chevelure  républicaine.  Le  nom  de  têtes  rondes 
leur  vient  d'une  exclamation  de  la  femme  de  Charles  I«r,  qui,  dans 
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collé  surTiminense  cornet,  d'où  vous  versez  des  flots 
d'encre  dans  le  public,  et  volumes  sur  volumes;  c'est 
vous,  qui  couvrant  Lafayette  de  voire  caution,  de 
votre  responsabilité,  de  la  réputation  dont  vous  envi- 
ronnez une  vie  si  laborieuse,  Tautorilé  de  vos  prin- 
cipes et  de  votre  puritanisme,  c'est  vous,  qui  avez 
fourni  un  prétexte  à  ses  satellites  de  le  redemander  à 
grands  cris;  c'est  vous  qui,  lorsque  l'éclat  éblouissant 
de  la  vérité  pénétrait  de  tous  côlés  dans  les  yeux  les 
plus  fermés  jusqu'alors  à  la  lumière,  avez  rattaché  et 
épaissi  sur  ceux  de  la  garde  parisienne  le  bandeau 
que  la  crédulité  n'y  pouvait  plus  soutenir.  «  C'est  toi, 
disait  Cicéron  àAntoine,  qui,  en  t'opposant  à  la  démis- 
sion que  le  Sénat  demandait  à  César,  et  que  César 
offrait,  pourvu  que  Pompée  désarmât,  c'est  toi  qui, 
opposant  ton  veto  comme  tribun  du  peuple  à  cette 
démission,  as  été  la  cause  de  tous  nos  désastres  ;  vous 
pleurez,  Romains,  la  perte  de  trois  armées,  c'est  le 
veto  d'Antoine  à  la  démission  de  César  qui  les  a  dé- 
truites; vous  pleurez  la  mort  dos  plus  grands  person- 
nages de  la  république,  c'est  le  veto  d'Antoine  qui  les 
a  fait  périr;  vous  pleurez  l'avilissement  du  Sénat, 
c'est  le  veto  d'Antoine  qui  l'a  jeté  dans  cet  excès  d'a- 
baissement; en  un  mot,  tout  ce  que  vous  avez  éprouvé 
de  maux;  vous  les  devez  à  cette  opposition  fatale 
d'Antoine  à  la  démission  de  César.  »  Et  nous  pouvons 
dire  ici  avec  non  moins  de  vérité  à  Brissot:  c'est  à 
votre  opposition  à  la  démission  du  dictateur  Lafayetic 
que  nous  devons  tous  les  maux  que  nous  avons  essuyés 
depuis  et  qui  sont  prêts  encore  à  fondre  sur  nous; 
oui,  c'est  votre  caution,  ce  sont  vos  louanges  serviles 

le  (umulle  de  Wesluiinsler,  enlG40,  voyant  sous  ses  Tenèlrcs,  parmi 
les  plus  fougueux  molionnuircs,  Samu.l  UarnaiUlon,  s'écria  :  Que 
voilà  une  belle  tète  ronde  ! 
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OU  vénales  (que  lu  en  fait  le  motif?)  qui  ont  séduit  un 
grand  nombre  de  bons  citoyens  et  qui  ont  replacé 
Lafayelle  à  la  tête  de  la  force  publiijuc.  Si,  à  peine 
rentré  en  place,  il  a  chassé  si  arbitrairement,  si  igno- 
minieusement les  grenadiers  de  TOratoire»  si  TAs- 
somblée  nationale  a  été  avilie,  si  cette  révision  déplo- 
rable  s'est  opérée  au  milieu  de  ses  baïonnettes,  si  elle 
s'est  terminée  par  égorger  nos  frères,  si  le  cbamp 
sacré  de  la  fédération  a  été  souillé,  si  Tautel  de  la 
patrie  s'est  teint  du  sang  le  plus  pur,  c'est  à  vous  qu'il 
faut  nous  en  prendre,  c'est  à  vous  que  les  pères  doivent 
redemander  leurs  enfants,  les  femmes  leurs  époux; 
à  vous  qui,  lorsque  Tassassin  abdiquait,  deux  mois 
auparavant,  vous  jetiez  avec  plus  de  bassesse  qu'An- 
toine aux  pieds  de  César  qui,  du  moins,  était  un  grand 
homme,  et  le  conjuriez  comme  un  sauveur,  comme 
rhomme  unique,  et  par  des  louanges  idolâtres,  de 
reprendre  la  dictature.  Voilà  l'homme  qui  prend  pour 
devise,  integer  vitœ  scelerisque  punis!  Voilà  l'homme 
qui,  après  avoir  décrié  sourdement  Robespierre,  Dan» 
ton  et  les  meilleurs  citoyens,  s'écrie  :  Ft  moi aussi^je 
suis  pur  I  Voilà  le  citoyen  irréprochable  qui  dit,  en 
parlant  de  moi  :  cet  homme  ne  se  dit  donc  patriote 
que  jKiur  calomnier  le  patriotisme;  tandis  que  je  rete- 
nais ces  vérités  dans  mon  sein,  dans  la  crainte  de 
nuire  à  la  cause  du  patriotisme;  tandis  que  je  dédai- 
gnais de  médire  de  Brissot;  tandis  que  lui,  Brissot, 
selon  toutes  les  vraisemblances,  est  un  tartufe,  qui  n'a 
pris  le  manteau  de  Zenon,  les  cheveux  plats  et  la 
longue  barbe,  qui  n'a  affiché  le  rigorisme  et  Tinflexi- 
bililé  de  principes,  que  pour  mieux  servir  le  tyran; 
en  imposer  aux  imbéciles,  en  se  rangeant  auprès  de 
lui  dans  les  moments  désespérés,  comme  le  jour  de 
la  démission  de  Lafavette. 
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Et  en  effet,  s'il  y  avait  dans  Brissot  la  moindre  étin- 
celle de  patriotisme,  s'il  était  autre  chose  qu'un  vil 
hypocrite;  s'il  était  vrai  qu'il  eût  été  trompé  par  La- 
fayelte,  Lafayette  aurait-il  un  ennemi  plus  acharné 
que  Brissot?  Est-ce  que  ce  journaliste  venant  à  pen- 
ser que  c'est  sa  garantie,  que  ce  sont  ses  louanges 
qui  ont  fasciné  les  yeux  sur  Lafayette,  poursuivi  par 
les  remords  d'avoir  trompé  ses  concitoyens,  n'eût  pas 
poursuivi  sans  cesse  le  meurtrier?  Ne  se  serait-il  pas 
attaché  à  ses  pas  comme  les  Furies  à  celles  des  parri- 
cides? Ne  lui  aurait-il  pas  crié  sans  cesse,  comme  j'ai 
crié  moi-même,  avec  mille  fois  moins  de  sujet,  à  Mi- 
rabeau et  aux  Lameth:  Rendez-moi  mes  louanges  dont 
vous  étiez  indignes!  Rendez-moi  la  confiance  publique 
dont  je  vous  ai  environné!  Au  lieu  de  cela,  voyez  avec 
quels  ménagements  il  a  toujours  parlé  de  Lafayette. 
S'il  l'a  quelquefois  improuvé,  on  a  vu  que  c'était  légè- 
rement, de  concert  avec  lui,  pour  le  mieux  ser\ir, 
et  comme  ces  Crispins  qui  battent  dans  la  comédie 
leur  maître,  déguisé  en  valet,  pour  mieux  tromper 
un  Orgon  imbécile  et  faire  réussir  une  intrigue. 
Voyez,  par  exemple,  dans  le  dernier  discours  de 
Brissot  aux  Jacobins,  comme  il  ménage  encore  La- 
fayette. 

«  Avant  la  Saint-Barthélémy  du  Champ  de  Mars, 
a  dit-il,  je  voyais  Lafayette  une  fois  tous  les  mois, 
«  c  était  pour  soutenir  en  itti  quelque  sovffle  de  li- 
«  berté.  Il  m'a  trompé,  depuis  je  ne  l'ai  point  revu. 
«  Il  m'est  étranger,  il  me  le  sera  toujours.  —  Quand 
«  il  s'est  retiré,  pourquoi  aurais-je  eu  l'inhumanité 
«  de  le  poursuivre  dans  la  solitude?  Il  est  nommé 
«  général,  je  ne  fais  qu'un  vœu,  c'est  qu'il  efface  les 
«  taches  de  sa  vie  ;  il  est  vrai,  j'avoue  cette  faute,  je 
«  n'ai  pas  envoyé  dans  son  camp  dos  brochures  contre 


....  Il  I,  sans  y  pcnsrr,  la  [)i 
li(nn[)r  par  LalaNellr  siirsoiici 
lui  ijui  li'oiii[mil  ses  conciloyeu 
soutenir  en  lui  quelque  souffle  d 
que  la  liberté  était  expirante  c 
quoi  donc  nous  disais-tu  que  s< 
calamité?  Traître;  pourquoi  trc 
Pourquoi  remettais-tu  sa  destin 
si  incertaines?  Je  n*ai  besoin  qu 
te  confondre.  Quoi!  cet  homme 
souffle  de  patriotisme,  et  tu  jurais 
nous  sauver!  Vil  imposteur!  Et  ta 
Afvbs\a Saint'Barthéiemy  duCh 
tes -tu,  j'ai  rompu  avec  lui.  Non,  i 
avec  lui.  Après  c-ette  affaire  du  CI 
n'était  qu'une  faiblesse  de  plus,  c 
Nancy,  celle  de  la  Chapelle,  et  tant 
que  ta  es  encore  un  de  ses  sapp( 
endroit  même,  et  elle  saute  aux  yi 
tant  soit  peu  attentif.  En  effet,  tu 
raffaire  du  H  une  S»»»»»  ^ 
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Ihéleiïî)!  Grands  dieux!  des  ménagements,  de  Tliu- 
manilé,  de  la  confiance  pour  Charles  IX,  pour  Cathe- 
rine de  Médicls!  Peut-on  être  plus  étranger  à  l'amour 
de  la  patrie  et  à  Thumanité,  que  cet  hypocrite  qui 
croit  être  quitte  envers  sa  patrie,  en  disant  que  le 
bourreau  de  ses  frères  lui  sera  toujours^/raw^er?Mais 
c'est  une  discussion  déjà  trop  longue  sur  Brissot, 
considéré  dans  ses  rapports  avec  Lafayette.  L'examen 
de  ses  opinions  politiques  achèvera  de  donner  la 
mesure  de  son  patriotisme,  de  faire  apprécier  les 
services  éclatants  qu'il  a  rendus  à  la  liberté  et  à  la 
révolution. 

C'est  un  beau  sentiment,  et  digne  d'un  Lascasas, 
d*embrasser  tout  le  genre  humain  dans  ses  aflfec- 
lions,  c'est  une  grande  idée,  et  digne  d'un  Alexandre 
en  philanthropie,  de  vouloir  aiïranchir  à  la  fois  tous 
les  peuples  et  toutes  les  castes;  mais  ce  vœu  ne  peut 
être  que  le  second,  dans  un  révolutionnaire  politique 
et  non  aventurier  ;  qui  médite,  non  pour  sa  gloire,  ce 
qui  frappe  l'imagination,  mais  pour  le  bonheur  de  ses 
concitoyens,  ce  qui  est  faisable  ;  qui  reporte  ses  regards 
sur  les  siècles  passés,  qui  considère  que  la  liberté  a  été 
le  partage  de  bien  peu  de  peuples,  que,  dans  ce  petit 
nombre,  chez  la  plupart,  elle  n'a  fait  que  poser  le 
pied  et  fuir  pour  jamais,  qu'elle  a  semblé  jusqu'ici  se 
plaire  sur  des  rochers  et  dans  de  petits  États,  et  qui  la 
voit  s'établir  à  ses  côtés  au  milieu  de  S5  millions 
d^bommes,  et  dans  un  climat  si  beau  que  la  France. 
Certes,  le  premier  vœu,  l'unique  vœu  d'abord  de  ce 
citoyen,  doit  être  de  l'y  retenir  et  de  l'y  fixer  avant 
tout,  et  non  de  travailler  à  grossir  sans  cesse  le  nombre 
de  ses  ennemis.  Je  demande  maintenant  s'il  y  a  quel- 
qu'un qui  se  soit  appliqué  aussi  constamment  que 
Brissot  à  accroître  le  nombre  des  ennemis  de  la  rëvo* 
I.  24 


,  . .  ...  .11  (Hissi  hicn  (h's  1('\  r('S( 

liiii,  >i  ce  S<ii(l(''i-i  [KiIili.jiK^  ne  mmhIiIc  pas  ^ 
i\<»ir  (ir  ;((•(  rrdih'  jiaf  un  jiaiii,  (lui  avait 
rciivovor  aux  Jacobins  et  à  rAssemblée  n; 
de  lui  faire  un  trousseau  de  réputalion,  po 
le  nMc  qui  convenait  à  ses  vues.  Je  demand 
dirait  pas  (fu'il  a  été  apostô  aux  Jacobins  poi 
de  toutes  paris  des  ennemis  à  la  liberté,  pou. 
contre  la  société  ses  plus  fermes  soutiens,  poi 
ceux  qu'il  ne  pourrait  séparer  d'elle,  et  q 
lièrent  toujours  leurs  ressentiments  persoi 
bien  public,  pour  fournir  aux  ennemis  de  1 
des  armes  et  des  prétextes  contre  elle,  pour 
toutes  les  privations  de  la  liberté  à  une  gé 
qui  n'en  pouvait  pas  connaître  encore  les  i 
qui  les  compensent,  et  qu'on  lui  retardait, 
faire  regretter  les  oignons  d'Egypte,  enfin  p( 
avorter  la  liberté  de  l'univers  par  un  empn 
insensé  d'en  faire  accoucber  la  France  avar 
Je  demande  si,  pour  réussir.  Sinon  eût  pu  r 
prendre. 

Aincî      •>-- 
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(narilimes  étaient  attachées  plus  encore  à  la  liberté  et 
Si  une  révolution  qui  s'était  faite  en  faveur  du  com- 
nercc  et  de  la  classe  laborieuse,  aux  dépens  de  la 
dasse  paresseuse  et  privilégiée;  était-il  d^ùne  bonne 
politique  à  J.-P.  Brissot  de  refroidir  l'ardeur  de  leur 
patriotisme,  de  mécontenter  ceux-là  mêmes  pour  qui 
[a  révolution  avait  mécontenté  tout  le  monde,  de 
mettre  avec  opiniâtreté  à  l'ordre  du  jour  des  questions 
sur  lesquelles,  sans  doute,  il  était  impossible  de  nier 
qu'il  eût  raison,  mais  que  l'intérêt  de  la  liberté  elle- 
même  lui  faisait  un  devoir  d'ajourner  à  des  temps 
plus  calmes  les  questions  d'état  des  hommes  de  cou- 
leur et  des  noirs.  Je  sais  quelle  part  a  eue  le  pou- 
voir exécutif,  et  TEspagne,  et  la  contre -révolution, 
aux  incendies,  aux  massacres  et  aux  dévastations  de 
Saint-Domingue;  mais  n'est-ce  pas  Brissot  qui  a  le 
premier  incendié  ces  belles  contrées?  Oui,  Brissot,  il 
vous  est  impossible  de  le  nier;  car  nous  vous  avions 
prédit  ces  maux  avant  qu'ils  arrivassent;  nous  avions 
demandé  si  vous  ne  trembliez  pas  de  TalTreuse  res- 
ponsabilité dont  vous  chargeait  voire  précipitation. 
Nous  vous  avions  montré  les  flammes  du  Port-au- 
Prince  et  du  Cap,  et  vous  ne  pouvez  prétexter  cause 
d*ignorance.  Oui,  si  tant  d'habitations  sont  réduites 
en  cendres,  si  on  a  évenlré  les  femmes,  si  un  enfant 
porté  au  bout  d'une  pique  a  servi  d'étendard  aux 
noirs,  si  les  noirs  eux-mêmes  ont  péri  par  milliers, 
c'est  toi,  misérable,  qui  as  été  la  première  cause  de 
tant  de  maux!  Aurais-tu  fait  autrement  si  tu  avais  été 
d'intelligence  avec  Coblenlz  et  le  comité  autrichien? 
Coblentz  nous  a-t-il  fait  autant  de  mal  que  ton  pa- 
triotisme? Crois-tu  que  J.-J.  Rousseau,  qui  le  valait 
bien  en  patriotisme,  calculant  ces  maux  inévitables, 
n'eût  pas  ajourné  à  un  autre  temps  la  question  des 


^  .. ...  .i  n  .uiianeau  le  iiis 

iiail  le  lendeinaiii  pour  les  noirs,  alin 
(loiin(*r  ses  décrels  liherticides  de  I 
Mirabeau  le  père,  qui  se  faisait  l'ami  « 
se  dispenser  d'être  l'ami  de  sa  femn 
fants,  et  se  faire  pardonner  cinquante 
cachet  contre  sa  famille? 

Était-il  encore  d'une  bonne  politiqii< 
avec  tant  d'acharnement  Barnave  et 
les  forcer  presque  à  se  jeter  dans  le  pt 
dans  le  temps  qu'ils  soutenaient  presq 
ciété  des  Jacobins  contre  tant  d'ennei 
la  société  leur  devait  tout?  Je  sais  q 
pour  guide  que  leur  ambition,  qu'ils  i 
verner  et  qu'ils  se  servaient  de  la  sociét 
marchepied  pour  monter  au  ministère; 
défendaient  contre  les  satellites  de  Lafa 
le  comité  autrichien;  le  massacre. du  Cl 
la  révision  n'eût  point  eu  lieu.  Que  m' 
voulussent  être  ministres  !  cela  ne  poi 
au'à  d'siutres  ambitieux  qui  spécuiaii 
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Était-ce  encore  d'une  bonne  politique,  lorsque  la 
France  avait  été  décrétée  une  monarchie,  lorsque  le 
nom  de  république  effarouchait  les  neuf  dixièmes  de 
la  nation,  lorsque  ceux  qui  passaient  pour  les  plus 
fougueux  démocrates,  Loustalot,  Robespierre,  Carra, 
Fréron,  Danton,  moi,  iMarat  lui-même  s'étaient  inter- 
dit de  prononcer  ce  mot,  était-il  d'une  bonne  politique 
à  vous,  Brissot,  d'affecter  de  vous  parer  du  tilre  de 
républicain,  de  timbrer  toutes  vos  feuilles  de  ce  mot 
république,  de  faire  croire  que  telle  était  Topinion  des 
Jacobins,  et  d'autoriser  les  calomnies  et  la  haine  de 
tous  ses  ennemis?  Était-il  d'une  saine  politique,  sur- 
tout peu  de  jours  avant  l'affaire  du  Champ  de  Mars,  de 
vous  montrer  avec  ce  Duchâtelet,  aide  de  camp  de 
Bouille,  dans  ce  fameux  journal  intitulé  le  Républi- 
catUy  d'annoncer  avec  tant  d'emphase  ce  journal  qui 
ne  parut  que  quelques  jours,  et  qui  semble  n'avoir  été 
enfanté  que  pour  exciter  des  troubles,  pour  préparer 
le  rassemblement  des  patriotes  égarés,  pour  les  ra- 
battre comme  un  gibier  dans  le  Champ  de  Mars,  sous 
les  sabres  et  les  fusils  des  cannibales  en  écharpes. 
Comment  vous  qui  voyiez  alors  Lafayelte,  qui  de  votre 
aveu  ne  lui  trouviez  plus  qu'un  souffle  de  patriotisme, 
je  dis  plus,  vous  qui  le  saviez  haletant  de  la  soif  du 
sang  des  républicains  ;  car  vous  ne  ferez  croire  à  per- 
sonne que,  lorsque  de  loin  vous  sondiez  si  bien  le 
cœur  de  Barnave,  vous  n'ayez  pu  lire  de  si  près  dans 
celui  de  Lafayette  ;  comment  se  trouve-t-il  que  ce  soit 
vous  qui  ayez  rédigé  cette  fameuse  pétition  du  Champ 
de  Mars?  Que  penser,  lorsqu'on  vient  à  réfléchir  que 
nous  tous,  poursuivis  pour  cause  de  républicanisme, 
et  comme  signataires  de  cette  pétition,  nous  étions 
décrétés  et  obligés  de  fuir,  tandis  que  vous,  rédacteur 
de  la  pétition,  vous,  le  coryphée  des  républicains,  et 


«jiir   ic  iirolcsliiiilisiiic   opriail   dans 
{\a\\<  l(»iil  le  Nord,  [iliiir»!  do  rrlniiih'S 
civiles,  (.'l  soutenues  par  le  runatisme  el 
(.ruiie  autre  vie,  notre rùvolulion,  purei 
n'a  ses  racines  que  dans  Tc^goïsmeet  da 
propres  de  chacun,  de  la  combinaison 
composé  rintérét  général;  dans  une  te 
était-il  d'une  bonne  politique,  quand 
noblesse,  Torgueil  el  l'oisiveté,  tous  le 
les  privilèges,  étaient  déjà  soulevés  conl 
on  avait  soulevé  une  partie  du  commerc 
de  la  plus  florissante  de  nos  colonies^ 
encore  à  cette  révolution  des  ennemis  d 
passions;  d'elTaroucher  la  corruption; 
sévérité  contre  les  joueurs  jusqu'à  violer 
de  prêcher  la  réforme  par  renvoi  de  si 
sonnes  en  quinze  jours  à  Bicétre  ou  à 
sévir  contre  les  vices,  avant  que  Téducs 
donné  des  mœurs  et  des  vertus,  et  c 
oignons  d'Ëg)'pte  avant  d'avoir  fait  pleuv( 
Croyez-vous  avoir  consnii^  lo  r^n»- 
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Si  je  passe  à  Texamcn  des  services  de  Brissot  de- 
puis qu'il  est  à  rAssembiée  nationale,  qu'a-t-il  fait 
pour  la  nation  qui  réponde  à  celte  grande  attente 
qu'il  avait  excitée?  lia  allumé  de  la  paille^  répondait  à 
cette  question  M.  de  Lauraguais;  il  n'a  paru  se  don- 
ner de  mouvement  que  pour  faire  déclarer  la  guerre 
offensive.  Il  a  parlé  au  moins  huit  heures  sur  cette 
question,  tant  aux  Jacobins  qu'à  l'Assemblée  natio- 
nale. MM.  Billaud-Varenne,  Hachenaud,  Robes- 
pierre, Doppet  et  moi,  avons  discuté,  dans  des  discours 
irréfutables,  s'il  était  d'une  bonne  politique  de 
prendre  ce  moment  pour  rompre  les  traités,  guerroyer 
avec  toutes  les  puissances  et  municipaliser  l'JËurope. 
Brissot  et  Rœderer  ont  été  vaincus  en  raison  et  en 
éloquence,  comme  l'a  dit  Danton.  Le  talent  de  Robes- 
pierre s'est  élevé  en  cette  occasion  à  une  hauteur 
désespérante  pour  les  ennemis  de  la  liberté,  il  a  été 
sublime,  il  a  arraché  des  larmes,  il  a  levé  un  coin  du 
masque  que  je  viens  d'arracher.  La  cabale  déjouée, 
impuissante  contre  Robespierre,  s'est  tournée  contre 
moi,  qui  n'ai  cessé  de  le  montrer  depuis  trois  ans  à 
mes  concitoyens  comme  un  Galon,  et  qui  le  montrais 
alors  comme  un  Démosthène. 

Le  vrai  patriote  Rœderer^  ci-devant  89,  quand  les 
Lameth  étaient  Jacobins,  et  qui  n'est  revenu  aux  Jaco- 
bins que  quand  les  Lameth  se  sont  faits  Feuillants, 

qae  j*al  vendu  ma  morale  aax  jooecrrs  ;  mais  Je  Fa  leur  avafs  donc 
Tendue  il  y  a  deux  am.  Car,  dans  non  nvméro  20,  il  ,y  a  un  endroit 
remarquable,  où,  au  tujtit  de  Mably  et  de  la  ici  de  Lycurgue,  que 
le*  Lacédémoniens  nauraimi  de  meubles  que  ceux  faits  avec  la  co- 
gnée êi  la  icie,  je  développai  ies  mêmes  principes  sur  notre  ffbert^. 
ie  hn  bien  on  peu  grondé  par  Brk»ot,  parce  que  je  ne  contienlais 
pas  à  chasser  tous  les  pâtissiers  et  mémo  les  menuisiers  de  la  Répu- 
blique, pour  n'y  laisser  que  des  charpentiers.  II  déplora  mon  avcu- 
IfleuMint  lur  celte  doctrine  d^festablè;  mai^  il  n'alla  pas  Jusffu'à 
dire  que  yéi^ii  veiidu. 
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en  sorte  qu'il  a  moins  paru  rechercher  la  société  des 
amis  de  la  Constitution  que  fuir  celle  des  Lameth; 
Rœderer,  bien  connu  pour  ne  pas  haïr  moins  Robes- 
pierre que  les  Lameth  ;  vrai  patriote,  qui  n'a  point 
encore  installé  les  jurés,  et  qui,  placé  par  nous,  élec- 
teurs, au  milieu  du  directoire  de  Paris,  pour  surveiller 
ses  anciens  camarades  de  89,  n'a  pas  encore  eu  Tocca- 
sion  de  révéler  le  plus  léger  trait  d'incivisme  de  ce 
directoire,  vrai  patriote  aussi;  le  vrai  patriote  Rœde- 
rer,  qu'il  suflit  de  voir  pour  regarder  cette  tête  comme 
la  meilleure  étude  que  la  nature  ait  montrée  aux 
peintres  pour  dessiner  la  haine,  la  jalousie  et  la  mé- 
chancelé;  ce  vrai  patriote  ne  m'a  point  pardonné,  lui 
et  sa  cabale,  d'aimer  Robespierre,  mon  ami  de  col- 
lège, vénérable,  grand  à  mes  yeux,  quoiqu'on  ait  dit 
qu'il  n'y  avait  point  de  grand  homme  pour  son  valet 
do  chambre,  son  camarade  de  collège,  et  le  témoin 
de  sa  jeunesse.  Il  ne  cesse  depuis  un  mois  de  calom- 
nier tout  bas,  le  pseudo-patriote,  Camille  Desmoulins. 
La  société  des  Jacobins  se  souvient  qu'instruit  de 
l'atroce  calomnie  qu'il  allait  chuchotant  contre  moi, 
que  je  lui  avais  oiïert  les  faveurs  de  ma  plume,  et  le 
voyant  à  la  tribune,  je  le  sommai,  il  y  a  trois  semaines, 
de  publier  hautement  ce  qu'il  colportait  à  l'oreille  de 
tout  le  monde.  Le  conseiller  au  parlement  de  Metz, 
Rœderer,  fier  d'avoir  emporté  la  place  de  procureur 
syndic  sur  Dandré,  le  conseiller  d'Aix,  répondit  avec 
dignité  qu'il  ne  venait  pas  entretenir  la  société  de  si 
minces  objets,  que  lorsqu'il  aurait  à  m'accuser,  il 
commencerait  à  m'en  prévenir  par  une  lettre.  Cepen- 
dant il  a  continué  à  semer  lâchement  dans  l'ombre 
le  grain  de  la  calomnie. 

Aujourd'hui  qu'il  croit  que  ce  grain  est  levé  assez 
pour  éionfïev  ma  réputaV\ou,  \\  xsv^  \îOv\.  ^\\vvv.\\^\  ^^t 
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les  journaux.  Un  feuillant,  le  sieur  Millin,  valet  de 
plume  de  Bailly,  Lafayelte,  cl  du  Directoire  de  Paris, 
a  inséré  celle  phrase  dans  la  Chronique  de  Paris^  dont 
il  est  un  des  plus  honorables  rédacteurs  : 

«  Que  Camille  Desmoulins,  audacieux  souteneur  de 
tripots,  soit  rayé  de  la  liste  des  Jacobins,  que  le  vrai 
patriote  Rœderer  soit  invité  à  lire  les  notes  qu'il  a 
recueillies  sur  cet  homme  qui  s'est  vendu  à  tout  le 
monde,  et  n'a  été  acheté  par  personne.  Elles  sont 
vraiment  curieuses  et  pourront  éclairer  la  société  sur 
tous  les  agents  de  la  coalition.  » 

J'ai  écrit  au  rédacteur  :  «  Monsieur  Millin,  j'ai  ré- 
pondu à  M.  Brissot  par  un  écrit,  on  répond  à  vous  par 
un  huissier.  Je  rends  plainte  contre  vous,  si  demain 
vous  n'insérez  dans  votre  journal,  que  je  somme 
M.  Rœderer  de  publier  les  notes  curieuses  qu'il  a  re- 
cueillies sur  moi.  » 

Signé  :C\mhLE  Desmoulins. 

L'honnôte  chroniqueur  n'a  point  inséré  cette  lettre, 
et  M.  Rœderer  n'a  point  désavoué  Tariicle.  Je  vais 
poursuivre  M.  Millin  au  criminel.  Déjà  le  commissaire 
de  police  a  reçu  ma  plainte.  J'altends  les  preuves  du 
rédacteur,  ou  de  son  souffleur  Rœderer,  que  je  me 
suis  vendu  à  tout  le  monde,  moi  dont  la  plume  a  été 
recherchée  tour  à  tour  par  Lafayette,  Mirabeau  et 
Lameth  dans  un  temps  où  ils  disposaient  des  places 
et  de  la  fortune  publique,  et  où  j'étais  dépendant  des 
besoins.  11  m'était  difficile  de  ne  pas  soupçonner  que 
c'était  Lafayette  qui,  à  l'expiration  de  mon  traité  avec 
Garnery,  m'avait  envoyé  quelqu'un  mettre  l'enchère 
sur  les  offres  de  celui-ci,  que  c'était  lui  qui  me  don- 
nait 10,000  livres  par  an,  que  c'était  le  bailleur  de 
fonds  et  que  j'avais  l'honneur  d'avow  çoviv  Q\!kV\«^\x^- 
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Deur  de  mon  journal  le  héros  des  deux  mondes  ^ 
Voyez  si  je  suis  vendu  à  Lafayelte,  -s'il  a  an  censeur 
plus  sévère  que  moi. 

Mirabeau  m'avait  fait  habiter  avec  lui  sous  le  môme 
toit  à  Versailles.  Il  me  flattait  par  son  estime.  Il  me 
touchait  par  son  amitié.  Il  me  maîtrisait  par  son  génie 
et  ses  grandes  qualités.  Je  Taimais  avec  idolâtrie.  Ses 
amis  savaient  combien  il  redoutait  ma  censure  qui 
était  lue  de  Marseille  et  qui  le  serait  de  la  postérité. 
On  sait  que,  plus  d'une  fois,  il  envoya  son  secrétaire 
à  une  campagne  éloignée  de  deux  lieues,  me  conjurer 
de  retrancher  une  page,  de  faire  ce  sacrifice  à  Tami- 
tié,  à  ses  grands  sacrifices,  i\  Tespérance  de  ceux  qu'il 
pouvait  rendre  encore.  Dites  si  je  me  suis  vendu  à 

1.  Voici  le  fait.  À  l'époque  de  mon  renouvellement  de  baU  avec 
Garnery,  quelqu'un  vint  s'offrir  à  mol  pour  libraire  de  mon  jour- 
nal et  m'en  proposa  10,000  francs.  —  Mais  èles-voussoWable?  — 
]1  demeurait  duns  la  même  maison  que  moi  ;  et  pour  me  montrer 
qu'il  n\Hait  pas  sans  patron,  il  lira  de  sa  poche  une  lettre  où  il  me 
fit  voir  la  signature  de  Lafavette.  Je  fus  rassuré  par  un  si  bon  ré- 
pondant ;  il  m'offrit  de  me  mener  chez  le  général,  voire  y  diner  tontes 
et  quanles  fuis  j'en  serais  curieux.  Nous  y  allâmes  ensemble  un  ma- 
tin. A  la  manière  dont  il  fut  reçu,  je  vis  bien  qu'ils  étaient  de 
connaissance.  En  sortant,  je  me  souviens  que  M.  Ramond,  qui  était 
dans  Tantichambre,  me  donna  les  plus  grandes  marques  d'estime 
et  de  satisfaction  par  des  battements  de  mains.  J'étais  sufûsamoient 
rassuré  sur  la  solvabilité  du  libraire.  Je  signai  le  marché.  Depuis, 
J'ai  été  confirmé  dans  mes  soupçons  sur  le  bailleur  de  fonds,  quand 
J'ai  vu  le  général  flatté  si  souvent  dans  les  gravures  en  tête  du  nu- 
méro, et  l'éditeur  si  souvent  en  contradiction  avec  l'auteur.  Mais 
quel  que  fût  mon  libraire,  élai^ce  se  vendre  de  tirer  de  ma  plame 
10,000  livres  dans  nn  temps  où  on  était  alTamé  de  Journani, 
où  Prudhomme  donnait  25,000  livres  à  l.oustalot,  où  mon  journal 
avait  le  plus  grand  succès,  où  il  rapportait  30,000  livres  puis- 
qu'il avait  3,000  acheteurs?  Étai(-ce  me  vendre  que  de  toucher 
10,000  livres  par  les  mains  d'un  autre,  tandis  que  j'en  aurais  too- 
clié  30,000  par  1rs  miennes,  si  je  n'avais  voulu  me  débarrasser  des 
détails  deTexp-^dition?  El  y  aurait-il  rien  d'absurbc  comme  ce  re- 
proche qu'on  me  faisait  d'avoir  été  vendu  à  Lafayelte^  qui  n'a  été 
jugé  par  personne  si  sévèrement  que  par  mol  ? 
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Mirabeaa.  Je  ne  savais  pas  que  les  traîtres,  îi  une 
distance  si  immense  de  lui  pour  les  lalenls,  bientôt 
nouveaux  parvenus  à  la  tribune,  nous  conduiraient 
avec  plus  de  perfidie  à  la  ruine  de  la  liberté,  et  me 
réduiraient  à  demander  pardon  à  sa  grande  ombre, 
el  à  regretter  tous  les  jours  les  ressources  pour  la 
France  dans  son  génie,  et  pour  la  liberté  dans  son 
amour  de  la  gloire. 

Les  Lameth,  sachant  bien  que  j'étais  incorruptible, 
avaient  employé  le  seul  moyen  de  corruption  possible 
avec  moi,  celui  de  me  jurer  qu'ils  ne  se  sépareraient 
jamais  des  Jacobins,  qu'ils  porteraient  leur  télé  sur 
réchafaud  pour  la  cause  de  la  liberté.  Voilà  la  séduc- 
tion dont  ils  ont  usé  avec  moi.  Voilà  les. espérances 
qu'ils  ont  fait  briller  à  mes  yeux.  Lorsque  Lafayelte, 
en  vous  lâchant  à  leurs  jambes  et  à  la  cour,  en  les 
faisant  injurier  aux  Jacobins,  les  a  comme  forcés  à  se 
réunir  à  elle  et  à  Lafayelte,  lorsqu'ils  ont  ouverle- 
meni  trahi  les  intérêts  de  la  nation;  dites  si  je  leur 
ai  été  vendu,  s'ils  ont  eu  de  plus  ardents  ennemis  que 
moi?  Tel  est,  tel  sera  toujours  le  pseudo- patriote  Cçl- 
mille  Uemioulins^  qui  s'est  vendu  d  tout  le  monde  et  n'a 
été  acheté  de  personne.  Si  j'avais  voulu  me  vendre,  si 
ma  conscience  avait  été  sur  la  pince,  à  qui  fera-t-on 
croire  que  le  journaliste  des  Révolutions  de  France  et 
de  Brabant  eût  manqué  d'acheteurs?  Lui,  à  qui  il  est 
venu  des  témoignages  les  plus  flatteurs  et  des  hom- 
mages du  fond  de  TAsie  et  de  l'Amérique.  J'ai  parlé 
dans  mon  numéro  3t  de  l'épreuve  la  plus  rude  à 
laquelle  puisse  être  mise  la  fragilité  humaine.  Je  dé- 
fiais alors,  en  justice  el  devant  le  Châtelet,  oii  j'étais 
traduit,  un  député  que  je  ne  nommais  pas,  mais  qui 
m'entendait,  et  Mirabeau  que  je  nommais,  de  nier 
leurs  sollicitations  et  leurs  offres  àe  coTtw\^\X^vi%\A 
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défi  ne  fui  point  relevé  et  l'affaire  en  resta  là.  Depilis, 
comme  j  ai  encore  été  circonvenu  I  Comme  on  avait 
pris  la  peine  d'épier  mes  passions  et  d'éludier  l'en- 
droit faible!  Je  n'ai  pas  succombé,  je  n'en  fais  pas 
même  vajiité.  Est-ce  qu'il  m'était  possible  de  varier, 
à  peine  d'être  le  dernier  des  hommes?  Est-ce  qae  je 
pouvais  changer  de  langage,  à  peine  de  me  mettre  sar 
le  corps  cinquante  pieds  de  fumier  ?  Mais  que  je  doive 
à  la  vertu  ou  à  la  crainte  de  Tinfamie  mon  incornip- 
tibililé,  elle  n'en  est  pas  moins  incontestable.  On  cite 
des  fortunes  immenses  qu'ont  faites  les  principaux 
acteurs  de  la  révolution,  les  terres,  les  hôtels,  les  châ- 
teaux qu'ils  ont  achetés;  on  sait  les  places  auxquelles 
ils  se  sont  poussés.  Dans  les  grands  débordements  de 
la  révolution,  je  défie  qu'on  puisse  dire  que  mon 
champ  se  soit  arrondi  de  la  moindre  alluvion  et 
agrandi  d'un  pouce  de  terre.  A  l'époque  de  l'expira- 
tion de  mon  bail  avec  la  personne  qui  avait  rétrocédé 
à  M.  Gaillard,  et  que  j'ai  toujours  regardée  comme  le 
prête^nom  de  Lafayette;  au  n**  78,  ayant  voulu  le  con- 
tinuer à  mes  frais,  bien  loin  de  m'enrichir,  à  dire  la 
vérité,  je  dépensai  près  de  3,000  livres  en  8  numéros, 
ce  qui,  comme  je  n'ai  que  4,000  livres  de  rentes,  m'a 
mis  dans  l'impuissance  de  tenir  plus  longtemps  la 
campagne  contre  mes  ennemis  de  toute  espèce.  Solli- 
cité depuis,  par  une  foule  de  patriotes,  et  engagé,  par 
M.  Rœderer  lui-même,  à  reprendre  mon  journal,  j'eus 
avec  lui  un  entretien  particulier  qui  a  servi  de  pré- 
texte à  ces  calomnies.  Je  pout'rais  fermer  la  bouche 
par  un  seul  mol  à  M.  Rœderer.  Je  n'avais  qu'à  nier 
cet  entretien,  ces  confidences  qu'il  dit  que  je  lui  ai 
faites;  mais  ma  franchise  me  défendra  toujours  mieux 
que  le  mensonge,  car  ce  caractère  de  franchise  qu'on 
ipe  connaît  ne  vient  que  de  ce  que  je  n'ai  pas  besoin 
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de  mentir.  Que  ne  publiez-vous,  M.  Rœderer,  comme 
je  vous  en  ai  sommé  il  y  a  trois  semaines  à  la  tribune 
des  Jacobins,  cet  entretien  tel  que  je  l'ai  eu,  et  on  n'y 
verra  qu'un  trait  de  plus  de  patriotisme  de  ma  part  et 
la  meilleure  preuve  démon  incorruptibilité. Pourquoi 
cet  acharnement  à  me  ravir  Teslime  de  mes  conci- 
toyens, le  seul  bien  que  j'ai  gagné  à  la  révolution,  le 
témoignage  de  mon  incorruptibilité?  Je  ne  suis  sur  le 
chemin  de  Tambition  de  personne,  je  n'envie  point 
aux  héros  de  la  révolution  leur  fortune,  leur  avance- 
ment, votre  chaise  curule,  qu'on  disait  qui  endort  le 
patriote,  comme  le  fauteuil  d'académicien  assoupissait 
les  auteurs.  C'est  ma  fortune  de  ne  m'étre  point  en- 
richi dans  la  révolution.  Voilà  ce  qui  atteste  ma  bonne 
foi;  voilà  mes  honneurs,  ma  place,  de  n'être  point 
arrivé  aux  places  et  aux  honneurs.  J'ai  pris  le  premier 
la  cocarde,  j'ai  combattu  trois  ans  pour  la  liberté  pu- 
blique, j'ai  écrit  sept  gros  volumes  révolutionnaires. 
Dans  ces  trois  mille  pages  rapidement  écrites,  pério- 
diques et  obligées,  je  défie  mes  ennemis  de  trouver 
une  seule  ligne  que  la  philosophie,  l'humanité,  la  poli- 
tique  puissent  désavouer.  Je  ne  saurais  me  plaindre 
de  l'ingratitude  de  mes  concitoyens.  Ils  ne  me  doivent 
rien;  car  je  ne  leur  ai  rendu  aucun  service,  puisqu'ils 
ne  m'ont  jamais  écouté.  Lors  même  que  j'ai  été  le 
plus  applaudi  aux  Jacobins,  je  n'ai  reconnu  que  des 
applaudissements  stériles,  et  je  ressemblais  alors 
même  à  une  voix  qui  crie  au  secours  dans  le  désert 
et  qui  est  répondue  par  des  échos  inanimés.  Souilrez 
donc,  J.-P.  Brissot,  qu'inutile  à  la  liberté  publique, 
je  me  tourne  vers  la  liberté  individuelle.  Permettez 
que,  ne  voulant  être  ni  mendiant,  ni  fripon,  démis- 
sionnaire d'un  journal  ruineux,  et  n'ayant  point  de 
fonctions  salariées,  je  me  tourne  vers  la  recoML^Sss- 
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sance  des  opprimés.  Pardonnez  à  un  homme  de  loi 
de  réclamer  la  loi  en  favenr  des  opprimés,  fassent-ils 
même  aristocrates.  Si  votre  substitut,  H.  Girey-Da- 
pré,  relève  mes  erreurs  d'homme  de  loi,  quMl  ne 
m'isole  pas,  en  tonnant  contre  moi  seul,  tandis  que 
mon  afliche-consultation  est  signée  de  MM.  Renaidd- 
d'Ângely,  Henrion,  Martineau,  Blondel,  De  Bruges, 
Bonnet.  Pour  vous,  que  Tespérance  des  patriotes  a 
appelé  au  gouvernail  ;  vous  qui  daignez  qualifier  m- 
génieux  mon  discours  du  mois  d'octobre  sur  notre 
situation  politique,  et  qui,  dans  un  de  vos  écrits  [do 
mois  de  septembre,  je  crois),  placez  naïvement  la  tête 
de  J.-P.  Brissot  entre  les  bustes  de  J.-J.  Rousseau  et  de 
Mably,  c'est  à  vous  de  remplir  les  deux  tribunes  de 
l'Assemblée  nationale  et  des  Jacobins.  Je  ne  vous  les 
dispute  point;  mais  j'ai  cru  devoir  âmes  concitoyens 
de  leur  présenter  le  tableau  de  vos  principales  opi* 
nions  et  leurs  résultats.  J'ai  dit  les  faits.  En  vous  écri- 
vant, le  mépris  a  pris  insensiblement  la  place  de  l'in- 
dignation. J'ai  ri,  me  voilà  désarmé,  et  je  doute  si  je 
dois  conclure  de  tout  ceci  pour  la  perfidie  ou  l'impé» 
ritie  de  votre  part.  Je  ne  conclus  point  ;  mais  je  vous 
défie  de  nier  vous-même  que  dans  les  deux  cas,  et  à 
coup  sûr,  TOUS  n'ayiez  été  le  plus  grand  tueur  de  tous 
nos  médecins  politiques. 


FRAGMENT 


DE 


L'HISTOIRE  SECRÈTE 


DE 


LA  RÉVOLUTION 


l2Hi$toire  des  Brissoiins  est  la  suite  naturelle  du 
Brisiot  démasqué;  c'est  la  seconde  attaque  et  la  seconde 
bataille.  Un  écrivain  qui  a  étudié  de  près  la  Révolu- 
tion française,  M.  Marc  Dufraisse,  a  retracé  jadis  dans 
la  Libre  Recherche  le  tableau  de  la  lutte  entre  la  Mon- 
tagne et  la  Gironde.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que 
de  donner  un  passage  de  ce  chapitre  en  tête  de  cette  ac^ 
cumulation  de  commérages,  d'accusations,  d'anecdotes 
apocryphes  et,  comme  on  dirait  aujourd'hui  dans  la 
langue  d'un  certain  journalisme,  de  racontars  qui  s'ap- 
pelle l'^w/oire  d«  5ri««o/iVw. 

€  Dès  les. premières  séances  de  la  Convention^  di( 
M.  Marc  Dufraisse,  les  Girondins  y  avaient  i-s^nimérlf 
lutte  déjà  engagée  entre  eux  et  les  Jacqbin^^  Le, procès 
de  Louis  XVI  avait  amené  une  trêve  tacite,  d'ailieurs 
mal  gardée.  Le  roi  mort,  la  bataille  avait  recom\ii<&\SL^^ 
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Mais  les  divers  groupes  de  la  Montagne  n*y  donnaient 
pas  tous  avec  le  môme  acharnement. 

«  Danton,  Tesprit  large  et  conciliant,  voyait  qQ*im 
déchirement  serait  fatal  à  la  République,  et  s'emplojait 
sincèrement  à  le  prévenir. 

ce  Robespierre  9  Thomme  de  la  rancune  inexorable, 
poursuivait  la  Gironde  avec  une  ténacité  inflexible. 

«Camille,  qui  aimait  Danton,  mais  qui  était  sous  la 
main  de  Tautre,  dut  hésiter  entre  la  stratégie  de  rappro- 
chement que  suivait  le  premier^  et  la  politique  de  Ro- 
bespierre, le  duel  à  outrance  et  sans  merci.  Je  penserais 
même  que  la  nature  de  son  tempérament  Tinclinait  vers 
la  conciliation  ;  mais  il  subissait  Tinfluence  de  Tbomme 
auquel  il  ressemblait  si  peu,  et  je  crois  qu*il  le  craignait 
plus  qu'il  ne  Taimait. 

«  Dans  ce  combat  intérieur,  Robespierre  remporta,  et 
Camille  mit  sa  plume  lucide  â  la  suite  de  la  parole  si 
souvent  énigmatique  de  son  maître. 

«  Robespierre  suivait  contre  la  Gironde  un  système 
d'imputations  indéterminées,  d'inductions  indéfinies  et, 
nous  pouvons  le  dire  aujourd'hui,  d'insinuations  calom- 
nieuses. C'est  avec  cet  échafaudage  que  Camille  bâtit 
son  Histoire  des  Drissotin», 

«  Il  n'apporta  point  de  preuves  à  Tappui  des  incrimi- 
nations de  Robespierre,  mais  il  enferma  dans  des  lignes 
plus  nettes  et  plus  fermes  les  accusations  de  cet  homme 
dont  la  parole  se  prétait  volontiers  à  des  contours 
vagues  :  il  donna  à  des  imputations  nuageuses  des  for- 
mules incisives,  pénétrantes;  et  son  Histoire  des  Bris-- 
sotins  n'aida  pas  médiocrement  à  la  triste  journée  da 
3Ï  mai. 
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«  Camille  fut-il  de  bonne  foi  en  récrivant?  J'en  dou- 
terais; car  son  pamphlet  n'articule  guère  que  des  griefs 
dont  rbistoire  a  démontré  la  fausseté.  Mais  je  n'oserais 
non  plus  Taccuser  de  mensonge  volontaire.  Dans  Tar- 
deur  et  la  confusion  des  mêlées,  on  a  des  vertiges  qui 
aveuglent,  et  des  éblouissements  aussi  sincères  que  re- 
grettables. Il  faut  n'avoir  pas  vécu  dans  des  jours  de 
crise  pour  être  inexorable  envers  les  égarements  de 
ceux  qui  luttent.  V Histoire  des  Brissotins  fut  l'œuvre 
des  passions  de  ce  temps-là. 

<  Si  Camille  fut  sincère,  faut-il  le  louer  de  cette  œuvre? 
Ce  serait  être  plus  indulgent,  plus  complaisant  qu'il  ne 
le  fut  envers  lui-même,  et  lui  pardonner  un  libelle  qu'il 
se  reproche  loyalement. 

cMais  faut-il  le  louer,  même  malgré  lui,  d'avoir  con- 
tribué à  précipiter  les  Girondins? 

«Quand  le  passé  pose  à  l'histoire  une  de  ces  questions 
formidables,  la  réponse  est  difiBcile.  Si  les  passions  des 
vivants  furent  partiales,  la  postérité  froide  n'est  pas  tou- 
jours un  juge  compétent.  Il  manque  alors  au  problème 
quelques-unes  des  données  dont  le  concours  serait  né- 
cessaire pour  le  résoudre  sûrement.  Des  circonstances 
toutes  morales,  qui  n'ont  laissé  aucune  trace  ni  dans  les 
écrits  ni  dans  la  tradition,  ont  pu  être  décisives.  Où 
trouver,  à  cette  heure,  les  éléments  immatériels,  con- 
cluants n)ais  fugitifs,  qui  ont  déterminé  les  convictions 
contemporaines? 

«J'admire  ceux  qui  tranchent  souverainement  un  si 
grand  débat;  mais,  pour  ma  part,  je  doute  aujourd'hui. 

a  Ce  qu'il  y  a  de  malheureusement  certain,  c'est  que  la 
lutte  de  la  Montagne  et  de  la  Qiroude  ne  "^oun^vW.  ^\i\^\ 
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sans  compromettre  les  conquêtes  morales  de  la  Révola- 
tion  que  les  deux  partis  défendaient  contre  un  ennemi 
cammuD,  et  sans  perdre  la  république,  qui  fut  aussi  leur 
but  commun. 

«  Si  les  Girondins  étaient  restés  maîtres  du  gouTerne- 
ment,  qu'eussent-ils  fait?  Qui  le  sait?  Qui  aurait  là 
témérité  de  tirer  rétrospectivement  leur  horoscope? 

«Auraient-ils,  mieux  que  leurs  ennemis,  gouverné  et 
conduit  une  révolution  si  tourmentée?  Je  n'ai  pas  la 
présomption  do  le  prétendre;  mais  qui  oserait  affirmer 
que  leur  parti  le  cédût  en  intelligence,  en  dévouement  et 
en  courage  aux  Montagnards  qui  les  vainquirent?  En  92, 
dans  la  question  de  la  guerre,  dans  ce  débat  solennel  qui 
divisa  les  Jacobins  et  la  Gironde,  celle-ci  n*eut-elle  pas 
plus  de  justesse  de  coup  d'œil,  plus  de  résolution  dans 
le  cœur,  plus  de  foi  dans  l'héroïsme  de  la  France? 

« — Les  Girondins  n'auraient  pas  conçu  et  appliqué  le 
régime  de  la  terreur.  —  C'est  possible  ;  mais  est-il  donc 
prouvé  que  la  terreur  était  le  moyen  unique  du  salut? 
L'épouvante  qui  subjugue  les  ftmes,  Teffroi  qui  les 
écrase  et  la  peur  qui  les  dégrade,  seraient-ils  donc  la 
condition  nécessaire  et  fatale  du  progrés?  Les  peuples 
seraient -ils  condamnés  à  conquérir  la  liberté  par 
des  violences'  qui  la  souillent,  à  la  défendre  quelques 
jours  par  des  armes  qui  la  font  longtemps  maudire, 
à  lui  donner,  pour  la  faire  vivre,  un  breuvage  qui  la 
tue? 

a — Mais  les  Girondins  étaient  fédéralistes.  —  C'est 
avec  ce  mot  que  les  Jacobins  les  immolèrent. 

c  Oui,  au  fond  de  la  lutte,  il  y  avait  la  question,  déjà 
bien  vieille  dans  le  monde ^  de  l'État  et  de  l'autorité  qu'il 
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revendique,  du  citoyen  et  de  la  liberté  qu'il  ne  veut  pas 
abandonner. 

«En  89,1a  France  était  profondément  imbue  du  senti- 
ment de  Tunité,  ou,  pour  mieux  dire,  du  principe  d  au- 
torité. C'était  sa  tradition  historique,  sa  croyance,  sa 
passion.  Gela  est  si  vrai  que  les  Jacobins,  jusqu'en  92, 
repoussèrent  la  République,  parce  qu'ils  la  considé- 
raient comme  un  brisement  de  Tunité,  comme  un  épar- 
pillement  de  la  souveraineté. 

c(  £n  93,  les  Jacobins  voulurent  substituer  à  la  mo- 
narchie une  et  absolue  la  république  une  et  indivisible, 
c'est-à-dire  armée  du  pouvoir  qui  constituait  la  monar^ 
chie.  Ils  le  voulurent  avec  Tesprit  de  la  France,  et  c'est 
pour  cela  qu'ils  triomphèrent. 

«La  Gironde  voulait  la  République  pour  affranchir  le 
citoyen  de  l'oppression  (te  Tautorité,  et  l'élément  muni- 
cipal de  la  domination  écrasante  de  Punité.  La  Gironde 
allait  contre  l'éducation  monarchique  de  la  France, 
contre  les  traditions  catholiques  d'un  pays  d'obédience, 
qui  ne  comprenait  pas  une  république  protestante,  fédé- 
rative.  £t  c'est  pour  cela  que  la  Gironde  fut  vaincue. 

a  La  république  absolue  vainquit  la  république  libé- 
rale. 

c  Mais,  après  les  épreuves  que  la  France  a  faites, 
n'est-il  pas  sage  de  douter  que  l'unité  et  l'indivisibilité 
de  la  République  soient  le  gage  le  plus  sûr  de  sa  durée? 
N'est-il  pas  permis  de  se  demander  si  la  liberté  répu- 
blicaine peut  vivre  longtemps  dans  une  démocratie  où 
le  pouvoir  est  centralisé  dans  quelques  mains? 

t  Les  Girondins  furent-ils  donc  si  coupables  pour  avoir 
pressenti,  prévu  que  la  centralisation  setaU  {\ivi^%V^  il^ 
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France  républicaine?  Furent-ils  si  criminels  pour  ayoir 
rêvé  de  fédérer  la  République,  comme  elle  le  fut  dans 
les  Provinces-Unies,  comme  elle  l'est  en  Amérique?  et 
méritérent-ils  donc  la  mort  pour  avoir  voulu  cantonner 
la  liberté,  comme  elle  Test  dans  les  montagnes  de  la 
Suisse. 

a  Si  l'on  veut  reprocher  aux  Girondins  de  n'avoir  pas 
compris  les  nécessités  de  leur  époque,  il  faut  convenir 
aussi  quMls  curent  une  perception  plus  nette  des  condi- 
tions de  la  liberté  dans  Tavenir. 

«  Est-ce  à  dire  qu'il  faut  condamner  ceux  qui  ne  com- 
prirent pas  comme  eux  les  éléments  essentiels  d^une 
constitution  démocratique?  Non;  Texpérience  n'avait 
point  encore  parlé. 

«  11  est  à  croire, d'ailleurs,  que, dans  le  feu  delà  lutte, 
les  Girondins  exagéraient  les  droits  de  l'individu, 
comme,  dans  l'ardeur  de  la  bataille,  les  Montagnards 
exagéraient,  à  leur  tour,  les  droits  de  l'État,  de  l'unité 
qu'ils  représentaient  et  défendaient.  Puis,  les  circon- 
stances étaient  suprêmes  :  l'étranger  s'amoncelait  sur 
nos  frontières,  le  royalisme  conspirait  à  Tintérieur,  et 
la  Vendée  poignardait  la  France  par  derrière. 

«  Il  y  eut  là  un  malentendu.  Danton  voulut  l'éclaircir  ; 
la  faute  de  la  Gironde  fut  de  repousser  les  avances  de  ce 
grand  homme.  C'est  mon  grief  contre  elle. 

a  Et  quel  enseignement  tirer  de  cette  sanglante  leçon 
de  l'histoire?  C^est  que  les  partis  vaincus  doivent,  durant 
les  interrègnes,  résoudre  par  l'étude  et  sur  le  terrain 
de  la  science,  les  questions  qui  les  divisent,  afin  de 
n'avoir  pas  plus  tard  à  les  trancher  dans  un  champ 
clos. 
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«  Mais  ce  qu'il  faut  condamner  et  maudire,  c'est  la 
cruauté  du  châtiment  infligé  à  des  vaincus.  Dans  les 
luttes  intestines,  où  nul  parti  n'est  ei[empt  de  fautes, 
l'exil»  qui  laisse  vivre,  l'ostracisme  antique,  est  une 
peine  suffisante,  et  qui  défend  de  recourir  aux  sévérités 
irréparables.  Le  bourreau  était  de  trop.  Otez-le,  cl  j'ab- 
sous le  31  mai,  comme  je  voudrais  pouvoir  en  ressus- 
citer les  victimes. 

«  Et  ce  n'est  pas  indécision,  mais  équité. 

«  Dans  les  histoires  de  la  Révolution  française,  je  no 
comprends  ni  les  apologies  absolues,  ni  les  admirations 
exclusives,  ni  les  réprobations  systématiques.  Plus 
j'étudie  cette  grande  époque,  mêlée  comme  toutes  les 
choses  de  ce  monde  de  bien  et  de  mal,  plus  je  me  con- 
firme dans  la  conviction  que  chacun  des  partis  qui  se 
décimèrent  portait  en  lui  un  fragment  de  la  vérité,  de 
la  justice.  Je  ne  conteste  pas  le  courage  de  ceux  qui  con- 
damnent résolument  l'un  ou  l'autre  de  ces  partis;  mais 
on  me  permettra  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  faiblesse  non 
plus  à  rendre  à  chacun  d'eux  la  justice  qu'il  mérite.  Et 
le  devoir  des  hommes  qui  procèdent  plus  directement 
de  l'un  ou  de  l'aulre  des  partis  que  la  hache  mutila  n'est 
pas  de  continuer  par  la  plume  une  lutte  fratricide,  mais 
de  reprendre,  d'où  qu'elles  viennent,  les  traditions  du 
juste  et  du  vrai,  et  d'emprunter  aux  uns  leur  énergie 
indomptable,  aux  autres  leur  intelligence  plus  nette  des 
conditions  vitales  de  la  liberté  républicaine  ;  à  tous,  leur 
dévouement. 

«  Pour  revenir  à  Camille  et  à  son  Histoire  des  Bris- 
sodnSf  j'estime  qu'il  l'écrivit  sous  une  autre  inspiration 
que  les  entraînements  de  sa  conscience.  Il  céda  aux  in- 
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stigatîons  de  Robespierre,  qu'il  redoutait  sans  se  l'iTouer. 
Il  a  raconté  ailleurs  que  Robespierre  lui  fit  retrancher 
une  longue  note  qui  était  imprimée  à  la  suite  de  rJ7tf- 
toire  des  Brisiotins.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que,  durant 
la  tragédie  révolutionnaire,  Robespierre  se  serait  placé 
dans  la  loge  du  souffleur.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  non 
plus  que  Camille  aurait  été  le  porte-plume  de  cet  homme. 
Est-ce  pour  absoudre  Técrivain  que  je  fais  remonter  la 
responsabilité  de  l'œuvre  à  celui  qui  Pinspiraî  non;  il 
est  des  complaisances  coupables  que  Thistoire  doit  blâ- 
mer. En  révolution,  l'homme  faible  est  un  fléau. 

<i  Camille  ne  tarda  pas  à  regretter  la  part  quUl  avait 
eue  à  la  proscription  de  la  Gironde. 

0  Dans  Y  Adresse  des  Jacobins  aux  déparfemenU  mr 
r insurrection  du  31  mat,  rédigée  par  lui,  on  lit  que  sa 
conscience  n'est  pas  sûre  d'elle-même  ;  il  a  besoin  d'in- 
voquer Sénéque,  Dion  Cassius,  Platon,  Salluste,  les 
Romains  et  les  Grecs,  pour  se  faire  illusion  et  tromper 
son  remords.  Mais  le  sentiment  intime  de  sa  faute  l'em- 
porte sur  les  maximes  du  salut  public. 

«  Robespierre,  Saint-Just,  ne  se  repentirent  pas,  eux, 
du  31  mai.  Camille  en  eut  remords. 

«  Il  avait  une  vertu,  bien  rare  dans  les  temps  de  ré* 
volution,  la  tolérance.  Ce  qui  charme  dans  ses  œuvres, 
ce  qui  fait  aimer,  bénir  sa  personne,  c'est  qu*il  s'élève 
de  toute  cette  vie,  de  tous  ces  écrits,  comme  un  parfum 
de  tolérance,  qui  vous  dissimule  un  instant  les  exhalai- 
sons du  fanatisme  dont  Tatmosphôrc  du  temps  était  rem- 
plie. Camille  n'était  pas  sectaire.  Il  s'était,  de  bonne  foi 
sans  doute,  mais  il  s'était  fourvoyé  dans  le  club  des  Ja- 
cobins. 
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c  II  a  suivi,  à  la  remorque,  jusqu'au  31  mai.  A  partir 
de  cette  date,  il  s*arrèle  et  réagit. 

«  Il  n^assiste  plus  aux  séances  des  Jacobins,  de  la 
Coayention.  Sa  langue  darde  des  sarcasmes  qui  fout 
pressentir  aux  farouches  que  son  cœur  faiblit.  Sa  popu- 
larité décline.  Il  est  attaqué  et  entamé. ...  Les  mesures 
terribles  se  succèdent  :  le  tribunal  révolutionnaire  est 
augmenté;  la  loi  des  suspects  rendue;  la  reine  sera 
jugée  ;  les  Girondins  seront  jugés. 

a  A  chaque  courrier  qui  apportait  la  nouvelle  d^un 
désastre,  Tinfortunée  Gironde  avait  fait  un  pas  vers 
Téchafaud.  Il  semble  que  la  victoire,  revenue  au  dra- 
peau, aurait  dû  arrêter  la  marche  funèbre  des  Vingt- 
Deux.  Danton  voulait  les  sauver;  mais,  impuissant  à 
cette  œuvre  magnanime,  il  s'était  enfui  désespéré.  Au 
comité  de  sûreté  générale,  Bazire  cachait  leur  dossier,  je 
devrais  dire  dans  son  cœur;  cœur  amolli,  efféminé,  si 
Ton  veut,  mon  Dieu  !  mais  bon  toujours,  et  noble  par 
moments,  un  cœur  d*oii  avaient  jailli,  à  la  Convention, 
quelques-uns  de  ces  mots  frappés  à  Tantique,  que  This- 
toire  recueille  et  que  le  temps  n'efface  pas.  Dévouement 
inutile  !  Les  Jacobins  se  saisirent  du  dossier  ;  et,  presque 
tous  les  jours,  une  députation  du  club  venait  réclamer 
les  victimes  comme  leurs.  Les  Girondins  furent  livrés. 

«  Camille  suivit  leur  procès.  Il  y  manifestait,  avec 
une  imprudence  courageuse,  ses  vœux  pour  leur  salut, 
Il  était  dans  Tauditoire  quand  le  jury  rapporta  l'arrêt  de 
condamnation:  «Ah!  malheureux!  s'écria-t-il ,  c'est 
mon  Histoire  des  Brissotins  qui  les  tue  !  Ils  meurent  ré- 
publicains !  »  Un  juré,  Vilatte,  a  raconté  que  Camille 
voulait  s'en  aller  et  qu'il  ne  pouvait  sortir.  La  foule 
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était  si  pressée  qu'il  lui  fallut  rester  là,  comme  pour 
expier  en  public,  par  la  douleur  et  le  remords,  la  faute 
de  son  libelle  peu  loyal.  Il  pleurait  comme  un  enfant; 
mais  il  est  des  pages  de  la  vie  que  toutes  les  larmes  du 
corps  ne  lavent  point  K  » 

Nous  n'aurions  pu  écrire  aucune  préface  plus  élo- 
quente pour  ce  pamphlet  terrible  sur  lequel  Camille 
devait  pleurer  plus  tard»  et  que  ses  larmes  n^eossent 
point  effacé  si  son  sang  n'avait  coulé  à  son  tour. 


1 .  Marc  Du/hiisse,  La  Libre  Recherche. 
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On  dut  perler  envie  à  ceux  qui  venaient  d'être  nom- 
més députés  à  la  Convention.  Y  eut-il  jamais  une  plus 
belle  mission?  une  plus  favorable  occasion  de  gloire? 
L'héritier  de  soixante-cinq  despotes,  le  Jupiter  des 
rois,  Louis  XVI,  prisonnier  de  la  nation  et  amené 
devant  le  glaive  vengeur  de  la  justice;  les  ruines  de 
tant  de  palais  et  de  châteaux  et  les  décombres  de  la 
monarchie  tout  entière,  matériaux  immenses  devant 
nous  pour  bâtir  la  constitution  ;  90  mille  Prussiens  ou 
Autrichiens  arrêtés  par  17  mille  Français;  la  nation 
tout  entière  debout  pour  les  exlermmeT;  \^  ùA  ^  A- 


liiro   (le   la  Convention.   La  Répuhl 
eréer,  TEurope  à  désorganiser,  peut- 
ses  tyrans  par  l'éruption  des  principe 
régalilé  ;  Paris  moins  un  départent 
hospitalière  et  commune  de  tous  les 
partements,  dont  elle  est  mêlée  et  do 
population,  Paris  qui  ne  subsistait  qi 
chie  et  qui  avait  fait  la  République,  i 
plaçant  entre  les  Bouches-du-Rhin  et 
Rhône,  en  y  appelant  le  commerce 
canal  et  un  port;  la  liberté,  la  déi 
ger  de  ses  calomniateurs,  par  la  { 
France,  par  ses  lois,  ses  arts,  son  coi 
dustrie  affranchie  de  toutes  les  entrav 
essor  qui  étonnait  l'Angleterre,   e] 
rexemple  du  bonheur  public;  enfin^ 
jusqu'à  nos  jours  n'avait  été  compté 
peuple  que  Platon  lui-même,  dans 
tout  imaginaire  qu'elle  fût,  avait  déi 
tude,  à  rétablir  dans  ses  droits  primiti 
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bliqae,  les  factieux,  les  véritables  anarchistes,  les 
conspiratears,  les  complices  de  Dumouriez,  de  Pitt  et 
de  la  Prosse  ? 

Il  est  temps  enfin  de  les  signaler  et  d*en  faire  jus- 
tice. Et  dans  la  masse  des  faits  que  je  vais  recueillir, 
ce  sera,  pour  les  départements,  leur  acte  d'accusation 
qne  j*aarai  rédigé  :  et,  pour  Thistoire,  le  jugement 
uniforme  de  la  postérité,  que  j'aurai  prononcé  d*a- 
vance. 

Il  y  a  quelques  jours,  Pétion  gémissait  en  ces  termes 
à  la  Convention  :  «  De  quoi  nous  sert-il  de  réfuter 
une  calomnie?  On  la  coule  à  fond  aujourd'hui,  elle 
surnage  le  lendemain.  On  la  réfute  à  la  tribune,  on 
l'y  chasse  de  tous  les  esprits;  elle  y  rentre  le  lende- 
main par  tous  les  journaux,  et  on  en  est  assailli  dans 
la  rue.  Quand  est-ce  donc  qu'on  posera  sur  le  papier, 
et  non  en  l'air,  une  série  de  griefs,  à  laquelle  nous 
puissions  répondre  arlicle  pour  article  ?  »  Vous  allez 
être  content)  Pétion,  vous  et  les  vôtres.  Je  vais  vous 
présenter  cette  série  de  griefs,  et  je  suis  curieux  de 
voir  comment  vous  pouvez  répondre  à  mon  interro- 
gatoire sur  faits  et  articles. 

D'abord  une  observation  préliminaire,  indispen- 
sable, c'est  qu'il  y  a  peu  de  bonne  foi  de  nous  deman- 
der des  faits  démonstratifs  de  la  conspiration.  Le  seul 
souvenir  qui  reste  du  fameux  discours  de  Brissot  et 
de  Gensonné,  pour  démontrer  Texislence  du  comité 
autrichien,  c'est  qu'ils  soutenaient,  avec  grande  rai- 
son, qu'en  matière  de  conspiration,  il  est  absurbe  de 
demander  des  faits  démonstratifs  et  des  preuves  judi- 
ciaires qu  on  n'a  jamais  eues,  pas  môme  dans  la 
conjuration  de  Catilina,  les  conspirateurs  n'ayant 
pas  coutume  de  se  mettre  si  h  découvert,  il  suffit 
d'indices  violents.  Or,  je  vais  établir  comme  Bris- 

26. 


la  J  raiicr  en  \\uiii  ou  (icnlo  ivpiililiij 
(iii   [(liiltM   la  lM»iil(*\(^i'>or  i>uur  (ju'il  n 
irinihliiliie.  Je  soutiens  qu'il  n'yeut  jai 
toirc  une  conjuration  mieux  prouvée,  ( 
litude  de  présomptions  plus  violentes, 
spiration  de  ce  que  j'appelle  les  Br 
que   Brissot  en  était  Tâme,  contre  1 
française. 

Pour  remonter  aux  éléments  de  la  o 
ne  peut  nier  aujourd'hui  que  Pitt,  dans 
tion  de  1789,  n'ait  voulu  acquitter  sur 
lettre  de  change  tirée  en  1641  par 
Charles  P^  On  sait  la  part  qu'eut  ce 
troubles  du  Long  Parlement,  où  il  pensic 
zélés  républicains,   et  bien   des  événe 
m'ont  fait  ressouvenir  de  la  colère  que 
sot,  il  y  a  trois  ans,  quand  un  journalisi 
ayant  déterré  le  livre  rouge  de  Richelie 
rin,  y  trouva,  à  livres,  sous  et  derniers, 
que  ces  ministres  avaient  comp tées  à  Fieo 
den,  pour  leur  zèle  k  HAmow/int.  i«  -^-- 
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mené  la  liberté  plus  loin  qu'il  ne  convenait  à  TAngle- 
terre  ;  et  Pitt  et  Brissot  se  sont  efforcés  d'enrayer. 
Quand  le  général  Dillon  affirmait,  il  y  a  quatre  ans,  h 
la  tribune  du  corps  constituant,  qu'il  savait  de  science 
certaine  que  Brissot  était  l'émissaire  de  Pitt,  et  son- 
nait du  cor  pour  le  compte  du  ministère  anglais,  on 
n'y  fit  pas  beaucoup  d'attention,  parce  que  Dillon 
était  du  côté  droit.  Mais  ceux  qui  ont  suivi  les  mar- 
ches et  contre-marches  de  Brissot,  depuis  ses  écrits 
sur  la  traite  des  noirs  et  les  colonies,  jusqu'à  l'évacua- 
tion de  la  Hollande  et  de  la  Belgique,  peuvent-ils 
nier  qu'on  ne  trouverait  pas  peut-être  une  seule  page 
dans  cette  masse  de  volumes,  qui  ne  soit  dirigée  au 
profit  de  l'Angleterre' et  de  son  commerce,  et  à  la 
ruine  de  la  France? 

Est-ce  qu'on  peut  me  nier  ce  que  j'ai  prouvé  dans 
un  discours  dont  la  Société  se  souvient  encore?  Celui 
que  je  prononçai  sur  la  situation  politique  de  la  na- 
tion, à  l'ouverture  de  l'Assemblée  législative,  que 
notre  révolution  de  1789  avait  été  une  affaire  arran- 
gée entre  le  ministère  britannique  et  une  partie  de  la 
minorité  de  la  noblesse,  préparée  par  les  uns,  pour 
amener  un  déménagement  de  l'aristocratie  de  Ver- 
sailles dans  quelques  châteaux,  quelques  hôtels,  quel- 
ques comptoirs;  par  les  autres,  pour  amener  un 
changement  de  maître;  par  tous,  pour  nous  donner 
les  deux  chambres  et  une  constitution  à  l'instar  de  la 
constitution  anglaise.  Lorsque  je  prononçai  ce  dis- 
cours à  la  Société,  le  î21  octobre  1791,  ou  je  montrais 
que  les  racines  de  la  révolution  étaient  aristocrati- 
ques, je  vois  encore  la  colère  et  les  soubresauts  de  Sil- 
lery  et  de  Voidel,  quand  je  parlais  des  machinistes  de 
la  révolution.  Je  glissai  légèrement  là  dessus,  parce 
qu'il  n'était  pas  temps  encore  et  qtf  il  taWaW  ;iO[vch« 


ainoiiù  toute  mon  atleiilion  sur  le 
cl  de  mes  oreilles  pour  admirer, 
laissé  le  temps  à  mon  esprit  ob 
suivre  ses  opérations  et  de  lever 
bliqae. 

Me  fera-t-on  croire  que  lorsque 
table  le  12  juillet,  et  que  j'appela 
berté,  ce  fut  mon  éloquence  qui  | 
mouvement  une  demi-heure  aprè 
de  dessous  terre  les  deux  buste 
Necker? 

Groit-on  que  dans  les  quinze  jou 
Versailles  chez  Mirabeau,  immédiat 
tobre  où  je  le  quittai,  je  n'aie  rien  \ 
précurseurs  de  la  journée  du  5  a* 
lorsque  j'allai  chez  Mirabeau,  au  m 
prit  que  d'Orléans  venait  de  partit 
colère  de  se  voir  abandonné,  et  ses 
gnes  de  Philoctëte,  et  celles  de  se 
figure  pétrifiée  de  Servan,  et  dan 
liaisons  de  rAncrlais  Dumnntfii  rln  O. 
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Champ  de  Mars?  Brissot  et  Laclos,  n'est-ce  pas  dire 
Lafayelte  et  Orléans?  Le  lecteur,  qui  n'est  pas  au  cou- 
rant, s^étonne  de  trouver  ces  deux  noms  h  côté  Tun  de 
Vautre.  Patience,  que  j'aie  débrouillé  Tintrigue,  et  la 
surprise  cessera  tout  à  l'heure. 

N'est-ce  pas  un  fait  que  Pétion  a  fait  le  voyage  de 
Londres  dans  une  dormeuse  avec  madame  Sillery  et 
mesdemoiselles  d'Orléans,  Paméla,  Sercey,  qu'on  pou- 
vait appeler  les  Trois  Grâces,  et  qui  pressaient  son  ge- 
nou vertueux  et  heureusement  incorruptible;  et  que 
c'est  à  ce  retour  qu'il  a  été  nommé  maire  de  Paris? 
Pourquoi  ce  voyage  si  suspect?  Quelle  négociation  si 
importante  avait  exigé  qu'un  si  grand  personnage 
que  Jérôme  Pétion  passât  la  mer  et  s'abouchât  avec 
Pitt? 

Pétion  croit-il  que  je  ne  me  souvienne  pas,  il  y  a 
trois  ans,  dans  le  temps  oii  on  m'avait  cru  bon  à  quel- 
que chose,  de  mes  dîners  chez  Sillery,  dans  le  salon 
éTApollant  où  venaient  diner  aussi,  lui  Pétion,  Voidel, 
Volney,  Mirabeau,  Barrère,  tuteur  de  Paméla,  et  au- 
tres républicains  de  cette  étoffe,  mais  où  on  n'invitait 
jamais  Robespierre. 

Vous  étiez  donc  aussi  vous-même  de  la  faction  d'Or- 
léans, me  répète  ici  Barbaroux,  au  sujet  de  ces  dîners; 
mais  je  lui  observe  que  dans  ces  premiers  temps  de  la 
révolution,  cette  coalition  se  confondait  tellement  avec 
celle  des  amis  de  la  liberté  et  de  la  république,  qu'il 
y  aurait  eu  de  la  stupidité  de  nous  joindre  à  Maury 
et  à  Boucher  d'Argis  pour  tirer  sur  nos  troupes.  Nous  * 
n'étions  peut-être  pas  à  Paris  dix  républicains  le 
12  juillet  1789  ^  et  voilà  ce  qui  couvre  de  gloire  les 

1.  Cet  rëpublicaios  éUlent,  la  plupart,  des  jeunes  gens,  qui, 
nourris  de  la  lecture  de  Clcéron  dans  les  collèges,  s*j  étalent  paa- 
•ionnés  pour  Ja  liberté.  On  nous  élevait  dant  U»  ^eoXti  ^^  Y^^^%  ^\ 


SaiiU-Siil[>ice  sa  Viorj^e  d'argenl, 
cliaiiibre.  Ce  qui  nous  a  servi  mervi 
que  tous  les  intrigants  ayant  besoir 
pulaire  pour  se  faire  remarquer  d 
porte,  et  de  gagner  d'abord  la  con 
pour  gagner  ensuite  un  plus  fort  ( 
liste  civile,  commençaient  par  atta< 
d'autant  plus  de  chaleur,  qu'ils  voi 
acheter  plus  cher;  en  sorte  que  les  i 
d'intrigants  qui  nous  arrivaient  aux  J 
yaient  à  livrer  bataille  aux  vétéraE 
ceux-ci  en  émigraient.  C'est  ainsi  q 
les  Beaumetz,  les  Desmeuniers  éta 
Jacobins  par  les  Dnport  et  les  Barna^ 
les  Brissot  et  les  Roland.  C'est  ainsi  < 
terrasser  le  despotisme  pur  et  simple 
les  deux  chambres  de  Necker,  et  les  d 
Neckerpar  les  deux  sections  de  Bi 
Buzot,  et  les  citoyens  actifs  de  Sieyës 
jusqu'à  ce  qu'enfin  soient  venus  U 
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par  Mounier  les  deax  chambres;  Mounier  les  deux 
chambres  par  Mirabeau  le  veto  absolu;  Mirabeau  le 
veto  absolu  par  Bamaye  le  veto  suspensif;  Bamave 
le  veto  suspensif  par  Brissot  qui  ne  voulut  d'autre 
veto  que  le  sien  et  celui  de  ses  amis  :  tous  ces  fripons, 
balayés  des  Jacobins  les  uns  par  les  autres,  ont  enfin 
fait  place  à  Danton,  à  Robespierre,  à  Lindet,  à  ces  dé- 
putés de  tous  les  départements,  Montagnards  de  la 
Convention,  le  rocher  de  la  république,  et  dont  toutes 
les  pensées  n'ont  jamais  eu  pour  objet  que  la  liberté 
politique  et  individuelle  des  citoyens,  une  constitution 
digne  de  Selon  et  de  Lycurgue,  la  république  une  et 
indivisible,  la  splendeur  et  la  prospérité  de  la  France 
et  non  l'égalité  impossible  des  biens,  mais  une  égalité 
de  droits  et  de  bonheur.  C'est  ainsi  que  Necker,  Or- 
léans,  Lafayetle,  Chapelier,  Mirabeau,  Bailly,  Des- 
menniers,  Duport,  Lameth,  Pastoret,  Cerutti,  Brissot, 
Ramond,  Pélion,  Guadet,  Gensonné,  ont  été  les  vases 
impurs  d'Amasis,  avec  lesquels  a  été  fondue,  dans  la 
matrice  des  Jacobins,  la  statue  d'or  de  la  république. 
Et  au  liQU  qu'on  avait  pensé,  jusqu'à  nos  jours,  qu'il 
était  impossible  de  fonder  une  république  qu'avec 
des  vertus,  comme  les  anciens  législateurs,  la  gloire 
immortelle  de  cette  société  est  d'avoir  créé  la  républi- 
que avec  des  vices. 

Déjà  le  lecteur  voit  que  Necker,  d'Orléans,  Lafayette, 
Malouet,  Chapelier,  Dandré,  Desmeuniers,  Mirabeau, 
Duport,  Barnave,  Dumolard,  Ramond,  Dumouriez, 
Roland,  Servan,  Clavière,  Guadet,  Gensonné,  Louvet, 
Pétion,  Pitt^  Brissot,  Sillery,  ne  sont  que  les  anneaux 
d'une  même  chaîne.  C'est  le  même  serpent  coupé  en 
différents  tronçons,  qui  se  rejoignaient  sans  cesse^ 
pour  siffler  et  s'élancer  de  même  contre  les  tribunes, 
les  Jacobins,  le  peuple,  l'égalité  et  la  république.  Déjà 


Comme  (lo|uiis  longtemps,  j'ét;i 
Silleiy,  qui  ne  m'a  plus  invité,  j 
mes  observations  sur  les  lieux;  n 
de  deviner  que  Louvet,  Gorsas  ( 
mon  couvert  dans  le  salon  d'Apc 
que  Louvet  avait  succédé  à  ma  fa^ 
quitlait  plus  sa  manche  aux  Jacob 
son  plus  zélé  champion  ;  quand  j 
la  discussion  de  la  guerre,  pren 
parti  pour  Louvet  et  Brissot,  c 
pas  trop  décider  si  c'était  Sillery 
querelles  contre  Robespierre,  ou 
plutôt  eux  qui  épousaient  les  qu( 
et  de  Sillery  contre  Robespierre  tr 

Quand  je  n'aurais  pas  remarqu 
Carra,  n'ayant  point  de  honte,  à  u 

] .  Noies  que  par  Orléans  ici,  Je  ne  d 
Ptiilippe  (sur  qui  individueUement  Je  din 
l'tieure,  à  la  fin  de  la  première  partie  de  ce 
t6t  la  sphère  d'ambiUons  et  d'intrigues,  d 
et  par  laquelle  il  M»it  •m»w»»i^   « 
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des  Jacobins,  il  y  a  environ  un  an,  de  nous  proposer 
pour  roi  le  duc  d'York,  ou  quelque  autre  de  la  maison 
de  Brunswick  qui  aurait  épousé  apparemment  made- 
moiselle d'Orléans;  quand  je  n'aurais  pas  remarqué 
le  choix  fait,  le  23  septembre,  de  Carra  par  le  prési- 
dent Pétion,  pour  l'envoyer  avec  Sillery  au  camp  de 
la  Lune,  observer  Dumouriez  et  assister  h  ses  confé- 
rences avecMansfeld,  l'aide  de  camp  du  roi  de  Prusse, 
j'aurais  trouvé  l'amphitryon  Sillery,  rien  qu'à  l'ap- 
plication de  nos  trois  journalistes  à  dénigrer  Robes- 
piere  et  Danton  ;  et  c'est  ici  le  lieu  de  faire  une  obser- 
vation essentielle. 

Une  des  ruses  de  nos  ennemis  qui  leur  a  le  mieux 
réussi  dans  la  révolution  a  été  leur  prévoyance  à 
bûlir  colossalement  certaines  réputations  et  à  en  dé- 
molir d'autres.  L'aristocratie  s'est  toujours  attachée  à 
entretenir  comme  une  réserve  de  coquins.  Dans  la 
crainte  d'un  mauvais  succès  de  son  principal  auteur, 
elle  employait  à  l'avance  une  partie  de  ses  soufflets  à 
forger  une  réputation  à  la  doublure  qu'elle  tenait 
proie  à  paraître  au  moment  où  l'autre  serait  contraint 
par  les  sifflets  de  vider  la  scène. 

Ainsi,  quand  on  désespéra  que  Mirabeau  etensuite 
Barnave,  qui  commençaient  à  s'user,  pussent  se  sou- 
tenir longtemps,  on  fit  à  la  hâte  un  immense  trous- 
seau de  réputation  patriotique  à  Brissot  et  à  Pétion, 
pour  qu'ils  pussent  les  remplacer,  et  depuis,  nous 
avons  vu  les  papiers  publics  anglais  devenus  les  échos 
des  hymnes  de  chez  Talma,  représenter  Dumouriez 
comme  un  Turenne  et  Roland  comme  un  Cicéron  ; 
tandis  que  l'un  n'était  qu'un  médiocre  aventurier  et 
un  bourreau  qui  aurait  été  précipité,  à  Rome,  de  la 
roche  Tarpéienne,  pour  des  victoires  aussi  sanglantes 
que  celle  de  Jemmapes ,  et  l'autre  un  %\  m\^x^\^ 


j»miiLi.>  iiiiiuMri  ui>  ni    I  un,   ji 

aux    nu(\-,    conmie    un    rerf-\ 
membres  connus  de  Topposili 
vertueux  Brissot  dans  le  parle 
retentit  josqu^à  nos  oreilles  ;  et 
féal,  par  le  paquebot,  des  renC 
triotique,  pour  soutenir  un  cré 
soin.  Car,  comme  disait  Cyrus, 
tant  la  maxime  est  ancienne  et 
tique  :  «  //  n'y  a  personne  qui  pi 
amis  que  celui  qui  passe  pour  let 
qui  puisse  davantage  nuire  àunp 
pour  ami  sans  l'être.  »  De  là  ces 
dans  la  Chambre  des  Communes 
Roland  et  Barrëre  pour  membres 
ciélé  constitutionnelle  de  Wighs, 
quatre  années,  j'ai  observé  des  e 
en  œuvre  pour  saper  les  fondem 
putations  de  républicains  robu 
qui  ne  manqueraient  point  d'ent 
parvenaient  un  jour  à  rallier  To 
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ses  commettants,  les  Brissotins  du  club  d'Amiens,  la 
tête  de  Danton  et  de  Marat^  et  s'il  faisait  crier  dans  les 
rues  :  vive  Pétion,  et  Robespierre  à  la  guillotine  f 

La  guerre  qui  semblait  à  outrance  entre  Lafayette  et 
Philippe  m'en  a  imposé  longtemps,  et  je  m*en  veux 
d'avoir  reconnu  si  tard  que  Brissot  était  le  mur  mi- 
toyen entre  Orléans  et  Lafayette,  mur  comme  celui  de 
Pyrame  et  Thisbé,  entre  les  fentes  duquel  les  deux 
partis  n'ont  cessé  de  correspondre.  Je  commençai  à 
soupçonner  que  cette  guerre  n'était  pas  à  mort,  mais, 
comme  les  querelles  de  coquin,  susceptible  d'accom- 
modement, quand  je  vis  madame  Sillery  prendre  la 
défense  de  Lafayette  avec  tant  d'intérêt,  qu'elle  ne 
gardait  de  mesure  qu'autant  qu'il  en  fallait  pour  ne 
pas  me  laisser  soupçonner,  entre  les  deux  rivaux  d'am- 
bition et  d'intrigues,  des  intelligences  funestes  aux 
Jacobins.  Je  n'en  pus  plus  douter  un  jour  que  Sillery, 
cherchant  à  émousser  la  pointe  dont  je  tourmentais 
sans  cesse  le  cheval  blanc,  m'avoua  qu'il  y  avait  des 
propositions  de  paix ,  et  que,  la  veille,  Lafayette  étant 
venu  au  comité  des  recherches,  lui  avait  fait  entrevoir 
dans  l'avenirla  possibilité  et  même  la  convenance  d'un 
mariage  de  sa  petite.fi  lie  avec  son  fils  Georges  Lafayette. 

Un  trait  acheva  de  me  convaincre  que,  quoique  La- 
fayette, depuis  plus  d'un  an,  eût  fait  pleuvoir  les  plus 
sanglants  libelles  sur  la  faction  d'Orléans,  la  grande 
famille  des  usurpateurs  et  des  fripons  ajournait  ses 
querelles  et  se  ralliait  toujours  contre  le  peuple  et 
contre  l'ennemi  commun,  à  l'approche  du  fléau  ter- 
rible de  l'égalité.  Je  dois  raconter  ce  trait,  parce  qu'il 
ouvre  un  champ  vaste  aux  conjectures,  et  pourra  ser- 
vir à  expliquer  bien  des  événements  postérieurs. 
Nous  étions  seuls  dans  le  salon  jaune  de  la  rue  Neuve- 
Ae&-Matharws.  Le  vieux  Sillery,  ma\gtfe  ^^  %wi\\^% 


nom,  iiiius  SI  voliiplueuse ,  ot  • 
iDanière  (jiic  je  ne ciois  pas  (jue  1 
ail  dansé  devanl  son  oncle  une  ^ 
ner  la  léle,  quand  il  fat  queslion 
de  cachet  contre  Jean  le  baplis 
pas  succomber  à  la  tentation,  j 
jouir  intérieurement  d'être  mis  à 
et  je  goûtais  le  même  plaisir  qu 
Antoine  dans  sa  tentation.  Quell< 
milieu  de  mon  extase  et  dans  un 
vernante  magicienne  opérait  sv 
avec  le  plus  de  force,  et  où  la  poi 
aux  profanes,  de  voir  entrer,  quil 
Lafayette,  venu  là  tout  exprès,  et 
moment  auprès  de  moi,  pour  me 
que  Lafayette  était  redevenu  Tam 
se  passait  à  Tépoque  où  Sillery  i 
rapport  sur  Taffaire  de  Nancy  et 
chir  Bouille,  le  cousin  de  Lafayel 
Il  ne  peut  plus  être  douteux  poi 
côté  il  faut  cherchftr  la  farHnn  /iv 


HISTOIRE  SECRÈTB  DB  LA  RÉVOLUTION.  817 

qui,  comme  les  Jacobins,  rayaient  Laclos,  Sillery  et 
Philippe  de  la  liste  des  membres  de  la  Société  ;  ceux 
qui,  comme  toute  la  Montagne,  demandaient  à  grands 
cris  la  République  une  et  indivisible,  et  la  peine  de 
mort  contre  quiconque  proposerait  un  roi.  Enfin,  les 
'complices  de  d'Orléans  ne  pouvaient  être  ceux  qui, 
comme  toute  la  Montagne,  demandaient  en  vain,  par 
un  mouvement  unanime  et  simultané,  que  la  tête  du 
général  Égalité  fût  mise  à  prix,  comme  celle  de  Du- 
mouriez,  et  que  Philippe  fût  traduit  au  Tribunal  ré- 
volutionnaire de  Marseille. 

Mais  les  complices  présumés,  et  bien  véhémente- 
ment présumés,  de  d'Orléans,  ne  sont-ils  pas  ce  Bris- 
sot,  ci-devant  secrétaire  à  la  chancellerie  d'Orléans, 
et  rédacteur,  avec  Laclos,  de  la  pétition  du  Champ  de 
Mars,  pétition  visiblement  concertée  avec  Lafayetie? 
Les  complices  de  d'Orléans  ne  sauraient  ôlre  que  tous 
ces  royalistes  qui,  comme  Sillery  et  Roland,  Louvet  et 
Gorsas,  poursuivaient  avec  acharnement  et  Pache,  et 
la  Commune  du  10  août,  et  la  députation  de  Paris, 
pour  les  punir  d'avoir  travaillé  si  eflicacement  à  éta- 
blir la  république.  Les  complices  de  d'Orléans  ne 
sauraient  être  que  ceux  qui,  comme  Pétion,  allaient 
faire  un  voyage  à  Londres,  avec  madame  Sillery  et 
mademoiselle  d'Orléans  ;  ceux  qui,  comme  Pétion, 
étaient  les  confidents  les  plus  intimes  et  le  mentor  du 
général  Égalité;  qui,  comme  Pétion,  lui  écrivaient 
par  tous  les  courriers,  en  recevaient  des  lettres  par 
tous  les  courriers,  et  à  Theure  même  de  sa  trahison  et 
de  son  émigration  (voyez  rafiiche  accablante  de  Bas- 
sal  contre  Pétion)  ;  ceux  qui,  comme  Carra,  propo- 
saient le  duc  d'York  pour  roi;  ceux  qui,  comme  le 
président  Pétion,  et  les  secrétaires  Brissot,  Rabaut, 
Vergniaud  et  Lasource,  envoyaient,  à  la  fia  de  se\j- 
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tembre,  Carra  et  Sillery  an  camp  de  la  Lune.  Oh  !  les 
bons  surveillants  q-u'on  donnait  là  aux  généraux  Du- 
mouriez  et  Kellermann,  pour  presser  la  déconfiture 
des  Prussiens,  pour  empêcher  qu'on  ne  ménageât 
Frédéric-Guillaume,  et  prendre  garde  qu'il  ne  fût  rien 
stipulé  contre  la  République  au  profit  de  l'Angleterre 
et  de  la  Prusse,  dans  les  conférences  qu'on  a  avouées, 
avec  Mansfeld,  et  probablement  dans  des  entrevues 
dont  on  n'est  pas  convenu,  avec  le  roi  de  Prusse^. 

Les  complices  de  d'Orléans,  ce  sont  ceux  qui, 
comme  Servan,  ministre  seulement  de  nom,  laissaient 
la  réalité  et  les  opérations  du  ministère  à  Laclos;  ce 
sont  visiblement  les  Brissotins  qui,  s'étant  emparés 
de  lous  les  comités  de  la  Convention^  et  ayant  rempli 
depuis  longtemps  le  ministère  de  leurs  créatures^ 
avaient  insensiblement  mis  à  la  tétc  des  affaires  tous 
les  amis,  naguère  proscrits,  de  Philippe,  si  bien  qu'un 
beau  jour,  à  la  fin  de  février,  la  nation  se  trouva  avoir 
toutes  ses  armées  commandées  par  des  chefs  bien  con- 
nus par  des  relations  plus  ou  moins  intimes  avec  celte 
maison,  par  leur  attachement  à  ses  intérêts,  ou  pour 
en  être  les  commensaux,  Chartres,  Valence,  Perrière» 
Kellermann,  Servan,  Latouche,  Biron,  Miranda»  Du- 
mouriez,  Lécuyer,  etc.  ;  et  il  n'y  a  pas  quinze  jours 
encore,  après  que  la  trahison  de  Dumouriez  avait 
éclaté,  Latouche,  avant  d'aller  à  son  commandement, 
étant  venu  prendre  congé  du  Comité  des  25,  où  se 
trouvaient  tous  les  hommes  d'État,  Brissotins  et  GiroD- 

1 .  A  la  Yérilé,  on  avait  ac^oint  à  Sillerj  el  Carra,  ce  Prieur  de 
la  Marne,  qui  est  bien  la  loyauté  el  la  candeur  personnifiées  ;  mais 
la  GonveuUon  l'aTail  envoyé  là,  comme  le  corps  conslUnant  avait 
envoyé  Pétion  avec  Bamave  et  Latour-Maobourg,  commiasaire  au 
retour  de  Varennes,  pour  être  Thomme  de  bien  de  la  légaUoD, 
pour  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  du  vulgaire,  et  à  condition  que 
$69  coJJigueB  M  conteraient  tout,  tjjfote  de  Desmoutint.) 
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dins,  qui  accasentla  Montagne  d'être  la  faction  d'Or- 
léans, je  fas  le  seul  qui,  dans  le  silence  de  tous  les 
membres,  prit  la  parole  pour  répondre  à  Latouche  : 
«Je  crois  volontiers  que  vous  êtes  un  homme  de  bien 
et  un  patriote,  comme  vous  le  dites  ;  mais  lorsque  vos 
anciennes  liaisons  avec  la  maison  d'Orléans  sont  con- 
nues; lorsque  Dumouriez  semble  ne  conspirer  que 
pour  cette  maison  ;  lorsque  j'ai  vu  dans  les  mains  d'un 
collègue,  avant  la  trahison  de  Dumouriez,  des  lettres 
de  l'armée,  où  on  racontait  que  les  domestiques, 
voyant  Dumouriez  s'échauffer  prodigieusement,  à  la 
fin  du  repas,  à  côté  de  mademoiselle  d'Orléans,  gé- 
missaient dans  l'antichambre  où  ils  disaient  tout  haut 
que  c'était  une  chose  indigne  que  la  République  fût 
trahie  et  tant  de  milliers  d'hommes  sacrifiés,  tant  de 
magasins  livrés  à  l'ennemi,  à  cause  des  complaisances 
de  madame  Sillerj^  pour  un  vieux  paillard  ;  dans  ces 
circonstances,  je  m'étonne  que  le  ministre  de  Tinté- 
rieur  ait  pris  sur  lui  de  vous  confier  un  commande- 
ment, et  je  n'y  donnerai  jamais  la  main  tant  que  je 
serai  au  comité.  »  Il  me  semble  que  voilà  des  faits  qui 
donnent  à  penser  au  lecteur. 

Ne  serait-ce  pas  le  comble  de  l'art  desBrissotins,  si, 
tandis  qu'ils  travaillaient  si  efficacement  pour  la  fac- 
tion d'Orléans,  c'étaient  eux  qui  nous  avaient  envoyé 
à  la  Montagne  le  buste  inanimé  de  Philippe,  et  un 
automate  dont  le  côté  droit  tirait  les  fils  pour  le  faire 
mouvoir  avec  nous,  par  assis  el  levé,  et  montrer  aux 
yeux,  que  s'il  y  avait  une  faction  d'Orléans,  elle  était 
parmi  nous?  Ce  fut  du  moins  un  coup  de  politique  du 
côté  droit,  de  demander  le  bannissement  de  Philippe 
prématurément,  et  lorsque  la  trahison  de  ses  enfants 
n'avait  point  encore  éclaté  (comme  s'ils  étaient  dans 
le  secret  de  sa  trahison  prochaine);  ce  twV.  \m  c^^^  ^^ 
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leur  politique,  de  revenir  sans  cesse  à  la  charge  pour 
obtenir  cette  expulsion.  Par  là,  ils  nous  mettaient  dans 
Talternati  ve,  ou  d'accréditer  le  bruit  qu'ils  répandaient 
que  nous  étions  les  partisans  secrets  de  d'Orléans,  ou 
de  commettre  une  injustice  en  envoyant  à  Téchafaud 
de  Coblentz  un  citoyen  qui  n'avait  pas  encore  fait  ou- 
blier les  services  immenses  qu'il  avait  rendus  à  la  li- 
berté. Pour  glisser  entre  ces  deux  écueils,  en  même 
temps  que  je  m'opposais  à  son  bannissement  dans  le 
discours  que  la  Société  a  fait  imprimer  et  a  envoyé  aux 
sociétés  affiliées  il  y  a  trois  mois,  je  ne  dissimulais 
pas  dès  lors  le  soupçon  que  nous  donnait  la  conduite 
tortueuse  cl  équivoque  de  Philippe,  son  espèce  de 
neutralité,  parliculiërement  ses  fautes  d'omission, 
pour  me  servir  d'une  expression  théologique,  et  sur- 
tout Tintimilé  de  son  confldent  Sillery  avec  les  plus 
mauvais  sujets  de  la  Convention,  son  compérage  avec 
Pétion  et  avec  tout  le  corps  brissolin.  Sur  quoi  il  est 
bon  de  dire,  en  passant,  que  quelques  jours  après, 
Egalité  étant  venu  se  placer  auprès  de  moi  à  l'Assem- 
blée, et  me  remerciant  d'avoir  pris  sa  défense  dans  ce 
discours,  ajouta,  en  présence  de  plusieurs  de  nos  col- 
lègues, €  qu'à  l'égard  des  reproches  que  je  lui  adres- 
((  sais,  de  ses  liaisons  avec  les  intrigants  du  côté  droit, 
«  il  est  vrai  qu'il  les  avait  hantés,  lorsqu'il  les  avait 
«  crus  patriotes,  mais  qu'il  avait  cessé  de  les  voir, 
c(  ayant  reconnu  que  c*étaient  des  coquins.  » 

Il  ne  se  servit  pas  de  termes  plus  ménagés,  tant  il 
jouait  bien  son  personnage.  Aussi  se  divertissait-on 
quelquefois  à  la  Montagne,  à  dire  exprès  à  ses  oreilles 
les  plus  grandes  injures  contre  Sillery,  afin  de  voir 
jusqu'où  Philippe  saurait  être  Cordelier,  et  alors  il  ne 
manquait  jamais  d'enchérir  sur  les  propos,  au  point 
que  je  me  suis  dit  quelquefois  :  Il  serait  fort  singulier 
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que  Philippe  d'Orléans  ne  fût  pas  de  la  faction  d'Or- 
léans ;  mais  la  chose  n'est  pas  impossible. 

Non-seulement  rien  n'est  plus  fort  que  son  vole  dans 
le  jugement  de  Louis  XYI,  par  lequel  il  a  condamné 
à  l'échafaud  tous  les  rois  et  quiconque  aspirerait  au 
pouvoir  royal,  mais  depuis  quatre  années,  dans  l'As- 
semblée constituante  et  dans  la  Convention,  où  jeTai 
bien  suivi,  je  ne  crois  pas  qu'il  lui  soit  arrivé  une 
seule  fois  d'opiner  autrement  qu'avec  le  sommet;  en 
sorte  que  je  l'appelais  un  Robespierre  par  assis  et  levé. 
Aimable  en  société,  nul  en  politique,  aussi  libertin, 
mais  plus  paresseux  que  le  régent,  et  incapable  de  la 
tenue  qu'aurait  exigée  celte  continuité  de  conspira- 
tion pendant  quatre  années,  il  aura  pu  être  embarqué 
un  moment  par  Sillery,  son  cardinal  Dubois,  dans  une 
intrigue  d'ambition,  comme  il  s'était  embarqué  dans 
un  aérostat;  il  me  semble  voir  Philippe,  à  peine  ayant 
perdu  la  terre  et  au  sein  des  orages,  tourner  le  bou- 
ton pour  se  faire  descendre  bien  vile,  et  rapporter  du 
voisinage  de  la  lune  le  bon  sens  de  préférer  madame 
Buffon.  Je  sais  ce  qu'il  y  aurait  à  objecter,  et  voilà 
pourquoi  ma  remarque  subsiste^  c'est-à-dire  toute  cette 
partie  de  mon  discours.  Mais  comme  la  différence  de 
la  conduite  de  Pétion  avec  le  père,  qu'il  bannissait  à 
Marseille  et  en  Amérique,  parce  qu'il  siégeait  à  la 
Montagne;  et  avec  le  fils,  à  qui  il  écrivait  tous  les  jours 
jusqu'au  moment  même  de  son  émigration,  parce 
qu'il  conspirait  avec  Dumouriez  et  madame  Sillery; 
comme  le  conseil  de  Pétion  à  Philippe  de  înir  par  delà 
les  colonnes  d'Alcide,  lui  était  donné  en  même  temps 
par  Rabaut,  Guadet,  Barbaroux,  Buzot  et  Louvet,  gui 
se  croyaient  encore  trop  voisins  d'un  perfide,  je  suspends 
mon  jugement  sur  ce  perfide  et  je  lui  devais  le  témoi- 
gnage que  je  viens  de  lui  rendre,  dans  \m  mvycck&VkV.^^ 


-^      "-:-     riipL  :  nu»  î«  prisons  de  Marseille,  et 

::  -  :"f-iicii£  âf  Reims.  Au  demeurant,  que 

.     L  ftL  inii.  memlre  de  la  faelion  d'Or- 

ï  -.    r-iiL:»f,  :*l:  :*2  non.  dans  la  trahison 

-  *    :    .:  >  ■    ::iir  \i<  ^i'^rrues  des  deux  Si  lier  j\ 

::..■         r.  :i-    ^  î  mt?  ifSrrnrera-l-il  prouvé  que 

:•      a.    17  f:  '.:>  Briss-Mins,  quil  existait 

;:i.         ".1  i    •■•r.'ias.  e :  :;t  .r  s.z-re  de  celte  faction 

■*.A  iiiiK-  »•   ■IL*  îi-ji:  ic'.-e  XiTÂis. 

I  n»    ■  -if  i  iiouter  ix\  preaves  que  tout  ce  côté 

■"-C'.rr.:»'  Il-  :-»'..iiistes.  «Je  traîtres,  complices  de  Du- 

i]i>iir'f.^  M  Bi-'uruoaviile,  Je  calomniateurs,  dedésor- 

,'ifii<iii«.'ir<.  (ue  là  existe  un  comité  anglo-prussien 

n  in  u'-'.'!"  ie  -.'ontre-révolation. 

Nous  ae  iemandions  pas  mieux  que  de  nous  for- 
mer me  meilleure  idée  de  la  Convention.  Nous  arri- 
vons i   eite  assemblée,  pleins  d'espoir.  Comment  se 
•»r  f>uaiier.  -.'n  effet,  qu'une  convocation  d'assemblées 
:'■ 'iMiri's.  faite  après  le  10  août,  et  en  présence  des 
\î.rv.".eus  et  des  Prussiens  entrés  en  Champagne, 
■i   f   •  i  !>  un  moment  de  révolution  et  au  moment 
V.  .X..  ir.   .1  naissance  de  la  république,  eût  pu  amc- 
u.:-  ;.  i.L>s:  mauvais  choix  et  des  députations  entières 
cou::v.>:-rs  .:;  royalistes?  Lorsque,  le  21  septembre,  à 

iV  N ■   ■    -A  Convention,  rAssembléc  se  levant 

en  en..:  :  >.:r  -i  uivMion  de  Collot  dllcrbois,  eut  pro- 
daiî-,,^  ...  ::••::  :.;:!:>  française,  l'eut  proclamée  une  et 
inJîv-.î.;/  YM'i  Jéputé  pouvions-nous  croire  assez 
^>^fli\i\  .v<M7  a:i:hi'hien,  ;issez  aveugle  même  sur  son 
inti'-rvi.  j.,>„p  „,.  j.,.,j5  p^^^^^r  les  armes  devant  la  nation 
vi'ioiirrur.  pnîir  ne  pns  regarder  comme  rompus 
tnuH  MM.  p.„|,.^  .,^,,^,  1^  j,^„P^  ^y^^  Lafayette  etPill, 

^.i^  '**"'•*  '*^*'  t.ï«  lions  du  dedans,  pour  ne  pas  cher- 
"^''  *''  '«"v  iMiilounor  UnUos  ses  tergiversations 


HISTOIRE  SEORÂTS  DE  LA  RÉVOLUTION.  3f  3 

des  années  ^précédentes?  Gomment  croire  qu'il  y  au- 
rait dans  rAssemblée  d'autres  débats  que  d'émula- 
tion ;  d  autre  opposition  que  d'individus,  à  qui  méri- 
terait le  mieux  de  la  république?  Aussi  nous,  qui 
depois  nous  sommes  retirés  à  la  Montagne,  nous 
étions-nous,  dans  les  premiers  temps,  répandus  in- 
différemment dans  toutes  les  parties  de  la  salle  ;  mais 
là,  quoiqu'il  nous  en  coûtât  de  renoncer  à  de  si  chères 
espérances,  il  a  bien  fallu  en  reconnaître  l'illusion, 
s'avouer  la  perfidie  et  la  scélératesse  d'une  grande 
partie  de  la  Convention. 

Je  ne  partage  point  l'opinion  de  ceux  qui  croient 
que  la  plupart  des  membres  du  côté  droit  n'étaient 
qu'égarés.  Lorsqu'il  était  impossible  à  l'artisan,  qui  a 
le  tact  le  moins  exercé,  de  venir  deux  fois  aux  tribunes 
de  la  Convention,  sans  voir  de  quel  côté  sont  les  pa- 
triotes et  les  aristocrates,  comment  croire  qu'un  dé- 
puté, qui  n'est  pas  arrivé  à  la  Convention  sans  s'être 
fait  connaître  dans  son  département  par  quelque  sa- 
gacité et  quelques  lumières,  fût  si  profondément 
inepte  que  de  ne  pas  distinguer  si  Salles,  si  Rabaut 
étaient  royalistes;  si  Roland  pris  trois  fois  en  flagrant 
mensonge  était  un  hypocrite;  et  si  Beurnonville  ne 
«'environnant  que  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  vil  et  de 
plus  aristocrate,  suivant  les  errements  des  contre- 
révolutionnaires  qui  ravalent  précédé,  divisant  tous 
les  régiments  en  trois  parties  dont  il  envoyait  l'une 
au  midi  et  les  autres  au  couchant  ou  au  nord,  faisant 
mille  promotions  scandaleuses  d'ofliciers  et  de  géné- 
raux, et  tirant  vingt  bataillons  de  l'armée  de  Custines 
en  présence  de  l'ennemi,  pour  les  envoyer  à  cent  cin- 
quante lieues  au  fond  de  la  Bretagne,  était  un  désor- 
ganisateur  et  un  traître.  Je  crois  peu  à  un  tel  excès 
de  janotisme,  et  je  regarde  cette  grande  partie  de 
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TÂssemblée  comme  contrefaisant  les  niais  en  sens  in- 
verse de  Brutus,  pour  ramener  la  royauté  sans  être 
taxés  (le  royalisme  et  couvrant  du  masque  de  dupe  un 
visage  de  fripon. 

Peut-on  en  porter  un  autre  jugement  d'après  la  sé- 
rie des  faits  que  je  vais  continuer,  pour  compléter 
l'interrogatoire  sur  faits  et  articles  que  demande  Po- 
tion? 

Anacharsis  Cloots,  que  Brissot  et  Guadet  avaient 
appelé  au  droit  de  cité  et  à  la  Convention,  parce  qu'on 
pensait  avoir  bon  marché  d'un  Prussien  et  le  faire  en* 
trer  facilement  dans  une  conspiration  anglo-prus- 
sienne, n'a-t-il  pas  le  premier  donné  Talarme  dans  le 
mois  d'octobre,  en  nous  révélant  que,  depuis  quatre 
jours,  il  bataillait  chez  Roland,  pour  Vunité  de  la  ré- 
publique^  et  contre  la  république  fédérative  et  le  démem- 
brement de  la  France  pour  lequel  on  conspirait  ouverte- 
ment; qu'il  était  impossible  à  un  Français  de  tenir  aux 
propos  quon  débitait  a  sa  table;  en  publiant  que,  dans 
le  comité  diplomatique,  on  parlait  de  notre  révolution 
sur  le  ton  de  Cazalès  et  deLafayette;  que  Guadet  cachait 
si  peu  ses  dispositions  favorables  pour  la  Prusse, 
qu'un  jour  il  disait  dans  le  comité  :  «  Que  nous  im- 
porte que  des  Hollandais,  des  marchands  de  fromage 
soient  libres  ou  esclaves?  i»  Ce  même  M.  Guadet,  qui, 
six  mois  auparavant,  voulait  absolument  la  guerre, 
pour  municipaliser  F  Europe, 

N'ai-je  pas  entendu  Brissot,  qui  voulait  aussi  la 
guerre  pour  municipaliser  l'Europe,  se  féliciter  publi- 
quement du  désastre  de  nos  armées  dans  la  Belgique, 
en  disant  naguère,  dans  l'ancien  comité  de  défense 
générale  :  Que  Févacuatim  de  la  Hollande  et  de  la  Bel- 
gique était  heureuse^  en  ce  qu'elle  était  un  acheminement 
depuis. 
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Quel  est  Thomme  tant  soit  peu  clairvoyant  qui,  re- 
marquant les  fréquentes  conférences  de  Dumouriez 
avec  Taide  de  camp  Mansfeld,  dans  le  voisinage  et 
sous  les  auspices  de  Carra  et  Sillery,  ne  se  soit  rap- 
pelé que,  de  toute  éternité,  Carra  nous  avait  recom- 
mandé TalUance  de  la  Prusse?  Qui  ne  s'est  pas  rap- 
pelé la  tabatière  d'or  de  Carra  avec  le  portrait  du  roi 
de  Prusse? 

N'était-ce  pas  une  chose  inconcevable  pour  tout  le 
monde,  et  inouïe  dans  l'histoire,  comme  je  Tai  dit  à 
Dumouriez  lui-même  au  milieu  de  son  triomphe, 
quand  il  parut  à  la  Convention,  qu'un  général  qui, 
avec  dix-sept  mille  hommes,  avait  tenu  en  échec  une 
armée  de  quatre-vingt-douze  mille  hommes,  après 
que  Dumouriez,  Ajax  Beurnon ville  et  Kellerraann, 
avaient  annoncé  que  les  plaines  de  la  Champagne 
allaient  être  le  tombeau  de  Tarmée  du  roi  de  Prusse, 
comme  celle  d'Attila,  sans  qu'il  en  échappât  un  seul, 
n'ait  pu  couper  la  retraite  à  celte  armée,  lorsqu'elle 
.se  trouvait  réduite  de  près  de  moitié  par  la  dyssente- 
rie,  lorsque  sa  marche  était  embarrassée  de  vingt  mille 
malades,  et  qu'au  contraire  l'armée  victorieuse  s'était 
élevée  de  dix-sept  mille  à  plus  de  cent  mille  hommes! 
Tous  les  soldats  de  l'avant-garde  de  notre  armée  vous 
disent  que,  lorsque  l'arrière-garde  des  Prussiens  fai- 
sait halte,  nous  faisions  halte;  quand  ils  allaient  à 
droite,  nous  allions  à  gauche  ;  en  un  mot,  que  Dumou- 
riez reconduisait  plutôt  le  roi  de  Prusse  qu'il  ne  le 
poursuivait,  et  il  n'y  avait  pas  un  soldat  dans  l'armée 
qui  ne  fût  convaincu  qu'il  y  avait  eu  un  arrangement 
entre  les  Prussiens  et  la  Convention  par  l'entremise 
de  Dumouriez.  Mais  celui-ci  n'avait  pas  trailé  avec  le 
roi  de  Prusse  sans  l'aveu  au  moins  du  comité  diplo- 
matique et  des  meneurs  anglo-prussiens,  c\vi\,  0[v^t\£L^^ 
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de  révasion  de  Frédéric-Guillaume,  au  lieu  de  de- 
mander au  général  compte  de  sa  conduite,  ne  s'occu- 
paient qu*à  donner  à  Fabius,  à  Métellus  Dumouriez  les 
honneurs  du  pelit  triomphe  chez  Talma. 

N'est-ce  pas  un  fait,  et  un  fait  notoire  que  Tintimité 
de  Dumouriez  et  ses  conciliabules  avec  les  meneurs 
du  côté  droil?  Guadet  a  dit  qu'il  avait  vu  Dumouriez 
à  rOpéra  avec  Danton.  Il  était  naturel  qu'il  affectât  de 
s'y  montrer  h  côté  de  Danton;  mais  ce  n'est  point  à 
rOpéra  qu'on  conspire,  c'est  au  sortir  de  l'Opéra.  C'est 
laque  tout  le  public  pouvait  voir  Millin,  le  chroni- 
queur, tenant  officieusement  la  portière,  tandis  que 
mademoiselle  Audinot  montait  en  voiture  avec  Kel- 
lermann  et  Brissol^  Qui  ignore  que  Dumouriez  n'a 
pas  envoyé  un  seul  courrier  qui  n'ait  été  porteur 
d'une  lettre  pour  son  confident  Gensonné  ;  qu'il  n'a 
vu  que  les  Brissolins  dans  son  second  séjour  à  Paris, 
lors  du  jugement  du  roi;  qu'il  y  avait  entre  eux  une 
communauté  de 'Sentiments  et  de  passions;  que,  tandis 
que  Brissot  et  la  Gironde  épuisaient  leur  rhétorique 
à  la  Convention  pour  sauver  le  tyran,  Dumouriez 


1.  BrU^ot,  dans  ta  dernière  apologie,  distribuée  le  23  a?ril  à  la 
Convention,  nie  ses  liaisons  avec  les  généraux.  Il  proteste  n'avoir 
vu  Dumouriez  qu'une  seule  fois  depuis  son  numéro  du  mois  de 
Juillet,  où  il  disait  :  a  Dumouriez  est  le  plus  vil  des  intrigants.  » 
Mais,  voici  un  fait  qui  prouve  la  mesure  de  la  confiance  qui  est  due 
à  tous  les  dires  de  Brissot  dans  cette  justification. 

Il  y  est  dit,  page  2  :  «  Je  défie  qu'on  cite  six  personnes  à  qui 
ma  prétendue  faveur  ait  fait  obtenir  des  places,  n 

Or,  voici  la  réponse  à  ee  fait  justificatif  : 

Lettre  de  P.-P,  Brissot,  trouvée  sous  les  scellés  de  Roland  et  dé" 
posée  au  comité  de  sûreté  générale, 

a  Mon  cher  Roland,  Je  vous  envoie  une  liste  de  ceux  que  voua 
devez  placer.  Vous  et  Lanthenas  devex  l'avoir  sans  cesse  devant  les 
yeux,  pour  ne  nommer  à  un  emploi  quelconque  que  les  sujets  qui 
vous  sont  recommandés  par  cette  liste.  —  Signé  J.-P.  Brissot.  » 

{fiott  deDemioulins.) 
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Taisait  des  oxlravagances  dans  sa  rue  de  Clicliy,  se  dé- 
menant comme  un  forcené,  s'emporlant  contre  la  Con- 
vention au  milieu  de  ses  aides  de  camp,  s'écriant  sans 
ménagement,  en  pleine  antichambre,  que  c'était  oae 
horreur  de  condamner  Louis  XVI;  qu'après  une  telle 
atrocité  il  ne  restait  plus  aux  régicides  qu'à  le  guillo- 
tiner, lui,  Dumouriez?  N'est-ce  pas  un  fait  notoire 
qu'il  avait  écrit  à  la  Convention  une  lettre  pleine 
d*imperlinences,  pour  appuyer  le  sursis  que  demaU" 
dait  Gensonné,  que  cette  lettre  fut  brissotée  sur  le  bu« 
reau  par  le  zèle  de  ses  amis,  qui  avaient  peur  que  la 
lecture  ne  leur  enlevât  le  bouclier  en  faisant  destituer 
le  général,  et  de  perdre  ainsi  le  fruit  des  savantes 
combinaisons  de  la  trahison  de  Itfaestricht  et  d'Aix-la- 
Chapelle,,  et  de  ne  pouvoir  donner  à  Cobourg  la  fête 
d'une  si  facile  boucherie  de  nos  volontaires  natio- 
naux, et  de  si  grandes  pertes  en  armes  et  en  magasins 
pour  la  république. 

Si  moi,  qui  n'avais  jamais  vu  Dumouriez,  je  n'ai 
pas  laissé,  d'après  les  données  qui  étaient  connues 
sur  son  compte,  de  deviner  toute  sa  politique,  et  d'im- 
primer, il  y  a  un  an,  dans  le  n**  4  de  la  Tribune  des 
patriotes^  un  portrait  de  ce  traître,  tel  que  je  n'ai  rien 
à  y  ajouter  aujourd'hui;  quels  violents  soupçons  s'é- 
lèvent contre  ceux  qui  le  voyaient  tous  les  jours,  qui 
étaient  de  toutes  ses  parties  de  plaisir,  et  qui  se  sont 
appliqués  constamment  à  étouffer  la  vérité  et  la  mé- 
fiance sortant  de  toutes  parts  contre  lui,  et  des  lettres 
de  Talon  et  de  Sainte-Foy,  et  de  la  persécution  du 
bataillon  des  Lombards,  et  des  dépositions  tous  les 
jours  plus  fortes,  consignées  dans  la  feuille  de  Marat». 
et  d'un  journal  de  Peltier,  qui,  émigré  à  Londres,  et 
pour  y  vivre  de  l'histoire^  dans  une  feuille  intitulée  : 
Dernier  tableau^  de  Parti,  convainquail  \oul&  Y  ksi^g^ib* 
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terre  des  trahisons  de  Dumouriez,  dans  le  même 
temps  qu'à  Paris  Yillette  lui  adressait  des  hymnes,  et 
que  Tencens  fumait  pour  lui  chez  Talma  à  la  Conven- 
tion ^ 

1 .  Voici  l6  passage  du  journal  que  J'ai  montré,  dans  la  Conven- 
tion, ù  qui  a  voulu  le  voir  : 

41  Pour  Dumouriez,  disait  Pellier  dans  son  n®  2,  Je  ne  puis  résis- 
ter au  désir  de  peindre  ce  Protée,  sur  qui  roule  aujourd'liui  peut- 
être  la  desliuée  de  l'Europe.  »  Pour  cela,  Peltier  copiait  une  lettre 
de  Bruxelles,  du  5  octobre  1792,  qui  paraît  avoir  été  écrite  par 
Rivarol,  témoin  d'autant  plus  sûr,  qu'il  était,  par  madame  Beau* 
vert,  le  frère  in  partibus  de  Dumouriez. 

0  Quant  à  Dumouriez,  cet  liomme  est  inconcevable.  l\  déclare 
la  guerre  ;  c'était  l'objet  de  tous  nos  vœux.  On  croit  voir  sous  son 
bonnet  rouge  percer  le  bout  d'oreille  arislocraUque  :  sa  correspon- 
dance insultante  avec  Vienne,  l'insolence  de  son  manifeste  contre 
M.  de  Kaunitz,  semblent  indiquer  le  but  de  piquer  le  vieux  mi- 
nistre qu'il  supposait  récalcitrant.  Un  plan  de  campagne  est  arrêté 
par  le  conseil  et  les  généraux.  Il  le  bouleverse.  Il  soufDe  le  com- 
mandement de  l'armée  au  vieux  Rochambeau,  il  le  fait  passer  à 
Biron  et  à  d'autres  Jacobins  qu'il  envoie  battre  par  Beaulieu.  Il 
envoie  Lafayette  mourir  de  faim  et  de  folf  à  Givet,  où  il  n'avait 
rien  à  faire.  Il  empêche  Luckner  d'houzarder  dans  les  électorals  et 
do  les  enjacobincr  jusqu'à  Coblenlz.  Clavière,  Roland,  Senan, 
opposés  par  lui,  embrassant  trop  ouvertement  les  projets  de  Bris- 
sot....  il  les  culbute.  11  prend  le  portefeuille  de  la  guerre,  accuse 
Servan  à  la  face  de  l'Assemblée  ;  là  il  retrouve  Lafayette  qui,  fu- 
rieux de  voir  qu'on  sauve  le  roi  sans  lui,  profite  d'un  moment  de 
baisse  dans  les  actions  de  Dumouriez  pour  le  dénoncer  et  forcer  le 
roi  à  le  renvoyer.  11  part,  il  va  à  l'armée  de  Flandre,  il  dit^  en 
prenant  congé  de  UM.  de  Nivernais  et  d'Ovarais,  «  que  le  roi  n'a 
pas  de  meilleur  serviteur  que  lui,  qu'il  croit  lui  en  avoir  donné  des 
preuves  en  déclarant  la  guerre,  m  11  reste  au  camp  de  Maulle  en 
dépit  des  généraux  Luckner  et  Lafayette  :  il  épait^sit  tous  les  Jours  son 
masque,  et  sert  la  république  comme  la  Constitution  ;  8e«  lettres  à 
l'Assemblée  ont  l'air  d'une  mystification  continuelle.  Enfin  il  réunit 
toutes  les  armées  en  un  point  en  faee  de  l'ennemi,  sous  sa  direc- 
tion suprême  ;  car  Je  le  crois  incapable  d'être  lieutenant  de  qui 
que  ce  soit  :  J'entends  parler  de  capitulation  proposée  par  lui.  Là 
Je  crois  saisir  mon  liomme.  Je  crois  voir  le  point  où  aboutissent  les 
six  derniers  mois  de  sa  vie,  de  ses  pensées,  de  set  actions  :  tout 
à  coup  il  m'écliappe  ou  annonce  que  la  capitulation  est  un  Jeu, 
qu'il  s'est  moqué  du  due  de  Brunswick,  qu'ayant  gagné  da  temps 
et  fait  arriver  des  vlviies,  U  défie  eeui  aux  pieds  desquels  il  avAit 
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N'est-ce  pas  un  fait  que  Dumouriez  les  a  proclamés 
ses  mentors  et  ses  guides?  Et  quand  ils  n'ont  pas  dé- 
claré cette  complicité,  toute  la  nation  n'est-elle  pas 
témoin  que  les  manifestes  et  proclamations  si  crimi- 
nels de  Dumouriez  ne  sont  que  de  faibles  extraits 
des  placards,  discours  et  journaux  brissotins,  et  une 
redite  de  ce  que  les  Roland,  les  Buzot,  les  Guadet, 
les  Louvet,  avaient  répété  jusqu'au  dégoût?  Y  avait- 
il  rien  de  plus  inconséquent  et  de  plus  scandaleux, 
4}ue  de  mettre  à  prix  la  tête  de  Dumouriez,  et  dans  le 
même  temps  de  nommer  pour  président  Lasource,  qui 
avait  dit  la  même  chose  avec  bien  plus  de  pathos? 

Pitt  n'a-t-il  pas  avoué  dans  la  Chambre  des  Com- 
munes (comme  je  Tai  montré  dans  mon  discours  sur 
l'appel  au  peuple)  ses  relations  avec  ce  qu'il  appelait 
les  honnêtes  gens  de  la  Convention,  c'est-à-dire  les 
Brissotins  et  le  côlé  droit?  Et  quand  Pitt  ne  l'aurait 
pas  avoué,  est-ce  que  dans  Brissot,  Vergniaud  et  Gua- 
det, tous  défenseurs  officieux  de  la  Glacière  d'Avi- 
gnon, cette  affectation  de  faire  tous  les  jours  de  nou- 
velles tragédies  de§  événements  du  2  septembre  '  ; 

rair  de  ramper;  et  toul  h  coup  l'heureux  rival  de  Nonck,  le  pro- 
fond auteur  du  plan  le  plus  savamment  combiné,  le  plus  loDgue- 
mcnt  amené,  se  transforme  en  un  insensé  ;  car  comment  avec  de 
Tespril  peut-il  vouloir  servir  un  ordre  de  choses,  qui  n'est  bon  ni 
pour  la  France,  ni  pour  lui  pendant  six  mois.  La  reconnaissance 
des  Républiques!  Ah!  le  bon  billet  qu'U  aurait  là  !  J'avais  imaginé 
qu'il  avait  attiré  dans  le  piège  l'armée  et  les  enfants  du  due  d'Or- 
léans, pour  en  faire  à  leur  tour  les  otages  du  roi,  et  qu'occupé 
comme  nous  de  la  solution  du  problème  qui  fatigue  toutes  les  tètes, 
de  la  solution  de  cet  imbroglio,  il  n'en  avait  pas  trouvé  de  plus 
sûr  et  de  plus  expéUitit'.  Cependant  les  dernières  nouvelles  ont 
détruit  tous  ces  calcula.  Dumouriez  a  rompu  la  capitulation  ;  et 
toujours  retranché  dans  les  gorges  du  Clermontois,  aux  Islettes,  il 
s'y  prépare  une  défense  qui  n'aura  pas  lieu,  car  les  plans  du  roi 
de  Prusse  sont  changés,  etc. ,  etr..  (Note  de  Desmoulins,) 

1.  N'est-ce  pas  un  fait  que  J.-P.  Brifsot,  ceJérémie  du  2  sep- 
tembre, a  dit  Je  a  MeptembrOj  au  conseU  exècuUT,  eu  v^^^ti<c.^  ^^ 
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est-ce  que  cette  contradiction  si  grossière,  sortont 
dans  Gorsas,  qui  s^étail  écrié  le  3  septembre,  dans  son 
journal  :  Qu  ils  périssent  fEsi-ce  que  ces  redites  éter- 
nelles pour  diffamer  notre  révolution  et  la  rendre 
hideuse  aux  yeux  des  peuples,  est-ce  que  la  confor- 
mité du  langage  du  côté  droit  et  du  ministère  anglais 
sur  le  procès  de  Louis  XVI,  et  l'opiniâtreté  perfide  de 
demander  à  cor  et  à  cris  l'appel  au  peuple,  lorsque 
les  Brissotins  étaient  instruits,  depuis  le  mois 
de  septembre,  de  la  conspiration  de  la  Hocrie,  quand 
ils  savaient  que  l'embrasement  de  la  Vendée  n'atten- 
dait qu'une  étincelle  et  les  paysans  de  l'Ouest  iine 
convocation  pour  prendre  la  cocarde  blanche  dans 
les  assemblées  primaires;  est-ce  que  la  constante  op- 
position des  deux  comités  diplomatique  et  de  défense 
générale  à  toutes  les  réunions  à  la  France,  et  Vinso- 
Icnce  des  propos  de  Roland,  pour  aliéner  les  habitants 
de  Carrouge,  et  le  sommeil  de  Lebrun,  au  milieu  des 
agilations  si  défavorables  de  l'Irlande  et  de  la  Pologne, 
cetle  apoplexie  dont  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères a  paru  frappé,  au  lieu  d'opérer  une  si  facile 
diversion,  en  soutenant  les  patriotes  de  Dantzick,  de 
Cracovie  et  de  Belfast;  et  l'impolitique  des  deux  co- 
mités, d'ordonner  l'ouverture  de  l'Escaut,  sans  entrer 
en  môme  temps  en  Hollande,  et  leur  précipitation  à 
déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre,  à  la  Hollande, 
à  TEspagne  et  à  toute  l'Europe,  et  notre  négligence 


Danton  :  Ils  ont  oublié  Worande;  ce  Morande,  qui  avait  presque 
inéHié  de  la  nation  ses  lelires  de  grftce  de  tant  de  libelles,  pour 
avoir  dit  tant  de  vérités  de  Brissot.  Ciiabot  m^u  assuré  que  le 
2  septembre,  Brissot  s^élait  é^aloment  souvenu  de  Moiande  au  co- 
mité  de  surveiiltince.  Cecliagrinde  Brissot  de  voirMorandesaufé, 
prouve  iiien  que  ce  Tartuffe  d'iiumanité  à  l'âme  des  Tibère,  des 
Médicis  et  de  Charles  IX,  et  que  le  cadavre  de  son  ennemi  sentait 
ù ON  pour  /ni. 


* 
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à  relever  notre  marine,  proléger  nos  corsaires  et  à 
prendre  de  sages  mesures  qu'on  leur  suggérait',  et 
leur  tendresse  pour  Dumouriez,  la  protection  écla- 
tante dont  ils  couvraient  ses  attentats,  et  leur  acharne- 
ment contre  Pache,  contre  Marat>  qui  rompaient  en 
visière  à  Dumouriez  et  croisaient  ses  projets  ambi- 
tieux ;  et  le  versement  de  tous  nos  magasins  et  de 
tant  de  trésors  dans  la  Belgique;  les  approvisionne- 
ments immenses  à  Liège  el  dans  des  lieux  sans  dé- 
fense, exprès  pour  que  Dumouriez  livrât  nos  ressources 
à  Tennemi;  enfin  celte  opposition  simulée  du  côté 
droit  à  la  nomination  de  Beurnonville,  pour  qu'il  ac- 
quit de  la  confiance,  étant  nommé  par  la  Montagne; 
puis,  quand  il  se  fut  démasqué,  en  faisant  cesser  les 
travaux  des  manufactures  d'armes,  quand  ils  l'eurent 
reconnu  bon  compagnon  el  frère  en  contre-révolu- 
tion, en  le  voyant  s'entourer  d'escrocs  et  de  royalistes, 
la  réélection  de  ce  ministre  par  les  Brissotins,  ne 
sont-ce  pas  lu  des  faits,  et  peut-on  désirer  des  preuves 
plus  fortes  de  l'existence  du  comité  anglo-prussien 
dans  la  Convention? 


1.  Par  eicmple,  je  connais  un  citovpn  qui,  au  mois  de  sep- 
tembri',  écrivait  au  ministre  Monge  :  «  C'est  par  la  disette  de  sub- 
sistances qui  nous  menace,  à  cause  do  la  consommation  des  ar- 
mées et  des  perles  de  la  guerre,  que  la  France  sera  troublée  dans 
le  mois;  je  vous  offre,  pendant  que  les  mers  sont  libres,  de  vous 
approvitfionner  immensément  en  bœufs  d'Irlande,  etc.  »  Monge 
•avait  bien  que  celui  qui  lui  Taisait  ces  offres  était  en  état  plus  que 
personne  de  les  tenir;  mais  il  s'est  bien  donné  de  garde  de  lea 
accepter.  Après  cet  échantillon  de  sa  conduite  ministérielle,  il  y  a 
beaucoup  de  boubomie  aux  Jacobins  de  ne  taxer  Monge  que  d'i- 
ueptiel 

Comment  ne  serions-nous  pas  affamés?  Comment  nous  TiendraU- 
11  des  grains  d'Amérique?  Qui  eslrce  qui  est  consul  général  de 
France?  C'est  le  beau-frère  de  Brissot,  et  qui  est-ce  qui  l'a  nommé? 
Cela  se  dumande-t-il?  C'est  le  ministre  Lebrun,  le  prête-nom  de 
Brissol  aux  affairée  ëirangères.  ^Nole  de  DeimouUui^. 
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Pétion  demande  des  faits: 

N'est-ce  pas  un  fait  relevé  si  à  propos  par  Phëii- 
peaux,  que  le  trésorier  du  roi  de  Prusse,  en  lui  ren- 
dant compte  des  dépenses  de  Tannée  dernière,  em- 
ploie un  article  de  six  millions  cTécus  pour  corruptions 
en  France? 

N'est-ce  pas  un  fait  que  ce  que  Chabot  a  reproché 
publiquement  à  Guadet,  quand  il  disait:  «Je  ne  sais; 
mais  j'ai  entendu  le  lendemain  Guadet  demander  le 
congé  pour  le  ministre  Narbonne  et  faire  la  même  mo- 
tion dont  on  ni  avait  offert^  la  veille,  vingt-deux  mille 
/rânc5/>  Cependant  Guadet  assure  qu'il  mange  le  pain 
des  pauvres,  et  Roland,  dans  son  ministère,  affectait 
de  porter  des  habits  râpés  et  ses  plus  méchants  pour- 
points. Cela  me  rappelle  cette  pauvreté  d'Octave  qui, 
pour  détourner  l'envie  de  Jupiter,  disent  les  histo- 
riens, affectait  de  tomber  dans  l'indigence,  et  parut 
tous  les  ans  sousThabit  de  mendiant  ! 

N'est-ce  pas  un  fait  que  Pétion,  pendant  sa  mairie, 
recevait  du  ministre  des  affaires  étrangères  trente 
mille  francs  par  mois  ;  que  Dumouriez,  qui  se  disait 
le  plus  fidèle  serviteur  du  roi,  ne  les  lui  donnait  pas 
sans  doute  pourjeterlcsfondementsdela  République? 
Mille  francs  par  jour  !  je  ne  m'étonne  plus  que  Pétion 
eût  tant  de  complaisance  pour  notre  côté  droit,  au 
conseil  général  de  la  Commune  ;  je  ne  m'étonne  plus 
qu'il  se  soit  si  fort  opposé  à  l'impression  du  discours 
que  j'y  prononçai  quinze  jours  avant  le  10  août  ;  je 
ne  m'étonne  plus  qu'il  se  soit  logé  au  pavillon  de 
Vaudreuil  ;  qu'il  n'ait  pas  quitté  un  seul  jour,  depuis 
ce  temps,  l'habit  noir,  comme  en  état  de  représenta- 
tion permanente  et  comme  un  grand  pensionnaire. 

N'est-ce  donc  pas  un  fait  que  c'est  à  ses  côtés  qu'ont 
toujours  combattu  ces  royalistes  bien  prononcés,  et 
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'  Ronzer,  et  le  réviseur  Rabaut,  lassé  de  sa  portion  de 
royauté^  et  qui  voulait  remettre  sa  quote-part  à  Louis 
Gapet  ;  et  ce  Biroteau,  qui  appelait  des  croassements  de 
grenouilles  de  marais,  Topinion  de  ces  républicains  qui 
condamnaient  Louis  XVI,  par  cela  seul  qu'il  fût  roi; 
et  ce  Salles,  qui  avait  eu  la  bassesse  d'imprimer  quil 
te  poignarderait  le  jour  que  la  France  serait  sans  roi  ?- 
Combien  il  faut  que  le  côté  droit  ait  pris  la  nation 
française  pour  un  peuple  de  quinze-vingts  et  de  ba- 
dauds, puisqu'il  n'a  pas  désespéré  de  nous  faire  croire 
que  c'était  Salles  qui  était  républicain,  et  Marat 
royaliste  ! 

N'est-ce  donc  pas  un  fait  qui,  dès  le  mois  de  sep- 
tembre, sautait  aux  yeux  des  tribunes  qu'une  grande 
partie  de  la  Convention  était  royaliste?  Le  décret  de 
Tabolition  de  la  royauté  ne  prouvait  rien,  f/élait  un 
arrêt  de  mort  rendu  contre  un  malfaiteur,  six  semaines 
après  qu'il  avait  été  exécuté.  La  plupart  de  nos  con- 
stituants et  de  nos  législateurs  dissimulaient  mal  leur 
dépit  que  les  républicains  de  la  Convention  eussent 
culbuté  leur  ouvrage.  Leur  royalisme  perçait  dans 
leurs  imprécations  contre  Paris.  Lasource,  un  dos 
moins  corrompus,  et  qui  opinait  avec  le  côté  gauche, 
en  dînant  avec  le  côté  droit,  mais  dont  on  avait  mis  la 
bile  en  mouvement  contre  Robespierre,  s'écriait,  dès 
le  14  septembre,  à  la  tribune  :  Je  crains  ces  hommes 
vils^  cette  crasse  de  r humanité^  vomis,  non  par  Paris, 
mais  par  quelque  Brunswick,  Tout  était  perdu^  tant  que 
les  départements  ne  verraient  pas  dans  Paris^  selon  La- 
source, l'ancienne  JRome^  qui  rendait  les  provinces 
tributaires^  selon  Buzot,  la  tête  de  Méduse.  On  ne  pou- 
vait pas^  s'écriait  encore  Buzot,  faire  la  constitution 
dans  une  ville  souillée  de  crimes.  Mais  c'est  sur  leurs 
bancs  qu'il  fallait  les  entendre,  et  que  leur  iaserie  dé- 
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cetàit  lears  dL^('«>^iKion^,  bien  mieux  encore  que  lenrs 
haniQ^uts  à  la  iritane.  Celaient  les  mêmes  farenrs 
•lue  dans  B«jaiIIê  contre  Paris,  quand  il  jarail  de  n*y 
pas  laisser  pierre  sar  pierre.  Dans  ces  premiers  jonrs, 
cil  ils  ne  se  connaissaient  pas  bien  entre enx,  on  n'o- 
sait avoaer  qu*on  était  royaliste:  mais  poar  prendre 
lançue,  on  se  déchaînait  contre  Paris,  et  les  mots 
agif'iteurs.  désorganisatewnf^  étaient  comme  les  termes 
â^orgof  auxquelstous  les  aristocratesse  reconnaissaient, 
se  prenaient  la  main,  s'invitaient  à  dîner  chez  Ro- 
land ou  c!iez  Venaa.  Dernièrement  encore,  élant  à  la 
Iriliurie.  j'entendais  un  de  ces  aristocrates  affecter  de 
dirt?  ;'i  mes  oreilles  :  o  Mon  cher  DucoSy  ce  qui  me  con- 
»ole^  c'e.U  que  /espère  tacheter  une  hotte,  avec  laquelle 
tu  auras  le  plaisir  de  semer  du  sel  sur  Paris,  »  Pour  ne 
point  transposer  les  temps  et  revenir  aux  premiers 
jours  de  la  Convention,  tous  nos  royalistes,  n*osant 
point  rjire  :  a  Guerre  à  ces  scélérats  de  républicains,» 
ils  (lisaient  :  «  Guerre  à  ces  scélérats  de  désorganisa- 
teurs,  »  qui  avaient  désorganisé  une  si  belle  machine 
qu(f  la  constitution  révisée  par  Rabaut. 

S*il.s  avaient  été  de  bonne  foi,  si  c'eut  été  une  taie 
qu*il.s  avaient  sur  les  yeux,  et  non  pas  les  deux  mains 
qu'ils  ft*y  mettaient  sans  cesse  pour  s'empêcher  de 
voir,  ne  seraient-ils  pas  revenus  de  leur  erreur,  dès 
les  premiers  jours,  quand,  indigné  de  leurs  calom- 
les,  un  orateur  qui,  comme  le  Nil,  n'a  rien  de  meil- 
r  que  ses  débordements  et  sa  colère,  Danton,  con- 
t  un  discours  énergique,  en  proposant  et  faisant 
créler  à  l'unanimité  que  toutes  les  propriétés  terri- 
riales  et  industrielles  seraient  inviolablement  main- 
nues  ;  quand  le  24  septembre,  pour  guérir  la  fièvre 
de  Lasource  et  sa  frayeur  d'un  dictateur,  Danton  pro- 
posait et  faisait  décréter,  à  l'unanimité,  la  peine  de 
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niorl  coiilre  (iiiicoiiqiie  parlcrail  <le  tiiumviral,  de 
tribunal,  de  diclalurc.  Corles,  c'étaient  bien  là  des  dé- 
monslrations  que  nous  n'étions  ni  des  ambilieux  ni 
des  partisans  de  la  loi  agraire.  Cette  argumentation 
était  aussi  pressante  que  celle  de  Harat,  Tantre  jour, 
lorsque,  accusé  par  Salles  de  vivre  dans  une  intimité 
étrange  avec  d'Orléans,  il  leur  répondit  :  t  Ah  !  vous 
dites  que  je  suis  Tintime  de  Philippe  et  que  ma  feuille 
est  le  pivot  sur  lequel  tourne  la  faction  d'Orléans  ; 
eh  bien  I  je  fais  la  motion  que  la  tête  du  général  Éga- 
lité fils,  qui  a  trahi  comme  Dumouriez,  soit  également 
mise  à  prix,  et  que  le  père  soit  traduit  au  tribunal  ré- 
volutionnaire de  Marseille.  »  Comment  le  côté  droit 
réplîqua-t-il  à  ce  défi  péremptoire?  Avec  la  fureur 
d'hommes  désespérés  d  une  réponse  qui  mettait  si  au 
grand  jour  leur  mauvaise  foi,  par  des  redoublements 
de  rage  et  un  sabbat  dans  lequel  Duperret  tirait  une 
seconde  fois  le  sabre.  Et  le  lendemain  Salles  distri- 
buait h  la  Convention  un  imprimé  de  seize  pages,  où 
il  prouvait  en  forme  que  toute  la  Montagne,  qui  met- 
tait à  prix  la  tête  d'Égalité  fils,  qui  envoyait  lo  père  à 
Marseille,  qui  l'avait  réformé  dans  la  dernière  revue 
des  Jacobins,  était  le  siège  de  la  faction  d'Orléans;  et, 
ce  qui  est  bien  plus  fort,  que  Marat  s'entendait  avec 
Dumouriez.  C'est  ainsi  que  la  tète  de  Salles,  pour 
échapper  au  panier  de  cuir,  prenait  le  parti  de  se  con- 
stituer en  démence. 

Mais  poursuivons  cette  partie  de  Thistoire  des 
séances  qu'on  ne  trouve  point  dans  le  Moniteur  et  dans 
le  Locotackigraphe.  Ne  sont-ce  pas  des  faits  que,  dès 
les  premiers  jours  de  la  Convention,  à  force  de  tac- 
tique, en  nous  obligeant,  par  des  attaques  continuelles, 
à  songer  à  notre  propre  défense,  en  nous  écartant  des 
comités,  en  nous  éconduisant  de  la  Iribuue^  ^w^'^V^Vv. 
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étudié  à  paralyser  les  répablicains,  et  i  nous  mettre 
dans  rimpoissance  de  rien  faire  pour  le  peuple?  ITesl- 
ce  pas  un  fait  que,  pendant  les  quatre  premiers  mois 
surtout,  les  présidents,  tous  défoués  à  la  faction,  ne 
nous  accordaient  jamais  la  parole;  et  que  les  hommes 
qui,  vingt  fois,  se  sont  plaints  qu'ils  n'étaient  pas 
libres,  qu'ils  étaient  sans  cesse  interrompus,  et  ont 
demandé  que  le  procès-yerbal  fût  envoyé  aux  dépar- 
tements, pour  faire  foi  qu'ils  étaient  dominés  par  les 
tribunes,  sont  les  mêmes  qui,  plus  d'une  fois,  se  sont 
livrés  aux  violences  les  plus  indécentes,  jusqu'à  lever 
le  bûlon,  tirer  des  sabres  et  venir  fondre  sur  la  Mon- 
tagne, et  qui,  toujours  assis  en  triple  haie,  sur  les 
bancs  autour  de  la  tribune,  ne  nous  permettaient  pas 
d'en  approcher,  sans  y  être  assaillis  de  leurs  interrup- 
tions, de  leurs  vociférations,  au  point  qu'il  fallait  une 
poitrine  de  Stentor  pour  couvrir  seulement  leurs  in- 
jures? 

N'est-ce  pas  un  fait,  pour  ne  parler  ici  que  de  moi, 
et  laisser  aux  autres  le  soin  de  se  louer,  dont  on  s'ac- 
quitte toujours  soi-même^  que  moi  qui,  doyen  des  Ja- 
cobins, depuis  le  commencement  de  la  révolution,  at- 
tiré dans  toutes  les  intrigues  et  mêlé  dans  tous  les 
combats,  n'avais  jamais  fait  un  faux  mouvement,  un 
à  droite  pour  un  à  gauche  ;  et  qui,  dans  les  huit  vo- 
lumes révolutionnaires  que  j'ai  publiés,  déOe  qu'on  y 
trouve  une  seule  erreur  politique,  pendant  ces  six 
mois  où  la  République  n'a  cessé  d'être  travaillée  de 
maux,  je  me  suis  fait  inscrire  inutilement  sur  les  listes 
de  candidats  pour  tous  les  comités  où  j'aurais  pu  ren- 
dre service,  et  d'où  j'ai  toujours  été  repoussé,  le  che- 
vet du  malade  étant  assiégé  d'une  multitude  de  mé- 
decins qui  se  disputaient  l'honneur,  les  uns  de  le 
guérir  exclusivement,  les  autres  de  l'assassiner  habi- 
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lemenl?  Ce  n'est  que  lorsqu'aprùs  nous  avoir  embar- 
qués dans  une  guerre  contre  loiile  TEurope,  après 
avoir  au  dehors  repoussé  les  peuples  qui  voulaient  se 
réunir  à  nous,  et  au  dedans  couvé  pendant  six  mois 
la  guerre  civile  et  l'embrasement  de  la  Vendée,  l'an- 
cien comité  de  défense  générale  a  eu  donné  sa  démis- 
sion, ce  n'est  qu'alors,  que  l'extrémité  de  la  maladie  a 
été  jugée  telle,  que  j'ai  été  appelé  enfin  à  la  consulta- 
tion et  nommé  membre  du  comité  des  Vingt- cinq,  co- 
mité si  mal  composé  et  organisé,  que  le  seul  service 
que  nous  ayons  pu  y  rendre  a  été  d'en  provoquer  la 
suppression  et  le  remplacement  par  le  comité  des 
Neuf,  devant  lequel  encore,  il  faut  l'avouer,  il  n'y  a 
pas  jusqu'à  ce  jour  de  quoi  s'incliner  d'admiration 
et  de  reconnaissance. 

Me  niera-t-on  que,  soit  qu'un  membre  de  la  Con- 
vention eût  publié  contre  les  principaux  fondateurs 
de  la  république  un  libelle  bien  atroce  comme  Lou- 
vet,  soit  que  dans  son  opinion  à  la  tribune  il  se  fût 
dessiné  en  royaliste  parfait  comme  Salles  et  Rabaut, 
soit  qu'il  se  fût  fait  conspuer  généralement  par  une 
apostasie  insigne,  comme  Manuel  et  Gorsas;  soit  qu'il 
se  fût  signalé  en  montrant  le  poing  à  la  Montagne, 
comme  Kersaint,  ou  par  une  signature  au  bas  de  la 
pétition  des  vingt  mille  comme  Camus  et  Lanthenas, 
ou  par  un  commissariat  mémorable,  comme  celui  de 
Carra  auprès  du  négociateur  Dumouriez;  soit  que  les 
quarante-huit  sections  eussent  demandé  avec  plus  de 
cent  mille  signatures  l'expulsion  de  quelques  mem-* 
bres,  comme  atteints  et  convaincus  d'avoir  parlé  et 
agi  dans  le  sens  de  Dumouriez  et  de  Cobourg,  tels 
que  Lasource,  Pontécoulant,  Lehardi,  Champon,  en 
un  mol,  dès  qu'on  avait  obtenu  une  note  d'infamie  et 
puis  des  patentes  d'aristocrate,  on  était  sûr  d'^^re  l^ 


l)li(jiie  avec  loiis  l(^s  ci-dcvaiil  noljlos 
Qiroii  on  juge  par  colle  le  lire  : 

«  Comment  vous  remercier,  lui  éc 
gnac,  de  vos  offres  obligeantes  qui  n 
dre  mon  mari  à  Berlin.  Signé,  Noa 

Et  celte  autre  lettre  :  t  J'avais  b 
votre  premier  ministère,  vertueux  1 
principes  étaient  communs.  Signé,  Mor 
rai  de  Tannée  des  Alpes.  » 

El  celle-ci  encore  :  «  Ne  comptez 
Roland,  lui  écrit-on  de  Lyon,  sur  les  c 
ils  n'ont  pas  assez  de  résolution.  Sigi 
de  Lyon.  » 

Ce  sont  là  des  faits,  je  pense,  et  la 
soi  ;  et  tous  les  diamants  du  garde-m* 
raient  pas  le  juste  de  cette  affaire  et 
rasoir  national. 

Jérôme  Pétion  disait  confidemment 
sujet  de  cette  apposition  descellés:  «O 
pauvre  Roland,  c'est  qu'on  y  verra  ses  cl 
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champions  de  Robespierre.  Nous  avons  tu  combien  les 
comptes  de  Roland  sont  infidèles,  puisqu'il  ne  portait 
que  i  ,200  livres  à  l'article  dépenses  secrètes,  ce  qui 
loi  valut  alors  tant  de  battements  de  mains;  et  la  note 
seule  de  ce  qu'il  en  a  coûté  pour  circonvenir  Gon- 
cbon,  pour  le  rolandiscr  et  lui  faire  lire  une  des  péti- 
tions du  faubourg  Sainte  Antoine^  cette  note  seule  ex- 
cède deux  mille  francs.  Encore  le  recruteur  Gadaul 
ajoute-t-il  qu'il  perd  ses  assignats,  qu'il  pensait  la 
veille  tenir  Gonchon  sur  la  fin  dii  dîner,  mais  que  le 
lendemain  à|  jeun  Yhomme  à  la  pétition  redevint  plus 
Jacobin  que  jamais,  et  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  le 
défroquer.  Il  ne  serait  pas  même  sûr  de  lui  présenter 
de  Targent.  La  délicatesse  de  Gonchon  se  cabre  :  il  lui 
avait  offert  d'être  lieutenant-colonel  de  la  garde  dé- 
partementale, afin  de  l'engager  à  vcnir^  au  nom  du 
faubourg  Saint-Antoine,  présenter  une  pétition  pour 
appuyer  la  motion  Buzot;  mais  il  a  suffi  de  cette  offre 
pour  lui  persuader  que  la  motion  Buzot  ne  valait  rien, 
et  il  n'est  plus  possible  de  lui  en  reparler.  Combien 
d'autres  découvertes  sérieuses  on  eût  faites  dans  la 
levée  de  ces  scellés, si,  lorsque  nous  avons  arrêté  leur 
apposition,  au  comité  des  Vingt-Cinq,  on  n'eût  pas  vu 
s'écouler  l'instant  d'après  une  foule  de  députés  qui 
ont  couru  mettre  l'alarme  au  logis,  rue  de  la  Harpe, 
de  manière  que  M.  et  madame  Roland  ont  eu  plus  de 
six  heures  d'avance  pour  évacuer  le  secrétaire. 

Mais  était-il  besoin  de  preuves  écrites  pour  consta- 
ter la  ligue  de  Roland  avec  la  ci-devant  noblesse  ! 
On  demande  des  faits  ;  mais  n'en  existe*t-il  pas  un, 
qui  seul  sera  une  tache  éternelle  à  la  majorité  de  la 
Convention  et  la  preuve  de  sa  complicité,  on  du 
moins  combien  elle  était  loin  des  idées  républicaines  . 
et  du  sentiment  de  sa  dignité?  Quoi  H^oViTidi  «i«^^ 
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car  il  ne  faut  pas  compter  ses  deux  acolytes  brisso- 
tins,  osait  s'emparer  du  secret  de  TËtat  et  des  archiyes 
de  toute  la  conspiration  depuis  quatre  ans.  Il  osait 
fouiller  seul,  en  vizir,  l'armoire  de  fer,  et  cela,  lors- 
que la  saine  partie  de  la  Convention  soupçonnait 
qu'il  devait  sortir  du  fond  de  cette  armoire  une  accu* 
sation  terrible  contre  Roland;  lorsqu'il  était  notoire 
que  ses  amis  Guadet,  Vergniaud,  Gensonné,  avaient 
transigé  avec  le  roi,  le  9  août;  lorsque  cette  transac- 
tion ne  se  trouvait  point  parmi  les  pièces;  lorsque, 
dans  celte  histoire  des  intrigues  contre-révolution- 
naires, on  remarquait  des  lacunes,  précisément  aux 
époques  où  on  avait  accusé  les  Brissotins  de  trafiquer 
de  nos  droits  avec  la  cour.  Et  la  majorité  de  la  Con- 
vention, qui  s'effrayait  sans  cesse  d'une  dictature  chi- 
mérique, ne  s'est  pas  levée  indignée,  pour  punir,  par 
un  décret  d'accusation,  l'acte  le  plus  dictatorial  qu  on 
puisse  imaginer.  Et  lorsque,  ayant  couru  à  la  tribune 
avec  des  poumons  trop  inférieurs  à  mon  zèle  pour 
me  récrier  contre  le  vizirat  de  Roland,  et  que  n'ayant 
pu  obtenir  la  parole,  j'étais  obligé  de  me  contenter  de 
lui  dire,  a  son  banc  de  minisire  :  Quelle  confiance 
pouvons-nous  avoir  en  un  tel  dépôt?  le  vizir  me  ré- 
pondait avec  hauteur  :  Que  nCimporte  votre  confiance  ? 
Quelle  arrogance  à  l'égard  d'un  représentant  du  peu- 
ple, dans  un  homme  qu'on  ne  pouvait  excuser  d'avoir 
violé  le  greffe  des  trahisons  de  la  cour,  qu'en  disant, 
comme  on  fit,  que  ce  vieillard  n'en  avait  pas  senti  la 
conséquence  et  en  le  faisant  ivre  ou  imbécile,  pour  ne 
pas  l'avouer  traître.  Mais  l'excuse  d'une  si  grande  dé- 
mence, valable  pour  un  citoyen,  n'était  pas  recevable 
pour  un  ministre.  Aussi  la  loi  de  Solon  égalait  au 
crime  l'ivresse  ou  l'étourderie  de  l'Archonte. 
Mais,  quand  on  se  souvienl  qvve^  d^^  l«  lendemain 
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da  40  août,  tous  les  bons  esprits  s'aperçurent  que 
Tauteur  du  placard,  intitulé  Le%  dangers  de  la  victoire^ 
battait  le  rappel  autour  de  lui  de  tous  les  royalistes, 
de  tous  les  Feuillants  et  que  cet  auteur,  c'était  Roland, 
répreuve  en  ayant  été  vue  sur  son  bureau,  corrigée  en 
entier  de  la  main  de  sa  femme  ;  quand  on  se  souvient 
de  la  Sentinelle^  espèce  de  chant  du  coq  contresigné; 
de  ses  Avis  aux  Athéniens;  de  ses  placards  couleur  de 
rose,  et  de  la  Lettre  d'un  Anglais  aux  Parisiens,  dans 
laquelle  le  ministre  de  l'intérieur,  comme  cela  a  été 
prouvé  juridiquement,  sous  le  nom  d'un  Anglais, 
tenait  le  même  langage  qu'aurait  tenu  Pitt,  appelait 
les  proscriptions  et  les  fureurs  du  peuple  contre  les 
fondateurs  de  la  République,  qu'il  désignait  sous  le 
nom  de  tyrans  populaires,  et  osait  exhorter  le  peuple 
français  à  reprendre  son  caractère  léger  et  à  retourner 
a  ses  vaudevilles;  quand  on  se  souvient  que  c'est  lui 
qui,  le  23  septembre,  terminait  ainsi   son  compte 
rendu  à  la  Convention  :  Ji  faut  de  la  force;  je  crois 
que  la  Convention  doit  s^ environner  dune  force  armée  et 
imposante^  qu'une  troupe  soldée  et  fournie  par  les  dé  par- 
tements  peut  seule  atteindre  ce  but,  et  ouvrait  ainsi  la 
discussion  sur  une  garde  prétorienne;  quand  on  se 
souvient  qu'il  n'a  cessé  de  souffler  dans  les, dépar- 
tements le  fédéralisme  et  la  haine  contre  Paris,  par 
des  placards  séditieux  qu'il  écrivait  à  Dumouriez, 
comme  il  est  prouvé  par  la  déclaration  des  deux  dé- 
putés Lacroix  et  Danton  qui  ont  lu  la  lettre  :  t  //  faut 
nous  liguer  contre  Paris;  »  quand  une  foule  de  députés 
attestent  qu'ils  ont  été  révoltés  des  propos  tenus  à  la 
table  de  Roland,  où  on  ne  les  avait  conviés  que  pour 
les  faire  entrer  dans  la  coalition  contre  cette  ville,  et 
ses  tribunes,  ses  sociétés  populaires,  ses  pouvoirs 
constitués,  sa  dépuiation,  trop  rèp\ib\\cvîv\ie\  ^^tL\ 


t 


]('|)iii)in|ues  el  à  suivre  la  politique 
on  se  souvient  (|u'à  l'aide  des  mil 
Ijourré  par   le  Corps  législatif,   I 
mcDcé,  dès  le  lendemain  du  40 
grande  machine  de  la  formation  d( 
s'était  ménagé,  à  sa  nomination  d^ 
toraux,  des  médailles  de  dépotés, 
avaient  à  Rome  des  chapeaux  de  ca 
qu'il  avait  fait  nommer  J.-P.  Louvel 
à  Amiens,  Rabaut  de  Saint-Ë tienne 


1.  OctaTe,  pour  devenir  emperenr,  ii*eatl 
au  nom  de  Triumvir.  11  s'assnra  de  l^armée 
térèl  el  le  numéraire  les  soldais  d'avec  les 
en  Taisant  liausser,  sous  la  république,  le  |)a! 
la  monarchie  ;  de  tout  le  monde,  en  criant 
et  les  factieux,  et  en  faisant  jouer  VÀmi  des 
PyluJe,  ce  que  Tacite,  avec  sa  précision  a< 
mots  :  posiio  Triumviri  nomine,  militem  dot 
cuuctos  dulced'me  otii  pelexit,  {Noi 

2.  il  faut  convenir  que  ce  Kabaut  n'a  poi 
gratitude  et  n'a  point  volé  sa  médaille.  C 
l'opinion  publique,  il  s'est  livré  à  ce  métier  i 
tigable,  el  avec  d'autant  plus  de  succès,  qu' 


* — •_»- 
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moi,  quand  il  y  a  preuve  écrite  qu'il  était  ligué  avec 
les  ci-devant  nobles,  et  que  le  patriarche,  comme 
rappelaient  les  amants  de  sa  Pénélope,  enivré  de 
leurs  flagorneries,  et  enhardi  par  sa  vieillesse,  a  osé 
de  ses  mains  sexagénaires  prendre  les  rênes  aban- 
données par  Montmorin  et  Lessart,  et  se  faire  le 
cocher  de  la  contre-révolution,  aidé  de  ses  deux  la- 
quais Ciavière  et  Lebrun,  l'un  le  plus  hardi  viola* 
leur  du  secret  des  postes  et  le  Brissot  de  la  finance; 
l'autre  plat  valet,  comme  il  est  prouvé  par  ses  lettres 
à  Joseph  II,  et  depuis  chargé  d'entretenir,  au  frais  de 
la  nation,  les  joarnalistes  délailleurs  de  Topium  bris- 
sotin,  tel  que  Carrier  de  Lyon,  leGorsas  du  midi  ;  qui 
ne  voit,  en  joignant  tous  ces  ressouvenirs,  que  la 
descente  si  audacieuse  de  Roland  seul,  dansTarmoire 
de  fer,  n'était  pas  une  élourderie  du  ministre  à  barbe 
grise,  mais  bien  un  coup  de  maître,  et  un  magnifique 
brissotemenl  de  toutes  les  pièces  qui  étaient  à  la 
charge  de  ses  commensaux,  brissotement  qui  n'est 
surpassé  peut-être  que  par  le  coup  d'essai  que  le  ver- 


marais,  Rabaut  fixant  Torateur,  mordait  sa  distribution  et  ses 
doi{!ts  avec  des  grimaces.  «Que  voulez-vou.s  donc,  lui  dit  son  voisin, 
avec  voire  panlomime  et  quel  est  votre  but?»  Le  prêlre.  qui  croyait 
répondre  à  un  des  siens,  lui  dit  :  «  Ne  vois  lu- pas  que,  comme  il 
n'y  a  pas  mojen  d'interrompre  à  cause  du  décret  qui  défend  tout 
signe  d'improbalion  ou  d'approbation,  si  un  regard  de  Robespierre 
pouvait  tomber  sur  ma  grimace,  cela  troublerait  ses  idées  et  le 
ferai!  peut-être  descendre  de  la  tribune.  •  Ce  fait,  peu  important 
en  apparence,  montre  à  nul'ftmt;  de  ce  Rabaut,  qui  est  si  reptile,  s! 
esclave,  si  intrigant,  si  traître,  si  tartulfe,  si  Brissotin  en  un  mot, 
car  c'est  la  définition  du  mot  Bris«otin  que  Je  viens  de  donner,  que, 
lorsqu'à  force  de  purger  l'Assemblée  nationale  de  cette  espèce 
d'hommes  on  se  demandera  un  jour  ce  que  c'était  qu'un  Brissotin, 
Je  fais  la  motion  que,  pour  en  conserver  la  parfaite  image,  celui-el 
soit  empailla,  et  je  m'oppose  à  ce  qu*on  le  guillotine,  si  le  cas  y 
échet,  afin  de  conserver  l'original  entier  au  cabin^l  d*U\«\^vc^  ta.* 
turelle.  (Note  de  DesmQwUna.^ 


lalc,  (juc  I^oland  inanL^eait  aussi  le  pain  clos  [) 
ci  (jifaii  soriii"  (l(V<oii  second  ininisirre  il  ne  lu 
pas  resté  de  cpioi  vivre,  si  lui,  Brissot,  n'av 
donner  par  le  conseil  exécutif  une  pension  d 
écus  à  Tex-ministre,  comme  la  retraite  de  ses  î 
dans  les  manufactures,  il  n'en  est  pas  moins 
mes  yeux,  et  il  sera  prouvé  à  la  postérité,  que 
vertueux  qui  a  volé  le  garde-meuble.  Les  vole 
été  arrêtés  et  ont  découvert  leurs  complices 
retrouvé  presque  tout  ce  qu'ils  avaient  emp< 
ce  recouvrement  n'est  pas  monté  à  plus  de  4  m 
et  on  n'a  point  retrouvé  les  gros  diamants;  c 
qu'il  était  facile  de  deviner  qu'on  avait  inlroc 
voleurs  dans  le  garde-meuble,  pour  pouvoir  i 
poser  le  pillage,  leur  faire  emporter  les  restes 
là  couvrir  le  démeublement  officiel  qui  en  a^ 
fait,  et  une  grande  opération  de  finance.  Vo 
entendu  Fabrc  d'Églantine  qui  a  suivi  la  li 
cette  expédition  avec  la  sagacité  qu'on  lui  c 
nous  faire  une  démonstration  qui  suffirait  prc 
jury,  que  tout  avait  été  arrangé  d'avance  p( 
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taons  et  les  indices  matériels  que  fournit  d'Ëglantine, 
et  les  efforts  de  Roland  pour  soulever  la  France  contre 
les  députés  républicains,  en  employant  tant  de  presses, 
pendant  trois  mois,  à  apitoyer  sur  le  sort  de  Louis  XYI, 
et  son  second  ministère  en  entier,  où  on  voit  que  dès 
le  lendemain  du  10  août,  il  s'était  appliqué  à  rallier 
autour  de  lui  les  constitutionnels  et  les  débris  de  Tar* 
mée  royale;  la  méditation,  dis-je,  qui  fait  tous  ces 
rapprochements^  ne  doute  pas  plus  que  ne  fera  Tliis- 
toire  qui  aura  retrouvé  le  Pi  tt  et  le  Sancy,  et  suivi  leurs 
traces;  elle  ne  doute  pas  que  dans  la  déconfiture  des 
royalistes,  le  10  août,  et  dans  leur  désespoir  d'une 
contre-révolution  à  la  Galonné  et  autrichienne,  Ro- 
land ne  leur  ait  présenté  Tamorce  d'une  contre-révo- 
lution anglo-prussienne  et  ât  la  Brissot,  qu'il  ne  les 
ait  engagés  à  prendre  sa  contre-révolution  au  rabais, 
et,  de  concert  avecLouisXVI  captif,  n'ait  déménagé  le 
garde-meuble,  comme  un  riche  supplément  de  la  liste 
civile,  pour  corrompre  la  Convention,  payer  les 
60,000  livres  de  dettes  de  Duprat,  les  80,000  livres  de 
Barbaroux^  et  pour  venir  au  secours  de  la  royauté 
agonisante,  et  étouffer  la  république  au  berceau. 

Je  supprime  une  multitude  de  faits.  Qu'ajouteraient- 
ils  à  l'impression  d'horreur  que  font  naître  ces  deux 
derniers  contre  l'hypocrisie  des  vertueux  et  des  sages^ 
car  c'est  ainsi  qu'ils  se  nommaient  entre  eux,  pour  en 

1.  «  Barbaroux,  dit  le  numéro  177  du  journal  de  Marseille,  qui 
n'aTait  pour  tout  patrimoine  qu'un  poignard,  quand  il  est  parti 
pour  la  Coo?enlion,  a  répondu  aux  Marseillais,  qui  s'étonnaient  de 
ses  deux  secrétaires  et  des  gardes  de  la  Manctie,  qu'il  était  assez 
riche  pour  les  enlretenir  ;  que,  par  le  bienfait  de  la  loi  qui  abolit  les 
siibsUtutions,  ii  avait  hérité  de  80,000  livres,  Undis  qu'il  est  de 
notoriété  publique  qu'il  n'a  Jamais  eu  dans  les  deux  mondes  de 
parents  poisesseurs  d'une  telle  fortune.  Il  est  vrai  que,  pour  dé- 
payser les  curieux,  il  a  dit  que  cette  succession  lui  venait  d'Amé- 
rique. »  (Note  de  DctmQuluu>^ 
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imposer,  comme  des  prêtres  aa  Yulgaire,  ayec  leurs 
encensoirs,  et  en  se  prosternant  ainsi  les  uns  déyant 
les  autres?  Poumons,  ils  nous  appelaient  des  roya- 
listes,  tandis  qu'ils  étaient  lignés  avec  les  ci-dertnt 
nobles;  des  agitateurs^  tandis  qu'ils  n'ont  cessé  de  prê- 
cher une  croisade  contre  Paris,  et  de  soufiDer  ponr 
ranimer  la  cendre  tiède  de  la  royauté;  des  désorganiiO' 
teurs,  tandis  que  leurs  créatures,  Dumouriez  et  Benr- 
nonville,  désorganisaient  Tannée,  et  qu'eux-mêmes 
conspiraient  la  désorganisation  de  la  république,  en 
s'obstinant  à  convoquer  les  assemblées  primaires  dans 
la  Bretagne  et  la  Vendée  ;  des  partisans  secrets  tOr^ 
iéans,  tandis  qu'eux-mêmes  étaient  la  faction  décla- 
rée (le  Dumouriez  et  d'Orléans;  des  assassins^  tandis 
qu'ils  avaient  fait  l'apologie  de  la  Glacière  d'Avignon, 
qu'ils  ont  fait  périr  des  milliers  de  citoyens  aux  fron- 
tières, dans  cette  guerre  qu'ils  ont  décrétée  malgré 
nos  cris;  enfin,  des  brigands^  dans  le  même  tenq^ 
qu'ils  dévalisaient  le  garde-meuble.  Non,  il  n'y  a  pas 
d'exemple  dans  l'histoire  d'une  faction  plus  impii- 
demment  hypocrite. 

Mais,  en  dépit  de  leurs  calomnies  et  des  clamesrs 
de  cette  autre  espèce  de  mauvais  citoyens,  de  ces  roya- 
listes, de  ces  faux  patriotes,  qui  disent  que  laCen- 
vention  a  beaucoup  promis  et  rien  tenu;  qui  nous  re- 
prochent nos  querelles,  et  se  demandent,  le  soir,  si 
les  Jeux  partis  se  sont  pris  aux  cheveux  le  matin, 
comme  si  les  chiens  devaient  vivre  en  paix  avec  les 
loups;  de  ces  royalistes  déguisés,  je  le  répète,  qui,  ne 
pouvant  s'empêcher  de  condamner  le  côté  droit,  chei^ 
client  à  faire  tomber  le  blâme  sur  les  deux  partis  de 
n  Convention,  afin  de  nous  donner  un  Louis  XYII  à 
la  place  de  l'Assemblée  nationale  ;  en  dépit  de  toutes 
ces  clameurs,  je  vois  s'élever  la  colonne  où  la  posté- 
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rilé  plus  roconiiaissanle,  gravera  le  nom  Je  ces  iiom- 
mes  courageux  qui  ont  entraîné  la  majorité,  ri  scellé 
avec  le  sang  da  lyran  le  décret  qui  déclare  la  France 
république.  Quelque  mêlée  que  soit  la  GonTenlion  de 
tndires  et  de  scélérats,  plus  odieux  que  Desrues,  je  ne . 
crains  pas  de  soutenir  qu'il  n'y  eut  jamais  d'assem- 
blée dans  Tunivers,  qui  dut  donner  à  une  nation 
d'aussi  grandes  espérances.  Qu'on  considère  de  quel 
degré  de  corruption  nous  sommes  partis.  Qu'on  consi- 
dère, pour  répéter  ce  que  je  citais  encore  dernière- 
ment, qu'un  homme  qui  n'avait  fait  que  voyager  toute 
sa  vie  répondait,  il  n'y  a  pas  bien  des  années,  t  qu'il 
aurait  bien  voulu  se  fixer  dans  quelque  ville  ;  mais 
qu'il  n'en  avait  trouvé  aucune  où  la  puissance  et  le 
crédit  fussent  entre  les  mains  des  gens  de  bien.  » 
Partout  l'homme  était  réduit  à  être  enclume  ou  mar- 
teau,  vel  prœda,  vel  prœdo.  Ce  qui  faisait  dire  à  un 
ancien  :  t  Je  ne  vois  point  de  ville, que  je  ne  croie  en- 
trer dans  une  campagne  infectée  de  la  peste,  où  on 
n'aperçoit  autre  chose  que  des  cadavres  qui  sont 
dévorés  ou  des  corbeaux  qui  dévorent.  »  Malgré  les 
proclamations  de  Cobourg  et  les  calomnies  des  Zoïles 
de  la  révolution,  il  faut  avouer  pourtant  que  Pétrone, 
s'il  écrivait  de  nos  jours,  ne  pourrait  tenir  le  même 
langage.  La  représentation  nationale  s'épure  chaque 
année.  De  douze  cents,  bien  peu  sont  sortis  purs  de 
l'Assemblée  constituante,  et  leur  nombre,  tamisé  dans 
la  Convention,  est  devenu  plus  petit  encore.  L'Assem^ 
blée  législative,  moins  nombreuse,  a  fourni  plus  de 
députés  fidèles  au  peuple.  La  Convention  en  montre 
un  bien  plus  grand  nombre  encore.  Sans  doute  le 
quatrièmescrulinépuratoiredonneradansl' Assemblée 
une  majorité  permanente  et  invariable  aux  amis  de  la 
liberté  et  de  l'égalité,  surtout  lorsqn'W  iC^  \!cqlY^^\^^ 
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pays  (cl  que  lu  France,  sans  (j 
peuple  (le  citoyens,  de  pûlili(|Ufc 
dans  la  Convention  une  foule  de 
remarqué  encore  que  le  caraclë 
connailrait  bientôt  le  mérite,  si  . 
assemblées  nationales  n'était  plu 
loppement  du  babil  que  du  talen 
avec  la  faiblesse  de  Tentendemen 
faire  à  cette  continuité  de  séance 
tion,  et  à  cette  législature  en  posl 
talents  ont  déjà  percé  dans  les 
qu'on  n'a  pas  fait  décréter,  sans  dé 

].  L*As8cmbIée  nationale  de  la  Répub 
jamais  à  sa  liauteur,  que  forsqu*elIe  séjoui 
séances,  selon  la  difllculié  des  temps; 
exemple,  que  trois  ou  quatre  séances  par  s 
jours  seront  consacrés  au  travail  des  coi 
aucun  peuple  condamner  les  législateurs  à  1 
cheval  aveugle  à  tourner  la  meule^  Jour  et 
qu'une  seule  loi,  chez  les  Romains,  était  dit 
et  pendant  19  &  Athènes,  et  qu'il  j  a  telle 
20  ou  30  décrets  ;  et  on  sera  surpris  de  la 

provisatpnr»  *?•  Wr-J-i-*»-- 
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celle  de  l'appel  aa  peuple,  du  jugement  de  Louis  XVI, 
etc.,  etc.  Il  suiBrait  de  la  seule  discussion  dans  le 
procès  du  tyran,  pour  venger  la  Convention  de  ses 
détracteurs.  Ceux  qui  ont  détruit  le  prestige  de  la 
royauté  et  envoyé  à  Téchafaud  un  roi  de  France, 
parce  qu'il  fut  roi,  ne  sauraient  être  avilis  dans  Topi- 
nion  des  peuples.  Nous  avons  tenté  une  expérience 
sublime,  et  dans  laquelle  il  nous  serait  glorieux  à  ja- 
mais, môrae  d'avoir  succombé,  celle  de  rendre  le 
genre  humain  heureux  et  libre.  Mais  nous  ne  succom- 
berons point,  et  cette  nouvelle  tempête  qui  menace 
la  république  française  n'aura  d'autre  effet  que» 
comme  les  vents  sur  un  arbre  vigoureux,  d'en  affer- 
mir les  racines,  lorsqu'il  en  est  battu  avec  le  plus  de 
violence.  Le  vice  était  dans  le  sang.  L'éruption  du 
venin  au  dehors,  par  l'émigration  de  Dumouriez  et 
de  ses  lieutenants,  a  déjà  sauvé  plus  qu'à  demi  le  corps 
politique;  et  les  amputations  du  Tribunal  révolution- 
naire, non  pas  celle  de  la  léte  d'une  servante  qu'il 
fallait  envoyer  à  l'hôpital,  mais  celle  des  généraux  et 
des  ministres;  le  vomissement  des  Brissotins  hors  du 
sein  de  la  Convention,  achèveront  de  lui  donner  une 
saine  constitution.  Déjà  365  membres  ont  effigie  tous 
les  rois  dans  la  personne  de  Louis  XVI,  et  plus  de 
250  membres  s'honorent  d'être  de  la  Montagne.  Qu'on 
me  cite  une  nation  au  monde,  qui  ait  jamais  eu  autant 
de  représentants  dévoués.  Depuis  près  de  six  cents  ans 
que  les  Anglais  ont  leur  parlement,  il  ne  leur  est  ar- 
rivé qu'une  seule  fois  d'avoir,  dans  le  Long  Parlement, 
une  masse  de  véritables  patriotes  et  une  Montagne  ;  et 

que  profonde  qae  fût  la  supenUUon  et  même  en  Basse-Bretagne, 
les  prêtres  auraient  bientôt  déconsidéré  leur  religion,  s*ils  carillon- 
naient et  messaicnt  solennellement  tous  les  Jours. 

^Noie  de  De%mou\\A%^^ 
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pas  encore  (Halilios.  S'il  y  avait  e 
gnos,  sur  le  fauteuil  du  curé,  un  i 
qui  commentai  le  droit  de  l'homn 
père  Gérard,  déjà  serait  lombée 
Bretons  la  première  croûte  de  la 
gale  de  Tesprit  humain  ;  et  nous  n' 
I   i  lieu  des  lumières  du  siècle  et  de  h 

I   •  mène  de  ténèbres  dans  la  Vendée, 

i  tin  et  le  pays  de  Lanjuinais,  où  d 

vos  commissaires  :  «  Faites-moi  doi 
tiner,  afin  que  je  ressuscite  dans  ti 
hommes  déshonorent  la  guillotin< 
la  potence  était  déshonorée  par  ces 
pris  en  contrebande  et  qui  étaient 
maîtres.  Je  ne  conçois  pas  commen 
ner  à  mort  sérieusement  ces  anima 
on  ne  peut  que  leur  courir  sus,  no: 
une  guerre,  mais  comme  dans  une 
ceux  qui  sont  faits  prisonniers,  dans 
dont  nous  souffrons,  ce  qu'il  y  aura 
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qui  ne  fleurit  jamais  qae  dans  les  républiques,  et  en 
proportion  de  la  liberté  d'une  nalion  et  de  l'assenris- 
sèment  de  ses  yoisins  :  témoins  Tyr,  Carthage,  Âthè- 
neSf  Rhodes,  Syracuse,  Londres  et  Amsterdam. 

Nous  avons  invité  tous  les  philosophes  de  TEurope 
à  concourir  à  notre  législation  par  leurs  lumières;  il 
en  est  un  dont  nous  devrions  emprunter  la  sagesse  : 
c*est  Solon«  le  législateur  d'Athènes,  dont  une  foule 
dMnstitutions  surtout  semblent  propres  à  s'acclima- 
ter parmi  nous,  et  qui  semble  avoir  pris  la  mesure  de 
ses  lois  sur  des  Français.  Montesquieu  se  récriait 
d'admiration  sur  les  lois  fiscales  d'Athènes.  Là,  celui 
qui  n'avait  que  le  nécessaire  ne  payait  à  l'État  que 
de  sa  personne,  dans  les  sections  et  les  armées,  mais 
tout  citoyen  dont  la  fortune  était  de  dix  talents  de- 
vait fournir  à  TËtat  une  galère  ;  deux  s'il  avait  vingt 
talents;  trois,  s'il  en  avait  trente.  Cependant,  pour 
encourager  le  commerce,  eût-on  acquis  d'immenses 
richesses,  la  loi  ne  pouvait  exiger  d'un  Beaujon  ou 
d'un  Laborde  que  trois  galères  et  une  chaloupe.  En 
dédommagement,  les  riches  jouissaient  d'une  consi- 
dération proportionnée  dans  leur  tribu,  et  étaient 
élevés  aux  emplois  de  la  municipalité  et  comblés 
d'honneur  :  celui  qui  se  prétendait  surtaxé  par  le  dé- 
partement avait  le  droit  d'échanger  sa  fortune  contre 
celui  qui  était  moins  haut  en  cote  d'imposition. 

Là,  il  y  avait  une  caisse  des  théâtres  et  de  l'extraor- 
dinaire des  fêtes,  qui  servait  à  payer  aux  comédiens 
de  la  nation  les  places  des  citoyens  pauvres.  C'étaient 
là  leurs  écoles  primaires,  qui  ne  valaient  pas  nos  col- 
lèges d'arts  et  métiers,  quand  la  Convention  les  aura 
établis. 

Là,  il  n'y  avait  d'exempt  de  la  guerre  que  quiconquA 
ëguipaii  un  caralier  d'armes  et  de  che^aX  «\\^\iVl^\^^ 


lie  li'iirs  anijs,  de  lours  voi.iJd 
surie  que  pei'soiiiie  ii'osail  coini 
présence  de  témoins  aussi  dang< 

Là,  il  y  avail  pour  tous  ceux 
rilé  de  la  patrie  un  prylanée, 
facile  d'imitLT  et  même  de  sur 
magnifique  prytanée  deVcrsailU 
lies  despotes,  pour  les  héros  de  1 
roQt  vaincus. 

Là,  il  y  avait  une  inslilution  li 
se  soit  jamais  pratiquée  chez  an< 
nier  jour  de  la  fLUe  de  Bacchui 
tragédie  en  présence  du  sénat,  d 
maltitude  de  citoyens,  un  héraut 
phelins  les  présentait  au  peuple  av 
des  jeunes  gens  dont  les  pères  soi 
après  avoir  vaillamment  comba 
les  avait  adoptés  les  a  fait  élevi 
SO  ans;  et  aujourd'hui  qu'ils  oi 
leurdonne  nn<(  ormi.»" ■•■ 
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se  fît  un  peu  de  poussière  et  d'ordures?  La  nation  a 
souffert,  mais  pouvait-on  s'empêcher  de  l'amaigrir  en 
la  guérissant?  Elle  a  payé  tout  excessivement  cher  ; 
mais  c'est  sa  rançon  qu'elle  paye  et  elle  ne  sera  pas 
toujours  trahie.  Déjà  nous  avons  eu  le  bonheur  de 
remplir  le  serment  le  plus  cher  au  cœur  d'un  citoyen, 
le  serment  que  faisait  le  jeune  homme  d'Athènes, 
dans  la  chapelle  d'Agraule,  lorsqu'il  avait  atteint 
l'âge  de  dix-huit  ans  :  «  De  laisser  sa  patrie  plus  floris- 
sante et  plus  heureuse  qu'il  ne  t avait  trouvée,  »  Nous 
avions  trouvé  la  France  monarchie,  nous  la  laissons 
république. 

Laissons  donc  dire  les  sots  qui  répètent  tous  les 
jours  ces  vieux  propos  de  nos  grands-pères  que  la  ré- 
publique ne  convient  pas  à  la  France.  Les  talons 
rouges  et  les  robes  rouges, les  courtisanes  de  TOEil-de- 
Bœuf  et  les  courtisanes  du  Palais-Royal,  la  chicane  et 
le  biribi,  le  maquerellage  et  la  prostitution,  les  agio- 
teurs, les  financiers,  les  mouchards,  les  escrocs,  les 
fripons,  les  infâmes  de  toutes  les  conditions,  et  enfin 
les  prêtres  qui  vous  donnaient  l'absolution  de  tous  les 
crimes,  moyennant  la  dime  et  le  casuel;  voilà  les 
professions,  voilà  les  hommes  à  qui  il  faut  la  monar- 
chie. Mais,  quand  même  il  serait  vrai  que  la  répu- 
blique et  la  démocratie  n'auraient  jamais  pu  prendre 
racine  dans  un  Ëlal  aussi  étendu  que  la  France,  le 
dix-buitième  siècle  est,  par  ses  lumières,  hors  de 
toute  comparaison  avec  les  siècles  passés  ;  et  si  un 
peintre  offrait  à  vos  yeux  une  femme  dont  la  beauté 
surpassât  toutes  vos  idées,  lui  objecteriez-vous,  disait 
Platon,  qu'il  n'en  a  jamais  existé  de  si  parfaite?  Pour 
moi,  je  soutiens  qu'il  suffit  du  simple  bon  sens  pour 
voir  qu'il  n'y  a  que  la  république  qui  puisse  tenir  à  la 
France  la  promesse  que  la  monarclùe  Wv  ^n^\V  \a\V6 
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en  vain  depuis  deux  cents  ans  :  la  poule  mu  poi  fowr 
tout  le  monde. 


POST  SCRIPTUM. 

Ce  fragment  ne  contient  peut-être  pas  la 
partie  des  faits  de  l'histoire  des  membres  du  eèté 
droit,  la  plupart  de  ces  faits,  ou  ayant  été  enveloppés 
d^épaisses  ténèbres  et  couverts  d'un  secret  impéné- 
trable, ou  s'étant  passés  trop  loin  de  ma  lorgnette,  et 
tout  à  fait  hors  de  sa  portée  ;  c'est  au  temps  et  aa  lia- 
sard  qu'il  est  réservé  de  nous  révéler  certaines  anec- 
dotes, comme  celle,  aussi  certaine  qu'étrange,  que 
j'ai  racontée  dans  le  numéro  4  de  la  Tribune  des  pa* 
triotes,  sur  la  mort  de  Favras.  C'est  ainsi  que  le 
temps  nous  apprendra  comment  le  ci-devant  prince 
de  Poix  s*échappa  de  la  mairie,  le  lendemain  du 
10  août,  et  quel  ange  endormit  ses  gardes  et  le  sortit 
de  chez  le  maire  Pétion  aussi  miraculeusement  qae 
saint  Pierre-ès-liens.  Son  valet  de  chambre  apprendra 
sans  doute  à  l'histoire  s'il  dut  ce  prodige  aux  cent 
mille  écus  donnés  à  des  gardiens  en  écharpe,  comme 
on  l'a  dit  dans  le  temps,  et  quelle  est'la  véritable  ex- 
plication de  ce  phénomène,  de  celle-ci  ou  de  telle 
autre  que  je  me  suis  laissé  donner  et  qui  n'est  pas 
sans  vraisemblance.  Non-seulement,  comme  tout  le 
monde  sait,  et  comme  cela  est  si  bien  développé  dans 
la  septième  lettre  de  Robespierre  à  ses  commettants 
(lettre,  quoi  qu'on  puisse  dire,  comparable  à  la  meil- 
leure des  Provinciales^  pour  l'atticisme  et  la  finesse 
des  plaisanteries),  Jérôme  Pétion  ne  voulait  point  de 
la  journée  du  iO  août  et  récalcitrait  de  toutes  sa 
îorce;  non-seulement  il  avait  visité  les  postes  cta  chfl- 
ieuuj  ainsi  que  Roederer»  eldoiiiiè\^\)^ti^4v:Xv<sii  mu- 
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nieipale  aux  Suisses  et  aux  chevaliers  du  poignard  ; 
mais  au  moment  de  Tarrestation  de  Mandat,  il  fat 
même  accusé,  à  la  maison  commune,  lorsque  ce  com- 
mandant général  trouvait  sur  le  perron  le  châti- 
ment de  son  crime,  de  lui  avoir  signé  Tordre  de  faire 
feu  sur  le  peuple,  le  cas  de  Tinsurrection  échéant,  et 
je  tiens  de  bon  lieu,  que  c'est  à  cet  ordre,  signé  Pé- 
tion,  que  Noailles  a  dû  son  salut.  On  prétend  que, 
30it  que  cet  ordre  leur  eût  été  remis  par  Mandat  ou 
qu'elles  se  fussent  fait  livrer,  n'importe  comment,  cet 
écrit  précieux,  des  personnes  qui  touchaient  de  fort 
près  le  ci-devant  prince  de  Poix,  avaient  cet  ordre 
dans  leurs  mains,  lorsqu'elles  vinrent  solliciter  Pélion 
de  le  mettre  en  liberté  ;  et  comme  le  maire  faisait  dif- 
ficulté de  prendre  sur  lui  l'élargissement  périlleux  du 
capitaine  des  gardes,  elles  le  déterminèrent,  par  un 
péril  plus  grand,  à  sauter  le  fossé  et,  lui  montrant  ce 
papier,  le  menacèrent,  s'il  ne  sauvait  son  prisonnier 
de  la  guillotine,  de  le  conduire  lui-môme  sous  le  fatal 
rasoir,  par  le  moyen  de  cet  écrit;  et  on  a  prétendu 
qu'alors  Jérôme  Pétion  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois, 
et  trouva  une  porte  de  derrière  par  laquelle  il  fit  sor- 
tir le  capitaine  des  gardes,  qui  court  encore. 

J'ai  même  omis  des  faits  de  notoriété,  tels  que 
celui  que  Meaulle  a  articulé  à  la  tribune,  qu'il  savait 
de  science  certaine,  que  les  meneurs  du  côté  droit 
avaient  voulu  faire  égorger  la  Montagne,  dans  le 
temps  que  l'un  d'eux,  Barbaroux,  osa  donner  Tordre 
au  second  bataillon  de  Marseille  de  sortir  de  ses  ca- 
sernes et  le  requérir  d'investir  la  Convention  natio- 
nale, la  veille  du  jugement  du  roi.  Mais  il  suffit  de  ce 
que  j'ai  raconté,  pour  que  le  procès  du  côté  droit  soit 
regardé  comme  fait  et  parfait;  et  il  est  évident,  par 
exemple,  que  sur  les  pièces  authenUq^e^  çv\^'^^\^v 
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tées,  concernant  Roland,  il  aurait  dû  être  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire,  à  Tinstant  même  ou  le  scellé 
a  eu  livré  au  comité  de  sûreté  générale  ces  pièces, 
d'après  lesquelles  sa  condamnation  ne  peut  pas  être 
douteuse.  N'est-ce  pas  une  chose  indigne^  que  ses 
complices  de  contre-révolution,  responsables  avec  lui 
de  tout  le  sang  qui  coule  dans  la  Vendée,  Clavière  et 
Lebrun  soient  encore  dans  le  ministère  ;  et  ai-je  tort, 
d'après  une  négligence  si  impardonnable,  d'accuser 
la  mollesse  du  comité  de  salut  public? 

La  Société,  dans  sa  séance  du  19  mai  1793, 
l'an  H  de  la  République  une  et  indivisible,  a  arrêté 
l'impression,  la  distribution,  et  l'envoi  de  cet 
ouvrage  aux  Sociétés  affiliées. 

Signé  :  Bentabole,  président;  Champer- 
TOis,  vice-président;  Coupé  de  l'Oise; 
DuQUESNOY,  Sambat,  CoiNDRE,  dépu- 
tés; Prieur,  secrétaire. 


FIN  DU  premier  VOLUME. 
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DISCOURS  DIVERS 


Camille  Desmoulins,  secrétaire  un  minislùre  de  la  jus- 
tice au  lendemain  du  iO  août,  avait  6t6  élu  député  à  la 
Convention  nationale  pour  le  département  de  Paris  ^ 
Camille  ne  devait  briller  comme  orateur  ni  à  la  Conven- 
tion ni  dans  les  clubs.  Une  sorte  de  bégaiement,  dû  plutôt 
à  un  certain  embarras  qu'à  une  inGrmité,  Tempéchait 
d'être  jamais  un  personnage  à  la  tribune.  Aussi  bien 
avait-il  essayé  de  demeurer  journaliste  tout  en  entrant 
à  la  Convention.  Son  cri  personnel  était  toujours  son 
fameux  ;  A  mo/,  mon  écritoirel 

Il  avait  fondé,  en  octobre  1792,  avec  Merlin  de  Tbion- 
ville,  un  journal  quotidien  auquel,  dit  M.  E.  Hatin', 
il  continua  le  titre  de  sa  première  feuille  :  Révolutions 
de  France  et  de  Brabant,  seconde  partie^  par  Camille 
Desmoulins  et  Merlin  de  Tbionville,  membres  de  la  Con- 
vention (55  numéros  in-8.  Octobre  à  décembre  1792).  Ce 
journal  réussit  fort  peu.  Camille  dut  alors  se  contenter 
de  sa  situation  à  TAssemblée. 

En  qualité  de  conventionnel»  Desmoulins  écrivit  plu- 
tôt qu'il  ne  prononça  deux  Discours  importants  dans  la 

1.  Voir  à  V Appendice  le  récit  de  la  journée  du  lO  noât^  lire  du 
Portefeuille  de  Lucile  Desmoulins. 

2.  Bibliographie  de  la  presse  périodique ^ 
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terrible  question  du  procès  de  Louis  XVI.  Ce  sont  là 
deux  piùces  historiques  d'un  intérêt  capital  et  que  nous 
recueillons  à  ce  titre  seul.  —  Je  ferai  remarquer  Tétrangc 
et  curieuse  note  qui  se  trouve  en  tête  du  premier  de  ces 
Discours  :  «  Canaille^  populace^  dit  Camille  Desmoulins, 
«  nom  dont  appellent  tous  les  jours  le  peuple  la  plupart 
«  de  ceux  qui  aujourd'hui  appellent  hypocritement  au 
a  peuple.  »  Ces  quelques  lignes  ne  sont-elles  pas  encore 
aujourd'hui  d'une  étonnante  actualité? 

Disons  tout  de  suite»  pour  ne  point  multiplier  les  notes 
et  explications,  que  Camille,  votant  la  mort  du  roi,  sou- 
leva des  protestations  dans  la  Convention  même  en  s'é- 
criant  :  «  Je  vote  la  mort  trop  tard  peut-être  pour  rhon- 
neur  de  la  Convention  nationale.  »  Elait-ce  là  la  froideur 
et  le  calme  du  juge?  —  C'était  encore  un  de  ces  mots 
que  l'intempérance  de  Desmoulins  devait  lui  faire  re- 
gretter un  jour. 

On  a  aussi  publié  de  Camille  Desmoulins  les  Discours 
suivants  que  nous  ne  pouvons  donner,  faute  de  place, 
dans  l'édition  présente  : 

Discours  sur  la  situation  politique  de  la  nation, 
à  l'ouverture  de  la  seconde  session  de  l'Assemblée  natio- 
nale, prononcé  à  la  Société  des  amis  de  la  Constitution, 
dans  la  séance  du  21  octobre,  par  Camille  Desmoult.xs 
(avec  celte  épigraphe  : 

Contcntus  f)aucis  Icctoribus,         lion. 

Moins  r Assemblée  est  grande  et  plus  elle  a  dorcilles.) 
(Paris,  chez  les  marchands  de  nouveautés,  1791.) 

Société  des  ainis  de  la  Constitution  séante  aux  Jaco- 
l)ins,  à  Pans.  —  Discours  de  Camille  Desmoulins,  no- 
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table  au  Conseil  général  de  la  Commune,  dans  la  séance 
du  24  juillet,  Tan  IV  de  la  liberté,  sur  la  situation  db 
LA  CAPITALE.  (Imprimé  par  ordre  de  la  Société.) 

Société  des  Amis  de  la  Constitution  séante  aux  Jaco- 
bins, à  Paris.  —  Discours  de  Camille  Desmoulins  sur 
le  parti  que  T Assemblée  doit  prendre  relativement  à  la 
proposition  de  guerre  annoncée  par  le  pouvoir  exécutif, 
prononcé  à  la  Société  le  25  décembre  1791*. 

Discours  de  Camille  Desmouuns,  député  à  la  Con- 
vention, sur  le  décret  du  bannissement  de  la  famille 
CI-DEVANT  d'Orléans,  et  sur  la  question  si  TAssembléei 
nationale  pouvait  exclure  de  son  sein  Philippe -Égalité, 
représentant  du  peuple  (de  Timprimerie  L.  Potier,  de 
Lille,  rue  Favart,  n*»  5.  1792). 

Camille,  dans  ce  discours,  conclut  ainsi  : 

«  Je  rappelle  la  Convention  à  la  reconnaissance,  à  la 
justice,  à  la  rougeur  et  à  la  crainte  d'une  ignominie  éter- 
nelle si  elle  poursuivait  Pbilippe-Égalité  plus  que  n'a 
fait  le  traître  Lafayette;  si,  au  lieu  de  leur  châtiment, 
elle  préparait  des  jouissances  à  Charles  IX  et  à  sa  Médi- 
cis;  si  elle  rendait  le  jugement  dont  le  seul  projeta 
couvert  d'infamie  le  Cbâtelet.  Je  demande  le  rapport  du 
décret.  » 

Camille  a  longtemps  passé  pour  Tami  du  duc  de  Char- 
tres, le  futur  roi  Louis-Philippe. 

....  De  Chartres  môme  honoré  comme  un  frère, 

dit  un  alexandrin  du  temps  en  parlant  de  Camille.  La 
v(!Tilé  est  (juc  le  portrait  de  Desmoulins  est  un  des  rares 

1.  Voy.  le  beau  livre  du  M.  Marc  Dufraisse^  Histoire  da  Droi(  dt. 
ffuerre  et  de  paix. 


ua  (uscuurs  de  Dcsnioulins  se  l( 
d(f  iiruch-vi.rhal  : 

La  Société  a  arrêté  l*  impression 
sa  séance  du  ^6  décembre  1792,  tai 
blique  française  : 

Dubois-Grancé,  présid 
vice-président  ;  Mone 
de-Dôme;  Sijas;  J. 
Goindre;  Maure,  dé[ 

'  nier  de  Saintes,  dépv 

1 .  Yoy.  à  l'Appendice  un  extrait  du  Com 
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ConUtilus  paucis  lecloribus,  Hob. 
Iluiu&  l'Assemblée  est  grande,  et  plus  elle  a  d'ureilles. 


PARIS 

CHEZ  LES  MARCHANDS  DE  NOUVEAUTÉS 

1791 


AVIS  AUX  TRIBUNES 


Après  avoir  concouru  pendant  deux  ans  avec  les 
écrivains  patriotes  à  faire  une  grande  expérience  sur 
rentondement  du  peuple  français,  fatigué  d'une  lon- 
gue opération,  découragé  par  Taccroissement  sensible 
de  la  surdité  nationale,  et  faisant  réflexion  à  la  fin 
tragique,  sous  Ponce-Pilate,  de  celui-là  même  à  qui  il 
suffisait  de  toucher  du  bout  du  doigt  une  oreille  pour 
la  faire  entendre,  j'avais  cessé  d'écrire  depuis  trois 
mois,  lorsque,  appelé  à  la  place  de  secrétaire  de  la  So- 
ciété, j'ai  regardé  ce  choix  comme  une  invitation  à 
rompre  mon  silence;  et  le  nombre,  de  presse  trois 
cents  députés  que  j'ai  vus  parmi  nous  m'a  fait  croire 
que  je  pourrais  le  rompre  utilement.  Mais  comme  il 
m'est  plus  facile  de  me  taire  que  de  ne  point  parler 
avec  franchise  et  liberté,  si  cette  liberté  paraît  une 
licence  à  quelques  personnes,  je  dois  prévenir  les  tri- 
bunes que  ce  sont  mes  idées  que  j'expose  et  non  celles 
de  la  Société,  (lui  ne  saurait  être  responsable  des 
opinions  individuelles  de  ses  membres. 
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Je  les  ai  appelés  citùyens  pauiftf 
Et  ils  se  sont  crus  mortM, 


Machiavel  dit  quelque  part  :  «  Si  un  peuple  accou- 
((  tumé  au  joug  vient  à  le  briser,  il  ressemble  à  une 
«  bêle  brute,  qui,  échappée  à  travers  champs,  quelque 
«  sauvage  qu'elle  soit,  ne  manque  pas  de  redevenir 
«  la  proie  de  son  maître  ou  du  premier  qui  cherche 
«  à  s'en  emparer.  » 

Si  Machiavel  désespérait  ainsi  qu'un  peuple  qui 
avait  voulu  la  liberté  et  l'avait  conquise  put  en  jouir 
longtemps,  qu'eût-il  dit  d'une  nation  dont  un  enchaî- 
nement de  circonstances  a  plutôt  détaché  les  fers 
qu'elle  ne  les  a  brisés  oUc-méme?  Nous  avons  pu 
cherclier  à  persuader  au  peuple  qu'il  avait  voulu  être 
libre,  et  pour  lui  faire  chérir  la  liberté  comme  son 
ouvrage,  et  parce  que,  pour  une  nation,  se  persuader 
à  elle-même  qu'elle  avait  voulu  U  \\>ù^tV^^  ^^vsîlxV 
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u  rii'c  court  m  aii.s>i  licaii  sujc! 
paraîlrai  hien  moins  long  si  je  i 
rompu. 

Oui,  messieurs,  pour  ceux  qui, 
consacré  depuis  trois  ans  toutes 
Révolution,  qui  ont  suivi  celle  qui 
où  elle  s'est  faite,  ce  n'est  point  i 
peuple  ne  la  demandait  point,  qu 
au-devant  de  la  liberté,  mais  qu 
L'après-dînée  du  i2  juillet,  et  mie 
nuit  suivante,  j'ai  été  à  la  source  di 
je  Tai  bien  observée.  Les  véritable 
servis  des  premiers  instruments  qi 
sous  la  main,  comme  le  ciel  se  ser 
liberté  avait  alors,  parmi  ses  restau 
mes  à  qui  il  était  facile,  à  Taido  di 
struction  et  du  ferment  de  la  phi 
des  révolutions  qu'ils  eussent  faite 
d'ignorance  par  la  seule  force  de  li 
n'est  pas  temps  encore  de  rendre  gl 
qui  il  appartient  pi  /i^ir^ » 
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laissé  presque  rien  à  faire  à  Thabileté  des  patriotes. 
Rappelez-vous  ici,  messieurs,  et  l'ineptie  de  ce  visir 
Vergenncs,  oppresseur  de  Genève  et  libérateur  d'A- 
mérique, qui  fait  traverser  les  mers  à  nos  soldats, 
passez-moi  cette  expression,  pour  leur  mettre  le  nez 
sur  la  Déclaration  des  droits;  et  ce  visir  Galonné,  si 
délié  pourtant,  ce  pivot  sur  lequel  tourne  aujourd'hui 
la  contre-révolution,  au  milieu  des  clameurs  univer- 
selles contre  ses  brigandages,  donnant  à  la  nation  un 
point  de  ralliement  dans  l'Assemblée  des  notables;  et 
ce  visir  Brienne,  sur  une  motion  stupide  dans  la  bou- 
che de  Déprémesnil,  le  plus  fougueux  des  aristocrates, 
promettant  les  États- Généraux.  Qui  ne  voit  que  ce 
sont  tous  ces  aristocrates  qui  ont  conduit  comme  par 
la  main  à  l'insurrection  un  peuple  indifférent?  Enfin, 
c'est  cet  autre  arc-boutant  de  Taristocratie,  ce  fou,  ce 
baron  de  Coppet,  qui,  par  la  double  représentation 
du  Tiers,  avance  si  fort  l'œuvre  de  la  liberté  dans  un 
moment  où  le  Contrat  Social  était  entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  qu'il  laisse  bien  moins  de  peine  aux 
Pétion  et  aux  Robespierre  à  faire  le  reste  qu'aux  Cha- 
pelier et  aux  Dandré  à  le  défaire.  Vous  voyez,  mes- 
sieurs, que  la  nation  n'a  été  révolutionnaire  que  par 
contre-coup,  que  le  mouvement  vers  la  liberté  lui  a 
été  imprimé  par  des  aristocrates  ;  et  je  vous  laisse  à 
juger  si,  lorsque  l'impulsion  lui  avait  été  donnée  si 
fortement  sur  un  chemin  frayé  par  les  Mably  et  les 
Rousseau,  et  que  cependant  des  hommes  médiocres, 
tels  que  les  Dandré,  les  Chapelier,  les  Barnave,  les 
Desmeuniers  s'atlelant  derrière  le  char  de  fa  Constitu- 
tion, ont  réussi  à  le  tirer  en  sens  inverse  et  à  le  faire 
incessamment  rétrograder;  je  vous  laisse  juges  si  ce 
cliar  roulait  sur  la  pente  de  l'opinion.  Premier  résul- 
tat des  médilnlions  de  l'observaleur  ;  i^T(iVCv\vî\^ V^^^^ 
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(•(ilc  sciilt'iicc,  (jiie  p.iicr  ([wo,  plih 
suiinc  do  savoir  si  l\iris  vuulait  1 
expression  de  Normand  il  contei] 
et  se  montrait  le  général  et  de  cci 
liberté  et  de  ceux  qui  ne  la  voulaie 
Ce  n'est  point  faire  de  notre  Ré 
lulion  h  part,  c'est,  au  contraire, 
à  presque  toutes  les  autres,  que  < 
point  le  peuple  qui  Ta  voulue,  qu 
c'est  le  petit  nombre,  deux  ou  tro 
fait  les  révolutions.  Un  Pélopidas 
modiusetun  Aristogiton,  ouunThi 
et  comme  le  peuple  parisien  affai 
à  Versailles  celui  qu'il   appelait 
peuple  romain  ne  se  retire  sur  le  n 
se  soustraire  aux  usures  des  man 
quand  son  hôtel  de  la  Force  rego 
population  détenue  pour  dettes, 
sont  affranchis  par  peu  ;  mais  Tar 
veut  maintenir  cet  afTranchissem( 
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d'abondance  sur  loufc  Télendue  de  l'empire.  De  ce 
moment,  la  confre-révolution  devint  impossible.  Le 
despotisme  fut  atterré,  et  tous  les  efforts  qu'il  pouvait 
faire  pour  se  relever  ne  devaient  tourner  que  contre 
lui-même,  comme  il  arriva  la  nuit  du  5  au  6  octobre  ; 
mais  aussi,  de  ce  moment  où  les  meneurs  de  TÂssem- 
blée  nationale  n'ont  plus  craint  la  victoire  du  despo- 
tisme et  Tout  tenu  en  écbec,  ils  ne  se  sont  plus  appli- 
qués qu'à  faire  rétrograder  la  Révolution  ;  les  toiles 
qu'ils  avaient  faites  en  un  jour  et  où  ils  avaient  enlacé 
le  despotisme,  ils  n'ont  fait  ensuite  que  consumer 
vingt-quatre  mois  aies  défaire,  ou  du  moins  à  y  mé- 
nager des  défauts  pour  qu'il  passât  au  travers;  et  il  a 
été  facile  à  Tobservaleur  attentif  de  reconnaître  que 
tous  ces  ministériels,  tous  ces  modérés,  tous  ces  89, 
tous  ces  Feuillants,  n'étaient  que  d'ambitieux  aristo- 
crates, qui,  éloignés  par  leur  naissance  ou  repoussés 
par  une  disgrûce  des  honneurs  et  des  places  aux- 
quelles ils  aspiraient,  n'avaient  voulu  que  faire  peur 
de  la  nation  au  despotisme,  comme  une  mère  fait 
peur  du  loup  à  son  enfant  afin  de  s'en  faire  caresser. 
Mais  qu'esl-il  arrivé?  Le  peuple  était  accoutumé  au 
joug.  Pour  le  faire  sortir  de  l'ornière  de  l'habitude 
creusée  par  tant  de  siècles  et  où  il  était  enfoncé  si 
avant,  il  avait  fallu  le  séduire  par  tous  les  charmes  de 
la  liberté  et  ne  lui  rien  cacher  de  ses  droits  primitifs  ; 
il  avait  fallu  en  rassembler  sous  un  verre  étroit  et  en 
offrir  à  ses  regards  l'enivrante  perspective,  et  la  Décla- 
ration des  droits  avait  été  publiée  et  distribuée  à 
vingt  millions  d'hommes.  Or,  celte  Déclaration  des 
droits  n'était  autre  chose  que  les  principes  que  Dieu 
a  gravés  dans  tous  les  cœurs,  et  ayant  à  la  fois  force 
de  loi  décrétée  et  innée,  ce  fut  une  démence  inconce- 
vable dans  les  ambitieux  nieneurs  àe  Y  N&?»OT3!!ù\^^>qï^^ 
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l'espoir  de  réussir  dans  leur  projet,  de  n'en  faire  eh- 
suite  qu'une  simple  préface  de  la  Constitution  qu'ils 
contredisaient  à  leur  fantaisie  dans  le  corps  de  Fon- 
vrage.  Il  clait  évident  que,  quoiqu'on  fît  une  dépense 
royale  en  affiches  cl  en  journaux  pour  éjever  jus- 
qu'aux nues  ce  corps  d'ouvrage,  quoiqu'il  fût  enchûssô 
dans  l'or  et  les  pierreries,  quoique  ceux  qui  l'avaient 
fait  s'agenouillassent  modestement  devant  leur  chef- 
d'œuvre  et  qu'il  ne  parût  en  public  que  porté  proces- 
sionnellement  cl  aussi  entouré  de  gardes  et  de  super- 
stition que  l'Alcoran,  il  était  évident,  dis-je,  que,  si 
l'ouvrage  était  contradictoire  à  son  introduction,  l'au- 
torité de  l'ouvrage  de  Chapelier  Biribi  et  de  quelques 
hommes  aussi  décriés  et  corrompus  ne  résisterait 
pas  longtemps  à  l'autorité  d'une  préface  divine,  d'une 
charte  décrétée  à  la  fois  par  Dieu  et  par  les  hommes, 
et  à  des  principes  que  chacun  trouvait  au  fond  de  sa 
conscience. 

Ajoutez  que  ces  hommes  corrompus  ne  Tétaient  pas 
assez.  Je  m'explique.  Mirabeau  répétait  souvent  celte 
maxime  qu'il  tenait  de  Machiavel ,  sur  laquelle  il 
paraît  avoir  réglé  sa  conduite  et  dont  il  pourrait  bien 
avoir  été  la  dupe  et  la  victime  (car  il  y  a  exception 
à  loul);  il  avait,  dis-je,  pour  maxime,  que  le  défaut 
des  hommes  est  de  n'être  ni  assez  bons  ni  assez  méchants. 
Ainsi,  par  exemple,  je  dis  que  des  hommes  pour  qui 
je  ne  trouve  point  d'expression  qui  rende  toute  l'hor- 
reur qu'ils  m'inspirent,  n'étaient  point  pourtant  assez 
corrompus,  qui,  après  avoir  volé  des  remerciements 
pour  le  massacre  de  Nancy  et  celui  du  Champ-de- 
Mars,  devenus  tout  à  coup  scrupuleux,  s'écriaient  que 
jusqu'à  la  dernière  gouUe  de  leur  sang  serait  versée 
plutôt  que  de  souffrir  qu'il  y  eût  en  France  des  ducs; 
et  coin,  'nprcs  avoir  décrèvè,  te  moxwowi  v\'îv\^i\t,  (\u'il 


» 
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y  aurait  des  princes.  Quoi  de  plus  ridicule  que  d*en- 
tendre  M.  Dandré  saluer  M.  d* Artois  du  nom  de 
prince,  mais  déclai-er  qu'il  se  ferait  plutôt  tuer  que 
de  l'appeler  M.  le  comte?  A  ce  reste  de  vergogne  qui 
a  retenu  parfois  les  ministériels,  ajoutez  les  explosions 
du  patriotisme  dans  les  tribunes  et  sur  la  terrasse, 
qui  ont  donné  quelques  commotions  salutaires  à  la 
majorité  corrompue  de  la  législature  et  l'ont  forcée 
de  dériver  un  peu  au  cours  de  l'opinion.  De  tout 
cela,  il  est  résulté  une  Constitution  destructive,  il 
est  vrai,  de  sa  préface,  mais  qui  n'a  pas  laissé  d'em- 
prunter de  cette  préface  tant  de  choses  destructives 
d'elles-mêmes,  qu'en  môme  temps  que,  comme  citoyen, 
j'adhère  à  cette  Constitution,  comme  citoyen  libre  do 
manifester  mon  opinion,  et  qui  n'ai  point  renoncé  à 
l'usage  du  sens  commun,  à  la  faculté  de  comparer  les 
objets,  je  dis  que  cette  Constitution  est  inconstitu- 
tionnelle, et  je  me  moque  du  secrétaire  Cérutli,  ce 
législateur  Pangloss,  qui  propose  gravement  de  la  dé- 
clarer par  arrêt  ou  par  un  décret,  la  meilleure  consti- 
tution possible;  enfin,  comme  politique,  je  ne  crains 
point  d'en  assigner  le  terme  prochain.  Je  pense  qu'elle 
est  composée  d'éléments  si  destructeurs  l'un  de  l'autre, 
qu'on  peut  la  comparer  à  une  montagne  de  glaces  qui 
serait  assise  sur  le  cratère  d'un  volcan.  C'est  une  né- 
cessité que  le  brasier  fasse  fondre  et  se  dissiper  en 
fumée  les  glaces,  ou  (|ue  les  glaces  éteignent  le  bra- 
sier; ce  n'est  point  là  protester  contre  la  Constitution. 
Je  me  soumets  à  m'embarquer  sur  le  fameux  vaisseau 
construit  par  les  Chapelier,  Dandré  et  sa  compagnie; 
mais  quelle  liberté  reste- t-il  aux  passagers,  s'ils  ne 
peuvent  vous  faire  remarquer,  h  vous,  messieurs,  qui 
en  êtes  les  pilotes,  (ju'il  fait  eau  de  toutes  parts,  aiin 
que,  si)  vous  osl  dôfvmlii  de  le  ca\te\xVYeY^^wv3»^^s^v 


(|iu*  relui  do  Iraire  la  list(»  civile  ;  da 
(le  rliei'clier  un  milieu  onde  la  lilier 
ils  ont  élé  aussi  ridicules  que  ce  pi 
jours,  faisant  creuser  un  grand  Iroi 
chercher  le  milieu  entre  les  Antipode 

Ne  croyez  pas,  messieurs,  que  j'ani 
ment  dont  je  parle  en  charlatan,  qui 
lointain,  sans  nulle  responsabilité.  Je 
les  nuages,  et  je  prédis  l'orage  du  h 
crains  pas  d'avancer  que  le  changerai 
stitution,  dont  M.  Lavie  ajournait  le 
dément  après  la  grande  révolution  d 
trente-six  mille  ans,  il  n'est  pas  mém 
semblée  nationale,  actuellement  régi 
venir:  mais  il  n'y  a  point  à  s'alarme 
pend  pas  de  vous  d'empêcher  le  ch 
vous  si  nous  aurons  à  en  gémir. 

L'Assemblée  nationale  de  1789,  si 
et  en  sortant  de  dessous  terre,  puis 
la  capitale,  enfln  si  fangeuse  et  en  si 

nii   mnmpnt  nù  pli  a  allait  rentrer  da 
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tions,  celles  qui  se  lient  aux  grands  événements  qui 
approchent  et  qui  ont  préparé  et  amené  ces  événe- 
ments. 

A  Dieu  ne  plaise  que  j'accuse  tons  vos  devanciers 
de  ce  système  que  je  vais  vous  développer!  J'aime  à 
croire  que  nous  n'avons  à  reprocher  à  la  plupart  que 
la  faiblesse  de  leurs  vues  et  leur  confiance  dans  quel- 
ques noms  qui  en  imposaient.  De  tout  temps,  en  ce 
pays,  le  peuple  (si  on  peut  se  servir  d'une  expression 
de  l'ancien  régime)  a  été  esclave  de  l'autorité  et  des 
autorités,  et  dans  tous  les  corps  il  y  a  le  peuple;  mais 
ce  peuple  dans  le  premier  Corps  législatif  a  été  quel- 
quefois si  ignorant,  si  aveugle,  que  l'histoire  pourra 
bien  dire  :  la  populace  de  l'Assemblée  constituante  ; 
car  l'histoire  juge  les  hommes,  non  sur  ce  qu'ils  ont 
fait,  mais  sur  ce  qu'ils  pouvaient  faire. 

Ce  n'est  pas  faute,  du  moins,  qu'on  ne  leur  ait  mon- 
tré. La  Déclaration  des  droits  était  un  signal  donné  à 
toute  l'Europe;  les  despotes,  occupés  d'ailleurs  la 
plupart  à  des  guerres  au  dehors,  pâlissaient  tous  sur 
leurs  trônes ,  et  alors  surtout  redoutaient  bien  plus, 
comme  on  l'a  dit,  l'invasion  de  nos  principes,  que 
nous  ne  craignons  aujourd'hui  l'invasion  de  leurs  ar- 
mées ;  toute  la  France  était  en  armes  et  debout,  dans 
l'attente  des  magnifiques  promesses  de  la  préface  de 
la  Constitution  ;  l'imagination  ne  s'était  pas  encore 
refroidie,  en  voyant  dans  le  corps  de  l'ouvrage  Tillu- 
sion  de  ses  espérances;  nous  avions  et  de  l'argent  et 
de  nombreux  otages  de  notre  repos;  il  ne  fallait  pas 
laisser  aux  tyrans  le  temps  de  se  reconnaître.  Nous 
ne  manquions  pas  de  Popilius  qui  leur  auraient  fait 
craindre  la  première  ardeur  de  l'impétuosité  fran- 
çaise, et  d'une  attente  qui  n'avait  point  encore  été 
irompéo;  il  fallait  suivre  lama\\me  àe  Ç.fe^'^^*.  vv^^. 
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a  croire  rien  fait,  tant  qu'il  restait  quelque  chose 
«  à  faire,  d  Dès  le  17  juin,  du  moment  où  les  États 
généraux  élaient  devenus  Assemblée  nationale,  j'ar 
vais  dit  et  imprimé:  Puisque  la  bête  est  dans  le  piige, 
qu'on  Passomme  !  et  qu'on  ne  me  calomnie  point  en- 
core, qu'on  ne  me  dise  point  que  je  prêche  la  répu- 
blique et  qu'il  fallait  chasser  les  rois.  Ceux  qui  nous 
ont  appelés  dans  les  derniers  temps  des  républicains 
et  des  ennemis  des  rois,  pour  nous  diffamer  auprès 
des  imbéciles,  n'étaient  pas  de  bonne  foi;  ils  savent 
bien  que  nous  ne  sommes  pas  assez  ignorants  pour 
faire  consister  la  liberté  à  n'avoir  point  de  roi.  Mous 
reconnaissons  trop  bien  la  vérité  de  ce  que  disait  Tib. 
Gracciius  aux  Romains  :  «  On  vous  fait  accroire,  de- 
tt  puis  les  Tarquins,  leur  disait-il,  que  vous  êtes  li- 
ft bres,  parce  que  vous  n'avez  plus  de  rois;  maisqu'im- 
«  porte  de  n'avoir  plus  de  rois,  si  vous  avez  partagé 
«  le  faste  et  l'orgueil,  et  Tinviolabilité  et  la  souverai- 
u  neté  royale  et  tous  ses  vices,  entre  vos  consuls  et 
t(  une  poignée  de  faquins.  Begum  quidem  notnen  sed 
0  non  regia  poiestas  Jioma  fuit  sublata,  »  Nous  ne  de~ 
mandions  donc  pas  que  la  royauté  fût  éteinte,  mais 
qu'on  n'établit  point  à  sa  place  une  tyrannie  pire  que 
la  royauté;  car,  je  le  demande,  quel  fut  jamais  l'indi- 
vidu royal  assez  inviolable  pour  oser  contre  des  sujets 
ce  qu'on  a  osé  contre  des  citoyens  à  Nancy  et  au 
Champ-de-Mars,  sans  s'exposer  à  périr  tragiquement 
comme  les  Néron  et  les  Caligula?  Oh  !  la  belle  Consti- 
tution qui  vote  des  remerciments  aux  magistrats 
pour  dos  crimes  qui  eussent  fait  égorger  les  tyrans 
eux-mêmes  ! 

Mais  réprimons  ces  mouvements  d'indignation  sur 
ce  que  l'Assemblée  constituante  aurait  dû  faire;  ren- 
voyonS'la  à  Mably  et  à  Rousseau,  qui  lui  avaient  fait 


PiSCOURS  DIVERS.  19 

son  ihëme  mot  à  mot.  Je  ne  veux  ici  que  parcourir  de 
sang-froid  ce  qu'elle  a  fait,  développer  le  système  de  ses 
guides,  et  vous  montrer  le  piège  qu'ils  vous  ont  tendu  ' 
et  le  mécanisme  du  trébuchet  où  ils  vous  attendent. 
J'ai  expliqué  ce  qui  avait  nécessité  de  leur  part  la 
Déclaration  des  droits,  et  précipité  les  bienfaits  de  la 
nuit  du  4  août.  Dès  lors,  il  n'y  avait  plus  moyen  de 
s'en  dédire.  Il  avait  bien  fallu  reconnaître  que  la 
nation  était  le  souverain.  Et  comme  avec  tous  les  pu- 
blicisteset  tous  les  dictionnaires,  Montesquieu,  en  son 
chapitre  de  la  démocratie,  en  donne  cette  définition: 
((  C'est  une  démocratie,  lorsque  la  nation  est  le  souve- 
«  rain,  »  il  semblait  difficile  de  ne  pas  tirer  cette  con* 
séquence  que  la  France,  puisque  la  nation  était  le 
souverain,  pouvait  s'appeler  une  démocratie,  et  nous 
nous  étions  appelés  républicains  dans  ce  sens;  mais 
nos  députés  d'alors,  à  qui  rien  n'était  impossible,  et 
qui  se  métamorphosaient,  comme  par  enchantement 
et  d'un  coup  de  baguette,  d'États  généraux  en  Assem- 
blée constituante,  et  d'Assemblée  nationale  consti- 
tuante en  Assemblée  législative,  croyaient  que  toute 
puissance  leur  avait  été  donnée  sur  les  mots  comme 
sur  les  choses;  en  conséquence,  M.  Bailly  s'est  chargé 
de  refaire  notre  éducation.  Les  idées  que  nos  précep- 
teurs, dans  l'enfance,  nous  avaient  fait  entrer  dans  la 
tôtc  avec  la  férule,  sur  la  signification  des  mots,  l'aca- 
démicien, le  philosophe  en  écharpe,a  entrepris  de  les 
en  faire  sortir  avec  le  drapeau  rouge,  et  il  nous  a 
prouvé,  par  des  baïonnettes  et  des  décrets  de  prise  de 
corps,  que  le  législateur  savait  mieux  que  nous  ce  qu'il 
avait  voulu  faire,  et  que,  puisque  le  législateur  avait 
voulu  faire  une  monarchie,  nous  devions  dorénavant 
appeler  monarchie  ce  qui,  chez  tous  les  peuples,  s'était 
appelé  jusqu'alors  démocratie. 


I  »  V,        V  I  <  »'i 
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(Irnce  ost  sensible  :  A //o//^.>v3, 
cliie    k's  prcro(jntivL's  (Us  se  t'y  m 
noblesse  et  des  villes ^  et  bienlôt  vo 
latre  ou  un  État  despotique.  Cet 
point  les  faiseurs  d'aller  en  avi 
marquable,  c'est  que  ces  môm 
ont  dépouillé  les  hommes  de  c 
loyen  actif,  pour  pallier  cetle  ii 
se  sont  appuyés  que  de  ce  môm 
ont  dit  comme  Montesquieu  :  Si 
tions  politiques  tirées  de  la  peau 
diaire  des  hommes  de  couleur, 
sur  le  nègre  ne  peut  pas  durer,  - 
vaincus  de  cette  maxime  de  Monl 
Je  prie  la  Société  de  soutenir 
est  la  clef  du  système.  Je  suis  ei 
mais  aussi  elle  a  été  si  avancé 
que  je  vais  arriver  rapidement  ai 
nez  de  voir  que,  dans  leurs  priui 
sont  pas  dissimulé  qu'ils  faisa 
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de  nos  dépulés  constituants  qui,  au  contraire,  s'ima- 
ginaient avoir  posé  la  dernière  pierre  à  la  grande  py- 
ramide ;  mais  dans  cet  atelier  de  constitution,  il  y 
avait  les  maîtres  et  les  compagnons  législateurs,  et  il 
est  facile  de  vous  prouver  que  c'était  la  pensée  des 
principaux  architectes,  quoique,  à  vrai  dire,  il  y  ait 
eu  une  telle  confusion  de  plans  et  que  tant  de  gens  y 
aient  travaillé  en  sens  contraire,  que  c'était  une  vraie 
tour  de  Babel. 

Il  eût  été  bien  plus  court,  pour  les  maîtres  de  Taie- 
lier  dont  je  parle,  de  faire  tout  de  suite  la  monarchie 
de  Montesquieu,  la  monarchie  possible.  Mais  voici  le 
fin  mot  :  ces  messieurs  avaient  jeté  la  sonde,  et  ils 
avaient  reconnu  que  la  nation,  que  d'abord  il  avait 
fallu  conduire  comme  par  la  main  aune  insurrection 
à  laquelle  elle  ne  pensait  pas,  selon  sa  coutume  de 
tout  commencer  à  pas  de  géants,  avait  fait  plus  de  che- 
min que  ses  conducteurs  ne  voulaient,  et  avait  telle- 
ment mordu  au  système  d'égalité,  que  ceux  qui  di- 
saient haïr  le  plus  les  républicains  l'étaient  eux- 
mêmes  sans  le  savoir;  car  c'est  V égalité  qui  est  le 
principe  des  républiques,  comme  tout  le  monde  sait, 
et  qui  en  fait  la  seule  différence  d'avec  les  monarchies 
dont  le  fondement  est  l'inégalité.  Montesquieu,  par 
ménagement  et  pour  ne  pas  dire  aussi  crûment  le  mot 
propre,  bâtit  la  monarchie  sur  le  mot  honneur.  Mais 
tout  son  ouvrage  prouve  que  le  mot  qu'il  avait  à  la 
pensée  et  sur  les  lèvres  est  le  mot  inégalité.  Nos  con- 
stituants, donc,  ayant  sondé  l'opinion  et  reconnu  que 
le  peuple  français  était  devenu  républicain  sans  le  sa- 
voir, en  prenant  si  tort  à  cœur  l'égalité  des  droits, ont 
compris  qu'ils  ne  pourraient  reproduire  avec  succès 
le  système  décrié  des  Meunier,  des  Lally  et  des  Cler- 
moDl'Tonnerre,  ci  ils  se  sont  d'il  ;  VVwVCiV  c\\y^  ô.^  w^^^ 
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l^r  ri.|iiiiiù,i,  ihiii,-  M,miii,'>  .„ 
couslilulioji  (L'IlciiiL'iilsuspciidi 
Cl  l'éLat  despotique,  que  c'est  i 
précipite  d'un  côlé  ou  de  l'autt 
sion,  lorsque  la  force  de  l'opia. 
l'état  populaire,  inclinons-la  > 
par  la  Torce  de  nos  inslilulioni 
deux  extrêmes,  parviendrons-nc 
libre  de  la  Chambre  haute  el  de 
est  le  terme  commun  de  notre  < 
Constitution  retombe  dans  l'éti 
ce  sera  nous  qui  l'y  aurons  p( 
bien  plus  sârs  encore  de  la  re 
polisme. 

C'est  vers  ce  but  qu'ils  ont  di 
nœuvrea  aussi  constamment  qi 
vous  sera  pas  permis  d'en  douter 
que  je  vais  vous  faire  et  que  jf 

Supposons  ensemble  qu'aprèf 
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discours  qu'aurait  lenu  dans  cette  Assemblée  le  démon 
de  raristocratie  lûi-méme  : 

cLa  lutte  corps  à  corps  nous  devient  impossible,  cl 
vous  voyez  bien  que  c'est  une  nécessité  de  plier,  si 
nous  ne  voulons  pas  rompre;  mais  n'est-il  pas  vrai 
que  nous  serions  trop  heureux  d'accorder  aux  insur- 
gents  la  Constitution  d'Angleterre  pour  éviter  celle 
d'Amérique,  dont  nous  nous  rapprochons  furieuse- 
ment depuis  deux  mois,  et  de  terminer  là  cette  Révo- 
lution? Eh  bien,  laissez-moi  faire,  et  je  vous  réponds 
de  vous  ramener,  sous  trois  ans,  à  la  constitution 
anglaise  ou  à  l'ancien  régime,  qui  est  encore  bien 
meilleur.  Voici  mon  plan  : 

a  D'abord  il  faut  qu'il  y  ait  un  certain  nombre 
d'entre  nous  qui  demeurent  aristocrates  énergumènes, 
ne  voulant  entendre  parler  que  du  despotisme  pur  et 
simple;  ceux-là  nous  contrediront  sans  cesse,  s'écrie- 
ront que  nous  sommes  des  démocrates  enragés,  iront 
jusqu'à  protester  et  déclarer  qu'ils  ne  prennent  plus 
part  à  nos  séances,  ce  qui  nous  fera  paraître  patriotes 
en  comparaison  de  ces  aristocrates. 

€  Pour  nous,  nous  nous  ferons  patriotes  modérés, 
même  jacobins;  il  nous  sera  aisé  de  surprendre  la 
confiance  des  nombreux  badauds  des  qualre-vingt- 
Irois  départements,  et  voici  comme  je  parviens  à  dé- 
coudre ce  que  nous  n'aurions  pu  déchirer. 

€  C'est  l'insurrection  surtout  qu'il  faut  craindre.  La 
plaisanterie  sur  le  mot  lanterne  nous  a  fait  bien  du 
mal;  mais  jusqu'ici  il  n'y  avait  qu'à  rire  pour  eux  de 
la  fin  tragique  des  Foulon  et  Launay.  D'abord  il  faut 
rendre  ce  mol  lanterne  abominable,  et  l'insurrection, 
le  plus  saint  des  devoirs^  impossible  à  remplir,  ou  c'en 
est  fait  de  nous.  Pour  cela,  j'excite  une  émeute;  il  y  a 
une  tactique  sûre,  et  il  n'en  coùlcva  \u^vcv^  v^'î^  vvîv^ 
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forte  somme.  Je  fais  pendre  un  innocent;  je  le  fais 
pendre  à  notre  porte.  Ce  peuple  est  bon,  il  est  con- 
sterné de  ce  meurtre;  on  lui  dit  que  ses  représentants 
ne  sont  plus  en  sûreté  :  dans  ce  moment  Tun  de  nous 
tire  de  sa  poche  le  projet  de  loi  qu'il  a  préparé,  et 
voilà  la  loi  martiale  décrétée  d'emblée,  et  déjà  la 
Révolution  est  enrayée;  et  avant  peu  je  vous  aurai 
vengé,  dans  l'étendue  du  royaume,  de  cinq  à  six  mille 
des  plus  ardents  patriotes,  fusillés.  C'est  toujours  au- 
tant de  moins. 

€  Ensuite,  c'est  l'égalité  proclamée  par  laDéclara- 
tion  des  droits,  qui  a  attaché  à  la  Révolution  vingt-cinq 
millions  d'hommes.  Si  la  raison  des  contraires  est 
bonne,  c'est  donc  en  introduisant  l'inégalité  que  nous 
les  détacherons  de  la  Révolution.  Chez  un  peuple  qui 
veut  conserver  sa  liberté,  dit  Mably,  tous  les  citoyens 
naissent  et  meurent  gardes  nationales,  plus  ou  moins 
exercés;  pour  tuer  la  liberté,  il  faut  donc  prendre  le 
contre-pied.  Je  divise  d'abord  les  citoyens  en  troupes 
de  ligne  et  en  gardes  nationales,  première  distinc- 
tion; je  donne  un  uniforme  aux  gardes  nationales, 
et  voilà  les  citoyens  distingués  en  citoyens  armés  et 
non  armés  :  par  là,  je  fais  tomber  les  fatales  piques, 
et  je  désarme  les  redoutables  sans-culottes,  qui  ne 
peuvent  se  procurer  un  uniforme  complet  à  32  livres 
l'aune.  J'établis  l'épaulette  d'or,  afln  qu'il  n'y  ait  que 
des  riches,  nos  amis  en  général,  qui  puissent  être 
oiliciers.  J'établis  des  grenadiers,  des  chasseurs  et  des 
fusiliers,  nouvelles  distinctions,  nouveau  moyen 
d'écarter  des  compagnies  privilégiées  à  grands  bon- 
nets et  à  élégante  chaussure  les  citoyens  moins  aisés. 
D'abord  la  vanité  leur  fait  faire  des  sacriflces  pour 
faire  valoir  leur  taille  dans  ces  compagnies;  mais 
bientôt  les  frais  de  réquiçomeul  \e^  éloiç^tient.  Si 
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les  pauvres  s'obstinent  à  être  gardes  nationales,  je 
les  liens  sans  cesse  sur  pied,  comme  si  l'ennemi 
faisait  le  siège  de  Paris.  Ou  il  faut  qu'ils  montent 
sans  cesse  leur  garde,  et  leur  journée  est  perdue, 
ou  il  faut  qu'ils  la  fassent  monteri  et  c'est  un  impôt 
qui  n'existait  pas.  C'est  ainsi  que  je  m'arrange  de 
loin  pour  substituer  à  la  démocratie  royale  une  aristo- 
cratie royale. 

«Voulez- vous  tuer  la  liberté  à  coup  sûr,  dit  Mably, 
établissez  des  distinctions  entre  les  citoyens  armés  et 
non  armés,  et  parmi  ceux  qui  sont  armés,  entre  les  ci* 
toyens  à  grands  bonnels,  et  surtout  les  citoyens  à  épau- 
lettes;  établissez  entre  les  troupes  de  ligne  et  les  gardes 
nationales  une  distinction  autre  que  celle  de  l'habi- 
tude et  de  la  jsupériorité  du  maniement  des  armes. 

€  Mais  si  par  ces  distinctions  je  ne  réussis  pas  à  tuer 
la  liberté  et  l'esprit  d'égalité,  je  lui  prépare  une  plaie 
bien  plus  large  :  je  fais  des  citoyens  actifs  et  des  ci- 
toyens passifs.  Par  là,  je  tire  une  ligne  de  démarca- 
tion, et  je  mets  tout  à  coup  hors  de  la  Révolution  douze 
à  quinze  millions  d'hommes  qui  se  demandent  où  est 
cette  égalité  des  droits  politiques  qu'on  leur  promet- 
tait; et,  voyant  que  ce  n'est  pas  pour  eux  que  la  Révo- 
lution est  faite ,  se  promettent  de  rester  les  bras 
croisés,  et  de  laisser  les  citoyens  actifs  défendre  leurs 
privilèges,  quand  je  ferai  jouer,  dans  deux  ans,  sur 
les  bords  du  Rhin,  mon  cinquième  acte  et  la  grande 
machine  que  je  garde  pour  le  dénoùment. 

€  Cependant  ceux  que  cette  dégradation  civique 
n'irriterait  pas,  je  les  soulèverai  par  le  grand  levier 
de  tous  les  hommes,  par  leur  intérêt.  Plus  les  pro- 
messes faites  par  la  Déclaration  des  droits,  à  cette 
partie  des  citoyens,  ont  été  magnifiques,  plus  je  veux 
qu'ils  soient  des  nôtres  en  en  recouuavs^^xvV  Y\\\\i^v^\v^ 
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Je  m'applique  donc,  surtout,  à  ce  que  le  peuple  puisse 
dire:JQuc  m*cst-ii  revenu  de  cette  Révolution?  et  qu'il 
se  réponde  :  zéro.  Le  seul  décret  qu'on  m'arrache  en 
sa  faveur,  celui  de  la  suppression  des  entrées,  je  saurai 
le  rendre  nul,  en  faisant  qu'il  paye  tout  plus  cher,  et 
l'égoïsme  mercantile  seconde  bien  mes  vues.  Ainsi, 
en  môme  temps  que  je  prive  le  peuple  des  droits  com- 
muns et  des  douceurs  de  l'égalité,  le  premier  des 
biens,  le  plus  grand  plaisir  de  la  vallée  de  Josaphat, 
le  seul  bien  qu'il  pût  recueillir  sur  le  champ  de  la 
Révolution,  j'en  appesantis  sur  lui  tout  le  poids.  Nous 
aurons  un  maire  qui,  j'espère,  ne  sera  pas  moins  ha- 
bile que  ses  devanciers,  les  lieutenants  de  police,  à 
faire  enchérir  le  pain  à  propos,  et  même  à  nous  donner 
par  ordre  une  famine,  quand  il  en  sera  temps.  Les 
aristocrates  ont  cessé  de  faire  travailler  les  journaliers, 
mais  ce  n'est  pas  assez;  ils  consomment  encore  dans 
le  pays  :  je  les  fais  tous  émigrer.  Le  pouvoir  exécutif 
ne  peut  pas  précisément  leur  conseiller  d'émigrer; 
mais  il  fait  partir  ses  frères,  ses  tantes,  tout  ce  qui 
l'environne,  et  sa  famille  donne  l'exemple  du  chemin 
qu'il  faut  prendre,  jusqu'à  ce  quMl  le  puisse  prendre 
lui-même.  Le  clergé  répond  aux  indigents  qu'on  Ta 
dépouillé  de  ses  biens;  s'ils  s'adressent  à  l'Assemblée 
riche  de  trois  milliards  des  biens  de  TËglise,  dont  un 
quart  était  affecté  au  soulagement  des  malheureux, 
pour  lui  demander  seulement  du  pain  et  de  l'ouvrage, 
la  municipalité  répond,  au  nom  de  la  nation,  en  sus- 
pendant le  drapeau  rouge,  et  en  même  temps  on  corne 
à  leurs  oreilles  :  «  Pauvre  peuple,  quand  tu  n'avais 
«  qu'un  roi,  tu  n'étais  pas  si  à  plaindre,  »  et  on  affiche 
partout  que  le  roi  prend  sur  ses  revenus,  qu'on  a  si 
fort  rognés,  50,000  livres  qu'il  donne  aux  pauvres. 
Jo  fuis  divù  dans  tous  \cs  pî\ç*\c^Y?,  .  Vvwwve  \^ouvlc  ! 
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pour  que  le  peuple  dise  à  son  tour  :  Pauvre  roi  I  et 
par  là  je  prépare  le  renouvellemenl  de  ce  que  nous 
avons  vu  arriver  en  Hollande,  il  y  a  quelques  années, 
où  le  peuple,  distingué  des  citoyens  et  écarté  des  af- 
faires publiques,  n'a  pas  manqué,  à  la  première  occa- 
sion, et  pour  quelques  largesses,  de  prendre  la  cocarde 
orange,  et  de  faire  triompher  la  femme  du  Slalhouder 
des  écharpes  et  des  citoyens  actifs. 

((Reste  dix  à  douze  millions  de  citoyens  actifs  dont 
j'ai  à  lever  l'opposition  à  mon  plan. 

«  Mais,  de  ce  nombre,  il  faut  d'abord  retrancher  cent 
mille  aristocrates  nés,  qui  aujourd'hui,  6  octobre  i789, 
ont  encore  toutes  les  places,  toutes  les  fortunes  do 
rÉlat,  et  qui  vont  s'agiter  de  tous  côtés  dans  le  sens 
de  la  contre-révolution,  enfouir  ou  emporter  tout  le 
numéraire,  entraver  le  commerce  et  entraîner  dans 
leur  opinion  un  million  d'individus,  ou  créanciers  à 
qui  ils  font  banqueroute,  ou  marchands  et  journaliers 
que  leur  luxe  entretenait,  ou  chanoines  en  livrées 
qu'ils  nourrissaient  à  ne  rien  faire,  et  dont  ils  étalaient 
la  superfluilé  dans  leur  antichambre  ou  derrière  leurs 
carrosses. 

€  Il  faut  retrancher  cinquante  mille  prêtres  qui 
vont  jeter  les  hauts  cris  (bien  inulilcment'il  est  vrai, 
car  ce  sont  eux  que  la  Providejice  appelle  à  payer  la 
faconde  laConslitution, soit  qu'elle  devienne  anglaise 
ou  américaine),  mais  qui  ne  laisseront  pas  de  fortifier 
prodigieusement  le  nombre  des  mécontents,  de  tous 
les  béats  et  de  toutes  les  dévoles,  par  leurs  mystici- 
tés, neuvaines,  jubilés  et  tous  leurs  tours  de  gobelets. 

«  Jusque  là,  nous  n'avons  encore  que  la  minorité. 
Mais  voyez  d'ici,  je  ne  dis  pas  la  profondeur  de  mon 
génie  (|ui  invenir,  mais  la  stupidité  de  cette  nation 
qui  me  la'tsse  [aire.  Les  nobles  oivl  ewç,^\^  V.ç^^^'îsVk^ 
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commandements,  toutes  les  grandes  places,  et  je 
n'élève  que  d'autres  nobles  à  celles  qui  ont  été  aban- 
données. Au  lieu  de  mettre  la  royauté  sous  séquestre, 
jusqu'à  Tachëvement  de  la  Constitution,  je  laisse  le  roi 
disposer  encore  du  Trésor;  j'accorde  au  ministre  tous 
les  mois  vingt  et  trente  millions,  et  je  décrète  de  con- 
fiance une  contribution  patriotique  qui  s*élëve  à  des 
sommes  immenses.  Le  pouvoir  exëcutir  ne  perd  point 
de  temps  ;  car,  avec  son  or,  il  corrompra,  et  avec  la 
corruption,  il  aura  de  l'or  :  il  sème  de  tous  côtés  l'ar- 
gent, surtout  les  promesses.  Bientôt,  pour  le  mettre 
en  état  de  tenir  ses  promesses  infinies,  c'est  une  ému- 
lation dans  le  corps  législatif  à  qui  fera  du  roi  la 
source  de  toutes  les  grâces.  Bientôt,  je  proclame 
Louis  XVI  le  pouvoir  exécutif  suprême,  le  législateur 
suprême  qui  a  le  veto^  le  juge  suprême  au  nom  de  qui 
se  rendent  tous  les  jugements,  le  chef  suprême  de 
l'armée  et  des  gardes  nationales  et  jusqu'à  l'archiviste 
suprême.  Pour  soutenir  le  rang  de  toutes  ses  supré- 
maties, je  lui  donne  trente  à  quarante  millions  de 
revenus,  tandis  que  l'entretien  du  corps  législatif  tout 
entier  ne  va  pas  à  sept  millions.  Par  cette  seule  me- 
sure, j'efface  le  corps  législatif  devant  le  pouvoir  exé- 
cutif; car,  aux  yeux  du  vulgaire,  celui-là  vaut  un  mil- 
lion à  qui  on  donne  un  million.  Puisqu'on  donne  au 
roi  huit  fois  plus  de  revenus  qu'à  l'Assemblée  natio- 
nale entière,  il  pèse  donc  lui  seul  dans  la  balance 
politique  huit  fois  plus  que  la  nation  et  ses  représen- 
tants. La  femme  du  roi  avec  ses  quatre  millions  de 
douaire,  les  deux  frères  du  roi  avec  leurs  quatre  mil- 
lions, ces  trois  individus  entretenus  plus  richement 
que  le  pouvoir  législatif  tout  entier,  ne  peuvent  que 
Je  regarder  en  pitié;  et  le  ministre  des  affaires étran- 
gcreSf  par  exemple,  avec  ses  càucvi^tvV^  \û\>\^  t^>i&  4a 
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rente,  lorsque  l'argent  est  le  représentatif  de  toutes 
les  valeurs,  doit  s'estimer  vingt-cinq  fois  plus  que  le 
président  de  TAssemblée  nationale,  avec  ses  deux 
mille  écus  de  traitement.  Bientôt  le  président  Pastoret 
dira  naïvement  au  roi  :  Sit^e,  et  nousaussi^  nous  éprou- 
vons le  besoin  d aimer  un  roi.  Vraiment,  comment  la 
plupart  des  hommes,  qui  ne  sont  mus  que  par  Tinté- 
rét,  n'éprouveraient-ils  pas  le  besoin  d'aimer  un 
homme  qui  donne  à  ses  amis  cent  cinquante  mille 
écus  à  dépenser?  Comment  ne  pas  mieux  aimer 
être  le  subdélégué  d'un  délégué  de  la  nation^  avec 
cinquante  mille  écus  de  rente,  que  le  premier  délé- 
gué de  cette  nation  avec  six  à  sept  mille  livres  pen- 
dant deux  ans?  Et  dès  lors,  ne  voyez-vous  pas  que 
tous  les  ambitieux,  tous  les  intrigants,  qui  ne  sui- 
vent d'autre  parti  que  celui  qui  enrichit,  désertent 
les  Jacobins  pour  courir  à  89,  aux  Feuillants,  chez 
les  minisires  et  partout  où  j'établis  les  nouveaux 
robinets  de  la  liste  civile.  Tous  ces  gens-là  sont  saisis, 
comme  Pasiorct,  du  même  besoin  d'aimer  le  roi.  Pour 
qu'il  puisse  acheter  tant  de  monde,  je  ne  cesse  de 
garnir  ses  mains  de  places  et  de  dignités  à  conférer, 
de  remplir  ses  poches  d'or,  de  billets  rouges,  noirs. 
Comme  Louis  XIV,  je  fais  ressource  des  croix  de 
Saint-Louis;  j'abandonne  à  la  nomination  du  roi 
toutes  les  ganses  d'or,  tout  le  ministère,  tous  les  bu- 
reaux, toutes  les  places  de  l'armée;  c'est-à-dire  cent 
mille  récompenses  pour  les  traîtres  à  la  nation,  cent 
mille  moyens  de  corruption  et  de  triomphe  sur  la  fra- 
gilité humaine;  et  de  peur  que  tant  de  récompenses 
ne  suffisent  pas  au  grand  nombre  de  bouches  béantes, 
et  de  toutes  les  consciences  sur  la  place,  je  déclare 
que  c'est  au  roi  qu'appartiendra  de  nommer  le  mi- 
nistre  du  irésor  nal/onal,  et  de  dite  k  ce\\vv-ç\  \  "^^ 
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Qiiaiil  aii\  premiers,  (juoiijin'  iiicui 
l)lus  grand  iiuinl)re,  ce  sunl  ceux  doi 
leur  marché.  Vous  avez  vu  avec  quel 
paralysé  déjà  douze  à  quinze  million.' 
ail  coûté  d'autres  frais  que  d'inventer 
Je  les  ai  appelés  citoyens  passifs,  et 
Monis,  Je  vous  expliquerai  tout  à  Y 
dans  les  dix  millions  de  citoyens  act 
guère  plus  difficile  de  vous  débarraf 
appartiennent  à  cette  première  class 
a  Quant  à  ceux  qui  ont  des  moyens 
de  s'opposer  à  mon  plan,  mettront  toi 
disputeront  Tinfamie  pour  le  faire  r 
qui  il  faut  des  distinctions  et  des  hon 
comme  les  Mouniery  les  Lally^  les  Di 
les  Clermont-Tonnerre,  les  Lafayette, 
et  une  cliambre  haute  ;  les  autres,  à  < 
gent,  comme  les  Chapelier^  les  Beau 
les  DesmeunierSi  les  BarnavCy  éproi 
besoin  que  Pastoret  d'aimer  un  ro 
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qui  n'est  que  la  bourse  commune  de  tous  les  mauvais 
citoyens,  nous  ne  pouvons  jamais  en  manquer?  Bien- 
tôt Louis  XVI  dira,  comme  le  roi  George  dans  son 
voyage  à  Ohettenliam  :  a  Le  grand  nombre  d'amis  du 
«  roi  me  ruine;  le  parlement  est  un  gouffre^  un  abîme 
0  sans  fond;  je  ne  dîne  plus  en  public;  je  me  suis  mis 
n  en  pension  avec  la  reine  »;  et  pour  tout  dire  en  un 
mot,  Mirabeau,  si  tu  as  le  bonheur  de  vivre  encore 
quelque  temps,  je  veux  que  LouisXVI  aille  te  deman- 
der à  dîner.  Telle  est  la  royauté  constitutionnelle. 

a  Parmi  les  hommes  qui  ont  de  Tinfluence,  il  ne  reste 
plus  à  combattre  que  le  bien  petit  nombre  de  ceux  h 
qui  il  ne  faut  que  le  témoignage  de  leur  conscience, 
le  petit  nombre  de  ces  citoyens  incorruptibles  qui,  à 
la  lettre  de  Xercôs  :  Si  tu  veux  te  soumettre^  je  te  don- 
nerai l'empire  de  la  Grèce,  répondent  comme  Léonidas  : 
J'aime  mieux  mourir  pour  ma  patrie  que  de  l'asservir. 
Il  ne  reste  que  lejpetit  nombre  jde  ces  philanthropes 
vertueux,  de  ces  vrais  jacobins  que  Fénelon  a  dépeints 
en  un  seul  mot;  car,  avant  qu'il  y  eût  des  jacobins, 
Fénelon  en  faisait  le  portrait,  quand  il  disait  de  lui- 
même  :  faime  mieux  ma  famille  que  moi,  ma  patrie 
que  ma  famille,  et  Vuniversquema  patrie,  11  ne  faut  pas 
se  dissimuler  que,  malgré  le  petit  nombre,  ces  patrio- 
tes, par  l'ascendant  de  toute  leur  probité,  par  Tas- 
sentiment  de  tous  les  citoyens  actifs  ou  passifs,  éclairés 
et  honnêtes  gens,  et  forts  de  la  Déclaration  des  droits, 
ne  parviennent  à  semer  notre  route  d'obstacles;  mais 
je  vous  réponds  de  l'aplanir;  j'ai  pour  moi  l'expé- 
rience de  toutes  les  nations  cl  surtout  de  la  nôtre, 
et  j'écrase  ce  petit  nombre  par  l'immense  majorité 
des  imbéciles.  Voici  comment  : 

a  D'abord  ce  petit  nombre  de  patriotes  ne  sera  pas 
soutenu  do  ceïie  multitude  d'homm^^  \tvôà^^\^\x\s.  V 


liihlo,  qui  (lit  :  je  ne  sa/irais  pointer  dcu 
IIP  se  doute  point  qu'il  puisse  non  pa^ 
et  qu'en  Amérique,  pur  exemple,  toi 
montent  qu'à  douze  sous  par  télé. 

€  11  ne  sera  point  soutenu  non  plus 
tude  de  gens  timides,  circonspects,  qu 
jours  du  côté  du  plus  fort.  A  peine 
journée  du  6  octobre,  que  j'en  impc 
fais  jeter  en  prison  ou  décréter  les  1 
journée,  et  Reine  Audu  languira  au  ca 
mois,  tandis  que  j'absous  insolemmen 
Bezenval,  les  D'Autichamp,  les  Baren 
Lambesc.  Les  Belges  se  soulèvent  et  : 
alliance  désirée  par  les  deux  peuples 
assez  hardi  et  assez  puissant  pour  fa 
congrès  de  Belgique  ses  lettres  sans 
peur  qu'à  l'imitation  des  Belges,  les 
dans  l'espoir  de  cette  alliance,  ne  ten 
rection  et  ne  fassent  avorter  mon  plai 

«  Comme  l'armée  de  ligne,  en  généi 
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rcsie  de  Tarmée.  Je  ne  laisse  aucun  doute  aux  soldats 
que  tôt  ou  lard  ma  vengeance  les  atteindra,  s'ils  se 
montrent  citoyens.  Le  régiment  de  Châteauvieux  avait 
déclaré  qu'il  ne  marcherait  point  contre  l'Assemblée 
nationale.  Je  le  fais  fusiller  tout  entier  ou  envoyer 
aux  galères  par  l'Assemblée  nationale  elle-même,  qui 
ne  rougit  pas  de  voter  des  remercîments  au  traître 
Bouille,  pour  avoir  massacré  ceux  à  qui  elle  devait 
son  salut.  Les  gardes  françaises  ont  pris  la  Bastille. 
Ce  nom  glorieux  de  gardes  françaises,  qui  aurait  dû 
devenir  la  récompense  des  régiments  qui  se  seraient 
signalés  par  quelque  exploit  fameux,  je  l'efface  des 
noms*  de  l'armée  ;  je  me  hâte  d'en  abolir  la  mémoire, 
comme  Rome  abolissait  le  nom  de  Manlius  et  défen- 
dait de  le  porter  en  haine  de  son  crime.  Dès  les  pre- 
miers jours  de  son  généralat,  Lafayette,  au  lieu  de 
retenir  ces  héros,  ne  cherche  qu'à  se  débarrasser  de 
leur  courage  et  de  leur  patriotisme  incommode  ;  il  les 
engage  à  prendre  des  congés;  il  ne  peut  cacher  la 
haine  secrète  qu'il  leur  porte  ;  il  licencie,  il  dégrade 
arbitrairement  la  compagnie  de  l'Oratoire.  La  ven- 
geance de  la  cour  poursuit  sans  relâche  les  restes  de 
ce  brave  régiment;  et  fiez-vous  à  elle  pour  lui  faire 
expier  la  conquête  de  la  Bastille  :  elle  se  souvient 
comment  les  décemvirs,  pour  se  défaire  du  tribun 
Sicinius  Dentatus,  et  de  ses  vétérans  patriotes,  les  en- 
voient sur  les  frontières,  et  chargent  le  général  de 
les  faire  tous  périr  dans  une  embuscade. 

«Mais  c'est  Paris  qui  a  fait  la  Révolution,  c'est  à  Pa- 
ris qu'il  est  réservé  de  la  défaire,  tandis  qu'à  mesure 
que  l'espérance  des  patriotes  s'éloigne,  et  qu'ils  en 
reconnaissent  la  chimère,  leur  première  ardeur  se  re- 
froidit et  leur  parti  s'affaiblit  tous  les  jours.  La  seule 
douleur  dont  le  temps  ne  console  ço'mV  ^V  ççaJ\\\i^  Viw 


■..V 


(loii!  la  [ii'ur  (le  la  ItaihiucrdUlc  ;; 
la  Ili'Voliilioii,  cl  (jiii,  iii^  vo>aiit  i 
(lecoinplcs  au  dedans,  ol  au  dcli 
guerre,  s'effrayent  d'une  banqt 
surtout,  ce  parti,  de  la  lassitude  < 
parisiennes.  Depuis  deux  ans,  j' 
tambour  du  matin  au  soir,  de 
possible,  liors  de  leur  comptoir, 
de  leur  lit.  Au  milieu  de  la  plus  j 
de  la  capitale  est  aussi  hérissée 
puis  deux  ans,  que  si  Paris  était  a 
mille  Autrichiens.  Le  Parisien,  ai 
chez  lui  pour  dos  patrouilles,  poi 
des  exercices,  las  d'être  transform 
mcncc  à  préférer  son  chevet  ou  so 
de  garde;  il  croit  bonnement  (po 
que  l'Assemblée  nationale  n'aura 
crets  sans  les  soixante  bataillons  ; 
après  la  Révolution  que  finira  Tac) 
pagne,  plus  Tatigante  que  la  guerre 

finira  rpH**  ^'^*"^^"**"'* '* —     ' 
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venir  troiilro-mer.  Ne  pouvant  exaucer  la  prière  co- 
mique de  Fonçant  :  «  Que  le  peuple  ne  sache  jamais 
lire,  »  j'ai  empoisonné  la  source  de  ses  lectures;  il 
fallait  qu'il  achetât  les  papiers  patriotes;  j*ai  fait  pleu- 
voir tous  les  matins  une  manne  de  papiers  aristo- 
crates. Pendant  deux  ans,  j'ai  dit  aux  marchands  :«  Ce 
«  sont  les  Jacobins  qui  empochent  le  retour  de  Ta- 
«.bondance;  »  aux  rentiers:  «  Ce  sont  les  Jacobins 
a  qui  empochent  le  rétablissement  de  la  paix  et  de 
«  Tordre  dans  les  finances;  »  aux  patrouilles:  «  Ce 
<c  sont  les  Jacobins  qui  prolongent,  qui  éternisent  la 
«  Révolution,  pour  essayer  l'automatie  et  la  mauvaise 
«  humeur  de  l'armée  parisienne  contre  les  patriotes. o 
J'excite  ceux-ci  sous  main  à  aller  démolir  Vincennes, 
et  je  traîne  l'armée  à  une  expédition  contre  les  pa- 
triotes ;  puis  je  prends  d'elle  le  serment  d'une  obéis- 
sance aveugle  :  alors  je  vois  que  le  grain  de  la  calom- 
nie a  levé  suffisamment.  On  avait  fait  la  Révolution 
avec  ces  trois  mots:  calotin^  lanterne  et  aristocrate^  je  ' 
prends  ma  revanche,  et  je  ferai  ma  contre-révolution 
avec  ces  deux  mots:  factieux  et  républicains.  Ce  mol, 
souillé  par  les  brigands  de  Rome,  ce  beau  mot  de  ré- 
publicain qui,  dans  son  sens  propre,  signifie  :  celui 
qui  nest  heureux  que  du  bonheur  public,  ce  nom  d'une 
vertu  sublime ,  de  la  vertu  opposée  au  vice  de  l'é- 
goïsme,  je  réussis  à  le  diffamer,  après  avoir,  pendant 
deux  ans,  attisé  le  royalisme  par  tous  les  soufflets  de 
la  liste  civile.  Comme  quelques  républiques  ont  chassé 
les  rois,  je  présente  ce  mot  républicain  comme  syno- 
nyme de  factieux,  de  régicide,  de  Ravaillac,  Chez  un 
peuple  naturellement  bon,  cette  idée  achève  d'égarer. 
Les  esprits  sont  préparés,  les  Jacobins  sont  milrs  ;  le 
roi  part:  c'est  le  signal  donné  ii  tous  les  émigrants  de 
s'avancer  yors  Jes  fronlières,  à  VovvVe?*  \o%  ^kNxx^'îs'Wv^^^ 
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de  l'Europe  d'inonder  de  leurs  esclaves  enrégimentés 
les  bords  du  Rhin.  Alors  je  publie  un  manifeste; 
Louis  XVI,  d*Arlois,  Condé,  tous  les  Bourbons,  tous 
les  despotes,  oITrenl  de  ratifier  la  Constitution  des 
Chapelier  et  des  Dandré,  avec  quelques  légers  amen- 
dements, tels  que  le  rétablissement  de  la  Chambre 
haute,  delà  noblesse,  etc.;  en  un  mot,  la  Constitution 
anglaise.  La  majorité  de  l'Assemblée  nationale,  Bailly, 
Lafayette,  Bouille,  Monlmorin,  tous  les  généraux  (on 
pense  bien  que  j'en  excepte  un  ou  deux)  sont  dans  le 
complot.  Tous  les  orateurs,  journalistes,  libellistes, 
barbouilleurs,  afficheurs  de  la  lisle  civile,  de  s'écrier 
aussitôt:  «  Les  Français  ne  sont-ils  pas  bien  heureux 
d'arriver  sans  une  goutle  de  sang  à  celle  Constitution 
admirable,  qui  a  coûté  aux  Anglais  dix-sept  guerres 
civiles  ?  »  L'Assemblée  nationale  bataille  pour  le  dé- 
corum, et  pour  se  faire  payer  un  peu  plus  cher  l'expé- 
dition de  la  charte  constitutionnelle  ;  les  pairies 
pleuvent  à  droite  et  à  gauche  dans  le  corps  consti- 
tuant ;  enfin  le  décret  est  rendu  aux  acclamations  et 
aux  illuminations.  Alors,  ou  bien  les  départements 
conservent  pour  le  décret  ce  saint  respect  pour  la  loi, 
que  je  me  suis  tant  efi'orcé  de  leur  prêcher  depuis 
deux  ans,  ou  quelques  déparlements  se  soulèvent; 
mais  tous  les  chefs  de  l'armée,  Bouille,  Rocliam- 
beau,  Lafayetle,  trahissent  :  que  dis-je,  ils  obéissent 
à  la  loi;  ils  marchent  contre  les  départements  rebelles; 
ils  introduisent  cent  mille  Autrichiens,  Prussiens, 
et  il  n'en  faut  pas  tant,  alors,  pour  les  soumettre.  Et 
puis,  quand  quelques  départements  seraient  démem- 
brés de  la  France,  en  coùle-t-il  rien  aux  rois  pour 
parvenir  à  leurs  fins  !  Charles  I",  outre  le  pillage  de 
Londres,  ne  promit-il  pas  à  l'armée  écossaise  d'an- 
nexer au. royaume  d'Ecosse  quatre  comtés  du  nord? 
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«Mais  je  suppose  que  le  roi  soitarrélé  dans  sa  fuite  : 
eh  bien  !  la  partie  n'est  que  remise;  et  c'est  alors 
que  je  fais  voir  à  tous  les  despotes  que  je  Tavais  bien 
liée.  Après  une  arrestation  obligée  et  des  arrêts  con- 
certés et  de  bienséance,  je  ne  crains  pas  de  laisser 
voir,  à  ceux  qui  ne  sont  pas  aveugles,  que  c'est  moi 
qui  ai  fait  partir  le  roi,  puisqu'au  lieu  de  le  pumr, 
je  choisis  ce  moment  pour  augmenter  la  prérogative 
royale,  pour  châtrer  la  Constitution.  En  même  temps 
que  j'absous,  que  je  récompense  le  roi  fugitif,  je 
mande  à  la  barré  de  l'Assemblée  nationale  un  de  ces 
tribunaux  dont  le  gouvernement  n'a  jamais  manqué, 
quand  il  a  voulu  faire  périr  Sociale,  ou  le  grand  pen- 
sionnaire de  Wilt,  ou  sacrifier  votre  Dieu  ;  et  je  lui 
enjoins  de  condamner  les  patriotes.  D'un  bout  de  la 
France  à  l'autre ,  je  fais'  calomnier,  décréter  les 
hommes  dont  je  redoute  le  plus  l'énergie  et  les  lu- 
mières ;  j'avais  fait  pendre  un  homme  pour  avoir  la 
loi  martiale  ;  j'en  fais  pendre  deux  pour  la  mettre  à 
exécution  ;  je  massacre  les  meilleurs  patriotes  jusque 
sur  l'autel  de  la  patrie  ^  ;  enfin,  je  consomme  mes 


1.  Le  massacre  du  Champ  de  Mars  a  cela  de  bien  plus  odieux 
que  le  ptassacre  de  Nancy,  que  Bouille  du  moins  livrait  un  combat 
à  des  cUoyens  armés,  au  lieu  que  le  hérot  des  deux  mondes  et  le 
philosophe  Bailly  assassinaient  lâchement  des  Teomies,  des  enranis 
et  une  multitude  sans  armes  et  sans  défiance.  Ce  sont  ces  modéré;^, 
avec  leurs  bayonnettes  sanglantes,  qui  appelaient  ma  p!ume  incen- 
diaire. Abominables  hypocrites!  S'il  y  avait  des  coupables,  ils 
élaient  sans  armes  ;  vous  avicx  une  armée  pour  vous  assurer  de 
leur  personne,  et  vous  les  fusillez  pour  vous  épargner  l'embarras  de 
les  juger  et  de  reconnaîiro  leur  innocence.  Un  citoyen  échappé  de 
celle  boucherie  m'a  assuré  avoir  marché,  pour  sa  part,  sur  près  de 
deux  cents  morts  ou  mourants.  Quelle  horrible  loi  que  cette  loi 
martiale,  qui  tue  arbitrairement  des  citoyens  qu'elle  pouvait  ar- 
rêter et  faire  juger!  Non,  il  n'y  a  que  des  anthropophages,  des 
Cannibales  en  (uharpe,  qui  puissent  aller  ainsi  ù  la  chasse  dus 
hommes!  (Note  de  Deiw.onUw^.^ 
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(jnrs.  y^ 

Mpssirnrs,  je  viens  de  vui 
la  plus  horrible  conjuration 
contre  la  liberté,  et  tel  que  j 
que  dans  la  bouche  du  dém( 
bien  !  ce  plan,  je  ne  dis  pas  a  ( 
dré,  les  Chapelier,  les  Barna 
fayette,  mais  il  a  été  décréta 
l'autre,  par  vos  représentants 
deux  faits  dont  je  n'ai  pas  la  | 
seulement  de  fortes  présompti 
cès-verbaux  que  je  viens  de 
vous  donc  devant  l'Assemblée 
cernez  à  l'heureux  Sjila  dos  n 
d'or,  des  médailles  et  des  statr 


N.  B,  Instruits  par  la  journ 
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C'est  le  Conseil  commun  de  la  ville  de  Londres,  le 
Conseil  général  de  la  commune  qui  a  fait,  autant  et 
plus  que  le  Parlement,  la  plupart  des  révolutions  et 
contre-révolutions  d'Angleterre  oii  le  maire  de  Lon- 
dres a  toujours  joué  le  principal  rôle.  C'est  de  vous 
aussi,  Messieurs,  après  l'Assemblée  nationale,  qu'il 
dépend  le  plus  de  sauver  Paris. 

De  tout  temps  la  politique  a  senti  qu'une  ville 
immense  était  bien  dangereuse  au  despotisme.  On  con- 
naît la  réponse  du  czar  Pierre  au  Régent,  qui  lui  de- 
mandait s'il  n'admirait  pas  la  grandeur  de  Paris  :  Si 
j'avais  une  grande  ville,  mon  premier  soin  se)*ait  de  la 
rendre  plus  petite  de  moitié.  Les  rois  n'ont  pas  abattu 
la  moitié  de  Paris;  mais,  pour  àiUivuxiL^v  \^  à:^w>^^x 
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allécliaiit  rLraleinoiil  la  riclii' 
iiiailrc  cl  le  (lomrsli(Hio,  la  j<'i 
lesse  invalide,  les  ilespoles  on 
la  forlune  publique  sur  leur  p 
en  se  faisant  de  tous  les  citoye 
les  ont  mis  dans  la  nécessité 
leur  débiteur  pour  n'être  pas 
ainsi  que,  de  nos  jours,  nous 
maintenir  toute  sa  vie  dans  ui 
se  frayer  un  chemin  au  Irône 
qu'il  avait  eu  Tart  d'emprunt 
quarts  de  la  Russie.  C'est  air 
Plutarque,  voulant  être  un  j 
d'emprunter  de  tous  côtés  d( 
qui  lui  acquit  tous  les  suffraf 
qu'il  les  avait  achetés;  des  rie 
peur  de  n'être  jamais  payés,  i 
le  jour  de  l'élection  :  «  Ce  soi 
pontife  ou  banqueroutier.  »  ( 
a  été  question  d'envoyer  à  ( 
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sUnlèressail  au  général,  son  débiteur,  comme  il  s'é- 
criait : 

Dans  les  murs,  hors  des  murs,  tout  parle  de  sa  gloire. 

C'est  là  aussi,  n'en  douions  point,  ce  qui  a  si  fort 
infecté  Paris  de  royalisme.  La  division  de  la  France 
en  quatre-vingt-trois  départements  et  une  Constitu- 
tion dont  les  bases  sont  toutes  républicaines,  laissant 
entrevoir  dans  le  lointain  une  confédération  possible 
des  déparlemenls  entre  eux,  un  démembrement  pos- 
sible de  Tempire;  et  ces  grands  dessèchements  de 
rimpôl,  n'ont  pu  qu'alarmer  une  capitale  toute  peuplée 
de  rentiers  qui  n'existent  que  par  l'impôt,  et  de  dé- 
tailleurs dont  le  commerce  ne  peut  se  soutenir  qu'au- 
tant que  Paris  reste  le  centre  de  tous  les  arls,  le  ren- 
dez-vous de  tous  les  riches,  et  la  capitale  de  Tempire; 
et  comme  ils  n'ont  vu  d'autre  ciment  politique  entre 
les  quatre-vingt-trois  déparlemenls  que  la  royauté, 
tous  les  riches,  tous  les  boutiquiers  ont  cru  qu'ils  de- 
vaient s'appliquer  à  fortifier  ce  lien,  afin  de  resserrer 
plus  étroitement  toutes  les  parties  do  la  monarchie, 
et  que  cette  indissolubilité  garantit  leur  fortune. 

Voilà  comment  les  riches,  les  marchands,  les  ren- 
tiers, (lui,  par  tous  pays,  ne  sont  ni  patriotes  ni  aris- 
tocrates, mais  seulement  propriétaires,  boutiquiers, 
rentiers,  après  avoir  fait  en  1789  la  Révolution  avec 
le  peuple  contre  le  roi,  pour  se  soustraire  à  la  ban- 
queroute et  au  brigandage  de  la  cour,  voudraient 
faire  aujourd'hui  la  contre -révolution  avec  le  roi 
contre  le  peuple  pour  échapper  à  un  pillage  imagi- 
naire des  sans-culottes.  On  les  a  si  fort  épouvantés  de 
la  chimère  d'une  loi  agraire,  on  leur  a  tant  parlé  des 
Jacobins  comme  de  brigands^  c\ue\e«>\iQV»At^'s»\^^'«xv% 
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nir>iiies  iiiusaros  donl  ils  se  st 
la  perte  de  lour  fortune,  dam 
pire,  ils  n'ont  Tait  que  rendre 
solution  inévitables,  et  que  Pî 
à  délibérer  s'il  veut  se  sauver 
Il  était  facile  à  la  capitale,  ( 
y  a  quatre  ans,  de  s'élever  pai 
çaise,  par  l'admiration  de  nos 
ce  même  degré  de  splendeur 
sont  élevées  quelques  villes  ai 
gation,  le  commerce  et  les  com 
aujourd'hui  les  richesses  desc 
Paris,  non  pas  seulement  des  s 
Sambre,  mais  de  l'Elbe  et  du  Ta 
plus  honorables  pour  la  capita 
viendraient  pas  mêlées  du  san 
eût  dominés  par  la  législation 
l'aristocratie  des  lumières  et  d< 
procurés  ail  mnnrifl  u ■ 
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appelait  incendiaires,  et  que  les  événements  ont 
prouvé  n'être  tous  que  prophétiques;  si  on  n'eût  pas 
pris  soin  de  diffamer  notre  Constitution  chez  l'étran- 
ger, par  le  désastre  de  nos  colonies,  par  les  llammes 
de  Courtray,  par  la  loi  martiale  et  par  nos  discordes, 
en  faisant  de  notre  alliance  et  de  nos  conquêtes  une 
calamité  pour  les  Avignonnais  et  les  Belges,  et  en 
chargeant  les  patriotes  de  l'exécration  de  tous  les 
crimes  du  Pouvoir  exécutif  et  des  conspirateurs  adroits 
qui  les  commettaient  à  dessein  et  exprès,  pour  lo 
plaisir  de  les  imputer  au  peuple. 

Quatre  ans  de  trahison  ont  bien  changé  la  face  des 
affaires  du  parti  de  la  liberté.  Cependant,  naguère, 
les  politiques  du  conseil  des  despotes  sentaient  bien 
encore  combien  il  serait  difficile  de  nous  remettre 
sous  le  joug  ;  ils  sentaient  bien  qu'une  nation,  qui 
venait  de  ressusciter  aux  droits  de  Thomme  et  de  se 
rajeunir  au  premier  âge  des  sociétés  politiques,  ne 
>ieillirait  pas  ainsi  tout  à  coup  de  quatre  mille  ans. 
Aussi,  c'est  en  vain  que  les  émigrés  des  Tuileries  et 
même  les  nobles  de  TAssemblée  constituante,  déses- 
pérés de  ce  que  la  prise  de  la  Bastille  les  avait  forcés, 
dans  le  passage  de  Tancien  régime  au  nouveau,  de 
faire  une  enjambée  sur  la  Chambre  haute,  et  de  pro- 
clamer Tégalité,  ne  cessaient  d'appeler  les  tyrans  de 
TEurope.  Ceux  qui  ont  des  nouvelles  sûres  de  Co- 
blenlz  savent  quelle  désolation  s'y  peignait,  il  y  a 
quatre  mois,  dans  l'allongement  de  tous  les  visages. 
Les  prières,  les  supplications  de  nos  aristocrates  du 
dedans  et  du  dehors  n'avaient  pu  déterminer  les  puis- 
sances à  commencer  une  guerre  contre  le  peuple  fran-' 
cals.  Il  est  notoire  que  les  émigrés  allaient  périr  de 
misère,  qu'ils  étaient  furieux  de  se  voir  ainsi  aban- 
()onnùSj  qu'ils  ne  voyaient  de  ressowvt^^  ^^  ^^n^\v\\ 
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Afin  de  déierminer  encore  plus 
leur  projet  de  lij^uc  gui  élait  aba 
21  juin  1791,  voici  les  illusions  ch 
Comité  Autrichien  a  bei'cé  les  despol( 
s'est  repu,  dont  sa  Cour  des  Fcuiitant 
endormir,  et  dont  elle  s'est  endc 
Voici  ce  qu'ils  ont  dit  aux  rois  de  Hoi 
et  ce  ne  sont  point  ici  de  vaines  cor 
parlent,  et  je  suis  aussi  certain  de  ci 
si  j'avais  assisté  au  traité  secret  d< 
ce  qui  a  d'abord  été  convenu  : 

a  Vous  déploierez  sur  les  bords  d 
forces  niifl  vniio  " " 
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la  liberté,  raais  de  la  circonscrire  légèrement.  Les 
rentiers  seront  éblouis  des  espèces  sonnantes;  les 
Feuillants  seront  ébahis  de  tant  de  modération;  les 
sots  croiront  aux  promesses  des  rois;  les  pouvoirs 
constitués  seront  vendus;  le  peuple  sera  lassé  d*yne 
Révolution  où  il  n'a  vu  qu'un  déplacement  de  Taristo- 
cratie  et  un  déménagement  de  Torgueil  des  donjons 
dans  les  boutiques,  d'une  Révolution  qui  n'en  a  pas 
été  une  pour  le  peuple  qui  Ta  faite,  et  où,  lorsque 
auparavant  il  était  nul  dans  l'Étal  et  couché  sur  le  lit 
de  pierre  de  l'indigence,  les  prétendus  médecins  du 
peuple  n'ont  fait  que  le  retourner  d'un  autre  côté,  sur 
les  mêmes  cailloux,  et  le  retrancher  également  du 
corps  social.  Dans  cette  disposition  des  esprits,  la 
coalition  innée  du  despotisme  et  de  raristocratie  ne 
rencontrera  d'obstacles  que  dans  les  Jacobins.  Mais 
alors  le  manifeste  ne  déclare  la  guerre  qu'aux  seuls 
Jacobins.  On  ne  tue,  on  ne  pille  qu'eux.  On  ne  pend 
que  les  municipaux,  comme  à  Quiévrain,  à  Orchies. 
On  ne  fusille  que  les  gardes  nationaux  sur  lesquels 
seuls  le  feu  de  l'ennemi  est  toujours  tombé  dans  toutes 
les  rencontres.  C'est  ici  une  guerre  du  peuple  fran- 
çais contre  les  rois,  et  le  peuple  français  a  un  roi  pour 
chef  suprême  de  ses  armées.  C'est  une  guerre  des  plé- 
béiens contre  les  patriciens,  et  les  armées  plébéiennes 
ne  sont  commandées  que  par  des  patriciens.  Les  pa- 
pistes fanatiques  se  révoltent  dans  la  Bretagne,  le 
Vivarais  et  le  Languedoc.  Les  commandants  de  places 
en  Alsace,  en  Flandre,  en  Lorraine  et  en  Picardie 
ouvrent  leurs  portes.  Le  roi  et  les  ministres,  les  gé- 
néraux et  les  états-majors;  les  robins,  prêtres  et  juges 
trahissent.  Les  aristocrates,  royalistes  et  Feuillants 
vont  au-devant  des  Autrichiens.  Le  désarmement  suc- 
^  cessif  s'opi^'ro  dans  les  quaranle-hv\\V  Ta\\\^  \cv\\\C\çx^^- 
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lilos,  depuis  les  sources  de  rOise  jusqu'aux  bouches 
du  Rhône  ;  et  dans  la  cause  de  Louis  XVI,  triomphe 
la  cause  commune  de  tous  les  rois.  » 

C'est  sur  ces  assurances  qui  les  y  attiraient  depuis 
longtemps  f?.t  d'après  la  déclaration  de  guerre  qui  les 
y  a  forcés  que  se  sont  avancées  contre  nous  les  armées 
combinées  des  rois.  Il  n'est  personne  qui  ne  sente 
que  toutes  ces  mesures,  concertées  entre  les  ennemis 
du  dedans  et  ceux  du  dehors,  sont  déjà  rompues  par 
le  fait  en  mille  manières.  Le^  adresses  qui  pleuvent 
de  toutes  parts  à  l'Assemblée  nationale,  Tafiluence 
des  fédérés,  l'altitude  du  peuple  français,  je  dirai 
presque  l'afliliation  aux  Jacobins  de  la  nation  tout 
entière;  la  désertion  des  généraux  traîtres;  les  dé- 
missions des  directoires  conspirateurs;  la  discussion, 
si  on  décrétera  Lafayetle,  discussion  qui,  par  cela  seul 
qu'elle  est  ouverte  dans  l'Assemblée  nationale,  prouve 
qu'il  a  perdu  la  confiance  de  la  nation  et  de  l'armée, 
qu'il  ne  peut  plus  servir  la  coalition  des  despotes,  et 
qu'il  ne  lui  reste  plus  que  la  retraite  de  Coblentz,  ces 
Invalides  de  nos  généraux  et  de  nos  ministres  conspi- 
rateurs, et  où  déjà  madame  Lafayette,  sa  fille  et  son 
fils  l'ont  précédé  et  Tattendent;  enfin,  l'impression 
profonde  que  vous  avez  faite  hier  par  la  solennité  de 
la  proclamation  (  car  quel  est  le  citoyen  qui  n'a  pas 
été  ému?  quel  est  le  cœur  français  qui  n'a  pas  tres- 
sailli dos  dangers  de  la  patrie?);  le  grand  nombre 
d'enrôlements  qui  seront  mille  fois  plus  nombreux 
encore  quand  nous  n'aurons  plus  de  traîtres  pour 
généraux  ;  tout  démontre  aux  tyrans  la  fausseté  des 
calculs  du  despotisme  et  de  l'aristocratie  coalisés. 

Mais  quoi!  les  rois  de  Prusse  et  l'empereur  rebrous- 
seront-ils chemin ,  après  avoir  épuisé  leurs  Étals 
dliommes  et  d'argent?  RcVowrtv^vowV-Ws»  iVveuae  et 
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à  Berlin,  monlrer  h  leurs  peuples  asservis,  par  rexem- 
pie  d'un  armemenl  si  inutile  et  si  dispendieux,  qu'il 
ne  lient  qu'à  eux  d'en  faire  autant  que  les  Français, 
et  que  la  ligue  de  tous  les  rois  ne  peut  rien  contre  un 
seul  peuple  qui  veut  être  libre?  La  supposition  est 
absurde.  Ils  vont  donc  pousser  leur  pointe;  et  comme 
leur  traité  secret  avec  Louis  XVI  et  sa  cour  de  Feuil- 
lants sera  rompu  par  l'inexécution  en  mille  manières, 
les  rois  de  Hongrie  et  de  Prusse  profiteront,  pour  leur 
compte,  de  la  trahison  de  nos  chefs,  s'indemniseront 
à  qui  mieux  mieux  des  frais  de  la  guerre,  et  pousse- 
ront leurs  conquêtes,  facilitées  et  préparées  par  la 
perfidie  des  généraux  et  commandants,  par  les  mau- 
vaises dispositions  du  pouvoir  exécutif,  et  par  la 
supériorité  du  nombre.  Aussi  bien,  qu'importe  à  ces 
nobles,  à  ces  prêtres,  le  démembrement  de  la  France, 
pourvu  que  la  dîme,  pourvu  que  le  fief  ne  soient  pas 
démembrés?  N'entendons-nous  pas  tous  les  jours 
dans  les  sociétés,  dans  les  spectacles,  dans  les  jour- 
naux ce  vœu  impie  :  Que  rÉtranger  l'emporte,  et  plutôt 
les  Autrichiens  que  les  Jacobins/  C'est-à-dire,  en  d'autres 
termes,  plutôt  les  tyrans  que  la  liberté  !  Vœu  exécra- 
ble, et  dont  la  seule  émission  mérite  la  mort  et  l'eût 
donnée  sur-le-champ  dans  Rome,  dans  Athènes  et 
chez  tout  autre  peuple  que  nous,  en  qui  souffrir, 
depuis  quatre  ans,  des  propos  et  des  écrits  si  crimi- 
nels n'est  pas  clémence,  mais  démence  ^  si  nous  vou- 
lons, je  ne  dis  pas  être  libres,  mais  n'être  pas  décimés. 
Il  est  donc  évident  que  les  étrangers,  appelés  à  grands 
cris  par  une  partie  de  la  nation,  vont  pénétrer  en 
Flandre,  en  Lorraine,  en  Alsace,  en  Picardie;  et  dans 

1.  Toujours  les  jeux   de  mots!    CamlWe  lOeiv  vï^v^^^'^^ v^\ 
mo/n.^,  un  Jour,  et  il  fera  blen^  un  Comité  de  clémence,  V?.C>^ 
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trois  mois,  voilà  renipire  démembré  à  demi  de  tonte 
la  partie  du  nord. 

f/est  à  ce  momoni,  et  dès  les  premiers  progrés  des 
armes  autricliionnos,  que  la  position  de  Paris  devient 
tout  à  coup  critique  et  désespérante.  C'est  h  ce  mo- 
ment où  le  Nord  commence  à  devenir  le  butin  des 
Prussiens  et  des  Autrichiens,  qu'il  va  s'élever  de 
toutes  parts  un  cri  général  contre  Paris.  Voici  les  dis- 
cours que  tous  les  départements  ne  manqueront  pas 
de  nous  adresser,  et  qu'ils  auront  droit  de  nous  adres- 
ser :  «  C'est  vous,  diront-ils,  aveugles  Parisiens,  ce 
sont  vos  boutiquiers,  vos  épauleliers,  vos  rentiers,  qui 
son t  coupables  de  tous  les  maux  qui  désolent  la  France  ; 
c'est  vous  qui,  en  élevant  jusqu'aux  nues  la  réputa- 
tion de  patriotisme  des  plus  grands  ennemis  de  la 
patrie;  vous  qui,  en  décernant  des  fêtes  funèbre»  à 
des  parricides,  des  couronnes  civiques  à  Bouille,  des 
statues  à  vos  Arnold,  n'avez  cessé  d'égarer  l'opinion 
publique  et  de  détourner  la  confiance  de  dessus  les 
vrais  amis  du  peuple  ;  c'est  vous  qui,  encensant  les 
plus   méprisables  idoles,  avez  rempli  l'Assemblée 
nationale,  les  étals-majors,  les  directoires,  les  tribu- 
naux et  l'ancienne  municipalité  d'intrigues  et  d'alliés 
de  Cobleniz;  c'est  vous  qui  avez  souffert  et  protégé  au 
milieu  de  vous  ces  nombreux  volcans  de  poisons, 
toutes  ces  presses  contre-révolutionnaires  qui  ont 
vomi  sur  la  France,  l'Ami  du  Roi,  la  Gazette  de  Paris, 
la  Gazette  universelle,  Gaullhier,  Royou,Foutenai,  et 
tant  d'autres  qui  ont  infecté  les  villes  et  les  campagnes, 
qui  n'ont  cessé  de  diffamer  la  Révolution  aux  yeux 
de  l'Europe,  et  de  représenter  les  patriotes  dignes  de 
mille  morts.  Quelle  nation,  quelle  ville  insensée  souf- 
frit jamais,  au  milieu  de  son  sein,  que  des  conspira- 
tours,  p(^n(jcinl  quatre  ans/\u\\V;vç»^^TvV\ci\3L?^\vi%\wv\'5»\^% 
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ennemis  à  venir  la  décliirer?  C'est  vous  qui,  en  raôme 
temps,  avez  calomnié,  persécuté,  décrélé  tous  les 
meilleurs  citoyens,  ceux  dont  les  événemenLs  justifient 
aujourd'hui  loules  les  prédictions;  cest  vous  qui  avez 
forcé  à  fuir  de  souterrain  en  souterrain  ceux  qui 
vous  ont  dit  le  plus  de  vérités;  c'est  vous  qui  donniez 
des  senfiiirlles  à  Royou,  à  (^iiiiillhlcr  pour  prolégor  la 
circiilalion  dr  leur  rcMiilliM'iiurinir  di»  la  nalion,  pen- 
dant   i\uc  vous  assiégiez  Maral  :  encore  élaieiil-ce  les 
l)eaii\  jours  de  patriolisnie  dans  Paris, .rar  alors  il 
fallait  de  rarlillerie  pour  arrêter  un  simple  journa- 
lisle,  et  depuis,  un  juge  de  paix  a  été  assez  hardi  con- 
spirateur pour  décerner  des  mandats  d'arrêt  contre 
trois  députés,  et  il  n'a  pas  été  précipité  sur-le-champ 
de  la  roche  tarpéienne  pour  cet  attentat  contre  la  per- 
sonne sacrée  des  tribuns  du  peuple!  Vos  juges  de  paix 
n'ont  cessé  de  traiter  en  prison  les  meilleurs  citoyens. 
Vous  avez  protégé  tous  les  députés  conspirateurs, 
depuis  Maury  jusqu'à  Jouneau.  C'est  vous,  Parisiens 
ennemis,  qui,  pendant  qualre  ans,  avez  souffert  que 
le  temple  de  la  liberté  fût  profané  par  quatre  cents 
esclaves  révoltés  contre  elle,  que  le  Sénat  du  peuple 
français  fût  souillé  par  quatre  cents  sénateurs  aulri- 
chiens.  Si  vous  n'avez  pu  empêcher  le  peuple  de 
prendre  la  Bastille,  vous  avez  osé  Tempécher  de 
prendre  Vincennes;  vous  avez  chargé  de  fers  les  mains 
généreuses  et  patriotiques  qui  le  démolissaient.  C'est 
vous  seuls,  dans  tout  l'empire,  qui  avez  osé  assassiner 
au  Champ  de  Mars  des  citoyens  paisibles  qui  usaient 
d'un  droit  constitutionnel,  du  droit  sacré  de  pétition. 
Sans  vous,  sans  votre  cheval  blanc,  votre  état-major, 
vos  épaulettes,  vos  bouticiuiers,  votre  loi  martiale, 
vos  Feuillants,  votre  Sainte-Chapelle,  \o?>  %^Viç\"\Ov^'s»> 
vos  journaux,  vos  juges  de  pa\\,  \oVvg  VcW^wvvtA  ^>^ 
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sixième  arrondissement,  votre  ancienne  municipalilé» 
votre  direcloire,  il  y  a  trois  ans  que  la  liberté  serait 
aiïermie  et  que  l'Ëtat  serait  florissant,  calme  et  le  mo* 
dèlc  de  tous  les  gouvernements.  Jamais  les  rois  de 
Hongrie  et  de  Prusse  n  auraient  approché  do  cette 
terre  fortunée  et  libre;  les  tyrans  auraient  fui  devant 
la  face  de  la  liberté,  comme  les  brigands  devant  la 
justice;  c*est  vous,  c'est  vous  seuls  qui,  parla  conta- 
gion de  votre  exemple,  ne  vous  êtes  appliqués  qu'à 
dépraver  Topinion,  refroidir  le  patriotisme,  assas- 
siner la  lib'crtô  par  des  poisons  lents,  et  ouvrir  au 
despote  d'Autriche  le  chemin  de  Paris.  Soyez  escla- 
ves, soyez  Autrichiens,  si  vous  voulez;  nous  mourrons 
Français  et  libres.  Nous  voulons  la  concorde  des  amis 
et  des  frères;  vos  rentiers  veulent  la  tranquillité  des 
esclaves.  Eux  seuls  ont  fait  reculer  la  Révolution  et 
ont  amené  Tempire  à  cet  état  de  bouleversement  et  de 
décomposition.  Nous  sommes  las  d'alimenter  de  nos 
tributs  ces  auxiliaires  de  rÂutriche;  nous  n'avons 
pas  trop  de  notre  impôt  pour  défendre  notre  terri^ 
toire,  et  nous  nous  séparons  de  la  métropole  liberti- 
cide.  » 

Ainsi,  abandonné  du  Nord,  alors  démembré  par  la 
coalition  des  despotes  et  du  midi,  démembré  par 
la  confédération  des  patriotes,  que  deviendra  Paris, 
qui  n'existe  que  par  l'impôt,  quand  tous  ces  canaux 
qui  lui  apportaient  le  tribut  des  richesses  méridionales 
seront  coupés  avec  le  pont  de  la  Loire?  Que  devien- 
drez-vous,  riches  contre-révolutionnaires?  Votre  dou- 
leur d'être  ruinés  ne  sera  pas  même  tempérée  par 
le  bonlieur  d'être  Autrichiens,  d'être  esclaves.  Il 
se  lèvera  du  milieu  de  vous  quatre  ou  cinq  cent 
mille  hommes  qui,  quand  même  l'armée  ennemie  se 
sorait  avancée  jusqu'à  uos  ^otV^^^  \;sl  Y^^^w^^eront^ 
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rextermineront  malgré  vous.  Craignez  alors  que, 
dans  la  désorganisation  générale,  ce  ne  soit  vous  qui, 
par  vos  bévues  politiques,  n'ayez  forcé  les  quatre- 
vingt-trois  départements  à  cet  état  de  république  et  de 
confédération  dont  vous  avez  tant  de  peur  et  qui 
vous  serait  si  funeste.  Craignez,  dans  Paris,  aban- 
donné de  la  nation,  la  solitude  de  Versailles  aban- 
donné à  la  Cour.  Craignez,  orgueilleux  propriétaires, 
aristocrates  boutiquiers,  que  tous  ces  citoyens  pas- 
sifs, dont  vous  n'avez  pas  même  fait  un  Tiers-Étal, 
dont  la  Révolution  a  ainsi  empiré  le  sort,  loin  de 
Taméliorer,  et  qui  vous  auront  alors  aiïranchis  des 
Autrichiens,  avec  le  fardeau  de  la  guerre,  ne  vous 
imposent  le  fardeau,  pour  vous  plus  insupportable, 
de  Tégalité  des  droits.  Craignez  une  égalité  encore 
plus  effrayante,  une  égalité  de  misère.  L'isolement, 
la  dépopulation,  la  banqueroute,  et,  ce  qui  serait  pour 
vous  le  dernier  des  malheurs,  la  république  de  Paris, 
tels  sont,  riches  aveugles,  les  maux  auxquels  vous 
n'avez  pas  encore  un  mois  à  chercher  le  remède.  Si 
vous  voulez  les  éviter,  je  vais  vous  indiquer  ce  remède. 
Puissent  mes  concitoyens  croire  enfin  à  mes  discours 
dans  cette  tribune,  plus  qu'ils  n'ont  fait  à  mes  écrits, 
dont  les  prédictions  n'ont  toujours  été  que  trop  véri- 
tables. 

Vous  voyez  que  les  ennemis  vont  entrer  ou  entrent 
en  ce  moment  le  fer  et  la  flamme  à  la  main;  que  l'As- 
semblée nationale,  après  tant  de  serments  de  main- 
tenir la  Constitution,  ne  peut  accepter  d'autres  articles 
de  capitulation  que  les  articles  de  la  Constitution, 
sans  se  déshonorer  en  pure  perte;  car,  les  deux  tiers 
de  l'armée,  les  sans-culottes,  les  femmes,  les  enfants, 
sauraient  bien  la  maintenir  malgré  l'Assemblée,  et 
chasser  des   représentants   iu4\gtveç»^  ^xii».   \^\\ûfô^ 
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mêmes  de  la  Constitution,  dont  ic  dépôt  et  Tinviola- 
bilité  est  confiée  à  la  garde  de  la  nation  entière.  Vous 
voyez  donc  que  toute  capitulation  est  impossible,  que 
quand  TAssemblée  nationale  Taccepterait,  quand  tous 
les  ci-devant  nobles,  les  riches,  les  Feuillants,  quand 
tout  le  consistoire  et  le  conseil  général  de  la  com- 
mune raccepleraient,  vous  n'auriez  fait  que  faire  de 
Paris  une  proie  immense  entre  les  Autrichiens  et  les 
Français:  puisque  trois  cent  mille  hommes  se  lèveraient 
dans  cette  seule  capitale,  qui  défendraient  le  terri- 
toire de  la  Constitution,  et  qui,  ne  pouvant  faire  la 
guerre  avec  vos  bras,  la  feraient  avec  vos  biens,  avec 
vos  hôtels,  avec  vos  richesses;  et  je  n'appelle  point  la 
foudre  sur  mon  toit.  Moi  aussi  j'ai  des  propriétés;  je 
ne  m'écrie  point:  Que  Paris  périsse;  mais  je  le  dis  avec 
trop  de  certitude  :  Paris  périra  plutôt  que  la  liberté; 
et  c'est  ici  qu'il  faut  vous  dire  la  vérité  tout  entière. 
Quand  même  les  trois  cent  mille  Jacobins  de  la  capi- 
tale, quand  même  nos  cinq  millions  de  fédérés  pa-- 
triotes  seraient  exterminés,  ne  craignez-vous  pas  qu'il 
s'en  échappe  toujours  assez  pour  réduire  Paris  en 
cendres  comme  Sa^onte,  plutôt  que  de  le  rendre  aux 
Autrichiens  et  au  despotisme  ! 

Que  vous  reste-t-il  donc  à  faire?  0  riches  aveugles! 
Ce  qu'il  faut  faire?  Puisque  vous  ne  pouvez  transiger 
sans  nous  avec  l'ennemi,  il  faut  le  vaincre  avec  nous. 
Votre  intérêt  majeur,  votre  intérêt  unique,  c'est  que 
Paris  reste  la  capitale,  c'est  que  la  France  soit  indivi- 
sible, c'est  d'éviter  que  vous  supportiez  seuls  les  frais 
d'une  guerre,  dont  le  poids  sera  léger,  partagé  avec 
les  quatre-vingt-trois  départements.  Oui,  ma  patrie 
peut  encore  redevenir  florissante.  Paris  peut  encore 
éclipser  Londres  et  être  la  reine  des  cités,  et  l'entrepôt 
des  lamièreSf  des  lois  et  de  \a  ^îLÇ,es>^e  YOT£e!i\tkA>  c!;jie 
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les  peuples  viendront  y  puiser.  11  ne  lient  qu^àvous, 
messieurs,  d'y  faire  refleurir,  avec  la  liberté,  les  arts, 
le  commerce  et  affluer  les  nations.  Mais  le  danger  est 
imminent.  Vingt  millions  de  Français  déterminés  à 
vivre  libres  ou  mourir  se  lassent  de  Taveuglement  des 
Parisiens,  qui  compromet  la  sûreté  de  la  patrie  et  la 
liberté  du  monde.  Quelle  trahison  vous  fera  tomber 
les  écailles  des  yeux,  si  ce  n'est  pas  Vinfâme  action  du 
général  Jarry,  incendiant  Courtray,  pour  rendre  la 
nation  exécrable  à  ses  alliés  les  Belges?  Quand  cour- 
rez-vous  aux  armes?  Quand  reriverserez-vous  ce 
buste  qui  choque  les  yeux,  et  souille  la  maison  com- 
mune, si  ce  n'est  pas  lorsque  Luckner  vous  déclare 
que  Catilina  a  voulu  marcher  contre  Paris  avec  son 
armée? 

Vous  voyez  que  le  pouvoir  exécutif  vous  trahit.  Ce 
qu'il  faut  faire?  Ce  qu'a  fait  le  parlement  d'Angleterre, 
quand  il  a  vu  que  le  pouvoir  exécutif  le  trahissait. 

Lorsqu'en  1643,  les  Anglais,  voyant  bien  que,  s'ils 
n'opposaient  enfin  une  digue,  leurs  libertés  allaient 
être  submergées  par  l'action  continue  du  pouvoir  exé- 
cutif et  de  la  liste  civile,  Londres  se  leva  tout  entière 
et  prit  les  armes.  Charles  I"  étant  aussi,  par  la  Consti- 
tution, le  chef  suprême  de  Tannée,  leur  Parlement  se 
trouva  dans  la  même  position  qu'aujourd'hui  l'Assem- 
blée nationale.  Il  était  incontestable  que,  par  la 
grande  charte,  au  roi  appartenait  le  droit  de  nommer 
les  généraux.  Celui-ci  s'appuyait  de  la  Constitution, 
et  usant  du  droit  constitutionnel,  empoisonnait  l'armée 
d'officiers  les  plus  ennemis  du  peuple.  Cela  Ht,  pen- 
dant deux  mois,  des  débats  infinis  dans  les  deux 
chambres;  mais  enfin  le  maire,  le  conseil  de  la  com- 
mune de  la  ville  de  Londres,  firent  une  adresse  a\i 
Parlement,  où  i/s  soutenaient»  comme \;iÇXv^vcîû^^^^'^ 
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Communes,  que  le  salut  du  peuple  était  la  suprême 
loi;  que,  par  les  lois,  le  roi  était  bien  revêtu  du  pou- 
voir de  régler  la  milice;  mais  que,  s'il  y  avait  des 
soupçons  bien  fondés  que  le  roi  voulût  se  servir  des 
milices  contre  la  liberté,  c^était  au  Parlement  à  sauver 
le  peuple;  et  les  apprentis  de  Londres  appuyèrent  si 
bien  Tadresse,  que  le  bill  passa;  en  conséquence,  les 
Communes  firent  indirectement  ce  qu'elles  ne  pou- 
vaient faire  directement  par  la  Constitution.  La  Goh- 
stitulion  autorisait  le  roi  à  nommer  les  commandants, 
et  il  avait  nommé  le  chevalier  de  Pennington,  amiral. 
Les  Communes  écrivirent  au  roi  qu'elles  ne  pouvaient 
prendre  aucune  confiance  dans  cet  officier,  et  la  flotte 
appuya  ce  vote  si  cfllcacement,  que  le  roi  fut  obligé  de 
nommer  le  comte  de  Warwick.  Le  roi  avait  nommé 
le  colonel  Lunsford,  lieutenant  de  la  cour.  Les  Com- 
munes ne  pouvaient  s'y  opposer;  mais  elles  votèrent 
que  Lunsford  n'était  pas  propre  h  cet  emploi.  Et 
autant  le  roi,  usant  de  son  droit  constitutionnel,  nom- 
mait d'officiers  et  de  minisires,  autant  le  Parlement 
en  rejetait,  usant  aussi  de  son  droit  constitution- 
nel,  répondant  au  message  du  roi,  que  ceux  qu'il 
avait  nommés  n'avaient  point  la  confiance  de  la  na* 
tion. 

De  môme,  Charles  I",  en  sa  qualité  de  chef  suprême 
de  l'armée,  voulant  se  réserver  un  corps  de  troupes 
au  besoin,  avait  prêté  au  roi  de  France  l'armée  d'Ir- 
lande. Cela  était  autorisé  par  la  Constitution.  Les 
deux  Chambres  ne  pouvaient  s'y  opposer.  Mais  que 
firent-elles!  Elles  publièrent  une  déclaration ,  que 
quiconque  servirait  à  transporter  les  troupes  irlan- 
daises dans  un  pays  étranger  serait  regardé  comme 
ennemi  de  l'État,  et  dès  lors  le  roi  ne  put  trouver  un 
seul  maître  de  navire  qui  vovilvll  s  exçoser  à  être  en- 


DISCOURS  DIVERS*  57 

voyé  à  la  haule  cour  nationale,  comme  criminel  de 
lèse-nalion,  pour  avoir  transporté  les  troupes.  C'est 
ainsi  que  le  Parlement  rompit  les  mesures  de  despo- 
tisme, en  trouvant  toujours  dans  la  Constitution  des 
moyens  indirects  de  défendre  la  Constitution.  Et  c'est 
ainsi  que  TÂssemblée  nationale,  si  elle  le  voulait, 
saurait  manier  la  Constitution  pour  la  liberté  aussi 
habilement  que  le  pouvoir  exécutif  sait  la  manier 
contre  elle. 

C'est  ainsi  encore  que  le  Parlement  anglais  de  1686, 
voyant  bien  que  tout  le  mal  venait  de  la  liste  civile, 
et  que  cette  liste  civile  même  n'eût  pu  suffire  à  cor- 
rompre tous  les  jurés  et  tant  de  pouvoirs  constitués, 
si  le  roi  n'eût  pas  fait  des  emprunts,  vota  que  quicon- 
que prêterait  ou  ferait  prêter  de  l'argent  au  roi,  qui- 
conque achèterait  des  bois  ou  domaines  du  roi,  serait 
réputé  ennemi  de  TÉtat,  et  envoyé  à  la  Tour. 

C'est  ainsi  que  tout  ce  qui  n'est  point  défendu  par 
la  loi  étant  permis  par  la  loi,  il  serait  bien  facile  à 
l'Assemblée  nationale,  si  elle  le  voulait,  de  sauver  la 
Constitution.  El  si  elle  ne  le  veut  pas,  c'est  à  nous  de 
le  faire. 

Ainsi  la  Constitution  ne  défend  pas  de  déclarer  les 
troupes  de  ligne  gardes  nationales,  et  cette  mesure 
seule  empêcherait  la  division  que  l'ennemi  veut  jeter 
dans  l'armée,  en  ne  faisant  feu  que  sur  les  gardes 
nationales,  et  en  donnant,  comme  vient  de  le  faire  le 
duc  de  Brunswick,  l'habit  de  garde  nationale  aux 
bourreaux  de  l'armée  prussienne.  Et  qu'on  ne  dise  pas 
que  c'est  s'y  prendre  trop  lard,  lorsque  l'armée  est  en 
présence  de  l'ennemi.  C'est  en  présence  de  l'ennemi, 
c'est  la  veille  ou  le  lendemain  des  batailles  que  le 
soldat  ferait  d'excellents  choix.  C'est  toujours  dans 
les  dangers  qu'on  a  nommé  \es  ^\\W;y.âi^  ^V.\^'?n  ^^^^ 
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digues  chers;  d'ailleurs  lien  u*emp6chcrait  d'ajourner 
les  nominations  après  la  bataille.  Les  anciens  officiers 
commanderaient  provisoirement.  Mais  quel  puissant 
moyen  d'émulation,  quel  aiguillon  aux  uns  pour  ne 
pas  descendre,  aux  autres  pour  mériter  de  monter! 
Comme  l'armée  serait  ravie  d'être  investie  de  ce  droit 
d'hoiniiM's  lilurs.  de  soldats  cilovens,  de  nommer 
liMirs  rciilminns!  comme  elle  se  serait  pur^'ér  en  huit 
jours  de  s«'s  arislorralesM 

Lors(|ne  le  roi  eniprunie  de  lous  rôles  des  soinmrs 
énormes  pour  supplément  de  sa  liste  civile,  insutli- 
sanle  pour  acheter  tant  de  pouvoirs  constitués,  et 
entretenir  Coblentz  depuis  quatre  ans,  la  Constitution 
ne  défend  pas  à  l'Assemblée  nationale,  à  l'exemple 
du  parlement  d'Angleterre,  en  1686,  de  déclarer  en- 
nemi de  la  liberté  quiconque  prêtera  de  l'argent  au 
roi. 

Ainsi  la  Constitution  ne  défendait  pas  à  TAssembléc 
nationale,  au  lieu  de  donner  des  passe-ports  à  tous 
ceux  qui  veulent  sortir  de  France,  de  déclarer,  à 
l'exemple  des  Anglais,  ennemis  de  la  patrie  les  con^ 
ducleurs  des  navires  et  des  voitures  qui  serviraient  à 
les  transporter,  eux  ou  leurs  effets.  Aussi  la  Constitu- 
tion ne  lui  ilérend  pas,  à  Texemple  de  la  Suisse,  dans 
le  danger  de  la  patrie,  de  rappeler  lous  les  membres 
du  corps  polilique  à  la  défense  de  l'État,  et  de  déclarer 
tous  leurs  biens  saisis  et  confisqués  au  trésor  public, 
par  le  seul  fait  de  leur  absence  et  de  leur  refus  d'un 
service  personnel. 

Ainsi  la  Constitution,  qui  n'a  rien  statué  sur  la 

1.  niusion  (lanjrereuse,  est-il  besoin  de  le   Taire  remarquer.^  U 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  ies  armées  ne  valent  que  si  on  sait 
casser  ou  rcnnilacar  à  temps  ui\  cl\ia(  inca\ial)le«  Voyez  Steinnieti 
/iprôs  Gravchni'.  [J,  C.) 
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démence  du  roi,  n'a  pas  prétendu  que  le  pouvoir  exé- 
cutif, malade  d'esprit,  continuât  de  tenir  les  rônes. 
Elle  ne  défend  pas  de  les  lui  retirer.  Or,  il  est  facile 
de  prouver  la  démence  du  roi  de  la  Constitution,  par 
mille  faits.  Je  ne  voudrais  qu'un  seul  pour  rétablir. 
Par  exemple,  tout  le  monde  conviendra  qu'un  général 
soit  en  démence  ou  traître,  pour  soulever  ses  alliés 
contre  son  armée,  en  brûlant  leurs  villes.  Or,  le  roi 
des  Français  a  souffert  que  le  général  Jarry  rendît 
les  Français  exécrables  aux  Belges,  en  brûlant  Cour- 
Iray,  el  en  faisant  à  cette  ville  alliée  et  amie  tout  le 
mal  qu'elle  aurait  pu  souffrir  de  ses  plus  cruels  enne- 
mis. Y  a-l-il  démence  pu  trahison  plus  palpable? 
Louis  XVI  doit  être,  si  c'est  démence,  suspendu;  si 
c'est  trahison,  déchu.  Je  pourrais  citer  mille  traits 
pareils.  Y  a-t-il  démence  plus  manifeste  que  d'être  le 
roi  de  la  Constitution  et  d'avoir  nommé  tant  d'officiers 
et  de  généraux  qui  ont  passé  et  qui  passent  tous  les 
jours  dans  le  camp  des  ennemis  de  la  Constitution? 
Y  a-t-il  démence  plus  manifeste  que  d'être  le  roi  de 
la  Constitution  et  de  faire  renvoyer  des  ministres  qui 
faisaient  marcher  la  Constitution?  Qu'est-ce  aujour- 
d'hui, que  la  nomination  au  ministère  dans  les  mains 
du  roi,  sinon,  pour  me  servir  de  l'expression  de 
M.  Manuel,  une  distribution  de  prix  d'aristocratie? 
\  a-t-il  une  démence  plus  manifeste  que  de  renvoyer 
un  ministre  pour  avoir  proposé  un  camp  de  vingt 
mille  hommes  à  Soissons,  et  le  lendemain  de  venir 
proposer  soi-même  un  camp  de  trente-trois  mille 
hommes  à  Soissons? 

Le  comte  de  Schatzbury  disait  très- bien  au  Parle- 
ment :  €  L'esclavage  el  le  papisme  sont  deux  frères 
qui  se  tiennent  toujours  par  la  main;  quelquefois 
l'un  entre  dans  un  pays  le  proiv\\ev,  c\wç\^\y^\^\^\^>^r 


M.  » 
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dos  rniiLîrrs  el  «les  l^i'iissicns  iio 
mol  Ire  la  Franco  i)ar  la  force  sou 
lique  el  religieux.    Et  lorsque 
réfractaires  qui,  dans  les  dépai 
grain  de  la  philosophie  et  de  la  111 
du  papisme,  de  la  servitude  et  d 
ce  sont  ceux  qui  arrêtent  le  plu 
Constitution,  y  a-t-il  plus  granc 
roi  de  la  Constitution  que  d'avoii 
décret  de  la  déportation  des  pré! 
Messieurs,  le  fameux  bill  du  pari 
du  Parlement  de  1665,  qui  fut  a 
mille,  contre  les  prêtres  patriote 
Comme  c'était  le  presbytéranisir 
Révolution,  et  que  les  neuf  dixiè 
trois  cinquièmes  de  l'Angleterre  él 
il  fut  dit  qu'aucun  ministre  ou  pi 
rien  ne  pourrait  ni  demeurer,  ni  i 
sur  le  grand  chemin,  à  cinq  mille. 
lieu  où  il  aurait  été  ministre.  s*il 
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nale  a  voulu  affermir  la  Constitution  par  une  mesure 
bien  moins  rigoureuse,  et  que  le  roi  de  la  Constitu- 
tion y  a  mis  son  veto,  il  a  montré  à  tout  le  monde 
une  aliénation  totale  des  facultés  intellectuelles,  un 
esprit  à  rebours,  dans  le  sens  de  la  Constitution,  et 
le  conseil  commun  de  la  ville  de  Paris  se  doit  de 
demander  à  FÀssemblée  qu'il  soit  suspendu  comme 
insensé,  ou  déchu  comme  traître. 

La  Constitution  n'a  pas  défendu  celte  interdiction 
du  roi  Lear;  et  si  elle  l'avait  défendue,  ce  seraient  les 
constituants  dont  il  faudrait  déclarer  la  démence.  Or, 
dans  cette  suspension  du. pouvoir  exécutif,  comme  il 
importe  surtout  à  la  ville  de  Paris  de  conserver  la 
monarchie ,  l'unité  des  quatre-vingt-trois  départe- 
ments; pour  conserver  cette  indivisibilité  du  corps 
politique,  je  pense  que  le  conseil  commun,  dans  son 
adresse  à  l'Assemblée  nationale,  doit  demander  qu'il 
soit  nommé  deux  curateurs  à  la  monarchie,  qui,  pen- 
dant rinterrègne,  pour  cause  de  démence,  et  jusqu'à 
ce  que  Louis  XVI  soit  revenu  à  bon  sens,  soient  vérita- 
blement ce  qu'on  a  prétendu  qu'était  Louis  XVI,  le 
tribun  du  peuple,  exerçant  le  veto  sur  le  Sénat.  Je  pré- 
férerais cette  mesure  à  celle  de  faire  élire  par  les  dé- 
partements quatre-vingt-trois  membres  du  pouvoir 
exécutif,  qui  formeraient  le  conseil  d'État,  parce  qu'il 
serait  à  craindre  qu'ils  ne  fussent  aussi  mal  choisis 
que  les  quatre-vingt-trois  grands  jurés,  que  ce  ne  fût 
quatre-vingt-trois  roitelets,  et  on  saitqu'il  n'y  apoint 
de  plusgrande  tyrannie  que  celle  des  petits  tyrans;  au 
lieu  que  si  les  quatre-vingt-trois  départements  n'ont  à 
nommer  que  deux  curateurs  amovibles(?rf  nutum^  il  me 
semble  que  le  choix  est  déjà  fait  dans  l'opinion,  et  que 
les  quatre  années  que  nous  venons  de  traverser  oat 
assez  désigné  les  deux  hommes  q\\\  xwfevW^wV  \^  ^^^ 

Ji.  Ki 
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notre  conliance,  provisoirement,  et  pendant  la  tenue 
d'une  Convention  nationale. 

Je  ne  sais  quel  serait  le  plus  grand  malheur  pour 
la  cause  de  la  liberté  et  des  patrioles,  ou  que  Tarislo- 
cratie  et  Cubleniz  fissent  assassiner  le  roi,  ou  qu'il 
n'échappiU  par  la  Tuile.  Si  on  l'assassinait,  comme  je 
vous  Tai  diU  le  meurtrier  serait  tué  aussitôt,  comme 
Clément,  et  on  ne  manquerait  pas  de  lui  trouver  dans 
sa  poche  une  carie  de  Jacobin  qui  y  aurait  été  glissée 
pour  nous  charger  de  Texécration  d'un  crime  en  pure 
perte;  car  le  roi  ne  meurt  point  en  France.  S'il  par- 
tait, c'est  lout  ce  que  souhaite  Coblentz,  ce  que  le 
congres  de  Mayence  attend.  Je  pense  que  nous  ne  pou- 
vons trop  veiller  sur  les  jours  de  Louis  XVI,  et,qu*il 
faut  le  conserver  au  milieu  de  nous  comme  la  pru- 
nelle de  notre  œil.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  toujours 
pesé  les  rois  dans  la  balance  de  M.  Manuel.  Mais  il 
n'est  pas  question  ici  de  la  pesanteur  spécifique  et  in- 
trinsèque d*un  roi.  C'est  dans  les  balances  des  rois  de 
Prusse  et  de  Hongrie  que  je  pèse  Louis  X.VL  Souve- 
nons-nous de  la  valeur  idéale  des  rois  dans  la  pensée 
des  esclaves,  et  quelle  rançon  a  racheté  Louis  IX,  le 
roi  Jean  et  François  I'"";  imitez  le  conseil  commun  de 
la  ville  de  Londres,  qui,  dès  qu'il  eut  reconnu  que 
Charles  I*""  avait  des  intelligences  avec  les  papistes 
dlrlande,  qu'il  levait  secrètement  des  troupes  contre 
le  Parlement,  dès  qu'il  fut  devenu  justement  suspect 
de  machiner  le  renversement  de  la  Constitution,  s'em- 
para de  la  personne  du  prince  de  Galles,  des  ducs 
d'Yorck  et  de  Glocester,  et  eût  également  retenu  la 
reine,  si  elle  ne  se  fût  sauvée  en  France.  Oui,  mon- 
sieur le  maire,  si  vous  montrez,  dans  la  gravité  des 
circonstances,  la  vigilance  et  la  fermeté  du  maire  de 
Londres,  Thomas  A.n(ir(iu\\s\  ç\  nc^w^  n^WV^x  s.ar  la 
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personne  du  roi  el  de  sa  fîimille;  si  vous  le  conservez 
au  milieu  de  nous,  par  cela  seul  vous  sauvez  la  capi- 
tale et  Tempire  ;  vous  vous  sauvez  vous-même  el  nous 
tous  ;  car,  dans  la  balance  des  despotes,  un  roi  pèse 
plus  lui  seul  que  vingt-cinq  millions  de  citoyens.  Il 
faut  donc  que  l'Assemblée  nationale,  après  avoir  pro- 
noncé rinlordiclioii  du  roi,  pour  cause  do  démonco, 
déclare  qu'elle  le  n'iicnl,  lui  cl  sa  l'amillo,  ponrôlages 
du  salut  de  la  Trancc. 

(îc  (ju'il  lanl  faire  encore?  Oueltju'un  a  dit  que  si 
les  rois  se  faisaient  la  guerre,  c'est  qu'ils  ne  buvaient 
jamais  ensemble.  Et  moi  je  dis:  si  on  ose  nous  atta- 
(luor,  c'est  qu'il  n'y  a  qu'orgueil,  égoïsme  et  dureté 
de  cœur  parmi  nous;  c'est  que  le  bourgeois  méprise 
l'artisan  autant  que  le  noble  méprisait  le  bourgeois; 
c'est  que  l'égalité  des  droits  n'est  que  dans  la  Consti- 
tution, et  non  point  dans  Topinion;  c'est  que  nous, 
citoyens  actifs,  nous  nous  tenons  à  une  distance  plus 
grande  de  nos  frères  indigents,  que  les  Romains  ne 
faisaient  de  leurs  esclaves  ;  car  ces  sénateurs  de 
Rome,  si  orgueilleux,  qui  méprisaient  les  droils  de 
riiomme  et  qui  avaient  des  esclaves,  eh  bien  !  il  y 
avait  huit  jours  dans  l'année  où  ils  faisaient  asseoir 
leurs  esclaves  à  table  à  côté  d'eux,  où  ils  changeaient 
d'habits  avec  eux,  où  ils  payaient  les  dettes  et  les 
loyers  des  pauvres.  Dans  cette  Rome,  la  ville  de  l'a- 
ristocratie par  excellence,  il  y  avait  au  moins  huit 
jours  rendus  à  l'égalité  el  à  Tûge  d'or.  Et  nous,  dé- 
daigneux bourgeois,  il  semble  que  celte  aristocratie, 
celte  inégalité  que  nous  avons  bannie  de  nos  lois,  se 
soient  réfugiées  tout  enlières  dans  nos  cœurs.  Je  le 
répète,  si  on  ose  nous  attaquer,  c'est  que  nous  ne  bu- 
vons pas  ensemble.  Eh  bien!  faisons  pour  affermir  la 
Ijbcilé  co  que  César,  ce  que  Grî(^§>\îL?>  ow\.  V\\\.  ^^"^"^ 
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établir  le  dcspolismc.  Noas  ne  pouvons  pas  traiter  le 
peuple  français  comme  César,  qui  traita  le  peuple  ro- 
main en  vingt-deux  mille  tables,  ou  comme  Crassus, 
qui  ru  un  feslin  au  peuple  romain,  et  donna  ensuite  à 
chaque  citoyen  autant  de  blé  quMl  en  pouvait  man- 
ger pendant  trois  mois.  Il  semble  quMl  n'y  ait  de  pa- 
triotisme et  de  vertu  que  dans  la  pauvreté,  du  moins 
dans  une  fortune  médiocre.  Mais  dressons  des  tables 
devant  nos  portes ,  s'il  est  vrai  que  nous  croyons  à 
régalité  ;  traitons  du  moins  un  jour  nos  égaux  comme 
les  Romains  traitaient  leurs  esclaves  pendant  une  se* 
maine  entière  ;  célébrons  notre  délivrance  du  despo- 
tisme et  de  Taristocratie,  comme  les  Juifs  célébraient 
leur  délivrance  des  Pharaon  ;  mangeons  aussi  tous 
ensemble,  devant  nos  portes,  le  gigot  national,  ainsi 
qu'ils  mangeaient  leur  gigot  pascal.  Viens,  respec- 
table artisan,  que  tes  mains,  durcies  par  le  travail, 
ne  méprisent  pas  la  mienne,  qui  n'est  fatiguée  que 
d'une  plume;  viens,  buvons  tous  ensemble;  embras- 
sons-nous, et  les  ennemis  seront  vaincus. 

Ce  que  je  propose  encore,  c'est  également  l'histoire 
romaine  qui  me  le  fournit.  Ceux  que  nous  avons  ap- 
pelés citoyens  passifs  valent  bien  les  esclaves  de 
Rome.  Eh  bien  !  dans  les  dangers  de  la  patrie,  comme 
dans  la  guerre  punique,  dans  la  guerre  de  Marins  et 
de  Sylla,  Rome  donnait  le  droit  de  cité  aux  esclaves. 
L'Assemblée  nationale  a  aussi  déclaré  la  patrie  en 
danger;  qu'elle  donne  aussi  le  droit  de  cité  aux  ci- 
toyens passifs  ;  qu'elle  affranchisse  les  pauvres  de 
tout  impôt,  comme  dans  la  guerre  des  Tarquins,  sans 
leur  ôter  la  qualité  de  citoyen,  qu'elle  déclare  aussi 
que  les  pauvres  payent  assez  à  TÉlat  par  l'impôt  de 
leur  sang  dans  les  batailles,  et  voilà  tout  d'un  coup 
dix  millions  de  bras  gagufcî»  vv  U  \)^vv*v^,  Q,vi'oa  me 
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(lise,  en  effet,  quelle  différence  il  y  a  entre  nous,  qui 
nous  appelons  patriotes,  et  les  nobles  que  nous  appe- 
lons aristocrates,  qui  ne  soit  toute  à  Tavantage  des 
nobles;  si  de  même  qu'ils  ne  pouvaient  qu'éliiblir  une 
Chambre  haute,  que  réléguer  tout  le  Tiers-État  dans 
la  Chambre  des  Communes;  nous,  jadis  Tiers-État, 
contents  d'être  citoyens  actifs,  non-seulement  nous 
nous  constituons  aussi  en  Chambre  haute  à  Tégard 
de  celte  portion  du  Tiers-État  que  nous  avons  ap- 
pelés citoyens  passifs;  mais  nous  ne  leur  donnons 
pas  même  une  Chambre  des  Communes,  et  nous  pré- 
tendons les  dépouiller  de  toute  part  au  gouverne- 
ment. A  Athènes,  les  pauvres  ne  payaient  point  pour 
être  citoyens  et  pour  aller  à  la  section,  mais  au  con- 
traire ils  étaient  payés;  on  donnait  trois  oboles  à 
chaque  citoyen  qui  allait  au  Pnyce,  à  l'assemblée 
du  peuple.  Il  suffit  d'indiquer  ce  point  de  Thistoire, 
on  est  assailli  d'un  volume  de  réflexions.  Montes- 
quieu, que  les  aristocrates  s'empressent  de  mettre  de 
leur  bord,  se  récriait  d'admiration  sur  cette  loi  d'A* 
thènes. 

Pourquoi,  jusqu'ici,  toutes  les  révolutions  ont-elles 
fini  par  remettre  les  peuples  sous  un  joug  plus  pesant 
que  l'ancien  ?  C'est  que,  dans  les  révolutions,  tous  les 
patriotes,  tous  les  hommes  courageux  et  qui  ont  de 
l'ûme,  tous  les  Jacobins  volent  à  la  défense  de  la  li- 
berté et  périssent  dans  les  combats,  pendant  que  tous 
les  Idches,  tous  les  Feuillants,  tous  les  égoïstes,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  pourri  se  cache  ;  en  sorte  que,  lorsque 
le  tyran  a  triomphé  par  sa  liste  civile  et  ses  trahisons, 
il  n'a  plus  affaire  qu'à  la  lie  de  la  nation.  Que  faut-il 
faire  pour  empêcher  que  cette  guerre  ne  tire  au  corps 
politique  le  meilleur  sang  et  qu'il  ne  lui  reste  que  du 
sang  impur?  Il  faut  se  garder  de  îavce  ôjfe.%  «^\^^- 
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ineiils  comme  hier.  Nous  sommes  tous  gardes  iialio- 
nales;  il  faul  décréter  que  lo.  quart  des  gardes  natio- 
nales ira  aux  frontières,  et  que,  pour  cet  effet,  dans 
toutes  les  municipalités,  il  sera  tiré  un  quart  de  la 
garde  nationale  par  la  voie  du  sort.  Par  ce  moyen, 
vous  conserverez  de  la  graine  de  Jacobin,  comme  le 
roi  de  Prusse  veut  conserver  si  précieusement  de  la 
graine  d'aristocratie,  en  ne  mettant  les  nobles  et  les 
émigrés  qu'en  troisième  ligne,  en  les  laissant  à  Go- 
blentz  et  dans  l'intérieur  ;  par  ce  moyen,  les  Feuil- 
lants partageront,  avec  les  Jacobins,  les  dangers  de  la 
patrie,  et  le  feu  tyrolien  tombera  sur  eux  comme  sur 
nous. 

Et  vous,  ô  Feuillants,  aveugles  transfuges  des  Jaco- 
bins! sans  parler  de  notre  histoire  de  Franco  et  des 
ressentiments  toujours  implacables  de  nos  despotes, 
qui  firent  couler  tant  de  sang  à  Montpellier,  à  Bor- 
deaux,à  Paris,  pour  châtier  des  insurrections  éteintes; 
sans  parler  de  tant  d'exemples  domestiques  du  peu  de 
sincérité  delà  réconciliation  de  nos  rois  avec  ceux  qui 
avaient  appelé  les  peuples  à  la  liberté  ;  sans  parler 
des  embrassements  de  Charles  IK  et  de  Coligny  ;  dans 
une  révolution  plus  récente  et  toute  semblable,  chez 
nos  voisins,  malgré  la  digue  impuissante  de  l'amnis- 
tie la  plus  solennelle,  signée  à  Breda,  puis  jurée  à 
Londres  par  Cliarles  II,  voyez  la  colère  des  rois  pen- 
dant quarante  années,  de  temps  à  autre  rompre  celte 
digue  et  se  déborder  par  torrent  sur  les  presbytériens, 
aussi  bien  que  sur  les  Jacobins. 

Voyez  tous  les  ministres  presbytériens,  les  modérés 
d'alors,  les  Feuillants  d'alors,  mais  qui  avaient  com- 
mencé la  révolution  de  4  643,  avec  les  Jacobins,  être 
tous  bannis,  en  Angleterre  à  cinq  milles,  en  Ecosse  à 
vingt  milles  de  leur  résidence. 
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Voyez,  pendant  quarante  ans,  tout  l'or  de  la  liste 
civile,  et  la  place  de  grand  chancelier  d'Angleterre, 
devenir  la  récompense  des  dénonciateurs  et  des  juges 
qui  avaient  l'exécrable  talent  de  faire  périr,  sous 
d'autres  prétextes,  les  Feuillants  et  Jacobins,  à  qui 
Charles  II  et  Jacques  II  avaient  été  obligés  de  pardon- 
ner le  crime  de  l'insurrection. 

Quarante  ans  après  l'insurrection,  Algernon  Sydney 
est  déclaré  coupable  de  haute  trahison,  pour  un  ma- 
nuscrit qu'on  trouve  chez  lui,  son  ouvrage  célèbre, 
intitulé  :  Discours  sur  le  gouvernement.  Ce  manuscrit 
n'était  point  écrit  de  sa  main;  il  ne  l'avait  point  pu- 
blié; il  était  écrit  antérieurement  à  l'amnistie.  N'im- 
porte, le  chancelier  Finch  dit  :  qu'^mre,  c était  agir; 
—  scribere  est  agere  ;  que  c'était  ce  que  les  Anglais  ap- 
pelaient ower  act,  c'est-à-dire  démarche  pour  exécuter 
un  dessein,  et  Sydney  fut  décapité. 

Un  certain  lord  Howard,  perdu  de  dettes,  imagina, 
pour  s'acquitter  de  ce  qu'il  avait  emprunté  à  Sydney, 
au  lord  Russell  et  à  M.  Hamden,  comme  ils  le  lui  re- 
prochèrent à  la  confrontation,  il  imagina,  pour  payer 
ses  délies  en  les  faisant  périr,  et  gagner  encore  de 
l'argent  de  la  liste  civile,  de  dénoncer  M.  Hamden  et 
lord  Russell,  les  deux  hommes  les  plus  vertueux  de 
l'Angleterre,  pour  des  paroles  dites  par  eux  en  sa  pré- 
sence. En  vain  ils  furent  défendus  par  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  personnages  illustres  en  Angleterre  ;  aux 
éloges  touchants  du  caractère,  de  la  modération,  de 
la  vertu,  de  la  piété  de  lord  Russell  et  de  M.  Hamden, 
Jeffreys,  commissaire  du  roi,  répondit  par  un  long 
discours,  où  il  concluait  «  que  la  prétendue  religion^  la 
prétendue  vertu  ^  et  mime  la  prétendue  modération  ^  le 
feuillantisme,  comme  on  voit,  étaient  une  raison  de 
plus  pour  les  condamner^  parce  qut  les  apparence*  d«  m^- 


dans  sa  maison  un  i»arlisan  du  du 

Trois  lois   les  jurés   la   déclarcron 

mais  Jeffreys    les  fil  revenir  aux  c 

Iriëme  fois,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eu.' 

Il  ne  servit  de  rien  à  Richard  Bax 

bylôrien,  qui  avait  refusé  Tévôché  d 

meux  écrivain  révolutionnaire,  de 

lant.  Jeffreys,  le  directeur  du  juré, 

prônes  et  lui  dit,  à  Toccasion  de  je  i 

qu'on  lui  avait  suscité  :  ce  Cet  hom 

nant  fort  modeste;  mais  il  y  a  eu 

sonne  n'était  plus  prêt  que  lui  à  ci 

à  Israël^  liez  ces  rois  et  mettez  vos  nob 

fer,  Richard,  tu  es  un  vieux  homr 

quin  ;  c'aurait  été  un  grand  bonh 

été  bien  fouetté  il  y  a  quarante  ans 

de  sermons  pour  en  charger  un  ( 

de  ces  sermons  est  plein  comme 

pour  la  personne  sacrée  du  roi.  Ali 

jurés,  faites  votre  devoir.  »  Et  Bax 
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La  ville  de  Taunton  avait  ouvert  ses  portes  à  Tar- 
mée  des  insurgés  ;  le  prévôt  Kircli,  digne  assistant  de 
Jeffreys,  descend  à  Tauberge,  fait  pendre  pendant  son 
repas,  au  bruit  des  fifres,  des  hautbois  et  des  tam- 
bours, trente  des  habitants,  savoir  :  dix  en  buvant  à 
la  santé  du  roi,  dix  en  buvant  à  la  santé  de  la  reine, 
et  dix  en  buvant  à  lasanlé  de  Jeffreys.  Une  jeune  fille 
étant  venue  se  jeter  à  ses  pieds  pour  obtenir  la  grûcc 
de  son  père,  il  la  lui»proraet  si  elle  se  prostitue  à  lui  ; 
puis,  après  avoir  assouvi  sa  brutalité,  il  a  la  cruauté 
de  la  mener  à  sa  fenêtre,  où  il  lui  montre  son  pèro 
qu'il  venait  de  faire  pendre  à  renseigne  même  de 
Tauberge,  et  d'où  cette  fille  se  précipite  de  déses- 
poir. 

Le  barbare  Jeffreys  se  vanta ,  dans  celte  tournée 
de  4685,  d'avoir  fait  pendre  plus  de  gens  lui  seul  que 
tous  les  juges  d'Angleterre  ensemble,  depuis  Guil- 
laume le  Conquérant.  Jacques  II,  ce  roi  dévot  et  hon- 
nête homme,  appelait  cela  la  campagne  de  Jeffreys; 
aussi,  au  retour  de  cette  expédition,  où  ce  juge  Favait 
délivré  do  lant  de  Feuillants  et  de  Jacobins,  le  fit-il 
grand  chancelier. 

En  un  mot,  le  despotisme  ne  fut  satisfait  que  lors- 
qu'il eut  tiré  des  veines  des  Anglais  tout  le  sang  ré- 
volutionnaire, sans  distinction,  des  Feuillants  et  des 
Jacobins.  Les  badauds  de  Londres,  lassés  à  la  fin  de 
tant  d'exécutions  de  Jeffreys,  avaient  nommé  un  grand 
juré  patriote,  et  qui,  à  toutes  les  accusations  inten- 
tées, sur  de  misérables  prétextes,  contre  les  citoyens 
qui  avaient  eu  part  aux  insurrections,  répondait  tou- 
jours ignoramm.  La  cour  appelait,  par  dérision,  ce 
grand  juré  :  le  juré  ignoramus,  comme  nous  pourrions 
appeler  le  grand  juré  d'Orléans,  dans  un  autre  sens, 
\c  Juré  ignoramus.  Mais  il  y  a  celle  d\îltvevu^  çy^^Vi^*^ 
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iMciiKil.  en    I'  r.ilh'c.    l'iii-  les  p; 
lui    iiiiil  ih'iiii'iil   I  ('ii\  i)\  I-  J'.K  .1 
N.iiii   J.niniri's  lui   illaiiiiiir  l'ii 
lutioii  (In  iiMMiiiisirrcl  (lo  Talih 
polismc  ne  rehictie  pas  si  aiséi 
nislre  de  la  justice,  rabominabl 
pas  de  faire  naîlre  des  incidenl 
de  forme  ;  on  ôvoquait  la  procé 
accusés  devant  le  juré  d'Oxford 
plaisants,  à  qui   la  cour  enj< 
coupables  de  complots  imagina 
terminait  toujours  par  être  pan 
tiers.  Voilà  la  justice,  voilà  l'ara 
ciliation  des  rois  avec  les  Jacobi 
lanls. 

Et  vous,  ô  riches,  insensés  de 
siens  vont  défendre  vospropriél 
venez  donc  pi  us  de  ce  que  ces  môi 
môme  duc  de  Brunswick,  le  gér 
lutions,  ont  fait  il  y  a  si  peu  de 
révolution  de  Hniinnriû  v/x.,«  - 
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1('>  Lirii(MMii\  tic  ruriiirc  (les  (l('S|»(»lrs  ir;irr("'(t'nl  la 
(Irsciiiuii  clans  Icuis  Ii()I1[m\^  (111(11  j'ioiiuilaiil  à  ces 
pirates,  à  pied  et  à  cheval,  le  pillage  de  Paris  et  le  bu- 
lin  de  vos  boutiques?  Il  est  vrai  qu'ils  ne  prbmetlent 
que  le  pillage  des  boutiques  des  patriotes.  Mais,  oulre 
que  les  boutiquiers  ne  sont  pas  en  assez  grand  nom- 
bre aux  Jacobins  pour  assouvir  la  soif  de  tant  de  ban- 
des, ignorez -vous  que,  dans  un  pillage,  les  plus  riches 
sont  les  plus  ennemis,  et  les  plus  belles  boutiques  se- 
ront les  boutiques  des  Feuillants?  C'est  le  4  août  que 
celle  armée  de  brigands  fond  sur  le  territoire  de  la 
France,  et  vous  demandez  le  24  juillet  ce  qu'il  faut 
faire!  Il  ne  vous  reste  qu'à  vous  réunir  h  nous  pour 
terminer  le  plus  promptement,  et  dans  sa  naissance, 
une  guerre  qui,  plus  elle  se  prolongera,  plus  elle  sera 
Tifineusc  et  féconde  en  calamités  pour  Paris.  Il  ne 
vous  reste  à  faire  que  ce  que  fit  Carthage  dans  la  troi- 
sième guerre  punique.  Après  s'élrc  laissé  endormir 
par  les  Feuillants  carthaginois  et  parles  perfidies  du 
Sénat  de  Rome,  Carlhage  voit  tout  à  coup  arriver  a 
ses  portes  les  légions  qui  viennent  raser  ses  fonde- 
ments. En  trois  jours,  Carthage,  démantelée,  sans 
armes,  sans  munitions,  sans  remparts,  a  relevé  ses 
murs  et  armé  trois  cent  mille  ciloyens.  Tout  ce  qu'il 
y  avait  de  bras  est  employé  à  fabriquer  des  piques, 
des  javelots,  des  machines  de  guerre  ;  les  femmes,  dit 
Rolin,  coupaient  leur  chevelure  pour  faire  des  cor- 
dages, et  en  trois  jours,  Carlhage  fut  armée  pour  sou- 
tenir un  siège  de  trois  ans.  Pour  moi,  je  ne  reviens 
pas  de  ma  surprise  sur  Taveuglement  inconcevable 
des  Parisiens,  et  je  ne  conçois  pas  comment  aujour- 
d'hui on  entend  autre  chose  dans  les  rues  que  le  bruit 
des  marteaux  qui  fabriquent  des  piques.  Si  TAsseui- 
blée  nationale  nous  abandonne,  tfesV  \slN^\Sl'5»x^^^- 
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su  m  lo  w:iiri\  i)  nons  sauver,  à  donner  Texemple  aa\ 
iUïiiY>  munioipaliti^^,  lTo$t  dans  Tarlilleric  que  le  gè- 
nio  fr;uh;ai:>  snrpass<^  toulcs  les  autres  nations;  faites 
fondiv  on  canons  les  statues  des  despotes  :  ce  ne  sera 
pas  lo  moindiv  supplice  de  ces  damnés,  de  combattre 
après  leur  mort  pour  la  liberté,  contre  laquelle  ils 
coinhatlironl  toute  leur  vie.  C'est  à  Tarme  blanche 
(|ue  rinipiHuosilé  française  renverse  tout;  faites  fa- 
briquer des  piques  plus  longues  que  les  baïonnettes 
aulricliiennes:  des  piques  et  des  canons!  Approvi- 
sionniez Paris  de  munitions;  qu'on  veille  sur  les  ma- 
gasins d'Essonne.  Mais  à  ce  silence,  à  ce  sang-froid, 
à  relie  (ranqnillilé  des  Parisiens,  je  me  demande  avec 
elTroi  si  Paris  est  Aulricliien.  S'il  était  ainsi,  qu'on 
sache  que,  dans  celte  ville  aulricliienne,  il  y  a  encore 
trois  cent  mille  Français;  qu'on  sache  que,  plutôt  que 
do  rendre  vivante  aux  impériaux,   lorsqu'elle  a  été 
libre,  cette  capitale,  dont  ils  n'ont  jamais  approché 
lorsqu'elle  était  esclave,  nous  ne  rendrons  aux  aris- 
tocrates el  aux  tyrans  qu'un  monceau  de  cendres  et 
l'a  place  où  furent  leurs  hôtels. 

Je  conclus  à  ce  que  le  conseil  général  de  la  com- 
mune rédige  une  adresse  à  l'Assemblée  nationale, 
pour  qu'elle  prenne  en  considération  les  mesures  du 
salut  public  que  j'ai  indiquées;  ou,  si  l'Assemblée  na- 
tionale  croit  ne  pouvoir  sauver  la  Constitution,  pour 
qu'elle  déclare,  aux  termes  mêmes  de  la  Constitution, 
et  comme  chez  les  Romains,  qu'elle  en  remet  le  dépôt 
à  chacun  des  citoyens,  individuellement  et  collective- 
ment, par  le  décret  ut  quisque  reipublicœ  consulat.  Aus- 
sitôt on  sonne  le  tocsin,  toute  la  nation  s'assemble; 
chacun,  comme  à  Rome,  est  investi  du  droit  de  punir 
de  mort  les  conspirateurs  reconnus;  et,  pour  l'affer- 
misscmcni  do  la  liberté  ci  \o  ^îv\v\V  à(i  \^^^vv\^ .xvxv^^wl 
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jour  d'anarchie  fera  plus  que  quatre  ans  d'Assemblée 
nationale. 

La  Société j  dans  sa  séance  du  2o  juillet  t792,  Van  IV  de 
la  liberté,  a  arrêté  l'impression  de  ce  discours ^  la  distribution 
aux  membres  de  l'Assemblée  nationale,  à  ceux  des  coifs 
constitués f  aux  48  sections,  à  toutes  les  Sociétés  affiliées,  aux 
tribunes  et  à  ses  membres. 

Anthoine,  président  ;  Désutièbes,  Forcel, 
GiREY-DuPRÉ,  CuEpy,  Chékier,  secrétaires. 
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SUR     LE     DÉCRET    DU    BANNISSEMENT 
CE  LA  FAMILLE   CI-DEVÂNT  D'oRLÉANS,  ET  SUR  LA  QUESTION* 

SI  l'assemblée  nationale 

POUVAIT  EXCLURE  DS  SON  SEIN  PHILIPPE  ÉGALITÉ, 
REPRÉSENTANT     DU     PEUPLE. 


Ce  n'est  point  la  cause  de  Philippe-Égalité  que  je 
viens  défendre,  c'est  la  cause  de  la  Convention  qu'on 
déshonore,  la  cause  de  la  liberté  qu'on  trahit,  la  cause 
des  représentants  du  peuple  dans  laquelle  on  attaque 
le  dernier  rempart  de  la  République  contre  Tanar- 
chie.  Le  véritable  patriote  ne  connaît  point  les  per- 
sonnes, il  ne  connaît  que  les  principes,  et  je  défends 
un  député  comrac  j'aurais  défendu  Louvet  lui-même. 

Quant  à  l'individu  Philippe-Égalité  (et  la  position 
difTicile  où  nous  ont  mis  la  calomnie  et  Tintrigue 
rend  ce  préliminaire  indispensable),  lui,  il  n'a  peut- 
être  que  ce  qu'il  mérite  :  et  voici  ses  griefs  à  mes 
yeux.  Lorsqu'il  a  vu,  en  1791,  les  25  millions  de  la 
liste  civile,  et,  en  4792,  les  îi  mWWow^  ô^xi  tsvvknsXw 
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cnicici'  iniinirijiiil,  le  joiiriiiilislc  Ilôhc 
laïul  lui  avait  ulloil  d('  lui  iiicirIic  di 
iiemenls,  dans  Tespoir  de  lecorromp 
cette  corruption  de  tous  les  journaux 
hissement  de  toutes  les  presses,  et  k 
trigues  ruineuses  nous  obligeaient  de 
et  d'abandonner  Thonneur  des  patri 
tagne  au  pillage  de  la  calomnie  S  q 
seul  des  écrivains  incorruptibles  doi 
lilé,  au  sein  des  richesses,  soit  ven 
plutôt  au  secours  de  la  vérité  et  du 
contraire,  il  a  paru  rechercher  les 
faux  patriotes.  C'est  parmi  les  intri 
patriotes  que  vivaient  ses  amis  les 
nous  avons  vu  Sillery,  aux  Jacobins, 
tuellement  le  champion  de  Louvet, 
Philippe-Égalité  est  proscrit  par  Le 
qu'il  recherchait  ;  que  pouvait-il  att 
que  la  trahison?  Il  n'a  que  ce  qu'il  i 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
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français  et  de  la  République  !  De  quels  déserts  arri- 
vez-vous donc?  et  à  quelle  solitude  si  inaccessible  aux 
écrits  de  la  Révolution  vos  commettants  vous  ont-ils 
arrachés,  pour  que  vous  ayez  pu  ignorer  que  la  mo- 
tion, qui  vous  a  tant  séduits  de  Brutus-Louvet,  de 
Brulus-Buzot,  n'est  autre  chose  que  la  motion  repro- 
duite tous  les  jours,  pendant  quatre  ans,  par  Brutus- 
Lafayette,  Brutus-Durozoy,  Brutus-Peltier,  et  Brutus- 
le-Châtelet?  Que  dis-je,  et  quelle  matière  aux  réflexions? 
Le  traître  Lafayette,  le  plus  odieux  des  contre-révolu- 
tionnaires, le  plus  scélérat  des  conspirateurs  roya- 
listes,' n'a  pas  poursuivi  Philippe-Égalité  avec  autant 
de  fureur,  que  le  font  aujourd'hui  ceux  qui  se  vantent 
d'élre  les  plus  purs  républicains,  les  plus  ardents  ré- 
volutionnaires. Lafayette  ne  punissait  sa  popularité 
que  de  l'exil  ;  et  on  dirait  que  Buzot  et  Louvet  veulent 
la  punir  de  mort,  puisqu'il  n'y  a  pas  dans  toute  l'Eu- 
rope un  coin  de  terre  où  Philippe-Égalité  ne  ren- 
contre les  poignards  des  émigrés  ou  l'échafaud  des 
rois  dont  notre  Révolution  a  fait  chanceler  tous  les 
trônes. 

Au  nom  des  dieux,  monsieur  Louvet,  vous  qui  avez 
de  Tinstruction,  où  était  votre  bonne  foi  de  citer 
l'exemple  de  Brutus,  et  de  venir  dire  que  les  circon- 
stances sont  absolument  les  mêmes?  Vous  savez  bien 
pourtant  qu'il  n'y  avait  qu'une  ville  grande  comme 
Saint-Denis  dont  fut  banni  Collatin;  qu'il  n'y  avait 
qu'un  pays  grand  comme  un  district,  ou,  si  l'on  veut, 
un  département,  dans  lequel  il  put  craindre  de  ren- 
contrer Tarquin,  et  que  tout  le  reste  de  l'univers  lui 
était  ouvert  et  lui  offrait  l'hospitalité.  Vous  savez  bien 
que  Collatin  ne  fut  chassé  que  parce  que  ses  neveux, 
les  Aquiliens,  étaient  à  la  tête  de  la  conjuration  avec 
les  deux  Uls  de  Brutus,  etque\u\,C»o\\^\;\w>^N^\\.^^>^'^ 
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les  sauver  de  la  hache;  vous  savez  bien  qu'il  fut 
chassé ,  parce  qu'il  s'était  rendu  suspect  encore  en 
faisant  passer  dans  le  Sénat  un  décret  qui  rendait  à 
Tarquin  ses  biens.  Est-ce  que  Philippe-Égalité  a 
plaidé  ainsi  la  cause  du  tyran  ?  Est-ce  qu'il  a  voulu 
sauver  de  la  proscription  des  neveux  conspirateurs? 
Est-ce  que  ses  enfants  sont  h  la  tête  des  émigrés?  Ne 
bravent-ils  pas,  au  contraire,  la  mort  tous  les  jours 
pour  repousser  les  émigrés?  EnQn,  vous  savez  bien 
que  toute  la  famille  de  Tarquin  ne  fut  pas  bannie  de 
Rome,  puisque  Brutus  était  petit-fils  de  Tarquin  l'An- 
cien ,  et  qu'il  demeura  consul.  Qu'y  a-t-il  donc  de 
commun  entre  Philippe  et  CoUatin?  Où  est  la  pudeur 
de  citer,  contre  votre  conscience,  un  exemple  aussi 
disparate,  aussi  inapplicable,  et  de  venir  dire  que  les 
circonstances  sont  absolument  les  mêmes?  On  peut 
excuser  un  mensonge  officieux,  mais  le  mensonge, 
pour  perdre  un  citoyen,  pour  livrer  aux  assassins  un 
citoyen  qui  a  bien  mérité  de  la  patrie,  c'est  une  infa- 
mie et  une  ingratitude  abominable  ! 

Buzot  a  parlé  de  l'ostracisme  ;  mais  sait-il  ce  que 
c'était  que  l'ostracisme?  sait-il  qu'il  n'y  avait  que 
TAssemblée  du  peuple,  la  nation  en  personne  qui 
put  ostraciser  un  citoyen?  Sait-il  qu'il  fallait  six  mille 
coquilles  pour  prononcer  cette  peine,  c'est-à-dire  les 
votes  d'environ  le  tiers  des  citoyens,  puisque,  dans  le 
dénombrement  d'Athènes,  qui  fut  fait  du  temps  de« 
Solon,  le  nombre  des  citoyens  ne  montait  qu'à  vingt 
et  un  mille?  Puisqu'on  allègue  cet  exemple,  y  a-t-il 
huit  à  neuf  millions  de  Français  qui  aient  voté  la  pro- 
scription que  demande  Buzot?  Qu'il  cite  même  une 
seule  pétition  individuelle  ! 

Dira-t-on  que  c'est  la  politique,  la  raison  d'État  qui 
force  à  bannir  tous  les  Tarcva\t\ç>  s^w?»  ^^^c^vx'^w'l^^vi^ 
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dès  que  vous  ne  me  parlez  plus  de  la  loi,  delà  justice, 
de  riiumanité,  de  forme  et  figure  de  procès;  dès  que 
vous  n'alléguez  que  la  raison  d'État,  quand  il  est 
question  des  Tarquins  libérateurs,  —  pourquoi  donc, 
quand  il  est  question  des  Tarquins  conspirateurs,  me 
parlez-vous  de  loi,  d'humanité,  de  procédures?  Pour- 
quoi voulez-vous  un  conseil  pour  le  tyran?  Pourquoi 
ne  me  parlez-vous  plus  de  raison  d'État?  Votre  raison 
d'État  a  donc  deux  poids  et  deux  mesures?  Puis-je 
vous  prendre  plus  sur  le  fait?  Peut-on  vous  convaincre 
plus  ouvertement  d'être  des  royalistes  déguisés? 

Eh  quoi!  en  effet,  ce  pourraient  être  des  patriotes, 
ce  seraient  des  républicains  qui  ont  demandé  que,  par 
acclamation  et  d^enthousiasme,  on  exilât,  on  envoyât 
à  Téchafaud  de  Coblentz  un  citoyen  qui  avait  bien 
mérité  de  la  Révolution;  tandis  qu'ils  délibèrent  gra- 
vement, depuis  trois  mois,  s'ils  frapperont  le  tyran  ; 
tandis  qu'ils  donnent  un  conseil  à  Charles  IX,  et  que 
leur  oreille  perpétuellement  ouverte  à  ses  avocats 
est  sans  cesse  à  Taffût  d'une  justification  impossible  !  Et 
ce  seraient  des  patriotes,  ce  seraient  des  républicains, 
ceux  qui,  au  lieu  d'ajourner  au  moins  cette  discussion 
jusqu'après  le  jugement  de  Louis  XVI,  brûlaient  d'im- 
patience de  lui  donner,  et  à  Antoinette,  au  fond  de 
leur  prison,  cette  joie,  cet  aspect  délicieux  de  voir 
tomber  sous  les  cent  mille  poignards  des  émigrés,  ce- 
lui qu'ils  regardent  comme  le  premier  auteur  de  leurs 
maux  et  de  la  République  !  0  honte  éternelle  de  la 
Convention,  si  la  sainte  Montagne  n'avait  pas  com- 
battu pour  sa  gloire  !  Nous  allions  faire  mourir  de 
plaisir  Antoinette  et  le  tyran,  en  lui  présentant  nous- 
mômes  celte  lôte  du  Tarquin  révolutionnaire?  Et  je 
pourrais  croire  que  ce  sont  de  véritables  ça.lm\ft.%^^^ 
sincères  républkainSj  ceu\-\ii  c^vû,  ^n^c,  \^  ^^"kî^.  ^^ 
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temps,  les  derniers  efforls  de  tous 
rope  ;  lorsqu^on  cnrëgiiDcnte  les  ce 
de  milices  aristocratiques  d'Angl 
Francfort  on  assassine  les  Français  ; 
grave  donne  douze  livres  de  cliaq 
çais,  quMl  faut  s'empresser  de  payer  ! 
des  palriotes  et  des  généraux,  et  ( 
loyauté  nationale  par  une  si  noire  i 
qui  vous  croyez  exclusivement  polil 
ment  hommes  d*État,  et  qui  répéta 
ringratitude  est  une  vertu  élémcni 
ques,  parce  que  vous  savez  bien  q 
n'aura  jamais  à  payer  votre  fidélité 
vous  qui  faites  semblant  de  ne  pas  v( 
que  disait  Aristide  dans  une  repu 
d'État  comeilley  mais  la  justice  dé  féru 
position  de  Thémistocle  ;  vous  qui  fa 
flrnnrpr  nuft  la  iustice  est  le  meille' 
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labloment  sauveur,  Buzol  a  ajouté  un  amendement 
impolllique  au  delfi  de  toute  expression,  par  lequel  il 
a  touf n6  en  fureur  le  mécontentement  du  clergé  et  des 
nobles  du  Brabant,  en  les  excluant  de  toutes  les  fonc- 
tions. Nous  avons,  par  celle  mesure,  poussé  noire  en- 
nemi au  désespoir,  contre  toutes  les  règles  de  la  saine 
politique;  nous  avons,  pour  ainsi  dire,  brûlé  ses 
vaisseaux  et  ses  équipages;  nous  avons  dit  aux  prêtres 
et  aux  moines  si  nombreux  et  si  puissants  dans  ce 
pays  :  u  11  ne  vous  reste  plus  qu'àimiter  le  magistrat  de 
Francfort;»  et  c'est  lorsque  notre  impolitique  a  levé 
ainsi  cent  mille  couteaux  sur  le  sein  des  Français, 
dans  la  Belgique  ;  lorsque  notre  armée  est  déjà  si  fort 
aiïaiblie  par  les  sièges,  les  combats,  les  fatigues  d'une 
campagne  d'hiver,  la  nudité  et  la  disette  de  tout; 
(ju'au  lieu  de  renforcer  à  l'instant  celte  armée,  comme 
j'en  avais  fait  la  motion,  pour  se  mettre  en  mesure 
contre  les  privilégiés  et  les  fanatiques,  nous  inter- 
rompons tous  nos  travaux,  et  nous  prenons  un  jour 
(le  pétitions  pour  consommer  précipitamment  Tinjus- 
lice  urgente  de  bannir  un  général  qui,  chaque  jour, 
méritait  de  plus  en  plus  la  bienveillance  de  ses  frères 
d'armes,  en  partageant  leurs  dangers  et  leurs  tra- 
vaux ;  nous  indisposons,  nous  aigrissons,  par  le  sen- 
timent de  l'injustice,  de  braves  soldats  qui  ne  con- 
naissent point  ce  principe  de  l'ingratitude ,  ce  fon- 
dement des  républiques,  dont  on  vous  a  parlé  ;  et  pour 
rendre  ce  décret,  on  saisit  le  moment  où  Lanjuinais 
lui-même  vous  a  dit  que  les  plus  chauds  partisans 
d'Kgaliié,  Valence  et  Biron,  commandent  les  armées; 
cl  même  Lanjuinais,  avec  beaucoup  de  bonhomie,  a 
fait,  de  celle  remanjue,  un  argument  contre  nous,  qui 
demandions  l'ajournemenl  de  la  discussion*  El\e  ^e^ 
rois,  (h'ins  noire  armée,  que  des  gfetvfcttcQ^iSw  çX-^^'^'î^J^^» 


iiioiion,  reprouuiie  i^iai-  un  jiiciunir 

C.onveiUion,  ol  acciioillie  (rahoiil  a> 

faveur,  a  failli  incendier  la  moitié 

aliéner,  sans  retour,  l'Espagne,  Tllal 

soulevant  contre  nous  les  prêtres 

bien  que  les  aristocrates,  les  presbj 

que  les  épiscopaux?  A  ce  comble 

dans  celte  multitude  de  bévues  de 

ment  voulez-vous  que,  nous  que  Ton 

et  de  factieux^  mais  dont  toutes  les 

objet  que  l'affermissement  de  la  lil 

de  nos  armes,  l'unité  de  la  républ 

bonheur  du  peuple  ,  et  surtout  < 

de  nos  frères  d'armes;  commen 

nous  ne  nous  demandions  pas   a^ 

ceux  qui  nous  traitent  de  désorgan 

pas  désorganiser    Tarmée,  et  si , 

Prusse  a  annoncé  ^ué  nous  aurions  la 

semaines^  il  avait  connaissance  de 

il  nous  vous  le  demandons  avec  terr 

nous  des  Catilina  qui  égarent  une 
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et  lous  ceux  à  qui  j*en  ai  fait  part  m'assurent  que 
c'est  la  véritable,  il  leur  paraît  évident  que  ce  décret 
ne  nous  a  été  proposé  que  pour  sauver  le  tyran  ;  et 
voici  comment,  par  celte  mesure,  il  échappait  en  ef- 
fet au  juste  châtiment  de  tant  de  complots. 

L'axiome  que  2  et  2  font  4  n'est  pas  plus  incontes- 
table que  le  principe,  qu'un  mandat  ne  peut  être  re- 
tiré que  par  ceux  qui  Tout  donné.  On  se  rappelle  que 
dans  l'Assemblée  constituante,  lorsqu'il  fut  question 
d'expulser  Maury,  Dupont  de  Nemours  ayant  préten- 
du que  l'Assemblée  avait  le  droit  d'en  faire  justice 
sans  consulter  les  commettants,  cela  fut  repoussé  à 
l'instant  par  toute  cette  Assemblée,  comme  une  mon- 
strueuse hérésie.  En  effet,  soutenir  que  vous  pouvez 
m'empêcher  d'être  ce  que  je  suis,  le  représentant  de 
ceux  que  je  représente;  prétendre  que  c'est  un  tiers, 
que  c'est  vous  et  non  celui  qui  m'a  donné  sa  procura- 
tion qui  peut  me  la  reprendre;  prétendre  que  vous 
pouvez  m'empêcher  d'être  le  représentant  de  ceux 
que  je  représente,  c'est  la  chose  la  plus  extravagante; 
c'est  me  soutenir  en  face  que  je  ne  suis  pas  le  vrai 
Sosie. 

L'Assemblée  constituante  a  été  plus  loin,  et  la  mo- 
tion du  député  Guillaume,  d'écrire  au  bailliage  de  Pé- 
ronne  pour  qu'il  révoquât  Maury,  a  été  rejeiéé  égale- 
ment sur  ce  principe,  décrété  cent  fois  :  qu'un  député 
fCappartient  plus  à  son  département,  mais  à  la  nation  ; 
qu'il  n*est  plus  le  mandataire  de  son  département^  mais 
de  la  nation;  et  qu'ainsi  il  ne  peut  être  rappelé  que 
par  la  nation  entière. 

Or,  qui  ne  voit  que  c'est  cet  appel  à  la  nation  qu'on 
voulait  provoquer  dans  la  cause  de  Philippe-Égalité, 
pour  l'étendre  ensuite  et  le  rendre  comHui^  ^ 
Louis  XVI?  Et  ce  détour  est  \e  eom\A^  ài^  \  ^\\.  ^^  ^^'^ 


aussi  hicn   (iiic  les  jii,l!(\<  de  pr^'iiiic 
d'avoii'  Jail   anilmlcr    Louis    (hiiis 
(jualre  déparlrmcnls,   il  j^juvait  s' 
années,  et  c*élait  évideinmenl  un 
interminable.  Plus  adroits  que  Gua 
posait,  il  y  a  huit  jours,  de  convoqi 
primaires,  et  qu'il  se  démasquait  s 
etLouvets'y  sont  mieux  pris,  en  p 
pel  au  peuple  sur  Philippe-Égalité, 
le  tyran.  Et  la  jointure  de  ces  deo 
Ta  fait  toucher  au  doigt  lautre  joi 
serve,  trop  tôt^  que  comme  Égalité 
de  la  nation,  Louis  était  aussi  repré 
Citoyens,  c'est  avoir  levé  assez  ha 
sière  de  leur  masque.  Apprenez,  [ 
seul,  à  connaître  toutes  les  inlrigu< 
gens,  et  ouvrez  les  yeux  sur  cette 
qui  n'était  autre  chose  que  la  me 
toine  et  de  royalistes  désespérés  c 
de  tout  pour  sauver  César,  e/  font  i 
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seul  projet  a  couvert  d'infamie  le  Châlelet.  Je  de- 
mande le  rapport  du  décret. 

EXTRAIT   DU    PR0CÈ§-VERBAL 

La  Société  a  arrêté  Vimpression  de  ce  discours^  dans  sa 
séance  du  \  5  décembre  i  792,  l'an  premier  de  la  République 
française. 

Dubois-Crancé,  président,  député  ; 
Sambat,  vice-président. 

MoNESTiER,  député  du  Puy-de-Dôme  ;  Suas; 
J.  Pëyren  d'Herval;  Coindre;  Maure, 
député  d'Yonne;  Garnier  de  Saintes, 
dépulé,  secrétaires. 
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La  canaille  * 
Quand  je  passe,  m'insulte  et  me  siffle  souvent. 
J'entre,  j'ouTre  mon  coffrci  et  puis  mon  cher  argcut 
Me  console 


La  France  sera-t-elle  une  république,  ou  cher- 
chera-t-elle,  dans  la  monarchie,  le  repos  de  sa  lassi- 
tude des  trahisons  éternelles  de  ses  représentants? 
Faisons-nous  partie  de  la  monarchie  prussienne  ou 
autrichienne,  ou  la  France  ne  sera-t-elle  démembrée 
qu'en  républiques  fédéralives?  Paris,  pour  prix  de  son 
civisme  et  de  ses  sacrifices,  nagera-l-il  dans  le  sang? 
Allez-vous  décréter  son  entière  destruction,  la  dépo- 
pulation des  84  déparlements,  et  peut-être  50  ans  de 
guerres  civiles?  Sera-ce  une  question  si  les  fon- 
dateurs ne  sont  pas  dignes  de  mort?  Que  dis-je? 
Sera-ce  vous-mêmes  qui    prononcerez  que   vous 

1.  Canaille,   populace,   nom    dont   appellent  tous    les  jours  le 
peuple  la  plupart  de  ceux  qui  aujourd'hui  appeUenl  Vv^^^^txVK^^'^^ 
au  peuple.  \p,  D?\ 
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avez  mérité  Téchafaud?  Telle  est  Télrange  discus- 
sion  que  je  soutiens,  qu'on  est  parvenu  à  mettre 
à  Tordre  du  jour;  tels  sont  les  Jours  de  paix,  d'ordre 
et  de  bonheur,  qu^on  vous  propose  de  donner  à  la  na« 
lion  fatiguée;  tel  est  Tarrét  qu^on  tous  demande 
contre  vous-mêmes. 

J'entends  parler  sans  cesse  des  regards  de  l'Europe 
et  de  la  postérité  :  de  bonne  foi,  connaissons-nous 
donc  nous-mêmes.  S'il  est  vrai  que  TEurope  et  la  pos- 
térilé  contemplent  beaucoup  d'entre  nous;  comment 
ne  sera-ce  pas,  je  ne  dirai  point  de  la  part  de  TEu- 
rope  (dans  son  état  d'avilissement,  elle  n'aie  droit  de 
mépriser  personne),  mais  de  la  part  de  la  postérité, 
comment  ne  sera-ce  pas  avec  le  plus  grand  mépris? 
Quoi  !  nous  nous  disons  la  Convention  nationale  de 
France,  c'esl-à-dire  la  représentation  révolutionnaire, 
et  jusqu'au  veto  du  souverain,  toute-puissante  de 
S4  millions  d'hommes  !  Au  milieu  de  nous  préside 
l'image  du  premier  des  Brutus,  nous  recueillons  reli- 
gieusement dans  les  ruines  de  l'antiquité  les  yestiges 
les  plus  incertains  de  leurs  paroles,  et  il  a  suffi  de  leur 
nom  pour  faire  adopter  d'enthousiasme  les  plus  in- 
justes motions.  Différant  entre  nous  d'opinions,  nous 
nous  accordons  tous  à  nous  disputer  à  l'envi  le  sur- 
nom de  Brutus,  et  voilà  4  mois  que  740  Brutus  déli- 
bèrent gravement  si  un  tyran  n'est  pas  inviolable!  Le 
Brutus  de  Nancy,  Salle,  délibère  :  écoutez,  citoyens, 
ce  sont  ses  expressions  :  Si  ce  n'est  pas  souiller  sa  mi-- 
moire  d'un  régicide  abominable  ;  et  le  Brutus  de  Perpi- 
gnan, Biroteau,  ne  pouvant  même  imaginer  comment 
des  républicains  demandent  la  mort  de  Louis,  parce 
qu'il  fut  roiy  appelle  élégamment  cette  opinion  de  ses 
ancêtres  Brutus,  les  criailleries  des  grenouilles  de  ma^ 
rais. 
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Ces  débats  interminables  de  nos  Brutes  et  de  nos 
Gassies,  à  qui  le  cri  de  leur  conscience  ne  permet  pas  de 
faire  périr  un  roi  parjure,  qui  fut  à  la  fois  César  et 
Gatilina  tout  ensemble,  aura  eu  du  moins  ce  bon  effet 
de  permettre  à  ceux  qu'on  appelait  les  tyrans  de  la 
parole,  d'obtenir  une  fois  la  parole.  Étrange  part  de 
tyrannie,  de  triumvirat,  de  diclatoriat,  que  la  mienne, 
dans  une  assemblée  où,  pour  qu'il  ne  me  fût  possible, 
depuis  quatre  mois,  de  dire  une  fois  mon  opinion,  il 
n'a  pas  fallu  moins  qu'un  appel  nominal  de  tous  les 
orateurs.  Il  m'est  donc  permis  de  monter  une  fois  à  la 
tribune  et  dem'élever  à  la  hauteur  de  Lanjuinais  et  de 
Bizot  à  qui  Edme  petit  ne  reproche  que  d'être  trop 
savant.  Je  viens  à  mon  tour,  et  je  n'ai  garde  de  laisser 
échapper  cette  occasion  unique  de  vous  exposer  ce 
que  je  pense  de  notre  situation  politique,  si  étroi- 
tement liée  à  cette  discussion,  que  je  n'aurai  pas 
besoin  de  sortir  de  la  question  et  de  Tordre  du  jour. 

Je  suis  loin  de  me  livrer  au  découragement.  Ouvrez 
les  annales  de  tous  les  peuples,  et  voyez  quel  petit 
nombre  d'hommes  de  bien  a  suffi  pour  balancer  les 
intrigues,  la  puissance  et  la  multitude  des  mauvais  ci* 
toyens  !  Voyez,  sur  le  penchant  de  sa  ruine,  la  Répu- 
blique soutenue  si  longtemps  par  un  Barnevelt,  et  les 
deux  Corneille  et  Jean  de  Wilt,  en  Hollande;  par 
Pym,  Hamden,  et  Jean  Hollis,  en  Angleterre;  par  Ca- 
ton  et  Cicéron,  à  Rome.  Voyez  Caton,  lui  seul,  luttant 
contre  le  génie  et  les  victoires  de  César,  uniquement 
avec  les  forces  de  la  probité  et  du  patriotisme.  Rap- 
pelez-vous  dans  tous  les  temps  cette  disette  affreuse 
de  patriotes  prononcés  et  à  grand  caractère.  Voyez  les 
conjurés  contre  César,  le  lendemain  du  plus  glorieux 
des  lyrannicides,  obligés  de  se  soustraire  \>^t  \a.Vii\\& 
à  la  fareurdu  peuple.  Jetez  suvVo\x\.\xYvveçJKc^^^vc\^ 


r  i 


li^riv,  cl  non  jjas  sculcmonl  cotle 
n;iir<vs  de  Gooi'f'i's,  mais  ce  paili 
n'est  qu'une  comédie  et  un  simu 
pour  ôter  au  peuple  anglais  la  pei 
des  défenseurs,  en  lui  faisant  croire 
communes;  et  dites  quelles  espéi 
concevoir  la  pairie  et  la  géuératior 
cette  assemblée,  non  pas  seulemec 
pas  seulement  dix,  mais  bien  plus 
déterminés,  comme  TaditRobespi 
cause  de  la  liberté  à  la  manière 
Sydney,  et  à  porter  leur  télc  sur  1'^ 
de  la  trahir. 
Cependant,  je  dois  Tavouer,  je 
i  espéré  la  république,  que  dcpui 

j  la  République.  Qu'est-ce,  en  el 

I  la  République  ?  Montesquieu  y< 

|i  \ égalité  des  droits;  et  l'Assemblé 

I  avait  proclamé  cette  égalité,  qui  a' 

j  qu'elle  protège,  soit  qu'elle  puni 
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nant  à  mort,  vous  lui  réservez  l'appel  au  peuple, 
comme  si  les  autres  malfaiteurs,  les  autres  conspira- 
teurs, ses  égaux  en  droits,  pouvaient  appeler  au  peu- 
ple. Ne  venez  plus  me  dire  que  vous  êtes  des  répu- 
blicains, que  vous  portez  dans  le  cœur  la  haine  de  la 
royauté.  Vous  des  républicains!  Vous  ne  le  croyez  pas 
vous-mêmes.  Vous  savez  bien  que,  devant  le  républi- 
cain, tous  les  hommes  sont  égaux.  Je  me  trompe  : 
vous  savez  bien  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  homme  que  le 
véritable  républicain  ne  saurait  regarder  comme  un 
homme,  en  qui  il  ne  peut  voir,  comme  Homère, 
comme  Caton,  qu'un  bipède  anthropophage,  et  que 
cette  bête  ennemie,  c'est  un  roi.  Nous  ne  demandons 
pas  que,  comme  Caton,  vous  ravaliez  Louis  Capct 
au-dessous  de  l'espèce  humaine, et  quevous  le  mettiez 
au  rang  des  animaux  féroces,  du  moins  n'en  faites  pas 
un  être  privilégié  et  d'une  nature  supérieure.  El  ne 
me  parlez  point  de  raison  d'État  :  car,  dès  que  vous 
avez  fait  de  la  France  une  république,  et  après  que 
vous  avez  condamné  à  mort  Louis  Capet  pour  ses 
crimes,  c'est  attenter  à  l'égalité,  c'est  renverser  la  ré- 
publique et  votre  ouvrage,  que  d'introduire  pour 
Louis  le  privilège  d'un  appel  qui  n'est  point  ouvert 
aux  autres  malfaiteurs.  Et  certes  la  première  raison 
d'État,  c'est  pour  nous  de  maintenir  la  république. 
Si,  au  lieu  de  sentir  au  fond  de  nos  cœurs  cette  haine 
dont  tout  républicain  poursuit  le  tyran,  vous  inventez 
pour  lui  un  privilège,  si  vous  ne  regardez  pas  un 
trône  comme  un  échafaud  enchanté,  autour  duquel  le 
brigand  voit  le  malheureux  qu'il  pille  et  qu'il  assas- 
sine, au  lieu  de  le  frapper  de  la  hache,  se  prosterner 
et  trembler  à  ses  pieds,  c'est  le  vil  sang  des  esclaves 
et  non  celui  de  Brutus,  qui  coule  dans  nos  veiiv<5.^^  <i.V. 
je  vous  rfijctte  parmi  ces  anslocttiVe^^c^^^^^xVv'^^v^ 


ir'alJli''.'  Celle  ma\iiiu'  ijiio  reprit; 
[yw  iali',  si  iiicoiilt'SlalilcqiU'  mêii 
joui'silu  riifîiicdc  riirislocnilie,  i 
(lu  sëfiat  de  Rome,  tout  l'orguei 
n'avait  pu  en  obscurcir  l'évide 
pas  y  avoir  iTassemblie  du  ténat 
peuple  ne  pouvant  reconnailre 
coexistant  et  une  autre  volonté 
du  moment  ou  il  se  1ère  et  ëleni 
main  souveraine. 

C'est  donc  une  précaution  déri 
gers  d'une  guerre  civile,  que 
assemblées  primaires  dans  la  délii 
d  infliger.  Combien  j'ai  déjà  m 
naître  de  discussions  de  cette  se 
on  recueillera  les  voix  f  Que  seran 
blées  primaires  sortent  de  ta  qi 
disent,  comme  elles  en  ont  le  d 
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proposera  le  rétablissement  de  la  royauté,  ne  sommes- 
nous  pas  inondés  d'écrits  où  on  soutient  que  la  ré- 
publique n'est  que  provisoire?  Doniez'Yons  qu'il  ne  se 
trouve  de  mauvais  citoyens  qui  plaident  la  cause  de  la 
royauté  en  môme  temps  que  celle  du  roi,  dans  vos  as- 
semblées primaires,  du  moins  dans  quelques-unes  de 
ces  assemblées,  où  vous  aviez  de  moins  cent  mille 
patriotes  qui  ont  péri  aux  frontières,  et  de  plus,  deux 
cent  mille,  ou  aristocrates  qui,  n'espérant  plus  de 
Tennemi  du  dehors,  attendent  tout  de  l'ennemi  du 
dedans,  et  se  rendent  dans  leurs  sections,  ou  émigrés 
qui  rentrent  de  toutes  parts,  dont  Paris  est  plein,  et 
qui,  dépouillés  de  tout,  combattront  en  désespérés  pour 
le  retour  de  la  monarchie  et  de  leur  fortune. 

Allez  dans  les  lieux  publics,  entendez  comme  ils 
ont  déjà  repris  toute  leur  audace  du  mois  de  juil- 
let 1792,  comme  ils  traitent  la  Convention  d'assemblée 
de  brigands  et  de  scélérats;  comme  ils  répètent  que  la 
république  n'est  que  provisoire;  comme  ils  ne  pren- 
nent pas  la  peine  de  dissimuler  leurs  espérances  du 
rétablissement  de  la  royauté,  comme  ils  demandent 
aussi  à  grands  cris,  avec  Buzot,  Brissot,  Vcrgniaud, 
Guadet,  Gensonné,  l'appel  au  peuple  du  jugement  de 
Louis  XVI  et  de  la  journée  du  10  août!  Comment 
donc  un  patriote  peut-il  ainsi  vouloir,  avec  cette  mul- 
titude de  tisons  de  royalisme,  incendier  nos  sections, 
veuves  de  républicains? 

Ainsi  donc,  cent  mille  de  nos  frères  morts  n'au- 
ront versé  leur  sang  que  pour  laisser  aux  aristocrates 
le  champ  libre  et  la  domination  des  assemblées  pri- 
maires! Non,  ce  n'est  point  lorsque  les  plus  généreux 
défenseurs  de  la  république  l'ont  scellée  de  leur  sang, 
qu'on  peut  remettre  en  question  la  république.  Les 
choses  ne  sont  plus  entières,  et  quand  Tépée  est  tirée, 

9. 


„n<  ^<>l^  <|IM'I1.'>  drn.iilaj.'til 
l>.'ii|iliS  i|ii"(>in.i|i^|in.|Ki.-i..l;i 
pcirplr  .■ùiail  <juiimi.iiioi-  Iniu 
Fcuillauts,  luus  li;s  iulrtgunU 
tous  les  agitateurs,  tous  les  ë 
souffler  la  guerre  civile,  à  d< 
ù  se  disputer  ù  l'envi  les  duc 
guinées  des  rois.  Ke  pas  voir  t 
tables  d'un  appel  au  peuple,  q 
voir,  et  cependant  les  proposer, 

Mainlenaut  Je  demande  si  la 
Pitl  et  de  Galonné  contre  la  ri 
inspirer  une  motion  plus  infei 
c'est  le  discours  d'un  Malouet, 
comme  il  lisait  contre  son  opin 
encore  bien  plus  lAcbc),  le  rapp< 
Icnileiuain  du  massacre  dn  CliaE 

Et,  remarquez  bien,  cilojens. 
stance  on  provoque  cet  appel  au 
ne  revendique  point.  C'est  lorsi 
rope,  voyant  nn'iis  ««"'  n"'"'-"  - 
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corruption,  qu'avec  un  milliard  employé  à  de  nou- 
velles campagnes,  ils  s'occupent  bien  moins  à  lever  des 
soldats  que  des  agitateurs.  Par  ce  mot,  on  sent  bien 
que  je  ne  désigne  point  ici  ceux  qu'on  appelle  de  ce 
nom  depuis  quatre  mois,  comme  Mirabeau  et  La 
Fayette  appelaient  les  Jacobins  des  factieux;  on  sent 
bien  que  je  ne  désigne  point  ces  prétendus  agitateurs, 
ces  prétendus  émissaires  des  despotes,  qui  sont  l'exé- 
cration des  despotes,  mais  ces  véritables  agitateurs, 
ces  véritables  désorganisateurs ,  ces  bons  amis  de 
Pitt,  dont  les  papiers  ministériels  anglais  font  l'éloge, 
et  que  Pitt,  à  la  Chambre  des  communes,  appelait  des 
honnêtes  gens.  Il  est  inconcevable  qu'on  n'ait  pas  fait 
ici  plus  d'attention  à  une  phrase  du  discours  de  ce 
ministre  à  la  Chambre  des  communes,  dans  la  séance 
du  22  décembre. 

«  La  Chambre  peut  être  convaincue,  disait-il,  que 
tous  les  moyens  imaginables  ont  été  employés  pour  dé- 
tourner de  dessus  la  lôte  de  Louis  XVI  le  sort  affreux 
qui  le  menace,  ainsi  que  sa  Camille,  et  que  tous  les 
honnêtes  gens  doivent  conjurer;  mais  il  y  a  dans  l'As- 
semblée des  hommes  cruels  et  inflexibles;  et  ces  moyens 
ont  été  sans  fruit.  »  Pitt  ne  pouvait  pas  être  assez 
ennemi  de  ses  amis,  pour  dire,  en  termes  exprès  :  J'ai 
réussi  à  corrompre  la  Convention.  Mais  si  nous  tra- 
duisons en  style  familier  ce  langage  ministériel  et 
diplomatique,  n'est-ce  pas  dire  clairement: 

(c  Vous  ne  me  demanderez  pas,  Messieurs,  compte 
des  dépenses  secrètes.  Vous  sentez  que  le  roi  d*Angle- 
terre  et  tous  les  potentats  ont  dû  épuiser  plutôt  leurs 
trésors  à  solliciter  efficacement  dans  le  procès  de  leur 
cousin  Louis  Capot,  et  à  empêcher  un  arrêt  de  mort 
qui  lui  serait  commun  et  à  toutes  les  têtes  couron- 
nées. Aussi  Dundas  et  moi  n'y  avou^^^^  fe^^\^^Vî^ 


hion  niiou\  nos  aiiaircs.  i..epeiKu 
vous  dissimuler  (pie  j'ai  trouve  d 
beaucoup  (Vlioîiirnes  cruels  et  in/lexib 

j*ai  vainement  tourné,  avec  nos  b 
nos  guinées  éblouissantes.  » 

N'est-ce  point  là  pour  le  lecteui 
beâoin  de  tout  dire,  la  significatio 
cours  offlciel  de  Pilt?  Grâce  au  ciel 
peut  donc  mieux  espérer  de  nous 
pas  aussi  pervers  que  les  deux  As: 
tes,  et  il  y  a  parmi  nous  beaucoup 
appelle  cruels  et  inflexibles^  comme 
comme  on  appelait  Gaton,  c'est-à- 
incorruptibles. 

Gependant  je  frémis,  quand  vc 
cette  urgence,  pour  les  tyrans,  de 
publique;  songeant  à  la  corrupt 
et  à  notre  égôïsme,  je  crois  voir  r( 
et  leurs  agents  de  corruption  da 
limes,  influencer  dans  les  sociétés 
nos  armAfts.  dans  nos  murs,  et  si 
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soient  condamnés  à  l'échafaud  et  effigies  en  un  seul, 
pour  faire  des  efl'orts  pour  le  roi,  en  attendant  que 
vous  puissiez  faire  des  vœux  pour  la  royauté?  Et  vous, 
pour  calomnier  la  ville  à  un  million  d'yeux  en  pré- 
sence de  qui  il  vous  sera  impossible  de  faire  jamais 
une  constitution  aristocratique?  Combien  voulez-vous 
pour  perdre  cette  ville,  la  terreur  des  intrigants?  Et  vous 
pour  dissoudre  et  désaffîlier  cette  coalition  des  sociétés 
des  Jacobins,  la  terreur  des  Rois?  Et  vous,  pour  faire 
fleurir  votre  département  et  transporter  la  Conven- 
tion k  Bordeaux?  Et  vous,  pour  vous  venger  de  ceux 
qui  vous  ont  démasqués,  en  vous  aidant  à  renverser 
en  eux  les  soutiens  de  la  République?  Et  vous,  pour 
perdre  ceux  qui  n'oublieront  jamais  vos  négociations 
avec  Thierry  et  Sainte-Foy,  et  votre  opposition  à  la 
journée  du  10  août?  Et  vous,  agitateurs  de  popularité, 
commerçants  de  patriotisme,  pour  perdre  ceux  qui 
vous  ont  forcés  d'être  sérieusement  républicains,  et 
qui  par  là  vous  ont  ravi  vos  spéculations  ^ur  la  liste 
civile,  que  voulez-vous  pour  vous  en  venger  en  les 
poursuivant  pour  les  journées  des  2  et  3  septembre  », 
à  laquelle  vous  savez  bien  que  les  députés  de  Paris 
n'ont  point  eu  de  part,  dont  ils  se  sont  cent  fois  justi- 
fiés victorieusement,  et  pour  renouveler  contre  les 

patriotes  la  procédure  des  5  et  6  octobre? 

Et  vous,  juges  pusillanimes,  qui  avez  devant  les  yeux 
la  fin  tragique  des  juges  de  Charles  I",  combien  vou- 
lez-vous pour  vous  guérir  de  la  peur,  pour  vous  dé- 
charger de  la  responsabilité  par  l'appel  ait  peuple,  et 
dans  tous  les  cas  vous  ménager  une  retraite  à  Lon- 
dres, en  secondant  Pilt  à  obtenir  cet  appel? 

Et  vous,  hypocrites,  d'une  philosophie  à  contrc- 

/.  Di^Jà  Cuadelena  fait  la  motion. 


Çilcr  les  espérances  de  lu  religi 
core  que  des  espérances?.  .  . 
la  complicité  avec  le  tyran  m 
révélée  tôt  ou  tard,  et  a  déjà  In 
fer,  malgré  les  précautions  de  1 
gaatiOD  des  sehe  membres  influ 
rcux  indice  qu'il  a  oublié  de  so 
mentoù  la  calomnie  est  à  son  p( 
La  Fayette  civil  a  endormi  toui 
ses  Biroteau  et  de  ses  Louvet  lin 
mille  exemplaires',  lorsque,  de 
plu  sans  discontinuer  des  calo 
zélés  républicains,  lorsque  c 
inonde  la  France,  pendant  qu 
lombe  de  l'arche,  n'a  pas  enco 
parlez,  combien  vous  faut-il  po 
DOS  ennemis  communs,  en  voui 
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par  des  altaqnes  continuelles,  h  songer  à  notre  propre 
défense,  en  nous  «^cariant  des  comités,  el  en  ne  nous 
permettant  pas  d'approcher  de  la  tribune,  on  nous  a 
mis  dans  rimpossibililé  de  rien  faire  pour  la  Répu- 
blique :  c'est  lorsque,  depuis  quatre  mois,  la  Conven- 
tion nationale,  Tespoir  de  l'univers,  et  qui  devait  être 
le  théâtre  de  son  affranchissement,  n'a  été  presque 
toujours  qu'une  arène  de  gladiateurs,  et  une  chambre 
du  plaidoyer  où  maître  Scévola  tenant  30  audiences, 
jusqu'à  six  heures  du  soir,  pour  plaider  rinviolabililé 
du  lyran,  nous  a  couverts  de  ridicule  dans  la  posté- 
rité! C'est  lorsqiie  depuis  quatre  mois  ces  véritables 
triumvirs  qui  négociaient  avec  le  roi,  ces  seize  mem- 
bres, dont  parle  la  correspondance  de  Sainte-Foy,  se 
sont  appliqués  avec  une  opiniâtreté  sans  exemple  à 
calomnier  les  meilleurs  citoyens,  à  éconduire  de  la 
tribune  sous  le  nom  de  Maratistes  tous  ceux  dont  ils 
redoutaient  le  bon  sens  et  le  patriotisme  rectiligne,  à 
s'emparer  de  toutes  les  délibérations,  à  jeierTAssem- 
bléc  dans  des  mesures  grossièrement  impolitiques,  et 
à  déconsidérer  une  convention  de  républicains  par 
les  lenteurs  du  procès  du  tyran,  et  les  législateurs,  les 
pères  conscrits  par  un  enthousiasme  d'écolier,  par  une 
multitude  de  décrets  injustes  obtenus  de  la  légèreté, 
ou  arrachés  par  la  passion  et  rapportés  le  lendemain 
par  la  réflexion  et  la  pudeur.  N'est-il  pas  évident  que 
s'il  est  arrivé  à  ces  Messieurs,  toujours  maîtres  du 
bureau,  de  nommer  quelques  commissaires  patriotes, 
ce  n'a  été  que  dans  les  mêmes  vues  que  le  Sénat  de 
Rome  envoyait  Gracchus  commissaire  à  Carthage,  et 
comme  la  faction  de  César  et  de  Pompée  réconciliés 
envoyait  Caton  commissaire  en  Chypre  pour  se  dé- 
barrasser de  leur  surveillance  et  de  Iciiv  ^<i^>\\'w:\V& 
importune,  et  pour  préparera  Tw\t\^  âkft \^ X^^'^V^^* 
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loiijoui's  (Irsiiinr  les  inènu's  \)i 
liberté  et  de  réLi:ali(é! 

Peut-on  nier  que  les  choix  de 
secrétaires  n'auraient  pas  été  fa 
plupart)  par  le  club  électoral  d 
Niera-t-on    que   dès    qu'un 
contre  les  patriotes    incorrupt 
calomnieux,  comme  Louvet,  dès 
à  la  tribune  il   s'était  dessiné 
comme  Salle,  ou  le  réviseur  Rî 
paru  apostasier  les  principes,  c 
nomme  à  regret,  mais  qui  fait 
de  Paris),  dès  qu'il  avait  donné  < 
de  feuillantisme,  par  sa  signatui 
pétition  fameuse,  comme  Camus 
mot,  dès  qu'on  avait  fait  quelq 
nommé  secrétaire,  et  comblé  de 
vention. 

N'est-ce  pas  se  traîner  grossie 
de  loin,  mais  autant  qu'il  est  po 
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el  qui  tinh  composé  de  ccnl  quarante-quatre  membres 
queCromwell  avait  fait  nommer  parmi  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  ridicule  ou  de  plus  vénal,  de  plus  ignorant  ou 
de  plus  corrompu  en  Angleterre;  ce  parlement  au 
bout  de  quatre  mois  avait  déjà  lassé  la  nation  du 
spectacle  de  sa  nullité  et  de  son  avilissement,  et  ses 
séances  lui  avaient  inspiré  à  lui-même  du  dégoût,  et 
l'envie  de  se  rapprocher  de  l'ancien  gouvernement, 
en  faisant  un  roi  sous  le  nom  de  protecteur.  Qu^on 
fasse  attention  à  l'énorme  différence  entre  ce  parle- 
ment de  Bareboneet  la  Convention,  où  la  France  voit 
une  réunion  de  tant  de  talents  et  la  plupart  des  prin- 
cipaux fondateurs  de  la  République,  et  qu'on  juge 
combien  il  a  fallu  de  perfidie  et  d'habileté  à  ces  intri-- 
gants,  pour  amener  le  peuple  français  presque  au 
même  dégoût  de  sa  Convention,  que  le  peuple  anglais 
de  son  parlement  de  Barebone. 

Il  me  fut  facile  de  pressentir  tous  ces  maux,  dès  que 
je  vis  passer,  sur  la  motion  de  Gensonné,  ce  décret 
perfide,  rendu  il  y  a  trois  mois,  ce  décret  avant-cou- 
reur des  guinées  dePilt,et  préliminaire  indispensable 
de  la  sollicitation  du  procès  de  Louis XVI.  Il  ne  fallait 
pas  être  bien  clairvoyant  pour  deviner  le  ravage  que 
ferait  dans  l'assemblée  ce  décret,  qui,  après  la  clôture 
de  la  Convention,  interdisait  le  député  de  toute  fonc- 
tion publique,  puisque  la  vertu  même  est  mercenaire, 
et  que  la  religion  ne  fait  marcher  ses  saints  mêmes 
dans  la  voie  étroite  qu'en  leur  montrant  le  ciel.  Je 
voulus  en  vain  lire  un  discours  pour  faire  rapporter 
ce  décret  qui  disait  si  clairement  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
membres  qui  ne  sont  pas  incorruptibles  :  «Hâtez-vous 
de  prendre  les  guinées,  les  piastres,  les  ducats,  soyez 
traîtres,  autrement  six  années  de  besoins  vous  atten- 
dent ;  et  si  vous  voulez  sotlemeul  àcm^xiT'it  ^\>^fc  '^^ 
II.  \^ 
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Ihuusiasiiio,  en  a-l-il  vie  iciidii  lie 
lagoiiu'iil  (Jf  la  iialinii  cl  qui  juss 
cher  à  la  Uépubliiiuo?  On  n'ii  i^ 
principe  proposé  vingt  fois,  que 
serait  plus  réparti  également^  mais  < 
comme  à  Athènes,  où  Montesqu 
d'Admirable  comme  cette  inslitulic 
que  les  richesses  y  étaient  d  charge^ 
vreté.  Quel  espoir  peut  conserver  U 
les  milliards  de  la  vente  des  bie 
émigrés,  voit  quMl  est  plus  foulé  d 
publique  que  sous  la  monarchi 
reur  Julien  vint  dans  les  Gaules 
vingt  <;inq  écus  par  tête,  il  suffisa 
s'en  alla.  Voilà  comme  on  prouve 
Ce  n'est  pas  nous  du  moins  qu* 
si  la  Convention  n'a  rien  fait  pou 
nous  a  absous  en  faisant  de  nous  \ 
santé.  Grâces  en  soient  donc  rendt 
ceux  qui,  s  intitulant  la  majorité,  i 
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dans  la  place  du  Carrousel,  où  Louis  sera  conduit 
ayant  un  ùcriteau  avec  ces  mots  devant:  Parjure  et 
traître  à  la  nation,  et  derrière  :  Boi,  afin  de  montrer  à 
lous  les  peuples  queravilissement  ne  saurait  prescrire 
contre  elle  le  crime  de  la  royauté,  par  un  laps  de 
temps,  même  de  1,500  ans  ; 

«  Décrète,  en  outre,  que  le  caveau  des  rois  à  Saint- 
Denis  sera  désormais  la  sépulture  des  brigands,  des 
assassins  et  des  traîtres; 

«Charge  le  ministre  de  la  justice  et  le  commandant 
de  la  garde  nationale  de  lui  rendre  compte,  dans 
les  vingt-quatre  heures,  de  Texéculion  du  présent 
décret.  » 


Voici  un  post-scriptum  de  Poultier,  député  du  Nord, 
dans  son  opinion  sur  la  môme  affaire,  qu'on  ne  sau- 
rait trop  faire  connaître. 

«  J'élais  inscrit  le  vingt-cinquième  pour  prononcer 
«  mon  opinion  à  la  tribune.  Le  bureau  prévaricateur 
«  a  sub versé  la  liste  des  orateurs;  il  a  mis  les  roya- 
«  listes  en  avant.  La  carrière  leur  étant  ouverte  exclu- 
«  sivcmcnt,  ils  ont  demandé  la  clôture  de  la  discus- 
«  sion,  quand  ils  ont  vu  leur  liste  épuisée  et  celle  des 
«  patriotes  ouverte.  On  nouséconduit  ainsi  sans  cesse 
«  lie  la  tribune.  Il  faut  pour  parler  avoir  prêté  foi  et 
«  liommage  à  M.  Roland,  et  avoir  baisé  la  main  de 
«  madame  son  épouse;  il  faut  encore  avoir  juré  haine 
{(  il  Pache,  s'être  engagé  à  le  poursuivre  dans  les  co- 
«  iiiilôs  et  à  la  Convention.  Ces  préliminaires  remplis, 
«  vous  vous  présentez  devant  le  président;  Buzotlui 
«  lait  un  signe  de  tôte,  et  la  parole  vous.. est  donnée 
u  sur-le-champ.  Quand  donc  finira  cette  a.Ç[v<î.^^a^ 
'<  tyrannie,  qui  ôie  h  ceux  qui  nesaNetv\.\v\w^N^^îNKî\ 
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«  plier  Toccasion  de  prouver  à  leurs  commeltanls 
((  qu'ils  s'occupent  aussi  <le  leurs  inléréls,  et  qu'ils 
((  onl  (les  moyens  pour  les  défendre?  Nous  gémissons 
«  longtemps  sous  le  despotisme  de  Roland  ;  il  est 
ft  tout-puissant:  comment  ne  le  serait-il  pas?  Il  peut 
«  disposer  de  vingt-quatre  millions.  Les  députés  qui 
«(  forment  sa  cour  sont  des  gens  avides,  gourmands  ; 
«  Roland  a  toujours  une  table  abondante  et  délicate, 
«  et  la  dame  Roland  en  fait  merveilleusement  les 
«  honneurs.  Je  crains  bien  que  quelque  événement 
«  ne  renverse  un  jour  la  table  et  les  convives.  » 

Il  manque  à  la  naïveté  de  ce  post-scriptum  une  note 
additionnelle.  D'abord  Poultier  n'est  pas  le  seul  qui 
ait  eu  à  se  plaindre  des  infidélités  de  Vhonorable  bu- 
reau composé  de  Salle,  Louvet,  Valazé,  Manuel,  elc* 
Couthon  a  été  rejeté  de  même  par  ces  censeurs  à  la 
queue  du  régiment  brissotin.  Pour  ma  part,  lorsque 
j'allai  m'inscrire  pour  parler,  Manuel,  qui  m'avait  écrit, 
me  dit  que  j'étais  le  quarantième  sur  la  liste  contre. 
Quatre  jours  après,  et  dix  dans  l'intervalle  ayant  parlé, 
ce  qui  avait  dû  faire  avancer  mon  n"*  40,  la  liste  des 
inscrits,  pour  et  contre,  ayant  été  lue  à  la  tribune,  je 
fus  bien  surpris  de  me  trouver  encore  le  quaran- 
tième; et  ce  qui  me  surprit  davantage  fut  devoir 
Brissot  et  Gensonné  inscrits  sur  la  liste  contre,  mais 
à  la  tête  delà  colonne  où  on  les  avait  intercalés,  pen- 
dant qu'on  avait  mis  Couthon,  Fabre  d'Ëglanline  et 
Robert  à  la  queue  de  la  liste  pour.  Il  est  bon  de  mon- 
trer, en  passant,  cet  échantillon  des  espiègleries  et  du 
savoir-faire  de  ce  bureau  dévergondé.  Tout  cela  était 
concerté,  comme  on  voit,  pour  intercaler  à  la  tête  des 
deux  listes,  autant  que  faire  se  pourrait,  tous  les  co- 
ryphées du  côté  droit,  et  les  faire  monter  à  la  tribune, 
après  quoi  il  n'y  aurait  ç\\xs  ç\\SLk\;vc<i\\^Ocv^\Vi..ÇQa- 
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vait-on  entendre  rien  de  neuf,  de  républicain  et 
d^éloquent,  après  que  tous  ces  grands  hommes,  Bar- 
baroux,  Buzot,  Salle,  Gensonné,  Brissot  et  Jérôme 
Pétion  avaient  parlé;  après  que  Vergniaud  avait 
prophétisé  que,  dans  la  famine  qui  allait  justement 
châtier  la  malheureuse  ville  de  Paris  pour  avoir 
nommé  des  députés  républicains  et  patriotes  incor- 
ruptibles, il  ne  resterait  à  ces  députés,  pour  nourrir 
leurs  concitoyens,  que  de  boulanger  le  pain  avec  le 
sang  et  les  cadavres  déterrés  du  2  septembre^  image  si 
vraie,  si  sublime,  et  par  laquelle  le  prophète  Ver- 
gniaud laissait  si  loin  derrière  lui  le  prophète  Ézé  • 
chiel,  que,  le  lendemain,  Brissot  se  réservant  seuler 
ment  d'être  le  Solon  n'a  pu  s'empêcher  de  proclamer 
Vergniaud  le  Démosthène  des  Brissotins. 

J'ajoute  à  ce  commentaire  sur  le  post-scriptum  de 
Poulticr,  qu'il  ne  faut  pas  croire  qu'il  n'y  ait  à  la  table 
du  ministre  que  les  députés  ^ourman^/^,  et  que  laCircé 
du  lieu  ne  sache  que  changer  en  pourceaux  les  com- 
pagnons de  Barbaroux;  elle  a  recours  à  d'aiitres  en- 
chantements qui,  h  son  âge  et  avec  si  peu  de  beauté, 
supposent  une  bien  plus  grande  magicienne;  et  ces 
deux  premières  classes  de  convives  ne  laissent  pas  que 
de  faire  une  société  nombreuse  et  suffisent  pour  oc- 
cuper bien  des  cuisiniers. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  première  vue  de  la  table  de. 
Roland.  Poultier  aurait  pu  en  offrir  au  public  une 
seconde,  en  y  faisant  asseoir  tout  ce  qu'il  y  a  de  roya- 
listes et  de  Feuillants  capables,  et  qui  ne  peuvent  man- 
quer d'y  être  bien  reçus,  puisque  le  vertueux  s'est 
déclaré  hautement  Mylord  Protecteur  de  ces  deux  or- 
dres que  nous  nous  flattions  à  tort  d'avoir  vaincus  le 
10  août,  et  réunis  au  tiers,  à  l'ordre  de^  ^tLV^xiNsiNX^'^ 
et  des  républicains. 
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Ce  sont  ceux  qui  sont  assis  au  haut  bout  de  celle 
liiljle,  et  qui  en  tiennent  la  sonnette,  qu'il  importe 
surtout  de  faire  connaître  au  public.  C'est  ce  pauvre 
Warville,  comme  rappellent  M"'  Pétion  et  M™*  Ro- 
land, qui  se  le  disputent,  et  se  battront  an  pistolet 
quelque  jour  pour  l'avoir  exclusivement;  c'est  ce 
Brissot,  grand  maître  de  l'ordre  des  intrigants  et  des 
tartuffes,  dont  on  ne  peut  expliquer  la  conduite  et  les 
écrits,  tantôt  républicains  quand  il  n'y  avait  pas  de 
république,  et  aujourd'hui  royalistes,  quand  il  n'y  a 
plus  de  monarchie,  tantôt  jacobins  quand  les  Jacobins 
sont  les  plus  forts,  qu'en  convenant  qu'il  est  vendu  à 
Pitt,  comme  le  général  Dillon  affirmait,  il  y  a  trois 
ans,  à  la  tribune  de  l'Assemblée  nationale,  qu'il  en 
avait  des  preuves,  et  en  reconnaissant  qu'il  est  encore 
ragent  de  Pitt,  comme  il  l'était  de  Lenoir,  et  que 
sa  mission  de  la  Grande-Bretagne  est  de  tout 
brouiller  et  de  bouleverser  lu  France. 

Entin,  ce  sont  ces  ridicules  favoris  de  la  fortune, 
qui,  comme  tous  les  favoris  passés,  présents  et  avenir, 
ne  savent  garder  aucune  mesure  dans  leur  orgueil, 
leur  ambition  et  leur  vengeance  ;  qui  ont  rôvé  qu'il 
n'avait  tenu  qu'à  eux  de  devenir  régents,  ou  porte- 
sceptre  \  qui  s'étant  faits  patriotes  il  y  a  quatre  ans, 
en  haine  de  ceux  qui  étaient  au-dessus  d'eux,  et  non 
par  intérêt  pour  ceux  qu'ils  croyaient  au-dessous, 
doivent  poursuivre  de  la  même  haine  qu'ils  ont  tou- 
jours eue  pour  tout  ce  qui  leur  est  supérieur,  ceux 
qu'ils  ne  dominent  que  par  leurs  places,  et  qui  les  do- 
minent par  leurs  services  et  l'estime  publique;  ils 
sont  donc  devenus  aristocrates  comme  ils  étaient  de- 

1 .  Voyez  les  Observations  de  Jérôme  Premier  sur  le  discours  de 
Boùespierre,  (Juanl  à  Roland,  loùV\e  motiOift  wâV  <\\ill  «.  eu  des  foix 
ilam  phia  d'un  journal  [vour  \a  réçcucc,      ^î^oie  de  ÎVci^w\ï>u\\iv%>^ 
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venus  patriotes,  sans  changer  de  caractère,  et  par 
jalousie,  par  une  émulation  qui  s'est  tournée  en  blanc. 
Et  comme  ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  se  montrer 
dans  la  même  route  que  ceux  qu'ils  haïssent,  parce 
qu'ils  ne  pourraient  y»  marcher  qu'à  pas  inégaux,  et 
que  pygmées  ils  ne  pourraient  suivre  des  géants,  lors 
même  qu'ils  voient  la  confiance  publique  s'éloigner, 
et  qu'ils  sentent  qu'ils  vont  perdre  la  patrie  et  eux- 
mêmes,  leur  jalousie  plus  forte  que  leurs  intérêts  ne 
leur  permet  pas  de  revenir  sur  leurs  pas,  et  ils  aiment 
mieux  que  l'État  périsse  plutôt  que  de  partager  l'hon- 
neur de  l'avoir  sauvé  avec  des  rivaux  qu'ils  détestent. 
Et  déjà  ils  se  sont  faits  Feuillants,  et  ils  se  feront 
loyalistes  plutôt  que  d'être  Jacobins  et  républicains 
avec  la  Montagne^ 

I.  Camille  se  repentira  plus  tard  —  mais  trop  tard  —  d'avoir 
ainsi  aiguisé  le  couperet  qui  décapita  la  Gironde.  Nous  donnons 
ces  diverses  œuvres  oratoires,  non  comme  des  modèles  d'esprit  po- 
litique, loin  de  là,  mais  comme  des  documents  historiques  tout  à 
fait  importants,  on  Tavoucra.  (J.  G.) 
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IMPRIMÉS    PAl   OKDKB    DE    LA    C01IVI5TI0If    RATlOJfAI.* 

Il  n*y  H  de  sacré  et  d'îoTiolable  que  rinnocencc.  Qu*oa  me  montre  dam  tonle 
Thittoire  un  monument  plut  aoguite,  et  qui  inspire  une  terreur  plut  tainte, 
plut  salutaire  pour  le  glaive  de  la  justice,  que  la  colonne  que  les  Arcadiens, 
après  avoir  rois  à  mort  leur  roi  Aristodème,  érigèrent  dans  le  temple  de 
Jupiter  Lycien,  et  sur  laquelle  on  lisait  cette  inscription  : 

Les  rois  parjuras  sont  punis  tôt  ou  tard.  Avec  Taide  de  Jupiter^  on  a  enfin 
df^roitvert  la  perfidie  de  celui-ci  qui  trahissait  Messène.  Grand  Jupiter, 
louanges  vous  soient  rendues. 

Discours  de  la  Lanterne  aux  Parisiens,  1  "S 9. 


Ncckcr,  qu'on  appelait  aussi  naguère  le  minisire 
adoré,  vient  de  publier  la  défense,  ou  plutôt  le  pané- 
gyrique de  Louis  XVI  qu'on  adorait  aussi  :  risible 
clTet  d'une  idole  foulée  aux  pieds  qui  prétend  en  re- 
lever une  autre  également  renversée. 

Gomme  l'évoque  de  Londres,  Luxon,  essaya  de  jus- 
lifier  Charles  V%  martyr  de  ses  opinions  religieuses, 
Nccker  a  dû  s'efforcer  de  justifier  Louis  XVI,  martyr 
des  faux  calculs  politiques  de  ce  banquier,  de  la  sot- 
tise de  ce  bourgeois  gentilhomme,  et  de  cette  gloriole 
puérile,  de  col  orgueil  de  valcl  (vw^WWtivVidL^X^^^ 


\'U\ 


liliL-;niis,  di's  ri'|ilv^ClllaiiU 
]>uk'riii'  k'iUL-jiie  hingago,:] 
dans  ce  berceau  de  la  liber 
que  les  rois  ne  pouvaient  él 
quelque  crime  qu'ils  eussen 
lesjours  de  la  plus  extrôme 
de  Néron,  les  comédiens  de 
librement  et  déclamaient  t 
Sénèque:  «  La  victime  la 
Jupiter  est  la  tête  d'un  roi  pa 


Victimahaud  il!; 
Potcat,  magisque  optin 
Quam  rex iniquus. 


La  différence  qu'il  y  avait 
clavage  et  de  la  liberté,  c'est 
César  les  poètes  disaient  :  l'o 
est  la  tête  d'un  roi,  et  qu'ak 
dire:  d'un  mi  ^«..— i-     " 
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siècles  se  soient  écoulés  avanl  qu'on  y  ait  reconnu, 
comme  à  Rome  et  dans  la  Grèce,  que  le  nom  seul  de 
roi  était  un  crime  :  ne  souillons  pas  du  moins  notre 
histoire  par  un  privilège  d'inviolabilité  qui  n'exista 
jamais;  j'en  atteste  Louis  XIV  lui-même  et  son  édit 
célèbre  de  4667,  où,  tout  despote  qu'il  fût,  il  s'expri- 
mait ainsi  dans  le  préambule  : 

«  Qu'on  ne  dise  point  que  le  monarque  n'est  point 
sujet  aux  lois  de  son  État.  La  proposition  contraire 
est  une  vérité  du  droit  des  gens  que  la  flatterie  a  quel- 
quefois attaquée,  mais  que  les  bons  princes  ont  tou- 
jours défendue,  comme  une  divinité  tutélaire  de  leur 
empire.  » 

Je  pourrais  prouver  par  une  suite  d'écrits,  depuis 
le  commencementde  la  monarchie,  et  depuis  Grégoire 
de  Tours  jusqu'au  fameux  ligueur  Boucher  (le  curé  de 
Saint-Benoit),  que  la  flatterie  n'a  jamais  pu  réussir  à 
établir  en  France  cette  doctrine  de  Tinviolabilité.  Je 
n'aurais  besoin  que  de  transcrire  ce  dernier,  qui  a 
épuisé  l'érudition  sur  cette  matière,  dans  son  livre 
sur  le  procès  de  Henri  III,  où,  au  milieu  du  fatras 
théologique,  il  n'a  rien  laissé  aux  lumières  de  ce 
siècle  et  à  la  Convention  à  ajouter  à  ce  qu'il  écrivait 
il  y  a  deux  cents  ans  :  mais  l'aveu  de  Louis  XIV  me 
dispense  de  recourir  à  d'autres  autorités. 

Non  que  je  veuille  disconvenir  que  nos  réviseurs 
courtisans  aient  voulu  faire  à  Louis  XVI  le  présent 
de  l'inviolabilité.  Arrière  ces  subtilités,  ces  arguties 
plus  dignes  d'Escobar  que  de  Brutus,  et  de  jésuites 
que  de  législateurs,  par  lesquelles  le  patriotisme  in- 
génieux du  comité  a  tenté  une  lutte  impossible  contre 
le  texte  de  la  Constitution. 

Je  ne  sais  pas  nier  l'évidence  ;  et  il  est  évident 

qu'une  Constitution  qui  porte;  <i\îl  ^etç»^\!k\!ifc  ^xi\^\ 
it.  \\ 


\i()l;il)ili((''  ciili'c  la  ncrsoiiiic  du  roi  cl  1. 
Louis  \VI,  (iifolle  il  proiioiicc  411e,  ' 
mOmc  où  Louis  XVI  se  meltrail  à  la  lOlc 
pour  rétablir  Fancien  régime,  il  n'enc( 
déchéance .  »  Or,  certes,  entrer  en  Fra 
des  Autrichiens,  incendier  nos  villes,  c 
là  un  acte  administratif.  Il  est  donc  inco 
les  Constituants  ont  cuirassé  Louis  X^ 
labilité  la  plus  absolue. 

On  dirait  même  que  les  Dandré  et  les 
prévu  le  cas  de  cette  distinction  des 
vainqueurs  du  château  des  Tuileries,  et  ^ 
enhardir  Louis  XYI  à  conspii*er  et  poai 
comme  ces  papes  du  onzième  siècle,  une  t 
tous  les  crimes  à  commettre,  que  les  revis 
ont  inséré  cet  article  additionnel  :  a  Le  1 
ff  déchéance,  pourra  être  jugé  comme  le  sii 
«  pour  les  actes  postérieurs.  »  Certes,  to 
postérieurs  sont  bien  des  délits  non  ad 
puisque  le  cas  supposé  est  celui  où  le  roi  • 
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lilé;  cl  il  esl  hors  de  doute  que  dans  Taclo  conslilu- 
lionnel,  dans  cette  prétendue  charte  de  Taffranchis- 
sement  du  genre  humain,  ces  indignes  mandataires 
nous  avaient  en  effet  ravalés  au-dessous  de  la  condi- 
tion des  esclaves  de  Commode  et  de  Caracalla. 

Mais  la  même  bonne  foi  qui  ne  nous  permet  pas  de 
nier  ici  qu'ils  ont  plastronné  leur  roi  constitutionnel 
d'une  inviolabilité  impénétrable  ne  permet  pas  do 
nier  non  plus,  et  ce  seul  mot  tranche  la  question  ;  et 
il  aurait  dû  fermer  (dès  la  première  fois  que  Robert 
et  Manuel  l'ont  dit)  cette  discussion  trop  longue/  la 
bonne  foi,  disons-nous,  ne  peimet  pas  de  nier  que  ce 
qu'on  appelle  la  Constitution  décrétée  aux  années  89, 
90  et  9^,  n'a  jamais  été  ni  pu  être  autre  chose  qu'un 
projet  de  Constitution,  jusqu'après  l'acceptation  du 
peuple  souverain. 

C'est  le  premier  principe  que  la  Convention  ail 
reconnu,  dès  son  ouverture,  le  21  septembre.  Et 
lorsque  nous  avons  décrété  qu'il  n'y  aurait  point  de 
loi  constitutionnelle  sans  la  sanction  du  peuple,  il  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  ce  soU  une  loi  nouvelle  que 
nous  ayons  publiée.  Nous  n'avons  fail  que  proclamer 
solennellement  une  loi  immuable,  universelle,  et 
aussi  ancienne  que  le  genre  humain.  Nous  n'avons 
fait  qu'enlever  la  rouille  du  temps  qui  couvrait  cet 
article  des  droits  de  l'homme.  Nous  n'avons  fail  que 
lire  c\  nos  commettants  et  rétablir  dans  toute  sa  pu- 
reté le  texle  de  la  loi  naturelle,  de  cette  loi  gravée  du 
doigt  de  Dieu  sur  un  airain  impérissable,  et  dont  il 
n'a  jamais  été  au  pouvoir  ni  du  despotisme,  ni  des 
conslituants,  de  déchirer  les  pages.  Or,  ce  code  pri- 
mitif et  commun  à  toutes  les  nations  porte  qu'aucune 
loi  n'est  obligatoire  si  elle  n'est  consentie  au  moins 
tacitement  et  librement  par  le  peuple.  Ici  tant  s'en 


V.llllV'lt  II 
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iniindor  hi  jiijjcnicni  do  Louis  X^ 
la  main  dans  lo  sang,  coninioa  dil 
Jiisl,  lorsque  les  sulelUtes  da  lyra 
son  infaillibilité  en  projet,  ont  fi 
usaient  paisiblement  d'un  droit  si 
une  Saint-Barthélémy  que  Louis 
cours  des  signatures  qui,  de  ton 
France,  allaient  bientôt  se  grossi 
mcrger  son  trône.  Elles  existent  e: 
signatures  de  la  pétition,  parmi 
vera  celles  de  presque  tous  les  dé 
Convention.  Louis  XVI  croit-il  av 
turcs  avec  le  sang?  Pense-t-il,  ei 
peuple,  avoir  lavé  suffisamment  V 
pie?  Le  silence  des  citoyens  sabréi 
le  drapeau  rouge  et  la  mousqueter 
une  ratification  ?  et  pour  échapper 
de  ses  crimes,  se  fera-t-il  un  mo; 
plus  grands  crimes  ? 
Il  est  donc  évident  que  le  peuple 
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ses  crimes,  et  qu'il  n'est  pas  plus  inviolable  pour  la 
nation  que,  dans  la  troisième  race,  Henri  III  et  Charles 
VIII  pour  le  parlement  de  Paris  ;  dans  la  seconde, 
Charles  le  Simple  et  Louis  le  Débonnaire  pour  les 
évéques,  et  dans  la  première,  Chilpéric,  Thierry  et 
Childéric  pour  les  leudes  et  les  maires  du  palais;  et 
le  vase  de  Soissons  prouve  bien  que,  loin  d'être  invio- 
lable, Clovis  était  soumis,  comme  simple  soldat  de 
son  armée,  aux  lois  de  la  guerre  des  Francs. 

D'ailleurs  quand  cette  loi  de  l'inviolabilité,  que  j'ai 
prouvée  n'être  qu'un  projet,  aurait  été  consentie  li- 
brement; qu'en  résulterait-il  pour  Louis  XVI,  et  de 
quelle  ressource  lui  serait  ce  prétendu  contrat  entre 
lui  et  la  nation  ?  De  quçi  Louis  XVI  est-il  accusé,  que 
d'une  suite  non  interrompue  de  trahisons  et  de  par- 
jures, et  de  cette  espèce  de  crimes  dont  il  est  de  l'es- 
sence d'annuler  envers  le  coupable  tous  les  enga- 
gements de  ceux  avec  qui  il  a  contracté?  Comment 
Louis  XVI  pourrait-il  réclamer  l'inviolabilité  qui  lui 
avait  été  accordée  par  la  Constitution  et  par  le  contrat 
qu'il  a  violé  le  premier  ;  comme  si  en  se  déliant  de 
lui-même,  il  n'avait  point  délié  tous  les  autres  con- 
tractants ? 

Il  ne  sert  donc  de  rien  à  Necker  de  prétendre  qu'il  y 
ait  eu  un  contrat  entre  Louis  XVI  et  la  nation,  et  de 
le  défendre  par  les  principes  du  droit  civil.  Qu'y  ga- 
gnerail-il,  et  en  combien  de  manières  ce  contrat  ne 
sera-t-il  pas  nul  selon  ces  principes?  Nul  parce  qu'il 
n'était  pas  ratifié  par  la  partie  contractante  ;  nul 
parce  que  Louis  XVI  n'a  pu  se  délier  lui-même  sans 
dégager  la  nation  ;  nul  par  la  violence,  le  massacre  du 
champ  de  Mars  et  ce  drapeau  de  mort  sous  lequel  la 
révision  a  été  fermée  ;  nul  par  le  défaut  de  cause  et  le 
défaut  de  lien,  en  ce  qu'il  tf^  aN^\V.â^^\X\s^^  ^^N». 


iili  ]i:i['<'il  l'otilriil  ]u:  |io!1IT. 
classe  de  ceux  que  le  juri 
léonine,  comme  le  contrat  i 
et  qui  n'oblige  qu'autant  qt 
sous  la  griffe. 

Mais  j'ai  honte  de  suivre 
dans  celle  discussion  du  droi 
des  fçens  que  doil  se  régler  ce 
nalions  pendant  dix  mille  an 
contre  leurs  droits  imprescrii 
étrepluspermisauxC]iar]es,ai; 
aux  Édouards,  aux  Louis,  qu'à 
C'est  un  crime  d'Olre  roi.  C 
d'élrc  roi  constitutionnel,  car 
accpplé  la  constitution.  Il  n'y 
tion  dans  laquelle  il  puisse  et 
c'est  lorsque  tout  un  peuple  se 
de  sesdroils,  pour  en  faire  la  ce 
non  pas  seulement  fnmn."  >-  ■ 
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ment  que  les  morts  sortent  de  leurs  tombeaux  et 
viennent  maintenir  leurs  actes  contrôles  vivants  qui 
les  abrogent.  Toute  autre  royauté  ne  s'exerce  sur  le 
peuple  qu'à  lacbargede  Tinsurrection,  comme  les  bri- 
gands régnent  dans  les  bois  à  la  charge  de  la  peine  pré- 
vôlale.  Et  après  que  nous  avons  insurgé  et  recouvré  nos 
droits,  venir  opposer  des  lois  féodales,  ou  même  la  con- 
stitution aux  Français  républicains,  c'est  opposer  le 
code  noir  aux  nègres  vainqueurs  des  blancs.  Nos  com- 
mettants ne  nous  ont  point  envoyés  ici  pour  suivre  ces 
lois  féodales  et  cette  prétendue  constitution,  mais 
pour  Tabofir,  ou  plutôt  pour  déclarer  qu'elle  n'exis- 
tera jamais,  et  ressaisir  la  nation  de  sa  souveraineté 
usurpée.  Ou  nous  sommes  vraiment  républicains,  et 
alors  élevons-nous  h  la  hauteur  de  ces  idées  républi- 
caines; ou  ne  nous  faisons  point  des  géants,  si  nous 
ne  sommes  que  des  pygmées.  Par  le  droit  des  gens, 
Louis  XVI  était  un  tyran,  en  état  de  révolte  contre  la 
nation,  et  un  criminel  digne  de  mort,  comme  roi, 
même  comme  roi  constitutionnel  ;  et  les  Français  n'ont 
pas  plus  besoin  de  lui  faire  le  procès  qu'Hercule  au 
sanglier  d'Érymante,ou  les  Romains  à  Tarquin,  ou  à 
César,qui  se  croyait  aussi  un  dictateur  constitutionnel. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  un  roi,  c'est  un  cri- 
minel chargé  de  forfaits,  que  nous  avons  à  punir  en  sa 
personne. 

N'attendez  pas  de  moi  que  je  me  livre  à  une  exagé- 
ration outrée,  que  je  le  qualifie  de  Néron  comme  j'ai 
entendu  faire  à  ceux  qui  ont  opiné  le  plus  favorable- 
ment pour  lui.  Je  sais  que  Louis XVI  avait  des  inclina- 
tions de  tigre;  et  si  nous  exercions  ces  jugements  que 
Montesquieu  appelle  des  jugements  de  mœurs,  comme 
celui  de  l'aréopage,  condamnant  à  mort  un  enfant 
pour  avoir  crevé  les  yeux  à  son  oiseau  ;  si  nous  avions 
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C'est  ce  rapprochement  qui  peint  la  royauté,  en 
montrant  combien  les  cavernes  mêmes  sont  moins  scé- 
lérates qu'un  Louvre  puisque  lamaximede  tousiesrois 
est  celle  de  César  :  «  Il  est  permis  de  violer  sa  foi  pour 
régner;  »  c'est  ce  que  disait  Antoine  de  Sève  à  Charles- 
Quint  dans  son  idiome  religieux:  «  Si  vous  ne  voulez 
pas  être  un  scélérat,  si  vous  avez  une  âme  à  sauver,  re- 
noncez à  l'empire,  n  C'est  ce  que  disait  Machiavel,  en 
des  termes  qui  s'appliquaient  d'une  manière  bien  frap- 
pante à  notre  situation.  Aussi  n'ai-je  pas  manqué  de 
citer,  il  y  a  un  an,  ce  passage  dans  une  pétition  à 
l'Assemblée  nationale:  «  Si  pour  rendre  un  peuple 
libre  il  fallait  renoncer  à  la  souveraineté,  celui  qui  en 
aurait  été  revêtu  mériterait  quelque  excuse,  et  la  na- 
tion serait  injuste  de  trouver  mauvais  qu'il  ne  la 
trahît  point,  parce  qu'il  est  difficile  et  contre  nature 
de  tomber  volontairement  de  si  haut.  »  Tout  cela 
prouve  que  les  crimes  de  Louis  XVI  sont  plutôt  les 
crimes  des  constituants  qui  l'ont  maintenu  dans  sa 
condition  de  roi,  c'est-à-dire  qui  lui  ont  donné  des 
patentes  d'ennemi  de  la  nation  et  de  traître.  Mais 
toutes  ces  considérations,  qui  peuvent  être  bonnes 
pour  affaiblir  l'horreur  de  ses  complots  dans  la  pos- 
térité, ne  sauraient  devant  la  loi  en  faire  adoucir  le 
châtiment.  Eh  quoi  !  les  juges  puniraient-ils  moins 
un  brigand  parce  que  celui-ci  aurait  été  élevé  dans 
une  caverne  à  croire  que  toutes  les  propriétés  des  pas- 
sants lui  appartenaient,  parce  que  son  éducation  aurait 
tellement  dépravé  son  naturel  qu'il  n'aurait  pu  faire 
au  Ire  chose  que  ce  métier  de  voleur?  Sera-ce  une  raison 
pour  que  les  trahisons  du  roi  demeurent  impunies, 
parce  qu'il  ne  pouvait  être  qu'un  traître,  et  pour  ne 
point  donner  l'exemple  aux  nations  d'abattre  cet  arbre, 
parce  qu'il  ne  potivait  porter  que  despojsons? 


|hMir  loiis.  .Miil  i|u"clli'  |irinisM>, 
l.duis  \Vl  il.'])oiiilir:  de  son  ii 
ne  saurait  cire  regardé  (juc  «■ 
(jiii,  poursuivi  par  le  peuple  le  i 
reDommée,  est  venu  chercher 
nous  et  au  pied  du  irAne  dn  la  s 
dont  la  maison  a  été  trouvée  p 
viction  de  ses  complots  et  de 
avons  mis  en  état  d'arrestation  £ 
qu'il  ne  nous  rcsle  plus  qu'à  ju{ 
Mais  qui  jugera  ce  conspirai 
étonnante,  inconcevable,  que  I 
celle  nouvelle  question  a  mis  l( 
la  Convention.  Eloignés  que 
nature  et  des  lois  primitives  de 
part  de  nous  n'ont  pas  cru  qu'on 
rateur  sans  un  juré  d'accusalic 
ment  et  des  juges  qui  appliqui 
ont  imaginé  nn  tribunal  plus 
naire.  C'est  ainsi  que  nous  ne  i 
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qui  appliquât  la  loi  pour  juger  un  coupable  pris 
sur  le  fait.  Mais  comme  on  ne  peut  pas  tenir  les 
plaids  de  25  millions  d'hommes,  il  faut  en  revenir 
à  la  maxime  de  Montesquieu,  k  qu'un  peuple  libre 
fait  tout  ce  qu'il  peut  par  lui-même,  et  le  reste  par 
ses  représentants  et  par  ses  commissaires  ».  Or,  à 
moins  de  nier  Tévidence,  qu'est-ce  que  la  Conven- 
tion nationale,  sinon  la  commission  nommée  par  le 
peuple  français  pour  juger  le  dernier  roi  et  faire 
la  Constitution  de  la  nouvelle  république. 

On  prétend  que  ce  serait  cumuler  tous  les  pou- 
voirs, les  fonctions  législatives  et  les  fonctions  ju- 
diciaires.  Il  faut  bien  que  ceux  qui  ont  le  plus 
rebattu  nos  oreilles  des  dangers  de  cette  cumulation 
de  pouvoirs  ou  se  moquassent  de  notre  simplicité 
de  croire  qu'ils  respectaient  ces  limites,  ou  ne  s'en- 
tendissent pas  bien  eux-mêmes.  Car,  est-ce  que  les 
assemblées  constituantes  et  législatives  n'ont  pas 
fait  cent  fois  elles-mêmes  les  fonctions  de  juges, 
soit  en  anéantissant  la  procédure  du  Châtelet  et  de 
tant  d'autres  tribunaux,  soit  en  décrétant  sur  un 
aussi  grand  nombre  de  prévenus,  qu'il  y  avait  ou 
qu'il  n'y  avait  lieu  à  accusation.  Renvoyer  d'accu- 
sation Mirabeau  ou  P.  Égalité,  ou  envoyer  Les-  * 
sart  à  Orléans,  n'était-ce  pas  faire  les  fonctions  de 
juges?  J'en  conclus  que  ces  pondérateurs,  comme 
Mirabeau  les  appelait,  qui  parlent  sans  cesse  d'équi- 
libre et  de  balancement  de  pouvoirs,  ne  croient  pas 
eux-mêmes  à  ce  qu'ils  disent.  Est-ce  qu'on  peut  con- 
tester, par  exemple,  que  la  nation,  puisqu'elle  exerce 
la  toute-puissance  de  la  souveraineté,  ne  cumule  pas 
tous  les  pouvoirs?  Est-ce  qu'on  peut  contester  que  la 
nation  ne  puisse  d(^léguer,  à  son  gré,  telle  portion  de 
SOS  pouvoirs,  et  h  qui  bon  lui  semble?  Est-ce  qu'on 


j  .  ...  ^    ..V».    V.  »i    X   itUILl",   un    . 

lioiURT  les  lois  est  reconnu  lui  app; 
|)cul  tous  h's  jours  s'asseniblor  dans  si 
et  soclions  et  révoquer  ses  mandalain 
ne  voit  plus  cette  grande  nécessite 
Téquilibre  des  pouvoirs,  alors  que 
qui,  de  son  bras  de  fer,  tient  lui-m 
les  deux  plats  de  la  balance,  prêt  d 
les  «imbitieux  et  les  traîtres  qui  voue 
^  pencher  du  côté  opposé  à  l'intérêt 

\{  évident  que  le  peuple  nous  a  envoyés  h 

X  roi  et  lui  présenter  une  Constitution.  ! 

ff  ces  deux  fonctions  est-elle  donc  si  diffi 

^  Et  avons-nous  autre  chose  à  faire  soi 

S  ce  que  fit  le  consul  Brutus,  quand  le  pe 

î  lui-même  pour  juger  lui-même  ses  de; 

se  servit  de  cette  pierre  de  touche,  c 
serl  aujourd'hui  pour  éprouver  la  Cou 
fit  venir  devant  son  tribunal,  comme  V( 
i  traduire  Louis  XVI   devant  vous;  il 

j-  preuves  de  leur  conspiration,  comme  v< 
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gardes  du  corps,  à  Cobleniz  el  Iraliissait  la  nalion;  et 
il  ne  vous  restera  plus  qu'à  prouver,  comme  Brulus  au 
peuple  romain,  que  vous  êtes  dignes  de  commencer 
la  république  et  sa  Constitution,  et  à  apaiser  les  mânes 
de  cent  mille  citoyens  qu'il  a  fait  périr  en  prononçant 
le  môme  jugement  :  /  iictor;  delitja  ad  palum. 
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(du  5  décembre  1703  :i  pluviôse  an  11) 


Nous  touchons  ici  au  monument  indestructible  qui 
ouvre  à  Camille  Desmoulins  la  suprême  gloire  littéraire 
et,  par  la  mort  qu'il  lui  apporta,  y  ajoute  encore  lagloire 
civique.  Ce  pamphlet  incomparable  est  un  des  titres  de 
Camille  à  notre  affection,  et,  par  sa  forme,  une  des  plus 
admirables  œuvres  de  publicistc,  la  plus  admirable 
peut-être  que  jamais  homme  ait  signée.  La  Révolution 
n  a  pas  laissé  d'écrit  plus  éloquent  que  celui-ci,  et,  de- 
puis Camille,  nul  n*a  retrouvé  cette  indignation  géné- 
reuse, cette  bouillante  pitié,  cette  ironie  vengeresse.  On 
peut  bien  risquer  de  mourir  pour  avoir  écrit  de  telles 
pages,  car  elles  vous  assurent  l'immortalité. 

Ce  fut  Danton  qui,  de  concert  avec  Camille,  eut  Tidée 
de  ce  pamphlet  dont  chaque  page  (sauf  les  cruelles  atta- 
ques à  Cbaumette  et  à  Cloots,  deux  êtres  mystiques  four- 
voyés dans  le  groupe  hébertiste),  dont  chaque  ligne  est 
un  appd  à  la  pitié.  La  pitié,  souveraine  déesse  et  su- 
préme  vertu.  On  raconte  que  Danton,  revenant  du  pro- 
cès des  Girondins  avec  Camille,  s'arrêta  sur  le  quai  de  la 
Seine  dont  les  eaux  coulaieiit,coWfe^^V^x\^^^^^^^'^'" 
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chant  :  «  Regarde  ce  fleuve,  dit  Danton  avec  horreur, 
coinmc  il  est  rouge!  Ne  te  semble-t-il  pas  rouler  du 
sang?  »  A  partir  de  cette  heure, le  Vieux  Cordelier  éizW, 
né,  pour  ainsi  dire,  dans  la  tôte  et  l'àme  de  Camille.  Ce 
pamphlet  ne  devait  être  qu'une  variante  sublime  du  beau 
mot  de  Danton  :  «  J'aime  mieux  être  guillotiné  que  guil- 
lotineuvl'h  Au  reste,  depuis  longtemps  Camille  contem- 
plait avec  effroi  les  terribles  exploits  .des  ultrarévolu- 
tionnaires  *.  Il  y  avait  un  fonds  de  générosité  instinctive 
dans  ce  malheureux  Camille,  et  toutes  ses  exagérations 
furent  de  ces  écarts  de  plume  qu'on  regrette  souvent 
d'une  façon  amôre  dés  qu'ils  vous  sont  échappés*  Dès 
1790,  au  moment  où  Marat  publiait  cette  véhémente  bro- 
chure, intitulée  :  C'en  est  fait  de  noust  et  qui,  avec 
toutes  ses  invectives,  constituait  un  de  ces  appels  à  l'in- 
surrection qui,  en  servant  de  prétexte  aux  agissements 
delà  réaction,  compromettent  la  cause  qu'ils  prétendent 
servir,  Camille  Desmoulins  releva  vivement  les  folies  de 
Marat(et  ce  fut  même,  chose  incroyable,  à  cette  occasion 
qu'il  (levait  être  dénoncé  par  Malouet  en  pleine  As- 
semblée nationale)  ^  : 

1.  Voyez,  il  la  lin  du  prcdent  volume,  un  fragment  inédit  de 
Camille  Desmoulins  sur  les  ultrà  el  les  citrfi,' 

2.  Nous  n'avons  point  parlé  de  cet  incident  dans  noire  notice 
lillérairc  sur  Dcamoulins.  Encore  un  coup,  le  côté  poliliquo  de  la 
vie  de  l'écrivain  dont  nous  publion:»  aujourd'hui  les  œuvrca  appar- 
Ucnt  à  noire  hisloirc  do  Camille  Desmonliiis  tt  lot  Dautouistcs, 
En  parlaiil  à  l.i  Irihune  des  Révolutions  tic  France  et  Brabant^  Ma- 
Iou(>t,  d('i)u(é  d(*  Hiom,  s'écria  dans  Tcmportement  delà  passion  : 
«  Oscrail-il  8tî  jusiilicr?  —  Oui,  je  C ose ^  répondit  Uesuioulins  qui 
assi>lail  à  la  séance  du  fond  d'une  des  tribunes  du  public.  Peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  Tùt  inmiédlatciuont  arrêté.  >»  (h'ilio  Sorin,  Histoire 
delà  llépiilflifiuc  française,  1789>1800,  p.  ISU.)  Itobespierre  à  la 
tribune  prit  Justement  la  défende  de  Camille  et  le  sauva  de  l'ar- 
restation. 
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a  MoHi^ieur  Marat,  cinq  ou  six  cents  têtes  abattues,  s'é- 
criait Camille.  Vous  m'avouerez  que  cela  est  trop  fort! 
Vous  êtes  le  dramaturge  des  journalistes  :  les  Danaïdcs, 
IcsBafinécidesne  sont  rien  en  comparaison  de  vos  tragé- 
dies. Vous  égorgiez  tous  les  personnages  de  la  pièce  et  jus- 
qu'au souffleur;  vous  ignorez  donc  que  le  tragique  outré 
devient  froid? Pour  moi,  vous  savez  qu'il  y  a  long- 
temps que  j'ai  donné  ma  démission  de  procureur  général 
de  la  lanterne;  je  pense  que  cette  grande  charge,  comme 
la  dictature,  ne  doit  durer  qu'un  jour,  et  quelquefois 
qu'une  heure.  » 

Il  est  juste  d'ajouter  que  Camille  affirme  que  Harut 
lui  répondit  :  «  Je  désavoue  l'écrit  :  Cen  est  fait  de 
nous  !  —  £t  vous  faites  bien  (  »  répliqua  Desmoulins. 

Avec  le  Vieux  Corrfe/f>r,  Camille  se  range  du  parti  des 
Indulgents  dont  Danton  sera  le  chef,  et  il  combat  à  ou- 
trance ceux  que  l'histoire  nous  a  désignés  sous  le  nom 
d'Hébertistes.  Son  fameux  :  «  Hébert^  je  suis  à  toi  dans 
un  moment^  »  rappelle  le  quousque  tandem  de  Cicéron 
et  vaut,  à  coup  sûr,  la  plus  superbe  des  Catilinaires. 

«  Le  nom  d^Bébertistes^  dit  M.  Ed.  Carteron,  désigne 
proprement  ces  révolutionnaires  infimes  qui  eurent  pour 
organe  le  Père-Duchesne,  la  feuille  immonde  de  Jacques- 
René  Hébert.  C'est  à  eux  seuls  qu'il  convient  véritable- 
ment, et  c'est  à  eux  seuls  qu'il  devrait  être  appliqué. 
Mais  il  a  été  abusivement  étendu  à  toutes  les  catégories 
à' ultrarévolutionnaires  y  qui  ont  suscité  des  embarras  à 
la  Convention  et  fait  obstacle  à  l'absolutisme  des  comi- 
tés, sans  que  pour  cela  ils  fussent  engagés  dans  les  voies 
d'Hébert,  Ronsin,  Vincent,  Momoro  et  consorts.  Ainsi, 
les  hardis  et  fanatiques  novateurs  qui  essayèrent  de  fon- 
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dcr  le  culte  de  la  Raison  sur  les  ruines  de  rancien  culte 
ont  été  qualifiés  d*Béberti$tes;  ainsi  encore  ces  ré- 
volutionnaires socialislesy  qui  avaient  pour  coryphées 
Jacques  Roux ,  Leclerc,  Chàlier,  ceux  que  Marat  lui- 
même  appelait  les  Enragés.  Comprendre  sous  une 
même  dénomination,  comme  on  l'a  fait  longtemps,  les 
cléments  les  plus  hétérogènes;  mettre  sur  la  même  ligne 
les  hommes  les  plus  contraires,  l'affreux  Ronsin,  géné- 
ral de  l'armée  révolutionnaire,  et  le  pauvre  Ânacharsis 
Cloots,  VOrateur  du  genre  humain,  l'Apôtre  de  la  Rai- 
son ;  Iléhcrt  le  Muscadin,  le  docteur  Sangrado  du  Peuple 
français^  et  Chaumette,  l'infatigable  procureur  de  la  Corn- 
munc  de  Paris,  qui  n'a  poursuivi  avec  acharnement  que 
les  filles  publiques  et  les  loteries;  Ronsin,  le  pitoyable 
dramaturge,  et  Chàlier  l'Apocalyptique;  le  ridicule  Mo- 
moro,  premier  imprimeur  de  la  Liberté  nationale  *,et  Le- 
clerc, l'idole  des  femmes  révolutionnaires;  Ducroquet  le 
Parfumeur,  et  Jacques  Roux,  le  tribun  fanatique  dont  la 
parole  remuait  à  fond  les  quartiers  industriels  du  centre 
de  Paris,  c'est  épaissir  les  ténèbres  sur  les  pas  du  lec- 
teur. L'extension  exagérée  que  l'on  a  donnée  et  que  l'on 
donne  encore  par  habitude  à  une  dénomination  qui  man- 
que de  justesse  dès  qu'elle  n'est  pas  rigoureusement  res- 
treinte, a  jeté  la  plus  grande  confusion  dans  l'histoire  si 
curieuse  et  encore  si  peu  connue  des  ultrarévolution» 


naires^,  » 


Il  faudrait  un  volume  pour  raconter  Thisloire  de  ce 

• 

1 .  Voir,  h  propos  de  Momoro,  fc.^  déliais  avec  CamiUo  Dcâmou- 
Uns,  en  16(e  de  la  Notice  sur  la  France  libre.,  (Tome  !<>''  ^e  la  prë* 
•cnle  édition.) 

2,  Carteron,  Sopplémenl  à  V Encyclopédie  Yivmxn  Didol.  Ce  sont 
cet  nltrii  que  Desmoulins  appellera  les  exagérés  à  mousiacheê. 
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groupe  qui  a  trouvé  ses  juges  indulgents  à  notre  époque. 
Un  historien  de  grande  valeur,  M.  G.  Avenel,  a  essayé 
de  réhabiliter  ces  ultrà\  en  choisissant  parmi  eux  une 
figure  sympathique,  celle  d'Anacharsis  Glools,  a  baron 
en  Prusse,  citoyen  en  France,  »  avait  dit  Desmoulins 
dans  les  Révolutions  de  France  et  de  Brabant,  Mais  mal- 
heureusement on  ne  s'en  est  pas  tenu  à  ce  livre  si  cu- 
rieux, et  Ton  a  vu  paraître  sous  des  noms  bientôt  triste- 
ment fameux  certaines  apologies  des  Hébertistes^  qui 
devaient  aboutir  d  la  parodie  sanglante  de  la  Commune 
de  1793*.  —  Camille  Uesmoulins,  et  ce  sera  son  honneur 
dans  l'histoire,  a  combattu  ces  ultra  du  passé  comme 
il  eût  combattu  ceux  du  présent,  et,  après  les  avoir 
poussés  jusque  sous  la  main  du  châtiment,  il  a  payé,  à 
son  tour,  de  sa  vie,  cet  acte  de  courage  qui  lui  dictait  à 
la  fois  une  bonne  action  et  un  chef-d'œuvre. 

Le  Vieux  Cordelier^  plusieurs  fois  réimprimé  depuis 
1793,  comprend  sept  numéros  in-S**,  plus  un  fragment 
du  n*"  8  publié  en  1834 par  M.  Matton.  Camille  avait  été 
arrêté  au  moment  où  il  corrigeait  les  épreuves  do  son 
n*"  7  qui  contient, en  quelque  sorte,  son  testament  politi- 
que. Le  libraire Desenne  ne  crut  pas  prudent  sans  doute 
de  laisser  ce  no  7  dans  Tédition  originale.  Ce  fut  encore 
M.  Matton  qui  nous  le  restitua. 

Le  Vieux  Corrfe/ier  était  précédé  de  cet  avis  au  lecteur: 

«  Vivre  libre  ou  mourir. 

«  Co  journal  paraîtra  deux  fois  par  décade.  Chaque 
a  numéro  aura  plus  ou  moins  de  pages,  selon  Tabon- 

I .   \o\vi  U  broriiure  de  Tridou,  \cà  avVkVft  O^^iW^viXîX  VCv^^v\V% 


justice. 


'raaulre«,del84si^«,     ' 
(Ml-iltesoindelsilmii  „.   , 


LE  VIEUX  CORDELIER 


VIVRE  LIBRE  OU  MOURIR 


0    Ter  1 


W  I 

Quinlidi  frimaire,   2«  décAde,  l'an  11  de  la   République 

une  et  Indifiiible  *. 


Dès  que  ceux  qui  gouvcrneul  seront  haïs,  leurs 
concurrents  ne  tarderont  pas  a  être  admires. 

(M  ACnUTBL.) 


0  Pilt  !  je  rends  hommage  à  ton  génie*!  Quels  nou- 
veaux débarqués  de  France  en  Angleterre  t'ont  donné 

1.  Lorsque  CamUle,  cet  artiste  en  révolution^,  s'aperçut  que  le 
8aiig  liumain  coulait  avec  l'encre  de  ses  pamphlets,  ses  entrailles 
s'émurent  et  sa  sensibilité  se  souleva.  Mérite  vulgaire,  et  dont  II 
ne  faudrait  Taire  honneur  qu'à  la  délicatesse  de  sa  fibre.  Mais  ce 
qui  fut  son  mérite  propre,  ce  qui  est  sa  gloire,  c'est  d'a?oir  voulu 
ramener  la  Révolution  au  respect  de  la  conscience,  c'est  d'avoir  ap- 
pelé de  la  terreur  à  la  Justice,  c'est  d*avoir  eu,  à  l'honneur  éternel 
(le  sa  mémoire,  le  courage  de  son  émotion  et  de  sa  sensibiUté;  c^est 
d'avoir  poussé  ce  cri  de  justice,  qui  a  rempli  et  immortalisé  les 
pages  du  Vietuc  Cordelicr. 

(Marc  Dofraissr,  fa  Libre  Recherche^  IBfiT.) 

2.  5  décembre  1793. 

3.  Pilt  cl  Cobourg,  les  deux  fantômes^  les  doux  ennemi:)  Jurés 
de  la  Ui^volution  française. 

i .  r/esl  le  titre  que  se  donne  lui*mèiAe  CavAWc.  \  .  ^>« 


,h-  M.it 


(■  il'S  11 


))ut:ilmii,  coiiLro  ses  amis, 
(l'armes,  el  le  navire  Argo  di 
C'esl  hier  surtout,  h  la  séai 
vu  les  progrès  avec  effroi,  ( 
Torce,  mâmc  au  milieu  de  no) 
ceau  «le  la  liberié,  un  Herculi 
tes  serpents  tricolores.  Enfin, 
vétérans  de  la  Révolution,  a 
cinq  campagnes,  depuis  1789, 
liberté,  qui,  depuis  le  1S  juille 
poignards  elles  poisons  desari 
les  fondateurs  de  la  Républl 
vaincu.  Mais  que  cette  victoir 
douleur,  en  pensant  qu'elle  a  p 
lemps  dans  les  Jacobins!  La  ' 
parce  qu'au  milieu  de  tant  i^" 
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de  DantonS  ce  parli,  dominateur  insolent  dans  la  so- 
ciété, au  milieu  des  endroits  les  plus  touchants,  les 
plus  convaincus  de  sa  justification,  dans  les  tribunes, 
huait,  et  dans  le  sein  de  rassemblée,  secouait  la  té(e, 
et  souriait  de  pitié,  comme  au  discours  d'un  homme 
condamné  par  tous  les  suffrages.  Nous  avons  vaincu 
cependant,  parce  qu'après  le  discours  foudroyant  de 
Robespierre  dont  il  semble  que  le  talent  grandisse 
avec  les  dangers  de  la  République,  et  l'impression 
profonde  qu'il  avait  laissée  dans  les  Ames,  il  était  im- 
possible d'oser  élever  la  voix  contre  Danton,  sans 
donner,  pour  ainsi  dire,  une  quittance  publique  des 
guinées  de  Pitt.  Robespierre,  les  oisifs  que  la  curio- 
sité avait  amenés  hier  h  la  séance  des  Jacobins,  et  qui 
ne  cherchaient  qu'un  orateur  et  un  spectacle,  en  sont 
sortis  ne  regrettant  plus  ces  grands  acteurs  de  la  tri- 
bune, Barnave  et  Mirabeau,  dont  tu  fais  oublier  sou- 
vent le  talent  de  la  parole.  Mais  la  seule  louange  digne 
de  ton  cœur  est  celle  que  t'ont  donnée  tous  les  vieux 
Cordeliers,  ces  glorieux  confesseurs  de  la  liberté,  dé- 
crétés par  le  Châtelet  et  par  le  tribunal  du  sixième 
arrondissement,  et  fusillés  au  Champ  de  Mars.  Dans 
tous  les  autres  dangers  dont  tu  as  délivré  la  Répu- 
blique, tu  Tas  sauvée  seul. 

Le  nocher,  dans  son  art,  s'instruit  pendant  l'orage. 

Je  me  suis  instruit  hier  ;  j'ai  vu  le  nombre  de  nos 
ennemis  ;  leur  multitude  m'arrache  de  l'hôtel  des  In- 
valides, et  me  ramène  au  combat.  Il  faut  écrire  ;  il 
faut  quitter  le  crayon  lent  de  Thisloire  de  la  Révolu- 

1 .  Danton  s'élall  reUrJ  un  moment  à  Arc!  -sur-Aubo,  son  pays, 
pouMé  par  un  inslincl  secret,  eomme  Robespierre  Irt  bienK^t  eue  U 
tombe  de  Rousseau^  sa  patrie  Idéale.- 


Ii6  ŒUVRES  DE  CAMILLE  DESMOULINS. 

tion,  que  je  traçais  au  coin  du  feu,  pour  reprendre  la 
plume  rapide  et  haletante  du  journaliste,  et  suivre, 
à  bride  abattue,  le  torrent  révolutionnaire.  Député 
consul  tant  que  personne  ne  consultait  plus  depuis 
le  3  juin,  je  sors  de  mon  cabinet  et  de  ma  chaise  à 
bras,  où  j'ai  eu  tout  le  loisir  de  suivre^  par  le  menu, 
le  nouveau  système  de  nos  ennemis  dont  Robespierre 
ne  vous  a  présenté  que  les  masses,  et  que  ses  occupa- 
tions au  Comité  du  salut  public  ne  lui  ont  pas  permis 
d'embrasser,  comme  moi,  dans  son  entier.  Je  sens  de 
nouveau  ce  que  je  disais,  il  y  a  un  an,  combien  j'ai  eu 
tort  de  quitter  la  plume  périodique,  et  de  laisser  le 
temps  à  rintrigue  de  frelater  l'opinion  des  départe- 
ments et  (le  corrompre  cette  mer  immense  par  une 
foule  de  journaux,  comme  par  autant  de  fleuves  qui 
y  portaient  sans  cesse  des  eaux  empoisonnées.  Nous 
n'avons  plus  de  journal  qui  dise  la  vérité,  du  moins 
toute  la  vérité.  Je  rentre  dans  l'arène  avec  toute  la 
franciiise  et  le  courage  qu'on  me  connaît^. 

Nous  nous  moquions,  il  y  a  un  an,  avec  grande 
raison,  de  la  prétendue  liberté  des  Anglais,  qui  n'ont 
pas  la  liberté  indélinie  de  la  presse  ;  et  cependant  quel 
homme  de  bonne  foi  osera  comparer  aujourdliui  la 
France  à  l'Angleterre,  pour  la  liberté  de  la  presse! 
Voyez  avec  quelle  hardiesse  le  Morning  Chronicle 
attaque  Pilt  et  les  opérations  de  la  guerre?  Quel  est 
le  journaliste,  en  France,  qui  osât  relever  les  bévues 
de  nos  comités,  et  des  généraux,  et  des  Jacobins,  et  des 
ministres,  et  de  la  Commune,  comme  l'opposition  re- 
lève celle  du  ministère  britannique?  Et  moi  Français, 
moi  Camille  Desmoulins,  je  ne  serai  pas  aussi  libre 
qu'un  journaliste  anglais!  je  m'indigne  à  cette  idée. 

1 .  Nous  no  multIpHons  pas  les  notes.  Ici,  GamiUe  est  pour  alntl 
dire  à  fleur  de  peau  et  s'expUqae  lui-m^m«. 
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Qu'on  ne  dise  pas  que  noas  sommes  en  réyolntion,  et 
qu'il  faut  suspendre  la  liberté  de  la  presse  pendant  la 
RéYolution.  Est-ce  que  TÂngleterre,  est-ce  que  toute 
TËurope  n'est  pas  aussi  en  état  de  révolution.  Les 
principes  de  la  liberté  de  la  presse  sont-ils  moins  sa- 
crés à  Paris  qu'à  Londres,  où  Pitt  doit  avoir  une  s^ 
grande  peur  de  la  lumière!  Je  Tai  dit,  il  y  a  cinq  ans« 
ce  sont  les  fripons  qui  craignent  les  réverbères.  Est-ce 
que,  lorsque,  d'une  part,  la  servitude  et  la  vénalité 
tiendront  la  plume,  et  de  Tautre,  la  liberté  et  la  vertu, 
il  peut  y  avoir  le  moindre  danger  que  le  peuple,  juge 
dans  ce  combat,  puisse  passer  du  c6té  de  l'esclavage? 
Quelle  injure  ce  serait  faire  à  la  raison  humaine,  que 
de  Tappréhender!  Est-ce  que  la  raison  peut  craindre 
le  duel  de  la  sottise?  Je  le  répète,  il  n'y  a  que  les 
contre- révolutionnaires,  il  n'y  a  que  les  traîtres,  il 
n'y  a  que  Pitt,  qui  puissent  avoir  intérêt  à  défendre, 
en  France,  la  liberté  même  indéfinie  de  la  presse  ;  et 
la  liberté,  la  vérité,  ne  peuvent  jamais  craindre  l'écri- 
toire  de  la  servitude  et  du  mensonge. 

Je  sais  que,  dans  le  maniement  des  grandes  affaires, 
il  est  permis  de  s'écarter  des  règles  austères  de  la  mo- 
rale; cela  est  triste,  mais  inévitable.  Les  besoins  de 
l'État  et  la  perversité  du  cœur  humain  rendent  une 
telle  conduite  nécessaire,  et  ont  fait  de  sa  nécessité  la 
première  maxime  de  la  politique.  Si  un  homme  en 
place  s'avisait  de  dire  tout  ce  qu'il  pense,  tout  ce  qu'il 
sait,  il  exposerait  son  pays  à  une  perte  certaine.  Que 
les  bons  citoyens  ne  craignent  donc  point  les  écarts 
et  l'intempérance  de  ma  plume.  J'ai  la  main  pleine 
de  vérités,  et  je  me  garderai  bien  de  l'ouvrir  en  en- 
tier ;  mais  j'en  laisserai  échapper  assez  pour  sauver  la 
France  et  la  République,  une  et  indivisible. 

Mes  collègues  ont  tous  fcVfe  s\  occw^fea»  ^v  ^^o^^'^'^^ 


^l'diMraviiux  ili^lous  mes 

jiDQi'  l'yllL'riiiissL'inciil  de  la  1 
lircsijuo  ;i  iiiui  seul  (qu'ils  m 
leur  comité  de  lecteurs  et  de 
permis,  au  boai  d'an  an,  de  lei 
de  ce  comité,  de  leur  oGtrir  les 
seul  maître,  quoi  qu'on  en  dis 
ner,  et  de  leur  dooner  les  con 
raient  Tacite  et  Macliiavel,  les  p 
qui  aient  jamais  enisté. 


Ce  journal  paridtra  deux  fols 
-  numéro,  avec  plus  on  m'oins  de  { 
dance  des  matières,  et  l'indulgen 
la  Convention  et  des  Jacobins,  po 
ma  plume  babillarde,  et  son  ind 
caine. 

On  t'abonne  ehex  Dbsbnhe,  inij 
Jardin  de  l'Egalili,  n"  i  et  S-  »■" 
troiimoii.  /■•— '  * 
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N*  Il 


Décadi  20  frimaire,  l*an  II  de  la  République, 
une  et  indivisible  *• 


On  me  reprochait  sans  cesse  mon  silence,  et  peu 
s*en  fallait  qu'on  ne  m'en  fît  un  crime.  Mais  si  c'est 

1.  C*c8l  le  5  qu'avait  paru  le  premier  numéro  du  Vieux  Cordc^ 
lier.  Les  terribles  n'en  furent  pas  contents;  Robespierre  n'en  fut 
pas  satisfait  non  plus,  et  il  demeura  eouvenu,  entre  Camille  et  lui, 
qu'avant  de  faire  tirer  sa  feuille,  le  Journaliste  en  soumettrait  les 
épreuves  à  ce  censeur  paterne  et  infaillible. 

Aussi  le  deuxième  numéro  se  ressent-il  de  Tinfluence  du  correc- 
teur. C'est  Robespierre,  je  n'en  doute  pas,  qui  inspira  cette  dia- 
tribe, violente,  fanatique,  contre  Chaumette  et  Clootz.  Le  jour  où 
Camille  porta  la  main  sur  Chaumette  et  sur  Ciootx,  il  fit  plus 
qu'une  étourderle  d'écolier  soufflé  par  son  «  cher  camarade  »  Ro- 
bespierre, plus  qu'une  faute  d'Etat  ;  il  commit  une  faute  de  cœur, 
un  fratricfde.  L'histoire  a-t-elle  le  droit  d'être  plus  sévère  encore  ? 
Cami)le.aurait-il  eu  peur?  Attaqué  depuis  longtemps,  aurait-il  voulu 
donner  des  gages  à  ceux  qui  l'avaient  lancé  et  relancé  quelques 
jours  auparavant  ?  Aurait-il  cherclié  son  salut  dans  une  lâcheté 
cruelle?  Je  n'ose  le  présumer.  Hais  11  me  sera  bien  permis  de  re- 
gretter sa  victime,  de  déplorer  la  mort  d'Anacharsis  Ciootx.  C'est 
un  des  crimes  de  la  Terreur.  Après  cela,  s'il  était  permis  de  trou- 
ver jolie  la  phrase  qui  égorge,  ce  pamphlet  est  admirable.  C'est 
toujours  la  même  verve  ;  Jamais  manche  de  poignard  ne  fut  mieux 
sculpté,  ciselé  avec  plus  de  goût,  ni  lame  mieux  affilée  et  plus  ar- 
tistement  damasquinée.  Mais  c'est  toujours  un  couteau. 

(Marc  Dufraisse,  /a  Libre  Recherche,  1857.) 

3.  10  décembre  1793. 


cl  ollf  l'taii  eiiron-  Wop  verte.  C 
lou\  d'ù[re  si  lont,'lenips  poltron 
ronspection  peul  commaDder  au] 
devoirs  le  défendent  &  un  représ 
en  bataille,  avec  mes  collègues,  a 
poar  dire,  sans  crainte,  ce  qne  ji 
au  Peuple  français,  me  taire  sci 
bien  ce  que  j'ai  fait,  ce  que  j'ai  éci 
poar  la  Rëvolution  ;  mon  amonr  ii 
nement  républicain,  seole  constilu 
&  quiconque  n'est  pas  indigne  du  tu 
frères,  les  seuls  que  j'avais,  tués  e 
la  liberté,  l'an  au  siège  de  Haêstri< 
la  Vendée,  et  ce  dernier  coupé  en 
haine  que  les  royalistes  el  les  prêt 
nom  ;  tant  de  titres  &  la  conflance  i 
tent  de  moi  tout  soupçon;  et  qnan 
plaies  de  l'État,  je  d«  «•— '— 
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les  membres  de  tontes  les  fonctioBs  publiques  pendant 
six  ans,  pîége  grossier  des  girondins.  Il  ne  reste  pins 
à  nos  ennemis  d'autre  ressource  qae  celle  dont  nsa  le 
sénat  de  Rome,  quand ,  voyant  le  peu  de  succès  de 
toutes  ses  batteries  contre  les  Gracques,  il  s^avisa,  dit 
Saint-Réal,  de  cet  expédient  pour  perdre  les  patriotes: 
ce  fut  d'engager  un  tribun  d'enchérir  sur  tout  ce  que 
proposerait  Gracchus;  et  à  mesure  que  celui-ci  ferait 
quelque  motion  populaire,  de  tâcher  d'en  faire  une 
bien  plus  populaire  encore,  et  de  tuer  ainsi  les  prin- 
cipes et  le  patriotisme  par  les  principes  et  le  patrio- 
tisme poussés  jusqu'à  l'extravagance.  Le  jacobin  Grac- 
chus proposait-il  le  repeuplement  et  le  partage  de 
deux  ou  trois  villes  conquises,  le  ci-devant  feuillant 
Drusus  proposait  d'en  partager  douze.  Gracchus  met- 
tait-il le  pain  à  16  sous,  Drusus  mettait  à  8  le  maxi- 
mum. Ce  qui  lui  réussit  si  bien,  que,  dans  peu,  le 
Forum  trouvant  que  Gracchus  n'était  plus  à  la  hauteur, 
et  que  c'était  Drusus  qui  allait  au  pas,  se  refroidirent 
pour  leur  véritable  défenseur  qui,  une  fois  dépopula- 
risé, fut  assommé  d'un  coup  de  chaise  par  Taristo- 
crate  Scipion  Nasica,  dans  la  première  insurrection 
morale^ 

J'étais  tellement  convaincu  que  ce  n'est  que  de  ce 
côté  qu'on  pourrait  entamer  les  patriotes  et  la  Répu- 
blique, qu'un  jour  me  trouvant  au  comité  de  défense 
générale,  au  milieu  de  tous  les  docteurs  brissotins  et 
girondins,  au  moment  de  la  plus  grande  déflagration 
de  leur  colère  contre  Marat,  et  feignant  de  croire  à 
leur  amour  pour  la  liberté  :  «  Vous  direz  tout  ce  qu'il 

1.  Ëlernelle  hisloiro  à  médlfer.  —  Quant  au  texte,  la  phrase  ci- 
deMus,  conforme  à  l'édilion  de  1838,  doit  être,  penaons-nous,  mo- 
diOée  de  façon  à  ce  qu'avant  la  ferbe  êtrefroidirtnt  on  llae  mU  (€« 
prolétaires  y  soit  le$  Romains,  ^%  ^ 


mous  1)1(1  il h|ui's,  iiionlrt'i-,  o 
l;i  fois,  (|ii'ils  roiioiifjiieiit  à 
ils  s'iïlaieiit  Uispultïc,  pour 
cOlé  faible  de  la  plate  où  M 
trancliement,  et  ma  dire  avec 
pliquer.  Il  était  Une  heure 
défense  générale  était  garai 
assez  grand  nombre  de  dépa 
qu'il  ne  se  trouve  de  mes  coU 
très-bien  cette  conversation. 

H  II  n'y  a.  qu'à  rire  de  voseS 
la  Montagne,  tant  que  voua  i 
marais'  etlecdté  droit.  Onaa 
par  les  hauteurs,  et,  en  s'empa 
d'une  redoute,  c'est-à-dire  en 
d'ane  multitude  imprudente, 
motions  plus  populaires  encoi 
Gordeliers,  en  suscitant  des  pal 
nous,  et  de.  "'•" ' 
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(les  modérés,  en  comparaison.  Ces  pëlilions,  l'une,  je 
crois,  des  "boulangera,  et  Vautre  de  je  ne  me  souviens 
pas  quelle  section,  avaient  d'abord  été  extrêmement 
appiftudies  des  tribunes.  Heureusement  nous  avons 
Marat  qui,  par  sa  vie  souterraine  et  ses  travaux  infa- 
tigables, est  regardé  comme  le  maximum  du  patrio- 
lismc,  et  a  cette  possession  d'éhit  si  bien  établie,  qu'il 
semblera  toujours  au  peuple,  qu'au  delù  de  ce  que 
propose  Marat,  il  ne  peut  y  avoir  que  délire  et  extra- 
vagances, et  qu'au  delà  de  ses  motions  il  Tant  écrire 
comme  les  géographes  de  l'anliquitê,  à  l'extrémité  de 
leurs  cartes  :  Là,  il  n'y  a  plus  de  cités,  plus  d'habita- 
tions; il  n'y  a  que  des  déserts  et  des  sauvages,  des 
glaces  ou  des  volcans.  Aussi,  dans  ces  deux  occasions, 
Marat,  qui  ne  manque  point  de  génie  en  politique,  et 
qui  a  vu  d'abord  où  tendaient  ces  pétitions,  s'est-il 
empressé  de  les  combattre;  et  il  n'a  eu  besoin  que  de 
quelques  mots,  et  presque  d'un  signe  de  télé,  pour 
faire  retirer  aux  tribunes  leurs  applaudissements. 
Voilà,  concluais-je,  le  service  immense  que  lui  seul, 
peul-élre,  est  en  mesure  de  rendre  à  la  République. 
(1  erapécliera  toujours  que  la  contre-révolution  ne  se 
fasse  en  bonnets  rouges,  cl  c'est  la  seule  manière 
possible  de  la  faire.  ■ 

Aussi,  depuis  la  mort  de  ce  patriote  éclairé  et  à 
grand  caraclëre,  que  j'osais  appeler,  il  y  a  trois  ans, 
le  divin  Marat,  c'est  la  seule  marche  que  tiennent  les 
ennemis  de  la  République;  et  j'en  atteste  soixante  de 
mes  collègues!  Combien  de  fois  j"ai  gémi,  dans  leur 
sein,  des  funestes  succès  de  celte  marche!  Combien 
de  fois,  depuis  trois  mois,  je  les  ai  entretenus,  en  pai^ 
ticulicr,  de  mes  frayeurs  qu'ils  traitaient  de  ridicules, 
quoique  depuis  la  Révolution  sept  à  huit  volumes  dé- 
posent en  ma  faveur,  que  ri  je  tfa\  \ia&Va'î\wn%\iv"«». 


i;iiii;.''  ik'  liLidt' 
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inciirjà'dtiwi,  ce  ij'i'il  n'tit 
Usine,   el  qu'il  j  avail  dt 
contre -rémbtlioimaf m ,   q 
comme  Roland,  l'esprit  pi 
en  sens  contraire,  mais  à  n 
fatal  à  la  liberté.  Depais 
moins  ëloqnents, aux  Jacol 
plus  de  véhémence  encore 
par  des  louanges  perfldesel 
le  détacher  de  tous  ses  rien 
du  bataillon  sacré  des  Cpn 
tant  de  fois  battu  l'armée  n 
1res,  il  a  défendu  le  Dicn  qg 
ment.  En  rendant  justice  à 
Heslier',  abjuraient  leur  m 
mis  à  leur  place  ces  bypocri 
faits  prêtres  pour  faire  bon; 
pas  de  publier  eui-mémes  I 
sant  d'avoir  été  si  longten 
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pas  s'en  parer,  et  on  demande  pardon  à  Dien  età  la 
Nation. 

Il  a  mis  à  leur  place  ces  hypocrites  de  patriotisme, 
qui,  aristocrates  dans  TÂssemblée  constituante,  et 
évoques  connus  par  leur  fanatisme,  tout  à  coup  éclai- 
rés par  la  raison,  montaient  les  premiers  à  Tassant  de 
Féglise  Saint-Roch,  et  par  des  farces  indécentes  et 
indignes  de  la  majesté  de  la  Convention,  s'efforçaient 
de  heurter  tous  les  préjugés,  et  de  nous  présenter  à 
l'Europe  comme  un  peuple  d'athées,  qui,  sans  consti- 
tution comme  sans  principes,  abandonnés  a  l'impul- 
sion du  patriote  du  jour  et  du  jacobin  à  la  mode,  pros- 
crivaient et  persécutaient  tous  les  cultes,  dans  le  même 
.temps  qu'ils  en  juraient  la  liberté.  A  la  tété  de  ces 
hommes,  qui,  plus  patriotes  que  Robespierre,  plus 
philosophes  que  Voltaire,  se  moquaient  de  cette 
maxime  si  vraie  : 

Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  Tinventcr, 

on  distinguait  Anacharsîs  Clools,  l'orateur  du  genre 
humain'.  Cloots  est  Prussien;,  il  est  cousin  germain 
de  ce  Prolv,  tant  dénoncé.  Il  a  travaillé  à  la  Gazette 
universelle  où  il  a  fait  la  guerre  aux  patriotes,  je  crois, 
dans  le  temps  du  Champ  de  Mars.  C'est  Guadet  et 
Vergniaud  qui  ont  été  ses  parrains,  et  Pont  fait  natu- 
raliser citoyen  français,  par  décret  de  l'Assemblée 
législative.  Par  reconnaissance,  il  a  voté,  dans  les 
journaux,  la  régence  au  vertueux  Roland.  Après  ce 
vote  fameux,  comment  peut-il  prendre  tous  les  jours 
effrontément  place  à  la  cime  de  la  Montagne?  Le  pa- 
triote Cloots,  dans  la  grande  question  de  la  guerre, 
a  offert  douze  mille  francs  à  la  barre,  en  don  patrio- 

1 .  Cest  le  nom  que  Clools  le  douMli  i  M-tt^oA. 


[lOiii-  ISaiiiavc  cuiiiro  lïriss. 
llit's;  Cl!  c|iii  nioiilrL'  uiil'  i\ 
une  prùdiicctioa  pour  les  b 
bassadeur  du  genre  humain, 
donner  trop  d'éloges  h.  son  z 
la  République  une  et  indivisi 
monde,  à  sa  ferveur  demissioi 
guillolincr  les  lyrans  de  laCh 
11  n'a  jamais  manqué  de  dater 
uns,  de  Paris,  cheMicu  du  gli 
faute,  si  les  rois  de  Danemark 
neutralité,  et  ne  s'indignent  j 
orgueilleusement  la  métropole 
penliaguc.  Ëti  bien!  c'est  ce 
l'autre  jonr,  après  souper,  dan: 
h  la  raison,  et  de  ce  qu'il  appel 
ion  du  teigaeur  genre  humain, 
du  soir,  éveiller,  dans  son  pre 
Gobel,  pour  lui  offrir  ce  qu'il  i 
civique,  et  l'enjra'J'""  *  -'  " 
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(■(■;(('  iiKiximo  do  saiiU  Paul  :  O/jrisi^ez  au.c  ff/ran^  :  vw 
r('[ionilaiil  couuiie  1 '(.''Vieille  O'Neal  à  Jacques  1",  qui 
lui  demandaii  s'il  pouvait  puiser  dans  la  bourse  de  ses 
sujets  :  <(  A  Dieu  ne  plaise  que  vous  ne  le  puissiez; 
vous  êtes  le  souffle  de  nos  narines  ;n  ou  comme  Le  Tellier 
à  Louis  XIV  :  Vous  êtes  trop  bon  roi;  tous  les  biens  de 
vos  sujets  sont  les  vôtres^.  On  a  terminé  le  chapitre  des 
prêtres  et  de  tous  les  cultes  qui  se  ressemblent,  et 
sont  tous  également  ridicules,  quand  on  a  dit  que  les 
Tartares  mangent  les  excréments  du  grand  Lama, 
comme  des  friandises  sanctifiées.  Il  n'y  a  si  vile  tête 
d'oignon  qui  n*ail  été  révérée  à  Tégal  deJupiter.  Dans 
le  Mogol,  il  y  a  encore  une  vache  qui  reçoit  plus  de 
génuflexions  que  le  bœuf  Apis,  qui  a  sa  crèche  garnie 
de  diamants,  et  son  étable  voûtée  des  plus  belles  pier- 
reries de  rOrienl,  ce  qui  doit  rendre  Voltaire  et  Rous- 
seau moins  fiers  de  leurs  honneurs  du  Panthéon;  et 
Marc  Polo  nous  fait  voir  les  habitants  du  pays  de  Car- 
dandan  adorant  chacun  le  plus  vieux  de  la  famille,  et 
se  donnant,  par  ce  moyen,  la  commodité'd'avoir  un 
dieu  dans  la  maison  et  sous  la  main.  Du  moins  ceux- 
ci  ont  nos  principes  d'égalité,  et  chacun  est  dieu  à 
son  tour. 

Nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous  moquer  de  tous 
ces  imbéciles,  nous^  Européens,  qui  avons  cru  si  long- 
temps que  l'on  gobait  un  Dieu^  comme  on  avale  une 
huître,  et  notre  religion  avait  ce  mal  par-dessus  les 
autres,  que  l'esclavage  et  le  papisme  sont  deux  frères 
qui  se  tiennent  par  la  main,  qu'ils  ne  sont  jamais  en- 
trés dans  un  pays  l'un  sans  l'autre.  Aussi  tous  les 
Étals  libres,  en  tolérant  tous  les  cultes,  ont-ils  pro- 
scrit le  papisme  seul  avec  raison,  la  liberté  ne  pouvant 

1.  Ce  Le  Tellier  D*cn  a  pas  moins  osBuré,  avec  Louvois^la^juli- 
sance  de  la  France. 
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permettre  une  religion  qui  fait  de  la  servitade  un  de 
ses  dogmes.  J*ai  donc  toujours  pensé  quMI  fallait  re- 
trancher au  moins  le  clergé  du  corps  politique,  mais 
pour  cela  il  suffisait  d'abandonner  le  catholicisme  à 
sa  décrépitude,  et  le  laisser  finir  de  sa  belle  mort  qai 
était  prochaine.  Il  n'y  avait  qu'à  laisser  agir  la  raisoB 
et  le  ridicule  sur  Tentendement  des  peuples»  et  avec 
Montaigne,  regarder  les  égliies  comme  de$  petiteh4nei' 
sons  dimbéciles  qu'il  fallait  laisser  suMiier  jusqu^à  ce 
que  la  raison  eût  fait  assez  de  progrès,  de  peur  que  en 
fous  ne  devinssent  des  furieux. 

Aussi  ce  qui  m'inquiète,  c'est  de  ne  pasm^aperee- 
voir  assez  des  progrès  de  la  raison  humaine  panai 
nous.  Ce  qui  mMnquiële,  c'est  que  nos  médecins  polH 
tiques  eux-mêmes  ne  comptent  pas  assez  sur  la  raison 
des  Français,  pour  croire  qu'elle  puisse  être  dégagée 
de  tout  culte.  Il  faut  à  l'esprit  humain  malade,  poor 
le  bercer,  le  lit,  plein  de  songes,  de  la  superstition;  et 
h  voir  les  processions,  les  fêtes  qu'on  institue,  les  au- 
tels et  les  saints  sépulcres  qui  se  lèvent,  il  me  semble 
qu'on  ne  fait  que  changer  de  lit  le  malade,  seulement 
on  lui  relire  l'oreiller  de  l'espérance  d'une  autre  vie. 
Comment  le  savant  Cloots  a-t-il  pu  ignorer  qu'il  faut 
que  la  raison  et  la  philosophie  soient  devenues  plus 
communes  encore,  plus  populaires  qu'elles  ne  le  sont 
dans  les  départements,  pour  que  les  malheureux,  les 
vieillards,  les  femmes  puissent  renoncer  à  leurs  vieux 
autels,  et  à  l'espérance  qui  les  y  attache?  Comment 
peut-il  ignorer  que  la  politique  a  besoin  de  ce  ressort; 
que  Trajan  n'eut  tant  de  peines  de  subjuguer  les 
Daces,  que  parce  que,  disent  les  historiens,  à  l'intré- 
pidité des  barbares  ils  joignaient  une  persuasion  pins 
intime  de  l'existence  du  palais  d'Odin,  où  ils  rece- 
vraient à  table,  le  prix  de  Vexit  N%\ft>\T,  Cûxsvmfint 
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peut-il  ignorer  que  la  liberté  elle-même  ne  saurait  se 
passer  de  cette  idée  d'un  Dieu  rémunérateur,  et  qu'aux 
Tbermopyles,  le  célèbre  Léonidas  exhortait  ses  trois 
cents  Spartiates,  en  leur  promettant  le  brouet  noir,  la 
salade  et  le  fromage  chez  Pluton  apud  inferos  cœna^ 
turil  Comment  peut-il  ignorer  que  la  terreur  de  Tar- 
mée  victorieuse  de  Gabinius  ne  fut  pas  assez  forte 
pour  contenir  le  peuple  d'Alexandrie,  qui  faillit  exter- 
miner ses  légions,  à  la  vue  d'an  chat  tué  par  un  sol- 
dat romain!  Et  dans  le  "fameux  soulèvement  des 
paysans  de  Suède  contre  Gustave  Ericson,  toute  leur 
pétition  se  réduisait  à  ce  point  :  «  Qu'on  nous  rende 
nos  cloches.  »  Ces  exemples  prouvent  avec  quelle  cir- 
conspection on  doit  toucher  au  culte.  Pour  moi,  je  Tai 
dit,  le  jour  môme  où  je  vis  Gobel  venir  à  la  barre  avec  . 
sa  double  croix,  qu'on  portait  en  triomphe  devant  le 
philosophe  Anaxagoras\  si  ce  n'était  pas  un  crime  de 
lèse-Montagne  de  soupçonner  un  président  des  Jaco- 
bins et  un  procureur  de  la  Commune,  tels  que  Clools 
et  Chaumette,  je  serais  tenté  de  croire  qu'à  la  nou- 
velle de  Barrère  du  21  septembre,  «  la  Vendée  n'existe 
plus,  »  le  roi  de  Prusse  s'est  écrié  douloureusement  : 
<r  Tous  nos  efforts  échoueront  donc  contre  la  Répu- 
blique, puisque  le  noyau  de  la  Vendée  est  détruit,  » 
et  que  l'adroit  Lucchesini,  pour  le  consoler,  lui  aura 
dit  :  a  Héros  invincible,  j'imagine  une  ressource; 
laissez-moi  faire.  Je  payerai  quelques  prêtres  pour  se 
dire  charlatans  ;  j'enflammerai  le  patriotisme  des  au- 
tres, pour  faire  une  pareille  déclaration.  11  y  a,  à  Pa- 
ris, deux  fameux  patriotes  qui  seront  très-propres,  par 
leurs  talents,  leur  exagération,  et  leur  système  reli- 
gieux bien  connu,  à  nous  seconder,  et  à  recevoir  nos 

K  Ciiaume/le,  le  procureur  delà  Commune. 


"  Aii,iL-lMi-sis  cl  Arinxagc 
de  la  raison,  tandis  que 
révolution;  et  bientôt,  a 
France,  de  vieillesse  et  d 
à  rendre  le  dernier  soupir 
aucun  avantage,  puisque 
pouvait  échapper  à  Caml 
l'intolérance  contre  ceux  q 
messes,  je  vous  réponds  d 
constitutionnelles  à  Lcscar 
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W  III  ' 

Quinlidi  frimaire,  3*  décade,  l*an  II  de  la  République, 

une  et  indivisible  *• 

Une  différence  entre  la  monarchie  et  la  république, 

1.  Un  flot  invincible  montait,  comme  une  puissante  marée,  une 
émotion  générale  de  pitié  et  de  clémence.  Le  13  décembre,  une 
foule  de  femmes  vinrent  pleurer  à  la  barre  de  la  Convention,  prier 
pour  leurs  maris,  leurs  fils.  Le  15,  la  grande  voix  du  t^ps,  le 
mobile  artiste  qui  avait  devancé,  annoncé  les  grands  mouvements 
de  la  République,  Desmoulins  lança  le  u**  3  du  Vieux  Gordclierm 
Simple  traduction  de  Tacite,  pour  répondre  aux  détracteurs  de  la 
République,  à  ceux  qui  pourraient  trouver  03  un  peu  dur;  il  leur 
conte  la  Terreur  de  Tibère  et  do  Domiticn;  elle  ressemble  si  fort 
à  la  nôtre,  que  cette  apologie  parait  ce  qu'elle  est,*une  satire. 

(MiCUELET,  Rév.  fr.^  t.  VII.) 
Pour  que  le  troisième  numéro  du  Vieux  Cordelier  de\înt  une 
arme  empoisonnée  aux  mains  des  ennemis  de  la  Révolution,  il  suf- 
llsait  qu'on  pût  dire  avec  un  certain  degré  de  vraisemblance,  que 
c'était  bien  son  règne  que  Camille,  s'abrilant  sous  une  grande 
ombre,  avait  entendu  décrire.  Et  ce  danger  rignorail-ii?  Non, 
puiiquMl  pYotesfait  d'avance  contre  les  rapprochements  que  la  ma- 
lignité trouverait  entre  celui  où  il  \ivait  et  celui  dont  il  avait  em- 
prunté le  tableau  à  Tacite.  Aussi  qu'arriva-t-il  7  Que  l'apparition 
de  ce  troisième  numéro,  le  25  frimaire,  fut  le  signai  d'un  immense 
scandale.  Tous  les  contre-révolutionnaires  battirent  des  mains,  tous 
affectèrent  de  répandre  que  Camille  Desmoulins  venait  de  tracer 
riiistoire  de  son  époque;  sans  le  vouloir,  le  généreux,  mais  témé- 
raire écrivain  avait,  en  rendant  re»poir  à  l'innocence,  servi  les  cal- 
culs de  la  haine.  •  (L.  Blanc,  Rév,  fr,,  t.  X.) 

Nous  donnons,  d'après  la  petite  édition  de  la  Ribliothêque  na- 
tionaUy  ces  deux  extrails  d'historiens  qui,  à  eux  deux,  résument 
bien  sur  Camille  les  opinions  diverses  qui  font  l'opinion  générale. 
Nous  sommes,  nous,  de  l'avis  de  M.  MIchelel  et  de  M.  Marc  Du- 
fraisse. 

2.  15  décembre  i793. 
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qui  suffirait  seule  pour  faire  repontaer  avec  borranr, 
par  les  gens  de  bien ,  le  gonvememenl  monarchique, 
et  lui  faire  préférer  la  république,  quoi  qu'il  en  coûte 
pour  rétablir,  c'est  que  si,  dans  la  démocratie,  le 
peuple  peut  être  trompé,  du  moins  c'est  la  vertn  qa*ii  • 
aime,  c'est  le  mérite  qu'il  croit  élever  aux  places,  m 
lieu  que  les  coquins  sont  Fessence  de  la  momurhie. 
Les  vices,  les  pirateries  et  les  crimes  qai  sont  la 
maladie  des  républiques,  sont  la  santé  des  monarchies. 
Le  cardinal  de  Richelieu  l'avoue  dans  son  testament 
politique ,  où  il  pose  en  principe  que  le  roi  doit  èriter 
de  se  servir  des  gens  de  bien.  Avant  lai,  Sallosta 
avait  dit  :  a  Les  rois  ne  sauraient  se  passer  des  fri- 
c  pons,  et,  au  contraire,  ils  doivent  avoir  penr  et  se 
c  méffer  de  la  probité.  >  Ce  n'est  donc  que  dans  Ja 
démocratie  que  le  bon  citoyen  peut  raisonnablement 
espérer  de  voir  cesser  le  triomphe  de  Tintrigne  et  da 
crime  ;  et  pour  cela  le  peuple  n'a  besoin  qne  d'être 
éclairé  :  c'est  pourquoi ,  afin  que  le  règne  d*Astrée 
revienne,  je  reprends  la  plume»  et  je  veux  aider  le 
père  Duchesne  à  éclairer  mes  concitoyens,  et  i  ré- 
pandre les  semences  du  bonheur  public. 

Il  y  a  encore  cette  différence  entre  la  monarchie  et 
la  république,  que  les  règnes  des  plus  méchants  em- 
pereurs, Tibère,  Claude,  Néron,  Caligula,  Domitien, 
eurent  d'heureux  commencements.  Tous  les  règnes 
ont  la  joyevse  entrée  *. 

C'est  par  ces  réflexions  que  le  patriote  répond 
d'abord  au  royaliste ,  riant  sous  cape  de  l'état  présent 
de  la  France,  comme  si  cet  état  \iolent  et  terrible  de- 
vait durer  :  Je  vous  entends,  messieurs  les  royalistes, 
narguer  tout  bas  les  fondateurs  de  la  Répnbliqne,  et 


/.  Excepté  ceux  qui  commtuwnl  i^t  VT«m«%te  ^"v* 


LE  ViEirX  COKDELIBR.  163 

• 

comparer  le  temps  de  la  Bastille.  Voas  comptez  sur 
la  franchise  de  ma  plame,  et  vous  vous  faites  un  plai- 
sir malin  de  la  suivre,  esquissant  fidèlement  le  tableau 
de  ce  dernier  semestre.  Mais  je  saurai  tempérer  votre 
joie,  et  animer  les  citoyens  d'un  nouveau  courage. 
Avant  de  mener  le  lecteur  aux  Brotteaux,  et  sur  la 
place  de  la  Révolution,  et  de  les  lui  montrer  inondés 
du  sang  qui  coula,  pendant  ces  six  mois,  pour  Téter- 
nel  affranchissement  d'un  peuple  de  vingl-cinq  mil- 
lions d'hommes,  et  non  encore  lavés  par  la  liberté  et 
le  bonheur  public,  je  vais  commencer  par  reporter  les 
yeux  de  mes  concitoyens  sur  les  règnes  des  Césars,  et 
sur  ce  fleuve  de  sang,  sur  cet  égout  de  corruption 
et  d'immondices  coulant  perpétuellement  sous  la  mo- 
narchie. 

Muni  de  ce  numéro  préliminaire ,  le  souscripteur, 
fût-il  doué  de  la  pins  grande  sensibilité,  se  soutiendra 
facilement,  pendant  la  traversée  qu'il  entreprend  avec 
moi  de  ce  période  de  la  révolution.  Dans  le  combat 
à  mort  que  se  livrent,  au  milieu  de  nous,  la  répu- 
blique et  la  monarchie,  et  dans  la  nécessité  que  Tune 
ou  l'autre  remportât  une  victoire  sanglante,  qui 
pourra  gémir  du  triomphe  de  la  république,  après 
avoir  vu  la  description  que  l'histoire  nous  a  laissée 
du  triomphe  de  la  monarchie;  après  avoir  jeté  un 
coup  d'oeil  sur  la  copie  ébauchée  et  grossière  des  ta- 
bleaux de  Tacite,  que  je  vais  présenter  à  l'honorable 
cercle  de  mes  abonnés? 

«  Après  le  siège  de  Pérouse,  disent  les  historiens, 
malgré  la  capitulation ,  la  réponse  d'Auguste  fut  : 
«  Il  vous  faut  tous  périr.  »  Trois  cents  des  principaux 
citoyens  furent  conduits  à  l'autel  de  Jules  César,  et  là, 
égorgés  le  jour  des  ides  de  mars  ;  açrès  (vi<^\  l^  ^^v^^ 
des  habitants  fut  passé  pêle-mfe\e  ^m  ^  ô.^\fe^^  ^  ^ 
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la  ville,  une  des  plus  belles  de  TKalie,  rédaite  en 
cendres,  et  aulant  effacée qu'Herculanom  delà  surface 
de  la  terre,  c  II  y  avait  anciennement  à  Rome,  dit 
u  Tacite,  une  loi  qui  spécifiait  les  crimes  d^étal  et  de 
((  lèse  majesté,  et  portait  peine  capitale.  Ces  crimei 
((  de  lèse-majesté,  sous  la  république,  se  réduisaient 
«  à  quatre  sortes  :  si  une  armée  avait  été  abandonnée 
c  dans  un  pays  ennemi  ;  si  Ton  avait  excité  des  sédi- 
((  lions;  si  les  membres  des  corps  constitués  avaient 
«  mal  administré  les  affaires  et  les  deniers  publics; 
(I  si  la  majesté  du  peuple  romain  avait  été  avilie.  Les 
((  empereurs  n'eurent  besoin  que  de  quelques  articles 
«additionnels  h  cette  loi  pour  envelopper  et  lescî- 
K  loyens  et  les  cités  entières  dans  la  proscription.  An- 
«  guste  fut  le  premier  extendeur  de  cette  loi  de  lèse- 
«  majesté ,  dans  laquelle  il  comprit  les  écrits  qu'il 
€  appelait  contre-révolutionnaires  ^  »  Sous  ses  suc- 
cesseurs, et  bientôt,  les  extensions  n^eurent  plus  de 
bornes  dès  que  des  propos  furent  devenus  des  crimes 
d*Ëtat;  de  là  il  n'y  eut  qu'un  pas  pour  changer  en 
crimes  les  simples  regards,  la  tristesse,  la  compassion, 
les  soupirs,  le  silence  même. 

((  Bientôt  ce  fut  un  crime  de  lèse-majesté  ou  de 
contre-révolution  à  la  ville  de  Nursia,  d'avoir  élevé 
un  monument  à  ses  habitants,  morts  au.  siège  de  Mo- 
dène ,  en  combattant  cependant  sous  Auguste  lui^ 

1.  Je  préviens  que  ce  numéro  n'est»  d'un  bout  h  l'autre^  qu'une 
Iraduction  lillérale  des  liisforiens.  J'ai  cru  inutile  de  le  surcharger 
des  cilations.  Toutefois,  au  risque  de  passer  pour  pédant,  Je  eite^^ 
raly  parfois,  le  texte,  afin  d'ôter  tout  prétexte  à  la  malignité  d'em- 
poisonner mes  plirases,  et  de  prétendre  ainsi  que  ma  tradocUon 
d'un  auteur  mort  il  y  a  quinze  cents  ans  eat  un  crime  de  eonlr»- 
révolu lion.  {Soie  de  Deemoulims,) 

Camille  a  l'air  de  reculer  ici  devant  sa  propre  audace.  Hais  non, 
il  souligne  au  contraire,  il  encadre  rnéme^  «ani  le  vouloir,  le  ta- 
hJeaa  qu'il  va  (racer. 
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même,  mais  parce  qu'alors  Auguste  combattait  avec 
Brutus,  et  Nursia  eut  le  sort  de  Pérouse. 

«Crime  de  contre-révolution  à  Libon  Drusus d'avoir 
demandé  aux  diseurs  de  bonne  aventure,  s*il  ne  pos- 
séderait pas  un  jour  de  grandes  richesses.  Crime  de 
contre-révolution  au  journaliste  Cremutius  Cordus, 
d'avoir  appelé  Brutus  et  Cassius  les  derniers  des  Ro- 
mains. Crime  de  contre-révolution  à  un  des  descen- 
dants de  Cassius,  d'avoir  chez  lui  un  portrait  de  son 
bisaïeul.  Crime  de  contre- révolution  à  Maraercus 
Scaurus,  d'avoir  fait  une  tragédie  où  il  y  avait  tel  vers 
à  qui  Ton  pouvait  donner  deux  sens.  Crime  de  contre- 
révolution  a  Torquatus  Silanus,  de  faire  de  la  dépense. 
Crime  de  contre-révolution  à  Petreïus,  d'avoir  eu  un 
songe  sur  Claude.  Crime  de  contre-révolution  à  Ap- 
pius  Silanus»  de  ce  que  la  femme  de  Claude  avait  eu 
un  songe  sur  lui.  Crime  de  contre-révolution  à  Pom- 
ponius,  parce  qu'un  ami  de  Séjan  était  venu  chercher 
un  asile  dans  une  de  ses  maisons  de  campagne.  Crime 
de  conlre-révolution  d'être  allé  à  la  garde-robe  sans 
avoir  vidé  ses  poches,  et  en  conservant  dans  son  gilet 
un  jeton  à  face  royale,  ce  qui  élait  un  manque  de  res- 
pect à  la  figure  sacrée  des  tyrans.  Crime  de  conlre- 
révolution,  de  se  plaindre  des  malheurs  du  temps,  car 
c'était  faire  le  procès  du  gouvernement.  Crime  de 
contre-révolution  de  ne  pas  invoquer  le  génie  divin 
de  Caligula.  Pour  y  avoir  manqué,  grand  nombre  de 
citoyens  furent  déchirés  de  coups,  condamnés  aux 
mines  ou  aux  bétes,  quelques-uns  même  sciés  par  le 
milieu  du  corps.  Crime  de  contre-révolution  à  la  mère 
du  consul  Fusius  Geminus,  d'avoir  pleuré  la  mort  fu- 
neste de  son  fils. 

«  Il  fallait  montrer  de  la  joie  de  la  mort  de  son  ami, 
de  son  parent,  si  l'on  ne  \ou\u\l  ^'evç^^^t  \^^\vt  h.ôv- 
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môme .  Sous  Néron,  plasieors  dont  il  aTait  tait  mourir 
les  proches  allaient  en  rendre  grâce  aux  DieA;  ib 
illuminaient.  Du  moins  il  fallait  aToir  un  air  de  6on- 
tenlement,  un  air  ouvert  et  calme.  On  atait  peur  qae 
la  peur  môme  ne  rendit  coupable. 

((  Tout  donnait  de  Tombrage  an  t;ran.  Un  citoyn 
avait-il  de  la  popularité;  c'était  un  rival  da  prince, 
qui  pouvait  susciter  une  guerre  civile.  Simlia  civium 
in  se  verteret  et  si  muUi  idem  audeant^  bellmm  etm.  Soa- 
pect. 

€  Fuyait-on  au  contraire  la  popularité,  et  se  tenait- 
on  au  coin  de  son  feu;  cette  vie  retirée  vous  avait  tait 
remarquer,  vous  avait  donné  de  la  considération. 
Quanto  metu  occuUior^  tantô  famœ  adeptui,  Snsped. 

«Ëiiez-vous  riche;  il  y  avait  un  péril  imminent 
que  le  peuple  ne  fût  corrompu  par  vos  largesses.  Awri 
vim  otque  opes  Plauii  princtpi  infensas.  Suspect  ^ 

<(  Ëtiez-vous  pauvre  ;  comment  donc  I  invincible 
empereur,  il  faut  surveiller  de  plus  près  cet  homme. 
Il  n'y  a  personne  d'entreprenant  comme  celui  qui  n*a 
riCQ.  Syllam  inopem,  undè  prœcipudm  audaciam,  Sos* 
pect. 

((  Étiez-vous  d*un  caractère  sombre,  mélancolique, 
ou  mis  en  négligé  ;  ce  qui  vous  affligeait,  c'est  qae  les 
affaires  publiques  allaient  bien.  Hommem  bonis  pu- 
blîcis  tnœsium.  Suspect. 

«  Si,  au  contraire,  un  citoyen  se  donnait  du  bon 
temps  et  des  indigestions,  il  ne  se  divertissait  qm 
parce  que  l'empereur  avait  eu  cette  attaque  de  goatte 
qui  lieureusement  ne  serait  rien;  il  fallait  lui  faire 
sentir  que  sa  maladie  était  encore  dans  la  vigueur  de 


1 .  Ce  iutpect  qal  retombe  id  eomme  un  glu  ne  rappfllle-l*n 
polat  le  fâmeui  diaeoun  de  Lou^l  *.  BnilictpltTrc^ie  Cqm«m1 
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rage.  Beddendam  pro  intempestivâ  liceniiâ  mœstam  et 
funebrem  nociem  quâ  sentiàt  vivere  ViUUium  et  imperare. 
Suspect. 

«  Était-il  vertueux  et  austère  dans  ses  mœurs;  bon  I 
nouveau  Brutus,  qui  prétendait  par  sa  pâleur  et  sa 
perruque  de  Jacobin,  faire  la  censure  d^une  cour  ai- 
mable et  bien  frisée.  Glitcere  cBmuloê  Brutorum  vuitûs 
rigidi  et  tristis  quo  tibi  laseiviam  exprobrent.  Suspect. 

«  Ëtait-ce  un  philosophe ,  un  orateur  ou  un  poëte  ; 
il  lui  convenait  bien  d'avoir  plus  de  renommée  que 
ceux  qui  gouvernaient!  Pouvait-on  souffrir  qu'on  fît 
plus  d'attention  à  Tauteur,  aux  quatrièmes,  qu'à  Tem- 
pereur  dans  sa  loge  grillée?  Virginium  et  Rufum  cla- 
ritudo  nominis.  Suspect. 

«Enfin,  s'était-on  acquis  de  la  réputation  ix  la 
guerre;  on  n'en  était  que  plus  dangereux  par  son  ta- 
lent. Il  y  a  de  la  ressource  avec  un  général  inepte. 
S'il  est  trailre,  il  ne  peut  pas  si  bien  livrer  une  armée 
à  l'ennemi,  qu'il  n'en  revienne  quelqu'un.  Mais  un 
officier  du  mérite  de  Corbulon  ou  d'Agricola,  s'il 
trahissait,  il  ne  s'en  sauverait  pas  un  seul.  Le  mieux 
était  de  s'en  défaire  :  Au  moins,  Seigneur,  ne  pouvez- 
vous  vous  dispenser  de  l'éloigner  promptement  de 
l'armée.  Multa  militari  famâ  metum  fecerat.  Suspect. 

€  On  peut  croire  que  c'était  bien  pis,  si  on  était 
pctil-fils  ou  allié  d'Auguste  :  on  pouvait  avoir  un 
jour  des  prétentions  au  trône.  Nobiiem  et  quod  tune 
spectaretur  è  Cœsarum  posteris  I  Suspect. 

€  Et  tous  ces  suspects,  sous  les  empereurs,  n'en 
étaient  pas  quittes^  comme  chez  nous,  pour  aller  aux 
Madelonnettes,  ai^c  Irlandais,  ou  à  Sainte-Pélagie. 
Le  prince  leur  envoyait  l'ordre  de  faire  venir  leur 
médecin  ou  leur  apothicaire,  et  de  choisir  dans 
les  vingt-quatre  heures  le  genre  ôa  twstx  ^\\^^qr^ 
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plairait  le  plus.  Atigsui  ceni^Ho  fui  mûhumim 
C'est  ainsi  qu'il  ii*élait  pas  possible  d^aroir 
qualité,  à  moins  qu'on  n'en  eût  foit  on  insininiMtd» 
la  tyrannie,  sans  éveiller  la  jalousie  da  dipapote^  et 
sans  s'exposer  à  une  perte  certaine.  C'était  an  crima 
d'avoir  une  grande  place  ou  d'en  donner  sa  démis- 
sion ;  mais  le  plus  grand  de  tous  les  crimes  était  d*étre 
incorruptible.  Néron  avait  tellement  détroit  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  gens  de  bien,  qu'après  s'être  débit  de 
Thraseas  et  de  Soranus  il  se  vantait  d'avoir  aboli  jus- 
qu'au nom  de  la  vertu  sur  la  terre.  Quand  le  sénat 
les  avait  condamnés,  l'empereur  lui  écrivait  nne  lettre 
de  remerciment  de  ce  qu'il  avait  fait  périr  «n  amant 
de  la  République;  de  même  qu'on  avait  vu  le  tribun 
Glodius  élever  un  autel  à  la  liberté  sur  l'emplacement 
de  la  maison  rasée  de  Gicéron,  et  le  peuple  crier  : 

Vive  la  liberté! 

L'un  élait  frappé  à  cause  de  son  nom  ou  de  celui  de 
ses  ancêtres;  un  autre,  à  cause  de  sa  belle  maison 
d'Albe;  Valerius  Asiaticus,  à  cause  que  ses  jardins 
avaient  plu  à  l'impératrice;  Statilius,  à  cause  que  son 
visage  lui  avait  déplu;  et  une  multitude,  sans  qu'on 
en  pût  deviner  la  cause.  Toranius,  le  tuteur,  le  vieux 
ami  d'Auguste,  était  proscrit  par  son  pupille,  sans 
qu'on  sût  pourquoi ,  sinon  qu'il  était  homme  de  pro- 
bilc\  et  qu'il  aimait  sa  patrie.  Ni  la  prétnre,  ni  son 
innocence  ne  purent  garantir  Quintus  Gellius  des 
mains  sanglantes  de  l'exécuteur;  et  cet  Auguste,  dont 
on  a  tant  vanté  la  clémence,  lui  arrachait  les  yeux  de 
ses  propres  mains.  On  élait  trahi  et  poignardé  par  ses 
esclaves,  ses  ennemis  ;  et  si  on  n'av^t  point  d'ennemi, 
on  trouvait  pour  assassin  un  hôte,  un  ami,  un  fils.  En 
un  mot,  sous  ces  règnes,  la  mort  naturelle  d'un  homme 
célèbre,  ou  seulement  en  place,  était  si  rare,  que  cela 
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élail  mis  dans  les  gazelles  comme  un  événemenl,  cl 
transmis  par  1  hislorien  à  la  mémoire  des  siècles, 
c  Sous  ce  consulat»  dil  noire  annaliste,  il  y  eul  un 
€  ponlife,  Pison,  qui  mourul  dans  son  lit,  ce  qui  pa- 
«  rul  tenir  du  prodige.  » 

La  mort  de  tant  de  citoyens  innocents  et  recom- 
mandables  semblait  une  moindre  calamité  que  Tinso- 
lence  et  la  fortune  scandaleuse  de  leurs  meurtriers  et 
de  leurs  dénonciateurs.  Chaque  jour,  le  délateur  sa- 
cré et  inviolable  faisait  son  entrée  triomphale  dans  le 
palais  des  morts,  en  recueillait  quelque  riche  succes- 
sion. Tous  ces  dénonciateurs  se  paraient  des  plus 
beaux  noms,  se  faisaient  appeler  Colla,  Scipion,  Ré- 
gulus,  CassJus,  Severus.  La  délation  était  le  seul 
moyen  de  parvenir,  et  Régulus  fut  fait  trois  fois  con- 
sul pour  ses  dénonciations.  Aussi  tout  le  monde  se 
jelait-il  dans  une  carrière  des  dignités  si  large  et  si 
facile,  et,  pour  se  signaler  par  un  début  illustre  et 
faire  ses  caravanes  de  délateur,  le  marquis  Serunus 
intentait  une  accusation  de  contre-révolution  contre 
son  vieux  père  déjà  exilé  ;  après  quoi,  il  se  faisait 
appeler  fièrement  Brulus. 

Tels  accusateurs,  tels  juges.  Les  tribunaux,  protec- 
teurs de  la  vie  et  des  propriétés,  étaient  devenus  des 
boucheries  où  ce  qui  portait  le  nom  de  justice  et  de 
confiscation  n'était  que  vol  et  assassinat. 

S'il  n'y  avait  pas  moyen  d'envoyer  un  homme  au 
tribunal,  on  avait  recours  à  l'assassinat  et  au  poison. 
Celer,  OElius,  la  fameuse  Locuste,  le  médecin  Ânicet, 
étaient  des  empoisonneurs  de  profession,  patentés, 
voyageant  à  la  suite  de  la  cour,  et  une  espèce  de 
grands  officiers  de  la  couronne.  Quand  ces  demi- 
mesures  ne  suffisaient  pas,  le  tyran  recourait  à  une 
proscription  générale.  C'est  ainsi  que  Caracalla,  après 

XI.  *0 
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avoir  tué  de  ses  mains  son  frère  Géta,  dédanit 
ncmis  de  la  République  tous  ses  amis  et  partisans,  ai 
nombre  de  vingt  mille;  et  Tibère»  ennemis  de  la  Ré- 
publique, tons  les  amis  et  partisans  de  Séjan»  an 
nombre  de  trente  mille.  C'est  ainsi  qne  Sylla,  dans 
un  seul  jour,  avait  interdit  le  fea  et  l'ean  à  soixante- 
dix  mille  Romains.  Si  un  lion  empereur  avait  en  mie 
cour  et  une  garde  prétorienne  de  tigres  et  de  pan- 
thères, ils  n'eussent  pas  mis  plus  de  personnes  en 
pièces  que  les  délateurs,  les  affranchis,  les  empoison- 
neurs et  les  coupe-jarrets  des  Césars;  car  la  ernanté 
causée  par  la  faim  cesse  avec  la  faim,  an  lien  qae  celle 
causée  par  la  crainte,  la  cupidité  et  les  soupçons  des 
tyrans,  n'a  point  de  bornes.  Jusqu'à  quel  degré  d'avi- 
lissement et  de  bassesse  l'espèce  humaine  ne  peut-elle 
donc  pas  descendre,  quand  on  pense  qne  Rome  a 
souffert  le  gouvernement  d'un  monstre  qui  se  plai- 
gnait que  son  régne  ne  fût  point  signalé  par  quelque 
calamité,  peste,  famine,  tremblement  de  terre;  qui 
enviait  à  Auguste  le  bonheur  d'avoir  en,  sous  son 
empire,  une  armée  taillée  en  pièces;  et  an  règne  de 
Tibère,  les  désastres  de  Tamphiihéâtre  de  Fidènes» 
011  il  avait  péri  cinquante  mille  personnes;  et,  pour 
tout  dire  en  un  mot,  qui  souhaitait  que  le  peuple  ro- 
main n'eût  qu'une  seule  tête,  pour  te  mettre  en  niasse 
à  la  fenêtre? 

Que  les  royalistes  ne  viennent  pas  me  dire  que  cette 
description  ne  conclut  rien,  que  le  règne  de  Louis  XVI 
ne  ressemblait  point  à  celui  des  Césars.  S*il  n'y  res- 
semblait point,  c'est  que  chez  nous  la  tyrannie»  en- 
dormie depuis  longtemps  au  sein  des  plaisirs,  et  se 
reposant  sur  la  solidité  des  chaînes  qne  nos  pères 
perlaient  depuis  quinze  cents  ans»  croyait  n'avoir 
plus  besoin  de  la  terreur,  seul  instrument  des  des- 
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potes,  dit  Machiavel,  et  inslrament  tout-puissant  sur 
des  âmes  basses,  timides,  et  faites  pour  l'esclavage. 
Mais  aujourd'hui  que  le  peuple  s'est  réveillé,  et  que 
répée  de  la  République  a  été  tirée  contre  les  monar- 
cbies,  laissez  la  royauté  remettre  le  pied  en  France; 
c'est  alors  que  ces  médailles  de  la  tyrannie,  si  bien 
frappées  par  Tacite»  et  que  je  viens  de  mettre  sous  les 
yeux  de  mes  concitoyens»  seront  la  vivante  image  de 
ce  qu'ils  auront  à  souffrir  de  maux  pendant  cinquante 
ans.  Et  faut-il  chercher  des  exemples  si  loin?  Les  mas- 
sacres du  Champ  de  Mars  et  de  Nancy;  ce  que  Robes- 
pierre racontait  l'autre  jour  aux  Jacobins,  des  hor- 
reurs que  les  Autrichiens  ont  commises  aux  frontières, 
les  Anglais  à  Gènes»  et  les  royalistes  à  Fougères  et 
dans  la  Vendée,  et  la  violence  seule  des  partis»  mon- 
trent assez  que  le  despotisme,  rentré  furieux  dans  ses 
possessions  détruites,  ne  pourrait  s'y  affermir  qu'en 
régnant  comme  les  Octave  et  les  Néron.  Dans  ce  duel 
entre  la  liberté  et  la  servitude,  et  dans  la  cruelle  alter- 
native d'une  défaite  mille  fois  plus  sanglante  que  notre 
victoire»  outrer  la  Révolution  avait  donc  moins  de 
péril,  et  valait  encore  mieux  que  de  rester  en  deçà» 
comme  l'a  dit  Danton,  et  il  a  fallu»  avant  tout»  que  la 
République  s'assurât  du  champ  de  bataille. 

D'ailleurs  tout  le  monde  conviendra  d'une  vérité. 
Quoique  Pitt  sentant  cette  nécessité  oà  nous  étions 
réduits»  de  ne  pouvoir  vaincre  sans  une  grande  effu- 
sion de  sang,  ait  changé  tout  à  coup  de  batteries»  et, 
profitant  habilement  de  notre  situation,  ait  fait  tous 
ses  efforts  pour  donner  à  notre  liberté  l'attitude  de  la 
tyrannie,  et  tourner  ainsi  contre  nous  la  raison  et 
l'humanité  du  dix-huitième  siècle»  c'est-à-dire  les 
armes  mêmes  avec  lesquelles  nous  avions  vaincu  le 
despotisme  ;  quoique  Pitt,  depuis  la  grande  victoire  de 
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la  Monlagne,  le  20  janvier,  se  sentant  trop  faible  pour 
empocher  la  liberlô  de  s'établir  en  France,  en  la  com- 
haltanl  de  front,  ait  compris  que  le  seul  moyen  de  la 
dilTamer  et  de  la  détruire  était  d'en  prendre  lui-même 
le  costume  et  le  langage;  quoique  en  conséquence  de 
ce  plan  il  ait  donné  à  tous  ses  agents,  à  tous  les  aristo- 
crates, rinstruction  secrète  de  s'affubler  d'un  bonnet 
rouge,  de  changer  la  culotte  étroite  contre  le  pantalon, 
et  de'  se  faire  des  patriotes  énerguménes;  quoique  le 
patriote  Pilt,  devenu  jacobin,  dans  son  ordre  à  l'ar- 
mée  invisible  qu'il  solde  parmi  nous,  Tait  conjurée  de 
demander,  comme  le  marquis  de  Montant,  cinq  cents 
hHes  dans  la  Convention,  et  que  l'armée  du  Rhin  fu- 
sillât la  garnison  de  Mayence;  de  demander,  comme 
une  certaine  pétition,  qu'on  fît  tomber  neuf  cent  mille 
létes;  comme  un  certain  réquisitoire,  qu'on  embastil- 
lât la  moitié  du  peuple  français  comme  suspect;  et» 
comme  une  certaine  motion,  qu'on  mit  des  barils  de 
poudre  sous  ces  prisons  innombrables,  et  à  côté  une 
moche  permanente;  quoique  le  sans-culotte  Pilt  ait 
demandé  qu'au  moins,  par  amendement,  on  traitât 
tous  ces  prisonniers  avec  la  dernière  rigueur;  qu'on 
leur  refusAt  toutes  les  commodités  delà  vie,  et  jusqu'à 
U\  vue  de  leurs  pères,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 
fants, pour  les  livrer  eux  et  leur  famille  à  la  terreur 
et  au  désespoir;  quoique  cet  habile  ennemi  ait  suscité 
l)artout  une  nuée  de  rivaux  à  la  Convention,  et  qu'il 
n'y  ait  aujourd'hui,  en  France,  que  les  douze  cent 
mille  soldats  de  nos  armées  qui,  fort  heureusement, 
ne  fassent  pas  de  lois;  car  les  commissaires  de  la  Con- 
vention font  des  lois;  les  départements,  les  districts, 
les  municipalités,  les  sections,  les  comités  révolution- 
naires font  des  lois;  et,  Dieu  me  pardonne,  je  crois 
que  les  sociétés  fraternelles  en  font  aussi  :  malgré, 
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djs-je,  tous  les  efforts  que  Pitt  a  faits  pour  rendre  notre 
République  odieuse  à  l'Europe  ;  pour  donner  des  armes 
au  parti  ministériel  contre  le  parti  de  Topposition,  à 
la  rentrée  du  Parlement;  en  un  mot,  pour  réfuter  le 
'  manifeste  sublime  de  Robespierre^  Malgré  tant  de 
guinées,  qu'on  me  cite,  disait  Danton,  un  seul  homme, 
fortement  prononcé  dans  la  Révolution,  et  en  faveur 
de  la  République^  qui  ait  été  condamné  à  mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire?  Le  tribunal  révolutionnaire, 
de  Paris  du  moinà,  quand  il  a  vu  des  faux  témoins  se 
glisser  dans  son  sein,  et  mettre  Tinnocent  en  péril, 
s'est  empressé  de  leur  faire  subir  la  peine  du  talion. 
Â  la  vérité,  il  a  condamné  pour  des  paroles  et  des 
écrits.  Mais,  d'abord,  peut-on  regarder  comme  de  sim- 
ples paroles  le  cri  de  vive  le  JRai,  ce  cri  provocateur  de 
sédition,  et  qui,  par  conséquent,  môme  dans  Tancienne 
loi  de  la  république  romaine,  que  j'ai  citée,  eût  été 
puni  de  mort?  Ensuite,  c'est  dans  la  mêlée  d'une  ré- 
volution que  ce  tribunal  a  à  juger  des  crimes  politi- 
ques ;  et  ceux  mômes.qui  croient  qu'il  n'est  pas  exempt 
d'erreurs  lui  doivent  cette  justice,  qu'en  matière  d*é- 
ci'its  il  est  plus  attaché  à  l'intention  qu'au  corps  du 
délit;  et  lorsqu'il  n'a  pas  été  convaincu  que  l'intention 
était  contre-révolutionnaire,  il  n'a  jamais  manqué  de 
mettre  en  liberté,  non-seulement  celui  qui  avait  tenu 
les  propos  ou  publié  les  écrits,  mais  même  celui  qui 
avait  émigré. 
Ceux  qui  jugent  si  sévèrement  les  fondateurs  de  la 

1.  C'est  avec  de  tels  ëcrils  qu'on  vengerait  Thonneur  de  la  Ré- 
publique, et  qu'on  débaucherait  leurs  peuples  et  leurs  armées,  aux 
despotes,  bienlôt  réduits  à  la  garde  des  nobles  et  des  prêtres,  leurs 
satellites  natureis,^si  les  ulira-révoluUonnairet  et  les  bonnets  rouges 
de  Brissot  et  de  Dumourlez  ne  gâtaient  une  si  belle  cause  et  ne 
fournissaient  malheureusement  à  Pitt  des  faits  pour  répondre  à  ces 
belles  paroles  de  Robespierre.  {Noie  de  Detmoulins.) 

45, 
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Républi^e  ne  se  melleni  pat  à  leir  pltiBe;  ¥«fBi  mUn 
quels  précipices  nous  march<As.  I^u  o6ié  asi  r«n- 
géraiioD  en  rnoostacbes^  à  qni  il  ne  tiest  pw  qie,  p« 
ses  mesures  oltra-réTolaiionnairei,  nons  ae  deroria» 
rhorreur  et  la  risée  de  FEnrope;  fan  antre  câlèêrt 
le  modéraniisme  en  deuil  qui,  Toyaal  les  Tievz  Goi^ 
deliers  ramer  vers  le  bon  sens,  el  tèclier  fériler  le 
courant  de  TexagératiiMi»  faisait  hier,  aiee  mmb  amée 
de  femmes»  le  ûége  du  eomilé  de  sdreté  gtoénde,  eC» 
me  prenant  au  collet,  comme  j^  entrais  par  hasard, 
prétendait  que,  dans  le  jour,  la  Gonfentimi  mfril 
toutes  les  prisons,  pour  nous  lâcher  aux  jambes,  aiea 
un  ceriain  nombre,  il  est  Trai,  de  bons  citoyens,  vne 
multitude  de  contre-réTolutionnaires,  enragés  de  leur 
détention.  Enfin,  il  y  a  une  troisième  conqpinUon,  qui 
n'est  pas  la  moins  dangereuse;  c*e8t  celle  que  MaraC 
aurait  appelée  la  conspiration  des  dindons  :  Je  itm 
parler  de  ces  hommes  qui,  avec  les  intentions  du  monde 
les  meilleures,  étrangers  à  toutes  les  idées  polîtiqaes; 
et,  si  je  puis  m*exprimer  ainsi,  scélérats  de  bêtise  et 
d'orgueil,  parce  qu'ils  sont  de  tel  comité,  ou  quMls  oc- 
cupent telle  place  éminente,  souffrent  à  peine  qn*ott 
leur  parle  ;  montagnards  d'mdustrieyeomme  les  appelle 
si  bien  d'Églantine,  tout  au  moins  montagnards  de 
recrues,  de  la  troisième  ou  quatrième  réquisition,  et 
dont  la  morgue  ose  traiter  de  mauTais  citoyens  des 
vétérans  blanchis  dans  les  armées  de  la  Républt^ne» 
s'ils  ne  fléchissent  pas  le  genou  devant  leur  opinion, 
et  dont  rignorance  patriote  nous  fait  encore  plus  de 
mal  que  rhabiletécontre-réTolutionnairedesLafiiyette 
et  des  Dumoupiez.  Voilà  les  trois  écueils  dont  les  Jaco- 
bins éclairés  voient  qoe  leur  route  est  semée  sans  in- 
terruption :  mais  ceux  qui  ont  posé  la  première  pierre 
de  la  République  doivent  être  déterminés  &  élever  jus-- 
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qu'an  faite  ce  Doinreaa  Gapitole,  aa  à  s'enserelir  sons 
ses  fondements. 

Pour  moi,  j*ai  repris  tout  mon  courage;  et  tapt  que 
j'aurai  yécu,  je  n'aurai  pas  laissé  déshonorer  mon 
écritoire  yéridique  et  républicain.  Après  ce  numéro  ^ 
du  Vieux  Cordeiier^  que  Pitt  Tienne  dire  maintenant 
que  je  n'ai  pas  la  liberté  d'exprimer  mon  opinion  au- 
tant que  le  Morning  Chronick  !  qu'il  vienne  dire  que  la 
liberté  de  la  presse  n^existe  plus  en  France,  même 
Qour  les  députés  à  la  Conrention ,  après  la  lettre  pleine 
d'affreases  vérités  que  vient  de  publier  le  courageux 
Philippeaax»  quoiqu'on  puisse  lui  reprocher  d*y  avoir 
trop  méconnu  les  grands  services  du  comité  de  salut 
public.  Depuis  que  j'ai  lu  cet  écrit  véritablement  sau- 
veur, je  dis  à  tous  les  patriotes  que  je  rencontre  :  Avez- 
vous  lu  Philippeaux?£t  je  le  dis  avec  autant  d'enthou- 
siasme que  La  Fontaine  demandait  :  Avez-vous  lu 
Baruch? 

Oui,  j'espère  que  la  liberté  de  la  presse  va  renaître 
tout  entière.  On  a  étrangement  trompé  les  meilleurs 
esprits  de  la  Convention  sur  les  prétendus  dangers  de 
cette  liberté.  On  veut  que  la  terreur  soit  à  l'ordre  du 
jour,  c'est-à-dire  la  terreur  des  mauvais  citoyens  : 
qu'on  y  mette  donc  la  liberté  de  la  presse;  car  elle  est 
la  terreur  des  fripons  et  des  contre-révolutionnaires. 

Louslalot\  qu'on  a  trop  oublié,  et  à  qui  il  n'a  man- 
qué, pour  partager  les  honneurs  divins  deMarat,  que 
d'être  assassiné  deux  ans  plus  tard,  ne  cessai  l  de  répéter 
cette  maxime  d'un  écrivain  anglais  :  «  Si  la  liberté  de 
la  presse  existait  dans  un  pays  où  le  despotinne  le  plus 
absolu  réunit  dans  une  seule  main  tous  les  pouvoirs, 

1 .  Él jsée  LmmdM.  Fof .  Ttttaée  ipédale  et  frèf -remrqiMble 
de  MareelUn  Pelltl. 
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par  exemple,  que  dans  ce  numéro  3,  et  dans  ma  tra- 
duction de  Tacile,  la  malignité  trouvera  des  rap- 
prochements entre  ces  temps  déplorables  et  le  nôtre. 
Je  le  sais  bien,  et  c'est  pour  faire  cesser  ces  rappro- 
chements, c'est  pour  que  la  liberté  ne  ressemble  point 
au  despotisme,  que  je  me  suis  armé  de  ma  plume. 
Mais,  pour  empêcher  que  les  royalistes  ne  tirent  de  là 
un  argument  contre  la  République,  ne  suffit-il  pas  de 
représenter,  comme  J'ai  fait  tout  à  l'heure,  notre  si- 
tuation et  l'alternative  cruelle  où  se  sont  trouvés  ré- 
duits les  amis  de  la  liberté,  dans  le  combat  à  mort 
entre  la  république  et  la  monarchie? 

Sans  doute,  la  maxime  des  républiques  est  qu'il 
vaut  mieux  ne  pas  punir  plusieurs  coupables  que  de 
frapper  un  seul  innocent.  Mais  n'est-il  pas  vrai  que, 
dans  un  temps  de  révolution,  cette  maxime  pleine  de 
raison  et  d'humanité  sert  à  encourager  les  traîtres  à 
la  patrie,  parce  que  la  clarté  des  preuves  qu'exige  la 
loi  favorable  à  l'innocence  fait  que  le  coupable  rusé 
se  dérobe  au  supplice?  Tel  est  l'encouragement  qu'un 
peuple  libre  donne  contre  lui-même.  C'est  une  mala- 
die des  républiques,  qui  vient,  comme  on  voit,  de  la 
bonté  du  tempérament.  La  maxime  au  contraire  du 
despotisme  est  «  qu'il  vaut  mieux  que  plusieurs  inno- 
cents périssent  que  si  un  seul  coupable  échappait.  » 
C'est  celle  maxime,  dit  Gordon  sur  Tacite,  qui  fait  la 
force  et  la  sûreté  des  rois.  Le  comité  de  salut  public  Ta 
bien  senti  ;  et  il  a  cru  que,  pour  établir  la  République, 
il  avait  besoin  un  moment  de  la  jurisprudence  des  des- 
potes. Il  a  pensé,  avec  Machiavel,  que  dans  les  cas  de 
conscience  politique,  le  plus  grand  bien  eifaçait  le 
mal  plus  petit.  Il  a  donc  voilé  pendant  quelque  temps 
la  statue  de  la  liberté.  Mais  confondra-t-on  ce  voile 
<le  gaze,  et  transparent,  avec  la  doublure  des  Cloots, 


do  liiCoiHdilion,  fiui 
cl  les  iirincipt's? 

Je  ii'ni  point  prétci 
sonne,  dans  ce  oumérc 
M.  Vincent,  le  PiU  de 
■propos  de  s'y  reconnalti 
cl  brave  collègue  Phili 
détours  pour   lui   adn 

I,  Boodiolte,  alMi  mlotiln 
ntnta.  Noui  retrouTon*  dans  1« 
BoDciioiI«,  doIm  qu'on  derall 
Hébert  et  an  Ptit  Dachant  : 

vH  mal,  maUD  (03}.  S'tbow 
tnl  du  Sommet  libret,  I  nem 
laeoiitu. —  S'ibonncT  pour  S  l 
rédigé  par  le  dlo;«D  Hébnrt.  C 
lionnellemeDl  en  Ire  lei  arméei 
podTotr  eiéculir  ponr  la  guerre 

■  17  Hplambre,  an  11  de  UR 
le  Journal  da  Pirt  DutkttKt  k  1 
Fa]l«t-mol  eonnillre  à  qadie 
AndllH  doit  eener. 

■  Poar  aaplUUon.pw  «r^— 
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dures.  C'est  à  ceux  qui,  en  lisant  ces  vives  peintures 
de  la  tyrannie,  y  trouveraient  quelque  malheureuse 
ressemblance  avec  leur  conduite,  à  s'empresser  de  la 
corriger;  car  on  ne  se  persuadera  jamais  que  le  por- 
trait d'un  tyran,  tracé  de  la  main  du  plus  grand  pein- 
tre de  Tantiquité,  et  par  Thistorien  des  philosophes, 
puisse  être  devenu  le  portrait,  d'après  nature,  de  Ca- 
ton  et  de  Brutus,  et  que  ce  que  Tacite  appelait  le  des- 
potisme et  le  pire  des  gouvernements,  il  y  a  douze 
siècles,  puisse  s'appeler  aujourd'hui  la  liberté,  et  le 
meilleur  des  mondes  possibles. 


LE  VIEUX  CORDELIER 


Décadi   30  frimaire',  l'an   H  de   la  République 

uue  et  indivisible 


Le  plus  fort  n'eit  jtmii*  tues  fort  pour  è(rt 
toujours  le  maitre,  s*il  ne  transforme  sa 
force  en  droit. 

(J.-J.  RoDiMAo,  Contrat  Social,) 


Quelques  personnes  ont  improuvë  mon  numéro  3, 
où  je  me  suis  plu,  disent-elles,  à  faire  des  rapproche- 
jnenls  qui  tendent  h  jeter  de  la  défaveur  sur  la  révo- 
lution et  les  patriotes  :  elle  devraient  dire  sur  les  ex- 
cès de  la  révolution  et  les  patriotes  d'industrie.  Elles 
croient  le  numéro  réfulé,  et  tout  le  monde  justifié  par 
ce  seul  mot  :  On  sait  bien  que  Tétat  présent  n'est  pas 
celui  de  la  Hberlé;  mais  patience,  vous  serez  libres 
un  jour. 

1.  Le  2t  décembre,  an  matin,  le  libraire  Desenne  avait  à  sa 
porte  la  longue  qneue  des  acheteurs  qui  s'arrachaient  le  quatrième 
numéro.  On  le  payait  de  la  seconde  main,  de  la  troi«ième  main; 
le  prix  augmentait  toujours,  jusqu'à  un  louis.  On  le  lisait  dans  la 
rue,  on  en  suffoquait  de  pleurs.  Le  cœur  de  la  France  s*était 
échappé,  la  voix  de  Thumanité,  Tavengle,  rimpaliente,  la  toute- 
puissante  pitié,  la  voix  des  entrailies  de  Thomme,  qii  perce  les 
murs,  renverse  les  tours,....  le  cri  divin  qui  remuera  les  âmes  éter- 
nellement :  a  Le  Comité  de  clémence.  » 

(NiCHELET,  A^c'./r.,  t.  VII.) 

2.  20  décembre  1703. 

II.  <6 


Mile  des"  ."*"'«' 
"ieille  ou  ),«'""'"'"« 
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point  uae  nymphe  de  TOpéra,  ce  n*est  peint  un  bonr 
net  rouge,  une  chemise  sale  ou  des  haillons.  La 
liberté,  c'est  le  bonheur,  c'estla  raison,  c'est  Tégalité, 
c'est  la  justice,  c'est  la  déclaration  des  droits,  c'est 
votre  sublime  Constitution^  !  Voulez-vous  que  je  la  re-^ 
connaisse,  que  je  tombe  à  ses  pieds,  que  je  verse  tout 
mon  sang  pour  elle?  ouvrez  les  prisons  à  ces  deux 
cent  mille  citoyens  que  vous  appelez  suspects',  car, 
dans  la  déclaration  des  droits,  il  n'y  a  point  de  maison 
<lc  suspicion  ;  il  n'y  a  que  des  maisons  d'arrêt.  Le 
soupçon  n*a  point  de  prisons,  mais  l'accusateur  pu<!> 
blic;  il  n'y  a  point  de  gens  suspects,  il  n'y  a  que  des 
prévenus  de  délits  fixés  par  la  loi.  Et  ne  croyez  pas 
que  celle  mesure  serait  funeste  à  la  République.  Ce 
serait  la  mesure  la  plus  révolutionnaire  que  vous  eus- 
siez jamais  prise.  Vous  voulez  exterminer  tous  vos  en<^ 
nemis  par  la  guillotine!  Mais  y  eut-il  jamais  plus 
grande  folie  ?  Pouvez-vous  en  faire  périr  un  seul  à 


1 .  A  la  lecture  de  ces  lignes  si  éloquentes,  si  saintement  pav 
«ionnéei,  si  dignes  de  la  déesse  qu'elles  invoquent  et  qui  les  in^ 
epira,  quel  cœur  pourrait  rester  i^ans  battement?  Mais  Camille 
Desmoulins  ne  prenait-il  pas  le  jour  du  combat  pour  le  lendemain 
de  la  victoire,  lorsqu'il  niait  que  la  liberté,  comme  Tenfance,  eût 
besoin  de  passer  par  lea  cris  et  les  plears  poar  arriver  à  l'âge 
mûr?  Il  n'y  a  pas  à  en  douter  :  ce  que  le  quatrième  numéro  de* 
mande  :\  chaque  page,  presque  à  chaque  ligne,  c'est  que  la  Révo- 
lution^ en  tant  que  Révélation,  abdique,  et  êur-ie^hamp, 

(L.  Blanc,  Réu,fr,,  t.  X.) 

2.  Que  Messieurs  les  modérés  ne  se  fassent  pas  une  autorité  de 
ce  passage;  qu'ils  n'isolent  pas  celte  ligne  du  reste  du  numéro 
quatre;  car  c'est  de  Tenflemble  que  se  eompoee  mon  opinion*  ié 
ne  veux  point,  pifgmée,  avoir  une  querelle  avec  le  géani^  et  Je  dé.* 
«lare  que  mon  senUment  n'est  pas  qu*on  ouvre  les  deux  battants 
des  maisons  de  suspicion,  mais  seulement  un  gulcliet,  et  que  les 
quatre  ou  six  examinateurs  secrets,  décrétés  par  la  Convention, 
décadi  30  frimaire.  Interrogent  les  suspeets  un  à  un,  et  leur  ren- 
flent la  liberté,  si  leur  élargluement  ne  met  point  la  République 
en  péril.  (Ifble  d€  J>€im9uHn$,) 


onl  ('■miî.'ri*.  Ils  oiU  iKTi  ; 
lotrl  1(3  rf  sic  HP:  niiTile  pa; 
luUc  lie  fcuitlimU,  (le  i\ 
TOUS  incarcérez  dans  le  di 
rëpubliqae,  n'a  ressembl 
dont  Tacite  peint  ainsi  l'ii 
entre  Vitellins  et  Vespasie 
«  Tant  qnc  dura  l'acti' 
blaient,  comme  des  spect; 
combattants;  et,  comme  ; 
saient  tantôt  cenx-ci  et  tai 
meots  de  mains  et  des  { 
toujours  pour  les  vainqnei 
partis  venait  ft  lâcher  pie< 
maisons  et  qu'on  livrât  &  1 
valent.  D'un  cAlé,  l'on  voys 
de  l'autre,  des  comédies  e 
de  monde.  »  N'est-ce  pas  1 
lios  chapelains,  de  nos  sigi 
titioB  des  huit  mille  etd< 
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bourgeois  de  Paris,  Tan  II  de  la  République,  ne  res- 
semblent pas  mal  encore  à  ceux  de  Rome  du  temps 
de  Vilellius,  comme  ceux  de  Rome  ressemblaient  à 
ceux  d* Athènes,  du  temps  de  Platon,  dont  ce  philo- 
sophe disait,  dans  sa  République  imaginaire,  qu'il 
n'avait  rien  prescrit  pour  eux,  cette  classe  étant  faite 
pour  suivre  aveuglément  l'impulsion  du  gouverne- 
ment et  des  plus  forls.  On  se  battait  au  Carrousel  et 
au  Champ  de  Mars,  et  le  Palais-Royal  étalait  ses  ber- 
gères et  son  Arcadie  *.  A  côté  du  tranchant  de  la  guil- 
lotine sous  lequel  tombaient  les  têtes  couronnées,  et 
sur  la  même  place,  et  dans  le  même  temps,  on  guillo- 
tinait aussi  Polichinelle  qui  partageait  l'attention.  Ce 
n'était  pas  Tamour  de  la  République  qui  attirait  tous 
les  jours  tant  de  monde  sur  la  place  de  la  Révolution, 
mais  la  curiosité,  et  la  pièce  nouvelle  qui  ne  pouvait 
avoir  qu'une  seule  représentation.  Je  suis  sûr  que  la 
plupart  des  habitués  de  ce  spéciale  se  moquaient,  au 
fond  de  l'ûme,  des  abonnés  de  l'opéra  et  de  la  tra- 
gédie, qu'ils  ne  voyaient  qu'un  poignard  de  carton,  et 
des  comédiens  qui  faisaient  le  mort.  Telle  était,  dit 
Tacite,  l'insensibilité  de  la  ville  de  Rome,  sa  sécurité 
dénaturée  et  son  indiflérence  parfaite  pour  tous  les 
partis.  Mais  Vespasien,  vainqueur,  ne  fit  point  em- 
bastiller toute  cette  multitude. 

De  même,  croyez-moi,  dignes  représentants,  au- 
jourd'hui que  la  Convention  vient  de  rejeter  sur  les 
intrigants,  les  patriotes  tarés  et  les  ultra-révolution- 
naires en  moustaches  et  en  bonnet  rouge,  Timmense 
poids  de  terreur  qui  pesait   sur  elle;  aujourd'hui 

1.  N'a-t'on  pas  vu,  le  dimanche  qui  suivit  l'entrée  des  troupes 
dans  Paris  (mai  187 1)^  les  boulevards  pleins  de  monde,  de  prome- 
neur?, de  marchands  decoco,tandit  <\u*oi\  wb«\V^\VWkRW\^^vw^^v^ 
de  Belleville  et  du  Pére-Lachaise  ? 


son  il<s  lj>,  ol  uni  duraiii 
li'Ui'  laisser  faire  leurs  qti 
les  comme  Vespasien,  s 
Iriomphaleur,  en  s'égosill 
blique! 

Que  de  bénédiclions  s\ 
paris!  Je  pense  bien  diiTér 
disent  qu'il  faut  laisser  la  \ 
Je  suis  certain,  au  contrain 
solidëe,  et  l'Europe  vaincue 
CLÉMENCE.  C'est  ce  comité  q 
car  la  clémence  est  aussi  un 
et  la  plus  erncace  de  toutes, 
avec  sagesse.  Que  les  imbi 
pellent  modéré,  s'ils  le  veul 
n'être  pas  plus  enragé  que  '. 
Brutus  écrivait  :  a  Vous  f*"* 
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générale.  Dira-t-on  que  Thrasjbule  et  Bralus  étaient 
'  des  feuillants,  des  brissotins?  je  consens  à  passer  pour 
modéré,  comme  ces  grands  hommes.  La  politique  leur 
avait  appris  la  maxime  que  Machiavel  a  proressée  de- 
puis, que,  lorsque  tant  de  monde  a  trempé  dans  une  con- 
juration, on  l'élouffe  plus  sûrement,  en  feignant  de  l'i- 
gnorer, qu'en  cherchant  tous  les  complices.  C'est  celte 
politique,  autant  que  sa  bonté,  son  humanité  qui  in- 
spiraàAntoQin  ces  belles  paroles  aux  magistrats  qui  le 
pressaient  de  poursuivre  et  de  punir  tous  les  citoyens 
qui  avaient  eu  part  à  la  conjuration  d'Âtlilius  :  «Je 
ne  suis  pas  bien  aise  qu'on  voie  qu'il  y  a  tant  de  per- 
sonnes qui  ne  m'aiment  pas.  » 

Je  ne  puis  m'empécber  de  transcrire  ici  le  passage 
que  Vanti fédéraliste  a  cité  de  Montesquieu,  et  qui  est 
si  bien  à  l'ordre  du  jour.  On  verra  que  le  génie  de 
César  ne  travaillait  pas  mieux  que  la  sottise  de  nos 
ultra-révolutionnaires  k  faire  délester  la  république, 
otù  frayer  le  chemin  à  la  monarchie. 

a  Tous  les  gens  qui  avaient  eu  des  projets  ambitieux 
avaient  conspiré  à  mettre  le  désordre  dans  la  répu- 
blique. Pompée,  Crassus  et  César  y  réussirent  à  mer~ 
veille;  et  comme  les  bons  législateurs  cherchent  à  ren- 
dre leurs  concitoyens  meilleurs,  ceux-ci  cherchaient 
à  les  rendre  pires.  Ces  premiers  hommes  de  la  répu- 
blique cherchaient  à  dégoûter  le  peuple  de  son  pou- 
voir, età  devenir  nécessaires  en  rendant  extrêmes  les 
inconvénients  du  gouvernement  républicain.  Mais 
lorsque  Auguste  Tut  devenu  le  maître,  il  travailla  à 
rétablir  l'ordre  pour  faire  sentir  le  bonheur  du  gou- 
vernement d'un  seul.  > 

C'est  alors  qu'Octave  sut  rejeter  habilement  sur  An- 
toine et  Lépide  l'odieux  des  proscriptions  passées  ;  et 
comme  sa  clémence  préseole  aççaiVat^vV^V».  ï.t^i.^'yi^ 
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fut  cette  clémence,  dont  il  avait  apprig  Fortifiée  de 
Jules  César^  qui  opéra  la  réyolotion,  et  décida,  bien 
plus  que  Pharsale  et  Actiom,  de  rassenrissement  de 
Tunivers  pour  dix-huit  siècles.  On  était  las  de  Toir 
couler  le  snng  dans  le  Forum  et  autour  de  la  tribone 
aux  harangues,  depuis  les  Gracques. 

Tant  d'exemples  prouvent  ce  que  je  disais  tout  à 
Thoure,  que  la  clémence,  distribuée  avec  sagesse,  est 
la  mesure  la  plus  révolutionnaire,  la  pins  efficace,  an 
lieu  que  la  terreurn'est que leAfen/orcTtin  jour,  comme 
rappelle  si  bienCicéron  :  Timor  nondiuturma  magister 
officii.  Ceux  qui  ont  lu  Thistoire  savent  que  c^est  la 
terreur  seule  du  tribunal  de  Jeffreys  et  de  Tannée  ré- 
volutionnaire que  le  major  Kirch  traînait  à  sa  snîte, 
qui  amena  la  révolution  de  1689.  Jacques  II  appelait 
en  riant  la  campagne  de  Jeffreys  cette  sanglante  lonr- 
née  de  son  tribunal  ambulant'.  Il  ne  prévoyait  pas 
que  son  délrônement  terminerait  la  fin  de  cette  cam- 
pagne. Si  on  consulte  la  liste  des  morts,  on  verra  que 
ce  chancelier  d*Angleterre,  qui  a  laissé  un  nom  si  abo- 
minable, était  un  petit  compagnon  en  comparaisondn 
général  ministre  Rousin,  qu'on  peut  appeler,  d'après 
son  affiche,  V Alexandre  des  bourreaux. 

Citoyens  collègues,  il  semble  qu'un  montagnard 
n'aurait  point  à  rougirde  proposer  les  mémesmoyens 
de  salut  public  que  Brutus  et  Thrasybule,  surtout  si 
on  considère  qu'Athènes  se  préserva  de  la  guerre  ci- 
vile pour  avoir  suivi  le  conseil  deThrasybuIe,  et  que 
Rome  perdit  sa  liberté  pour  avoir  rejeté  celui  de  Bru- 
tus. Cependant  je  me  garde  bien  de  vous  présenter 
une  semblable  mesure.  Arrière  la  motion  d'une  am- 
nistie !  Une  indulgence  aveugle  et  générale  seraitcon- 

t,  Yoy,  dans  Macaulay  celle  (igvvTe  »\fi\»Vt%  ^^\?»T?i^%, 
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tre-révolationnaire^  Du  moins  elle  serait  du  plus 
grand  danger  et  d'une  impolitique  évidente,  non  par 
laraison  qu'en  donne  Machiavel, parce  que  aleprince 
doit  verser  sur  les  peuples  le  mal  tout  à  la  fois,  et  le 
bien  goutte  à  goutte,  »  mais  parce  qu'un  si  grand 
mouvement  imprimé  à  la  machine  du  gouvernement, 
en  sens  contraire  à  sa  première  impulsion,  pourrait 
en  briser  les  ressorts.  Mais  autant  il  y  aurait  de  dan- 
ger et  d'impolitique  à  ouvrir  la  maison  de  suspicion 
aux  détenus,  autant  rétablissement  d'un  comité  de  clé^ 
tnence  me  parait  une  idée  grande  et  digne  du  peuple 
français,  effaçant  de  sa  mémoire  bien  des  fautes,  puis- 
qu'il en  a  effacé  le  temps  même  où  elles  furent  com- 
mises, et  qu'il  a  créé  une  nouvelle  ère  de  laquelle  seule 
il  date  sa  naissance  et  ses  souvenirs.  A  ce  mot  de  co- 
mité de  clémence,  quel  patriote  ne  sent  pas  ses  en- 
trailles émues? car  le  patriotisme  est  la  plénitude  de 
toutes  les  vertus,  et  ne  peut  pas  conséquemment  exis- 
ter là  où  il  n'y  a  ni  humanité,  ni  philanthropie,  mais 
une  âme  aride  et  desséchée  par  l'égoîsme.  Oh  !  mon 
cher  Ropespierre!  c'est  à  toi  que  j'adresse  ici  la  pa- 
role ;  car  j'ai  vu  le  moment  où  Pitt  n'avait  plus  que  toi 
à  vaincre,  où,  sans  toi,  le  navire  Argo périssait,  la  Ré- 
publique entrait  dans  le  chaos,  et  la  société  des  Jaco- 
bins et  la  Montagne  devenaient  une  tour  de  Babel.  0 
mon  vieux  camarade  de  collège,  toi  dont  la  postérité 
relira  les  discours  éloquents  I  souviens-toi  de  ces  le- 
çons de  l'histoire  et  de  la  philosophie:  que  l'amour  est 
plus  fort,  plus  durable  que  la  crainte;  que  l'admira- 
tion et  la  religion  naquirent  des  bienfaits;  que  les  actes 
de  clémence  sont  Téchelle  du  mensonge,  comme  nous 


1.    PauTre  Camille,   il  hésite,  il  csl  pris  entre  la  \)Ulé  el  1<l 
crainte  J 
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disait  Terlullicn,  par  lesquels  les  membres  desComi- 
tés  du  salut  public  se  sont  élevés  jusqu'au  ciel,  et 
qu'on  n'y  monta  jamais  sur  ]es  marches  ensanglan- 
tées. Déjà  tu  viens  de  Rapprocher  beaucoup  de  cette 
idée,  dans  la  mesure  que  tu  as  fait  décréter  aujour- 
d'hui, dans  la  séance  du  décadi  30  frimaire.  Il  est  vrai 
que  c'est  plutôt  un  comité  de  justice  qui  a  été  proposé. 
Cependant  pourquoi  la  clémence  serait-elle  devenue 
un  crime  dans  la  république?  Prétendons-nous  être 
plus  libres  que  les  Athéniens,  le  peuple  le  plus  démo- 
crate qui  ait  jamais  existé,  qui  avait  élevé  cet  autel  à 
la  miséricorde^  devant  lequel  le  philosophe  Demonax, 
plus  de  mille  ans  après,  faisait  encore  prosterner  les 
tyrans?  Je  crois  avoir  bien  avancé  la  démonstration 
que  la  saine  politique  commande  une  semblable  insti- 
tution. Et  notre  grand  professeur  Machiavel»  que  je 
ne  me  lasse  point  de  citer,  regarde  cet  établissement 
comme  le  plus  important  et  de  première  nécessité 
pour  tout  gouvernement,  le  souverain  devant  plutôt 
abandonner  les  fonctions  de  comité  de  sûreté  géné- 
rale, que  celles  de  comité  de  secours,  a  C'est  à  lui  seul 
((  surtout,  recommande-t-il,  que  le  dépositaire  de  la 
«  souveraineté  doit  réserver  la  distribution  des  grâces, 
tt  et  tout  ce  qui  concilie  la  faveur»  laissant  aux  magis- 
«  trats  la  disposition  des  peines,  et  tout  ce  qui  est  su- 
«  jet  aux  ressentiments.  » 
Depuis  que  j'ai  commencé  mon  cours  de  politique, 
le  Vieux  Cordelier,  un  si  grand  nombre  de  mes 
;aes  m'a  encouragé  par  des  abonnements»  et  m'a 

l'honneur  d'assister  à  mes  leçons,  que  me  trouvant 

milieu  de  tant  de  députés,  je  me  suis  cru  cette  fois 

•là  tribune  même  du  peuple  français.  Fort  des  exem* 

de  Thistoire  et  des  autorités  de  Thrasybule,  Bru- 

et  Machiavel,  j'ai  transporté  au  journaliste  la  li- 
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berté  d'opinion  qui  appartient  au  représentant  du 
peuple  à  la  Convention.  J'ai  exprimé  par  écrit  mes 
sentiments  sur  le  meilleur  mode  de  révolutionner,  et 
ce  que  la  faiblesse  de  mon  organe  et  mon  peu  de 
moyens  oratoires  ne  me  permet  pas  de  développer  si 
bien.  Si  ce  mot  de  jubilé,  que  j'ai  risqué  pour  ne  pas 
élre  plus  impitoyable  que  Moïse,  qui  cependant  était  un 
fier  exterminateur,  et  une  machine  infernale  du  ca- 
libre de  Ronsin  ',  si,  dis-je,  mon  comité  de  clémence 
parait  à  quelques-uns  de  mes  collègues  mal  sonnant, 
et  sentant  la  modérantisme;  à  ceux  qui  me  repro- 
cheront d'être  modéré  dans  ce  numéro  4,  je  puis  ré- 
pondre, par  le  temps  qui  court,  comme  faisait  Marat» 
quand,  dans  un  temps  bien  différent,  nous  lui  repro- 
chions d'avoir  été  exagéré  dans  sa  feuille  :  Vous  n'y 
entendez  rien  ;  eh  I  mon  Dieu  I  laissez-moi  dire  :  on  n'en 
rabattra  que  trop*, 

1.  RoDsin  a  laissé  des  pièces  plus  que  médiocres,  détestables  r 
M.  C.  Roussel,  l'historien  de  Louirois,  s'est  rendu  acquéreur  des 
Mémoires  de  Rossignol  qui  doivent  Jeter  quelque  jour  sur  leur 
mission  commune  en  Vendée. 

2.  Cet  écrit  de  Camille  Desmoulins,  où  l'esprit  trouve  tant  à  re- 
dire, mais  qui  s'empare  si  puissamment  du  cœur,  avait  le  tort  do 
réclamer,  pour  le  régime  de  la  liberté  militante,  ce  qui  ne  conve- 
nait qu'au  régime  de  la  liberté  victorieuse  ;  il  supposait,  inconce- 
vable et  dangereuse  erreur!  que  la  Révolution  n'avait  plus  aucun 
obstacle  devant  elle  ;  que  tous  ses  ennemis  étaient  ou  vaincus  ou 
convertis.  Le  contraire,  hélas!  n'était  que  trop  manifeste.  Aussi' 
l'efTet  produit  fut-il  l'opposé  de  celui  que  Camille  avait  espéré.  Les 
hébertistes,  que  la  modération  prudente  de  Robespierre  accablait, 
précisément  parce  qu'elle  ne  leur  fournissait  aucun  prétexte  spé- 
cieux d'attaque,  triomphèrent  du  quatrième  numéro  du  Vieux  Cot' 
délier ^  et  se  répandirent  en  discours  véhéments,  sur  ce  que  sortir 
de  la  Terreur,  c'était  entrer  dans  la  contre- révolution. 

(L0U13  Blarc,  Rév,  fr.t  t.  X.) 
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QuinlJdi  nivôse,  1*^  décade,  Tan  II  de  la  République 

ane  et  indivinible* 


GRAND  DISCOURS  JUSTIFICATIF 
DE  CAMILLE  DESMOULINS  AUX  JACOBINS 


Patriote!,  toos  ii*y  entendez  rien.  Eh!  mon  Diea, 
laiuo-mol  dire:  on  n'en  rabattra  que  trop. 

{Mot  de  MaraL) 


Frères  et  amis, 

Saint  Louis  n'était  pas  prophète,  lorsqu'il  se  pre- 
nait d'une  belle  passion  pour  les  Jacobins  et  les  Cor- 
deliers,  deux  ordres  que  l'histoire  nous  apprend  qu'il 
chérissait  d'une  tendresse  de  père,  f^e  bon  sire  ne 
prévoyait  pas  qu'ils  donneraient  leur  nom  à  deux  or- 
dres un  peu  différents,  qui  détrôneraient  sa  race,  et 
seraient  les  fondateurs  de  la  République  française  une 
etp  indivisible.  Après  cet  exorde  insinuant  et  cet  éloge 
qui  n'est  pas  flatteur,  et  auquel  vous  avez  tous  part, 
j'espère  qu'il  me  sera  permis,  dans  le  cours  de  cet 
écrit  apologétique,  de  vous  adresser  quelques  vérités 
qui  seront  moins  agréables  à  certains  membres. 

Le  vaisseau  de  la  République  vogue,  comme  j'ai  dit, 
entre  deux  écueils,  le  modérantisme  et  l'exagération. 
II.  n 


Cl  1 


■cs<i 


U-l 


i\i\'('<  iiniiiiiL'moiil  il  cri 
moilùrnntisme!  il  a  bien 
lier  et  doyen  des  Jacobins, 
lion  difficile,  et  dont  anct 
lait,  crainte  de  se  dépopult 
vous  allez  touchera  l'esag 
lion  que  doivent  m'avoir 
Convention,  celle  d'avoir  sa 
pour  sauver  le  navire  où  ma 
forte  que  la  leur. 

Pardon,  frères  et  amis,  si 
titre  de  Vieux  Cordelier,  aph 
défend  de  me  parer  de  ce  n< 
une  insolence  si  inouïe  quec 
tant  contre  lear^rand-père, 
ter  son  nom,  que  je  veux  p 
ces  flls  ingrats.  Je  veax  saro 
ter,  on  aa  grand-papa,  ou  à 
faits,  dont  il  n'«*»— '- 
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Lorsque  Robespierre  a  dit  :  Quelle  différence  y  a-t-il 
entre  Le  Pelletier  et  moi  que  la  mort?  ily  avait  de  sa 
part  bien  de  la  modestie.  Je  ne  suis  pas  Robespierre  ; 
mais  la  mort,  en  défigurant  les  traits  de  Thomme, 
n*embellit  pas  son  ombre  à  mes  yeux,  et  ne  rehausse 
pas  Téclat  de  son  patriotisme  à  ce  point  de  me  faire 
croire  que  je  n*aie  pas  mieux  servi  la  République, 
même  étant  rayé  des  Gordeliers,  que  Le  Pelletier  dans 
le  Panthéon^  ;  et  puisque  je  suis  réduit  à  parler  de 
moi,  non-seulement  pour  donner  du  poids  à  mes  opi- 
nions politiques,  mais  même  pour  me  défendre,  bien- 
tôt j'aurai  mis  le  dénoncé  et  les  dénonciateurs  chacun 
à  leur  véritable  place,  malgré  les  grandes  colères  du 
père  Duchesne,  qui  prétend,  dit  Danton,  que  sa  pipe 
ressemble  à  la  trompette  de  Jéricho,  et  que,  lorsqu'il 
a  fumé  trois  fois  autour  d'une  réputation,  elle  doit 
tomber  d'elle-même. 

Il  me  sera  facile  de  prouver  que  j'ai  dû  crier  aux 
pilotes  du  vaisseau  de  l'État  :  Prenez  garde  ;  nous  al- 
lons toucher  à  l'exagération.  Déjà  Robespierre  etmême 
Billaud-Varennes  avaient  reconnu  ce  danger.  Il  res- 
tait au  journaliste  à  préparer  Topinion,  à  bien  mon- 
trer recueil  :  c'est  ce  que  j'ai  fait  dans  les  quatre  pre- 
miers numéros. 

Ce  n*est  pas  sur  une  ligne  détachée  qu'il  fallait  me 
juger.  Il  y  a  vingt  phrases  dans  l'Ëvangile,  dit  Rous- 
seau, tout  en  appelant  son  auteur  sublime  et  divin,  sur 
lesquelles  M.  le  lieutenant  de  police  c  l'aurait  fait 
pendre,  en  les  prenant  isolément  et  détachées  de  ce 
qui  précède  et  de  ce  qui  suit.  »  Ce  n'est  pas  même  sur 
un  numéro,  mais  sur  l'ensemble  de  mes  numéros,  qu'il 
faudrait  me  juger. 

1.  Le  Pelletier  tSMMiné  aa  Paklt->Royal  par  on  ex-garde  du 
«orps,  nommé  Paris. 
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Je  lia  dans  la  Feuille  du  Salut  Public,  à  Tarticlc  de 
la  séance  des  Jacobins,  primidi  nivôse  :  «Camille 
Desmoulins,  dit  Nicolas',  frise  depuis  longtemps  la 
guillotine;  et,  pour  vous  en  donner  la  preuve,  il  ne 
faut  que  vous  raconter  les  démarches  qu'il  a  faites  au 
Comité  révolutionnaire  de  ma  section,  pour  sauver  un 
mauvais  citoyen  que  nous  avions  arrêté  par  ordre  du 
comité  de  sûreté  générale,  comme  prévenu  de  corres- 
pondance intime  avec  des  conspirateurs,  et  pour  avoir 
donné  asile  chez  lui  au  traître  Nantouillet.  9 

Vous  allez  juger,  frères  et  amis,  quel  était  ce  scélé- 
rat que  j'ai  voulu  sauver.  Le  citoyen  Vaillant  était 
accusé,  de  quoi?  vous  ne  le  devineriez  jamais  :  d'a- 
voir donné  à  diner^  dans  sa  campagne ,  à  deux  lieues 
de  Péronne,  à  un  citoyen  résidant  dans  celte  ville  de- 
puis quinze  mois,  y  montant  sa  garde,  y  touchant  ses 
rentes;  en  un  mot,  ayant  une  possession  d'état,  et  de 
ravoir  invité  à  coucher  chez  /mi.  N'est-ce  pas  là  le  crime 
ridicule  dont  parle  Tacil^?  Crime  de  contre-révolution 
de  ce  que  votre  fermier  avait  donné  à  coucher  à  un  ami 
de  Séjan.  Que  dis-je  ?  les  amis  de  Séjan  ayant  été  mis 
hors  la  loi.  Tacite  pouvait  avoir  tort  de  se  récrier- 
Mais  ici  c'est  bien  pis!  Vaillant  avait  donné,  il  y  avait 
plus  d'un  an ,  Thospitalité,  deux  jours  seulement,  à 
un  citoyen  alors  actif,  à  un  citoyen  qui,  dans  ce 
temps-là,  n'était  pas  sur  la  liste  des  gens  sdspects.  Il 
est  vrai  que  ce  citoyen  s'appelle  Nantouillet;  il  est 
vrai  que  ce  Nantouillet  étant  venu  voir,  en  1794  ou 
4792,  ce  Vaillant  qui,  par  parenthèse,  est  un  mien 
cousin,  celui-ci  ne  l'a  point  mis  à  la  porte,  quoiqu'il 
fût  un  ci-devant.  Mais,  bon  Dieu!  sera-t-on  un  scé- 
lérat, un  conspirateur,  pour  n'avoir  pas  chassé  de  sa 

1.  Un  desti/irâj  les  plus  farouches  :  il  marchait,  dil-on,  en  rrai 
muscadin  de  cluh,  toujours  armé  d'un  gourdin. 
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maison  un  ci-devant  noble,  il  y  a  deux  ans.  Si  ce  sont 
là  des  crimes,  Monsieur  Nicolas,  je  plains  ceux  que 
vous  jugez.  J'ai  vu  André  Dumont,  qui  n'est  pourtant 
pas  suspect  de  modéranlisme,  hausser  les  épaules  de 
pitié  de  celte  arrestation,  et  il  a  rendu  la  liberté  au 
citoyen  Vaillant.  Si  moi,  pour  avoir  demandé  la  liberté 
de  mon  parent  emprisonné  pour  une  telle  peccadille, 
je  frise  la  guillotine^  que  ferez-vous  donc  à  André  Du- 
mont qui  la  accordée?  Et  sied-il  à  un  juré  du  tribu- 
nal révolutionnaire  d'envoyer  si  légèrement  à  la  guil- 
lotine? 

Je  ne  puis  retenir  ma  langue ,  et  quelque  danger 
qu  il  y  ait  à  avoir  une  rixe  avec  un  juré  du  tribunal 
révolutionnaire,  dénonciation  pour  dénonciation.  En 
janvier  dernier,  j'ai  vu  encore  M.  Nicolas  dîner  avec 
une  pomme  cuite,  et  ceci  n'est  point  un  reproche 
(plût  à  Dieu  que,  dans  une  cabane,  et  ignoré  au  Tond 
de  quelque  déparlement,  je  fisse  avec  ma  femme  de 
semblables  repas)!  Voici  ce  quêtait  alors  le  citoyen 
Nicolas.  Dans  les  premières  années  de  la  Révolution, 
comme  Robespierre  courait  plus  de  dangers  qu'aucun 
de  nous,  à  cause  que  son  talent  et  que  sa  popularité 
étaient  plus  dangereux  aux  contre-révolutionnaires, 
les  patriotes  ne  le  laissaient  pas  sortir  seul;  c'était 
Nicolas  qui  raccompagnait  toute  l'cannée,  et  qui,  grand 
et  fort,  armé  d'un  simple  bdlon,  valait  à  lui  seul  une 
compagnie  de  muscadins.  Comme  tous  les  patriotes 
aiment  Robespierre;  comme,  dans  le  fond,  Nicolas 
est  un  patriote,  et  qu'il  n'y  a  que  la  séduction  du  pou- 
voir et  réblouissanle  nouveauté  d'une  si  grande  puis- 
sance, entre  ses  mains,  que  celle  dévie  et  de  mort  qui 
peut  lui  avoir  tourné  la  tête,  nous  l'avons  nommé 
juré  du  tribunal  révolutionnaire,  dont  il  est  en  même 

temps  imprimeur.  Or,  et  c'est  par  là  que  je  voulais 

il. 
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conclure,  sans  me  permettre  aucune  réflexion,  croi- 
railon  qu'à  ce  sam-culotte qui  vivaitsi  sobrement,  en 
janvier,  il  est  dû,  en  nivôse,  plus  de  450,000  fr.,  pour 
impressions,  par  le  tribunal  révolutionnaire,  tandis 
que  moi,  qu'il  accuse,  je  n'ai  pas  accru  mon  pécule 
d'un  denier?  C'est  ainsi  que  moi,  je  suis  un  aritioerûte 
qui  frise  la  guillotine,  et  que  Nicolas  est  un  iam^ 
culotte  qui  frise  la  fortune. 

Défiez-vous,  Monsieur  Nicolas,  de  l'intérêt  person- 
nel qui  se  glisse  même  dans  les  meilleures  Intentions. 
Parce  que  vous  ôtes  l'imprimeur  de  Bouchotte,  est-ce 
une  raison  pour  que  je  ne  puisse  l'appeler  Georges 
sans  friser  la  guillotine?  J'ai  bien  appelé  Louis  XVI 
mon  gros  benêt  de  roi^  en  ^87,  sans  être,  embastillé 
pour  cela.  BouchoUe  serait-il  un  plus  grand  seigneur? 
Vous,  Nicolas,  qui  avez  aux  Jacobins  l'influence  d'un 
compagnon,  d'un  ami  de  Bobespierre  ;  vous  qui  savez 
que  mes  intentions  ne  sont  pas  contre-révolutionnaî- 
res,  comment  avez-vous  cru  les  propos  qu*on  tient 
dans  certains  bureaux?  Comment  les  avez-vous  crus 
plutôt  que  les  discours  de  Bobespierre,  qui  m'a  suivi 
prescjuc  depuis  l'enfance,  et  qui,  quelques  jours  aupa- 
ravant, m'avait  rendu  ce  témoignage  que  j'oppose  à  la 
calomnie  :  qu'il  ne  connaissait  pas  un  meilleur  répu- 
blicain que  moi;  que  je  l'étais  par  instinct,  par  senti- 
ment plutôt  que  par  choix ,  et  qu'il  m'était  même  im- 
possible d'être  autre  chose.  Citez-moi  quelqu'un  dont 
on  ait  fait  un  plus  bel  éloge? 

Cependant  les  tape-durs  ont  cru  Nicolas  plutôt  que 
Bobespierre;  et  déjà,  dans  les  groupes,  on  m'appelle 
un  conspirateur.  Cela  est  vrai,  citoyens,  voilà  cinq  ans 
que  je  conspire  pour  rendre  la  France  républicaine, 
heureuse  et  florissante. 

J'ai  conspiré  pour  voire  liberté,  bien  avant  le  13  juil- 


LB  VIBUX  CORDELIER.  19^ 

let.  Robespierre  vous  a  parlé  de  cette  tirade  énergique 
de  vers,  avantrcoureurs  de  la  Révolution.  Je  conspi-* 
rais,  le  12  juillet,  quand,  le  pistolet  à  la  main,  j'appe- 
lais la  nation  aux  armes  et  à  la  liberté,  et  que  j'ai  pris, 
le  premier,  cette  cocarde  nationale  que  vous  ne  pou- 
vez pas  attacher  à  votre  chapeau  sans  vous  souvenir 
de  moi.  Mes  ennemis,  ou  plutôt  les  ennemis  de  la  li- 
berté, car  je  ne  puis  en  avoir  d'autres,  me  permettent- 
ils  de  lire  cette  pièce  justificative? 

c  Alors  parut  Camille  Desmoulins  ;  il  faut  l'écouter 
lui-même  :  Il  était  deux  heures  et  demie  ;  je  venais 
souder  le  peuple.  Ma  colère  contre  les  despotes  était 
tournée  en  désespoir.  Je  ne  voyais  pas  les  groupes, 
quoique  vivement  émus  ou  consternés,  assez  disposés 
au  soulèvement.  Trois  jeunes  gens  me  parurent  agités 
d'un  plus  véhément  courage;  ils  se  tenaient  par  la 
main.  Je  vis  qu'ils  étaient  venus  au  Palais-Royal  dans 
le  même  dessein  que  moi;  quelques  citoyens  passifs 
les  suivaient  :  «  Messieurs,  leur  dis-je,  voici  un  com- 
«  mencement  d'attroupement  civique;  il  faut  qu'un  de 
«  nous  se  dévoue  et  monte  sur  une  table  pour  haran- 
a  guer  le  peuple.  —  Montez-y. — J'y  consens.  »  Aussi- 
tôt je  fus  plutôt  porté  sur  la  table  que  je  n'y  montai. 
A  peine  y  étais-je,  que  je  me  vis  entouré  d'une  foule 
immense.  Voici  ma  courte  harangue,  que  je  n'oublie- 
rai jamais. 

«  Citoyens  !  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  J'arrive 
«  de  Versailles;  M.  Necker  est  renvoyé  :  ce  renvoi 
«c  est  le  tocsin  d*une  Saint-Barthélémy  de  patriotes. 
a  Ce  soir,  tous  les  bataillons  suisses  et  allemands  sor- 
<(  liront  du  Champ-de-Mars  pour  nous  égorger.  Il  ne 
<{  nous  reste  qu'une  ressource,  c'est  de  courir  aux 
«  armes,  et  de  prendre  des  cocardes  pour  nous  rccon- 
«  naître.  » 
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fit  J'avais  les  larmes  aox  yeux,  et  je  parlais  avec  une 
action  que  je  ne  pourrais  ni  retroaver  ni  peindre.  Ma 
motion  fut  reçue  avec  des  applaudissements  infinis. 
Je  continuai  :  «Quelles  couleurs voulez-yous?  »  Qnd* 
qu'un  s'écria  :  «  Choisissez.  —  Voulez-Yous  le  YCrt, 
«  couleur  de  Tespërance,  ou  le  bleu  de  Gincinnatos, 
«  couleur  de  la  libei*lé  d'Amérique  et  de  la  démocra- 
«  lie?  i)  Dos  voix  s*élevèrent  :  <  Le  vert,  couleur  de 
('  Tespérance!  »  Alors  je  m'écriai  :  c  AmisI  le  signal 
«  est  donné  :  voici  les  espions  et  les  satellites  de  la 
((  police  qui  me  regardent  en  face.  Je  ne  tomberai  pas 
«(du  moins  vivant  entre  leurs  mains.  <  Puis*  tirant 
deux  pistolets  de  ma  poche,  je  dis  :  «  Que  tous  les  ci- 
((  tovens  m'imitent!  »  Je  descendis  étouffé  d*embras* 
semcnts;  les  uns  me  serraient  contre  leurs  cœurs; 
d'autres  me  baignaient  de  leurs  larmes  :  un  citoyen 
de  Toulouse,  craignant  pour  mes  jours,  ne  Youlut  ja- 
mais m'abandonner.  Cependant  on  m'avait  apporté  un 
ruban  vert.  J'en  mis  le  premier  à  mon  chapeau,  et  j'en 
distribuai  à  ceux  qui  m*environnaient.  » 

Depuis,  je  n'ai  cessé  de  conspirer,  avec  Danton  et 
Robespierre,  contre  les  tyrans.  J'ai  conspirè^dans  la 
France  libre,  dans  le  discours  de  la  Lanterne  ayx  Pari- 
siens,  dans  les  Révolutions  de  France  et  de  Brabani,  dans 
la  Tribune  des  Patriotes.  Mes  huit  volumes  in-octavo 
attestent  toutes  mes  conspirations  contre  les  aristo- 
crates de  toute  espèce,  les  royalistes,  les  feuillants»  les 
brissolins,  les  fédéralistes.  Qu'on  mette  les  scellés  chez 
moi,  et  ou  verra  quelle  multitude  de  suffrages,  les  plus 
honorables  qu'un  homme  puisse  recevoir»  m'est  venue 
des  quatre  parties  du  monde'. 

1.  La  pubHcallon  da  PortefeuHfe  de  Camille  deTilt  proarer 
qirU  dUait  vrai. 
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Qu'on  parcoure  mes  écrits,  mes  opinions,  mes  ap- 
pels nominaux,  je  défle  qu'on  me  cite  une  seule  phrase, 
dans  ces  huit  volumes,  où  j'aie  varié  dans  les  principes 
républicains,  ou  dévié  de  la  ligne  de  la  Déclaration  des 
droits.  Depuis  Necker  et  le  système  des  deux  cham- 
bres, jusqu'à  Brissot  et  au  fédéralisme,  qu'on  me  cite 
un  seul  conspirateur  dont  je  n'aie  levé  le  masque,  bien 
avant  qu'il  ne  fût  tombé.  J'ai  toujours  eu  six  mois,  et 
même  dix-huit  mois  d'avance  sur  l'opinion  publique. 
Je  les  ai  encore  ces  six  mois  d'avance;  et  j'ajourne  à 
un  temps  moins  éloigné  votre  changement  d'opinion 
sur  mon  compte.  Où  avez-vous  pris  vos  actes  d'accu- 
sation contre  Bailly,  Lafayette,  Malouet,  Mirabeau, 
les  Lamcth,  Pétion,  d'Orléans,  Sillery,  Brissot,  Du- 
mouriez,  sinon  dans  ce  que  j'avais  conjecturé,  long- 
temps auparavant,  dans  mes  écrits  que  le  temps  a  con- 
firmés depuis?  Et,  je  vous  Tai  déjà  dit,  ce  à  quoi  per- 
sonne ne  fait  attention  en  ce  moment,  mais  qui,  bien 
plus  que  mes  ouvrages,  m'honorera  auprès  des  répu- 
blicains dans  la  postérité,  c'est  que  j'avais  été  lié  avec 
la  plupart  de  ces  hommes  que  j'ai  dénoncés,  et  que  je 
n'ai  cessé  de  poursuivre,  du  moment  qu'ils  ont  changé 
de  parti;  c'est  que  j'ai  été  plus  fidèle  à  la  patrie  qu'à 
l'amilié;  c'est  que  l'amour  de  la  République  a  triom- 
phé de  mes  affections  personnelles,  et  il  a  fallu  qu'ils 
fussent  condamnés  pour  que  je  leur  tendisse  la  main, 
comme  à  Barnave. 

Il  est  bien  facile  aux  patriotes  du  10  août,  aux  pa- 
triotes de  la  troisième  ou  quatrième,  je  ne  dis  pas  ré- 
quisition, mais  perquisition,  aujourd'hui  que  l'argent 
et  les  places  éminentes  sont  presque  une  calamité,  de 
se  parer  de  leur  incorruptibilité  d'un  jour.  Necker,  à 
l'apogée  de  sa  gloire,  et  après  son  deuxième  rappel, 
a-t-il  cherché  à  les  séduire,  comme  moi,  dans  l'affaire 
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éleriiellrinent,  dopais  ciiKimois,  d'avoir  défendu  l)il- 
lon.  Mais  si  Dillon  ùlail  si  coupable,  que  ne  le  faisiez- 
vous  donc  juger'? 

Pourquoi  ne  yeut-on  voir  qu'un  général  que  j'ai  dé- 
fendu^ et  ne  regarde-l-on  pas  celte  foule  de  généraux 
que  j'ai  accusés?  Si  c'était  un  traître  que  j'eusse  voulu 
défendre,  pourquoi  aurais-je  accusé  ses  complices? 

Si  Ton  veut  que  je  sois  criminel  pour  avoir  défendu 
Dillon,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  Robespierre  ne 
soit  pas  criminel  aussi  pour  avoir  pris  la  défense  de 
Camille  Desmoulins,  qui  avait  pris  la  défense  de  Dil- 
lon. Depuis  quand  est-ce  un  crime  d'avoir  défendu 
quelqu'un?  Depuis  quand  l'homme  est-il  infaillible  et 
exempt  d'erreurs? 

Collot  d'Herbois  lui-même,  qui,  sans  me  nommer, 
est  tombé  sur  moi  avec  une  si  lourde  raideur,  à  la  der- 
nière séance  des  Jacobins,  et  qui,  à  propos  du  suicide 
de  Gaillard,  s'est  mis  en  scène  et  a  fait  une  vraie  tra- 
gédie pour  exciter  contre  moi  les  passions  des  tribu- 
nes, où  Ton  avait  payé,  ce  jour-là,  des  places  jusqu'à 
25  livres,  tant  M.  Pilt  mettait  d*importance  à  l'expul- 
sion de  la  société  des  quatre  membres  dénoncés,  Fabre 
d'Églantine,  Bourdon  de  l'Oise,  Philippeaux  et  moi  ; 
Collot  d'Herbois  ne  s'était-il  pas  trompé  lui-même  sur 
un  général  qui  a  livré  Toulon,  surBrunet?N'a-t-il  pas 
défendu  Proly?  Si  je  voulais  user  de  représailles  contre 
GpUot,  je  n'aurais  qu'à  laisser  courir  ma  plume,  armée 
de  faits  plus  forts  que  sa  dénonciation.  Mais  j'immole 
à  la  patrie  mes  ressentiments  de  la  violente  sortie  de 
Collot  contre  moi  :  nous  ne  sommes  pas  trop  forts, 
tous  les  vrais  patriotes  ensemble,  et  serrés  les  uns 


1 .  Le  général  DUlon  detilty  «vee  \%  futur  maréchal  Bmiie, 
tout  essayer  pour  sauTer  Gamilk*     '       • 
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contre  les  autres,  pour  faire  téta  à  l'uislMMlte;  «i- 
nonnant  et  livrant  des  batailles  antoar  des  flnMtiènii 
et  au  faux  patriotisme,  ou  platAt  i  la  mAme  aritlDCii- 
tie,  plus  lâche,  cabalant  et  intrigiillant  daas  l'inè- 
rieur.  J'ai  eu  le  tort,  et  on  m*a  fait  le  reproche  jaUSi 
d'avoir  écouté  l'amoar-propre  blenA,  et  d'avoir  piaei 
trop  au  vir  un  excellent  patriote,  notre  cher  Legeidie: 
je  veux  montrer  que' je  ne  sois  pas  incorrigible,  a 
renonçant  aujourd'hui  à  des  représailles  bien  iégitf- 
mes.  J'avertis  seulement  Gollot  d'être  en  garde  contre 
les  louanges  perfides  et  exelutivei,  et  de  rejeter  afse 
mépris,  comme  a  fait  Robespierre,  celles  de  ce  Mie 
Duchcsne,  des  lèvres  de  qui  tout  Paris  a  ninartaé 
qu'il  ne  déeoulait  que  do  sucre  et  do  miel,  qai  n^vait 
que  des  joies^  dont  les  jurements  même  étaient  >Aiés 
et  doucereux,  depuis  le  retour  de  Danton,  et  qai,  lont 
à  coup,  à  l'arrivée  de  GoUot  d'Herbois»  reprend  ses 
moustaches,  ses  colères^  et  ses  grandes  dénondalions 
contre  les  vieux  Cordeliers,  et  ne  craint  pas  de  s^écrier 
indiscrètement  :  Le  géant  est  arrivé;  it  va  fri  i  aiw  i  te 
pygmées.  La  publicité  de  ce  mot  qui  ne  pourrait  p«dnl 
dépopulariser,  mais  seulement  ridiculiser  celui  qni  en 
est  Tobjel,  s'il  n'avait  pas  désavoué  cette  flagornerie 
d'Hébert,  qui  cherche  à  se  retirer  sons  le  canon  de 
Collot;  cette  publicité  sera  la  seule  petite  piqûre  dV 
mour-propre  à  amour-propi*e,  que  je  me  pennetirsi 
de  faire  à  mon  collègue.  Je  saurai  toujours  distingner 
entre  le  Père  Duchesne  et  le  bon  Père  Gérard,  entre 
Collot  Châteauvieux  et  Hébert  Contre-Marque^. 

1.  «  Hébert,  dU  M.  Carleron,  ne  ptrfint  pu  d'emblée  à  la  no- 
toriélé  quMl  eut  en  93.  Longlempi  il  trttna,  obseiiréiiiciit,daat  lit 
bas-ronds  de  la  lUIéralure  et  du  Joarnaliame,  comme  le  PmÊme 
DiabU  de  Voltaire.  En  1786,  étant  Agé  de  vlngl-scpt  ans,  \\  ^Mk 
ta  Tille  natale,  Alepfoa,  oè  il  vnXi  fait  d'afiei  bonnet  éludai,  teas 
les  auspicei  de  ta  fimille,  qui  était  aiaée  et'  lieoaêlc^  el Jl  fW  i 
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'    Voilà,  à  propos  do  Dilloii,  une  bien  lonuue  llirse, 
tandis  que,  pour  ma  jnstificalion,  j'avais  seulement  à 

Paris.  Il  paraît  qu*il  y  tomba  bientôt,  par  inconduite,  dans  on  élat 
voiéin  de  Tindlgence,  jusque-là  qu'il  fut  réduit  à  accepter  l'humbîe 
emploi  de  garde-magasin  au  théâtre  des  Variéli^s,  alors  dirigé  par 
DorfeulUe  et  Gaillard.  11  devint  ensuite  eontrôleur  des  contre-mar- 
ques au  même  théâtre,  el  Onit  par  y  obtenir  une  place  de  conflance 
qu*il  conf^erva  pendant  quinze  moi«  *.  En  janvier  1790,  11  était  re- 
tomhé  dans  le  dénùmcnt.  On  le  retrouve  associé  à  un  certain  mé- 
decin, nommé  Bal^et^  qui  travaillait  à  une  vie  de  Ma  rie- An  loi - 
nette  ;  il  concourt  ulor.4  à  la  réJaclion  du  pamphlet  de  Dorreuille, 
la  Laiitcriie-Uagique  *.  Le  cynisme  effronté  des  feuilles  royalistes, 
notamment  des  Actei  des  Apôtres^  que  rédigeaient  Peltier  ',  Rlva- 
rol,  Charopceneiz.  Lauraguais  et  autres  beaux  esprits,  lui  inspira 
la  plus  déplorable  émulation,  et  il  devint  tout  à  fait  homme  de 
lettres.  Il  fit  de  son  mieux  pour  égaler  ces  maîtres  reilllistes  ;  mais 
il  n'avait  ni  le  ramage  de  Robbé,  ni  la  verre  du  Seveu  de  Rameau; 
sa  plume  était  lourde^  Il  ne  sut  pas,  comme  ses  émules,  dire  comme 
a  faut  des  obscénités  révoll;intrs  ;  il  ne  fut  que  brutal  et  ordurier. 
Son  journal,  l'infâme  Père  Ductteme,  commença  à  paraître  régu- 
lièrement en  janvier  1791.  C*est  depuis  ce  moment  qu'il  ne  cessa 
de  donner  ses  bons  avis  au  peuple,  d'exhaler  ses  grandes  colères  et 
Wi  grondes  joieSf  àe  ne  manger  le  sang^  etc.,  etc.  Camille  Dcsmou* 
lins  est  dans  le  vrai  quand  II  lui  d)t  :  a  Y  a-t-il  rien  de  plus  dé- 
coulant, de  plus  ordurier  que  la  plupart  de  tes  reiiilleâ?  Ne  sais-tu 
ilonc  pas,  Hébert,  que,  quand  l^'.s  tyrans  d'I^urop?  veulent  avilir  la 
République;  quand  ils  vetiVut  faire  croire  à  leurs  csc'aves  que  la 
France  est  couverte  des  ténèbres  de  la  barbarie,  que  Paris,  cette 
ville  si  vantée  pour  son  atticisme  et  son  goût,  estpeup'.ée  de  Van- 
dales ;  ne  sais-tu  pas,  malheureux,  que  ce  sont  des  lambeaux  de  tes 
rciilllcs  qu'ils  insèrent  dans  leurs  gazettes,  comme  si  le  peuple  (^tait 
nussi  bète.  aussi  ignorant  que  lu  voudrais  le  faire  croire  à  M.  Pitt  ; 
romme  si  on  ne  pouvait  lui  parler  qu'un  langage  aussi  grossier  ; 
comme  si  c'était  là  le  langage  de  la  Convention  et  du  Comité  du 
salut  public;  comme  si  tes  saletés  étaient  celles  de  la  nation;  comme 
si  un  égoût  de  Paris  était  la  Seine  ^7  •  Oui,  Camille  dit  vrai  ;  seo- 

I .  Vie  prtpée  tt  publiqw  ds  Jacqueê-Rtné  Eihsrt^  an  II  ;  page  1 1 . 

î.  Procès  dts  Bébsrtistss,  publié  par  Nicolas,  page  8t.  Déposition  de  la 
femme  Dubois,  imprimeur,  dant  la  s/anee  du  t  germinal.  —  Vie  d'Hébertf 
p.  16  et  1-7.  —  Detchiens,  Bibliograpkit  des  Journaux ^  p.  306. 

3.  Au  10  aoAt,  Camille  Desmovlins  fit  précisément  sauver  ee  Peltier  en 
Angleterre.  (J.  C.) 

4.  Vieux  Cordelier,  n«y  (5  niv6se  an  II,  Î5  décembre*  1703),  p.  34, 
édit.  de  l'an  II;  p.  Ilî,  édit.  de  1834. 
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i|in'  je  iii'  SUIS  jnisi.'ncoi 
t;il.  i|ii'iiri  nt'  cesse  tk- 
tniiliT?  Voilà  six  mois  c 
lui  ni  en  bien,  ai  en  mal 
mnn  iqner  &  Robespierre, 
m'avait  fait  passer  sur  Ga 
de  Carteaui  vient  de  jasU 
Ici,  remarquez  qa'iljï 
présenté  aux.  Jacobins  an 
plus  pompeux  éloge  de  Ca. 
cordeliers,  Lapoype  et  ce  i 
tant  à  bont  de  prendre  Tod 
malgré  les  calomnies;  car 
comme  il  m'appelle,  un  ci-d 
din,  un  Sardanapale,  nn  viéi 
que,  depuis  deux  mois,  le  p 

lenunl,  11  a»  loi  plati  pu,  an  moi 
ebenlitrt  <,  de  w  Maienlr  4a  louti 
le*  Àcia  itê  Apàtrtt  tt  U  Xatigi 
Dlikt.  V07.  Héberiiutt). 
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diffamer  Barras  et  Fréron,  de  demander  leur  rappel 
au  Comité  de  salul  public,  et  de  prôner  Carteaux,  sans 
qui  Lapoype  aurail  peut-être  repris  Toulon,  il  y  a  six 
semaines,  lorsque  ce  général  s'était  déjà  emparé  du 
fort  Pharon.  Remarquez  que  c'est  lorsque  Hébert  a 
vu  qu'il  ne  pouvait-venir  à  bout  d'en  imposer  à  Robes- 
pierre sur  le  compte  de  Fréron,  parce  que  Robespierre 
connaît  les  vieux  cordeliers,  parce  qu'il  connaît  Fré- 
ron comme  il  me  connaît;  remarquez  que  c'est  alors 
qu'est  venue  au  Comité  de  salut  public,  on  ne  sait  d'où, 
cette  fausse  lettre  signée  Fréron  et  Batras;  cette  lettre 
qui  ressemble  si  fort  à  celle  qu'on  a  fait  parvenir,  il 
y  a  deux  jours,  à  la  section  des  Quinze-Vingts,  par  la- 
quelle il  semblait  que  d'Églantine,  Bourdon  de  TOise, 
Philippeaux  et  moi,  voulions  soulever  les  sections. 
Oh!  mon  cher  Fréron,  c'est  par  ces  artifices  grossiers 
que  les  patriotes  du  10  août  minent  les  piliers  de  l'an- 
cien  district  des  cordeliers.  Tu  écrivais,  il  y  a  dix  jours, 
à  ma  femme  :  «  Je  ne  rêve  qu'à  Toulon;  ou  j'y  périrai 
ou  je  le  rendrai  à  la  République  :  je  pars.  La  canon- 
nade commencera  aussitôt  mon  arrivée;  nous  allons 
gagner  un  laurier  ou  un  saule  :  préparez-moi  l'un  ou 
l'autre.  »  Oh!  mon  brave  Fréron,  nous  avons  pleuré 
de  joie  tous  les  deux  en  apprenant  ce  matin  la  victoire 
de  la  République,  et  que  c'était  avec  des  lauriers  que 
nous  irions  au-devant  de  toi,  et  non  pas  avec  des  saules 
au-devant  de  ta  cendre. 

C'est  en  montant  le  premier  à  l'assaut  avec  Salicetti 
et  le  digne  frère  de  Robespierre  que  tu  as  répondu 
aux  calomnies  d'Hébert.  C'est  donc  à  Paris  comme  à 
Marseille!  Je  vais  citer  tes  paroles,  parce  que  celles 
d'un  triomphateur  auront  plus  de  poids  que  les  mien- 
nes. Tu  nous  écris  dans  cette  même  lettre  :  c  Je  ne  sais 
pas  si  Camille  voit  comme  moi;  mais  il  me  semble 
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qu'on  veut  pousser  la  société  populaire  nn  t\vlh  du  bul. 
et  leur  faire  faire,  sans  s'en  (lonter,  la  con Ire-ré» Mu- 
lion  par  (les  mesures  ultra-révolutionnaires,  Ladtt- 
corde  secoue  ses  lorrlies  parmi   1rs   palrioti's.  Dfi 
homniL's  anibiiioux,  i]ni  vgulenl  s'emiinrer  du  gouver- 
nement, font  tons  lenra  efforts  pour  nofreir  les  bos- 
mes  les  plus  purs,  les  hommesàmoyen  etlenaclèn^ 
les  patriotes  de  la  première  fonrnëe  :  ce  qaî  viail  dB 
se  passer  à  Marseille  en  est  nne  prenre.  »  Eh  qHÏI  t 
mon  pauvre  Martin ,  tu  étais  donc  poumhl  à  II  fM 
par  les  Pères  Dnchesnes  de  Paris  el  dM  Bo«ebM-di-  ] 
Rhânel  El  sans  le  savoir,  par  cet  insUnet  qaî  n'épn   E 
jamais  les  vrais  répablicains,  k  dCBz  cents  liens  Tm  I 
de  l'autre,  moi  avec  mon  écriloire,  toi  aree  la  mil 
sonore,  nous  faisions  la  gncrre  aux  mAmaa  cucaii! 
Mais  il  faut  rompre  avec  toi  ce  colloqae,  et  imiiiiii 
bia  justification. 

Il  faut  que  je  le  répète  pour  la  centième  fob,  piii- 
qa'on  m'en  a  absous  innlilement  qaalre-TÏnglHtix- 
neuf  :  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  j'ai  défenda  Dilloi- 
J'ai  demandé  qu'on  ie  jageAl;  et  n'est-il  patirideol 
que  si  on  pouvait  accnser  quelqu'un  de  le  dérndrt, 
ce  seraient  plutôt  ceux  qui  n'ont  pas  demanda,  oamut 
moi,  qu'il  fàt  jugé.  Ainsi  tombe  l'éternelle  ddnoBcia- 
tion  contre  Camille  Desmoulins.  Quel  doit  £lre,  dav 
le  sac  de  mon  adversaire,  la  déQcit  des  pièces  godu* 
moi,  puisqu'ils  sont  réduits  à  me  reprocher  étemaUe* 
ment  d'avoir  défendu  un  général  à  qui  on  ae  peut  cm- 
lester  de  grands  services  à  la  cdte  de  Biesme  ! 

La  plus  courte  justitlcntion  ennnie.  Pou-  •oniair 
l'attention,  je  lâche  de  mêler  la  mienne  de  trsitsds 
satire  qui  ne  fassent  qu'etDeurer  le  patriote,  et  p 
de  pari  en  part  le  contre-révolutionnaire  dignisé  • 
le  rouge  bonnet  qae  ma  main  jette  à  bas.  Ab  sortir  de 
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la  Convention,  je  relourne  au  Vieux  Cordelier;  et, 
selon  que  je  suis  affecté  de  la  séance,  une  teinte  de 
gaieté  ou  de  tristesse  se  répand  sur  la  page  que  j'écris 
et  sur  ma  correspondance  avec  mes  abonnés.  Barère 
aujourd'hui  a  rembruni  mes  idées,  et  mon  (ravail  de 
ce  soir  se  sentira  de  ma  mélancolie. 

Ësl-il  donc  possible  qu'on  ait  dirigé  contre  moi  un 
rapport  dont  le  décret  présentait  absolument  mes  con- 
clusions? C'était  tellement  mes  conclusions,  que  Ro- 
bespierre a  fait  passer  à  Tordre  du  jour  sur  ce  projet 
de  décret,  comme  ressemblant  trop  à  mon  comité  de 
clémence.  Convenez,  mes  chers  collègues,  que  j'ai  eu 
du  moins  le  courage  d'ouvrir  là  une  discussion  grande 
et  que  Thonneurde  rAs.semblée  nationale  demandait 
qu'elle  abordât.  J'aurai  eu  le  mérite  d'avoir  fait  luire 
le  premier  un  rayon  d'espoir  aux  patriotes  détenus. 
Les  maisons  de  suspicion  ne  ressembleront  plus,  jus- 
qu'à la  paix,  à  l'enfer  de  Dante,  où  il  n'y  a  point  d'es- 
pérance. N'eussé-jc  fait  que  ce  bien,  je  méritais  de  Ba- 
rùre  plus  de  ménagements,  et  qu'il  ne  frappât  point  si 
fort.  Au  demeuranl,  le  plus  grand  honneur  qu'on  pût 
faire  à  mon  journal  était  assurément  cette  censure  du 
(ioniilé  de  salut  public,  et  le  décret  qui  en  ordonne 
Tinsertion  au  bulletin.  C'est  donner  à  ma  plume  une 
grande  importance.  Un  jour,  la  postérité  jugera  entre 
les  suspects  de  Barère  et  les  suspects  de  Tacite.  Provi- 
soirement, les  patriotes  vont  être  contents  de  moi; 
car,  après  cette  censure  solennelle  du  Comité  de  salut 
public,  j'ai  fait,  comme  Fénelon  montant  en  chaire 
pour  publier  le  bref  du  pape  qui  condamnait  les  J/axt- 
mes  des  Saints,  et  les  lacérant  lui-même,  je  suis  prêt  à 
brûler  mon  numéro  3;  et  déjà  j'ai  défendu  à  Desenne 
de  le  réimprimer,  au  moins  sans  le  cartonner. 

Comme  le  Comité  de  salut  public  n'a  pas  dédaigné 

48. 
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cilovoris,  toiiiiuc  nos  a 
noire  population  de  vi 
L'histoire  dit  posiliveme 
aux  dissensions  civiles,  r 
h  Thrasybutc  le  surnom  i 
Au  reste,  Bar6re  a  lorn 
l'onvrage  par  un  honima^ 
l'auteur.  Mais  dans  .sa  nom 
et  à  l'occasion  de  saremar 
l'étaient  véritablement  qui, 
joie  de  la  prise  de  Toulo: 
allongée,  Barèrc  pouvait  n 
gnage.  Il  aurait  pu  dire  <] 
trouvant  h  diner  avec  lui,  j 
hommes  vraiment  suspects 
desquels  je  serais  le  premi 
cette  conquête  de  Toulon  a 
ses  tout  de  glace,  et  »""•  - 
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ne  dis  pas  s'emparer  de  mon  idée,  el  s'en  faire  hon- 
neur à  la  tribane  de  la  Convention,  mais  à  ce  plagiat 
joindre  la  petite  malice  de  publier  à  la  tribune  que  je 
n'admettais  point  de  gens  suspects.  Si  Barëre  m'avait 
cité,  si  au  moins  il  avait  dit  que  je  partageais  son  opi- 
nion, les  républicains  les  plus  soupçonneux  auraient 
vu  que  moi  aussi  je  voulais  des  maisons  de  suspicion, 
et  que  je  ne  diiïérais  d'opinion  que  sur  le  signalement 
des  suspects.  Mais  je  le  vois,  Barère  a  craint  la  grande 
colère  du  Père  Duchesne,  et  la  dénonciation  itérative 
de  M.  de  Vieux-Sacy  et,  dans  son  rapport,  il  a  ouvert 
la  main  tout  entière  pour  la  satire,  et  le  petit  doigt 
seulement  pour  l'éloge. 

Où  les  diviseurs  de  la  montagne  veulent-ils  nous 
mener,  par  les  calomnies  qu'ils  chuchotent  aux 
oreilles  des  patriotes?  Quelle  est  cette  perfidie  de 
s'accrocher  à  une  phrase  de  mon  numéro  4,  de  la  dé- 
tacher de  l'amendement  et  de  la  note  qui  y  est  jointe? 
Y  a-t-ilune  mauvaise  foi  plus  coupable?  Déjà  on  ne  se 
reconnaît  plus  à  la  montagne.  Si  c'était  un  vieux  cor- 
délier,  comme  moi,  un  patriote  rectiUgney  Billaud- 
Varennes,  par  exemple,  qui  m'eût  gourmande  si  du- 
rement, sustinuissem  utique^  j'aurais  dit  :  C'est  le  souf- 
flet du  bouillant  saint  Paul  au  bon  saint  Pierre  qui 
avait  péché!  Mais  loi,  mon  cher  Barère!  toi,  l'heu- 
reux tuteur  de  Pâmé  la!  toi  le  président  des  Feuillants! 
cjui  ^s  proposé  les  comités  des  douze ^  toi  qui,  le  2  juin^ 
mettais  en  délibération  dans  le  Comité  de  salut  public  si 
fon  n'arrêterait  pas  Danton!  toi,  dont  je  pourrais  re- 
lever bien  d'autres  fautes,  si  je  voulais  fouiller  le 
Vieux-saCf  que  tu  deviennes  tout  à  coup  un  passe^Bo* 
Jjespierre,  et  que  je  sois  par  toi  colaphisé  si  sec  î  J'avoue 
que  ce  soufflet  m'a  fait  voir  trente-six  chandelles,  el 
4iue  je  me  frotte  encore  lés  yeux.  Quoi!  c'est  loi  qui 
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m'accuses  de  modérantisme!  Quoi  !c*est  toi, 
monlagnard  du  3  juin,  qui  donnes  à  Camille 
liDs  un  brevet  de  civisme!  Sans  ce  cerlifical,  j*dliii 
passer  pour  un  modéré.  Que  vois-je?  Je  parle  de  moi, 
et  déjà  dans  les  groupes,  c*est  Robespierre  même 
qu'on  ose  soupçonner  de  modérantisme.  Oh!  la  bdb 
chose  que  de  n*avoir  point  de  principes,  qnedesafoir 
prendre  le  vent,  et  qu'on  est  heureux  d'être  «ne  gi- 
rouette! 

Citoyens,  remarquez  bien  tous  ceax  qoi  m'accusent 
de  peccadilles,  et  je  gage  qne,  dans  lenr  vie,  voos 
trouverez  de  semblables  erreurs,  de  ces  erreurs  losr- 
des  que  je  ne  leur  ai  pourtant  jamais  reprochées,  par 
amour  de  la  concorde  et  de  Tunion,  moi  qa'on  aecnse 
de  noircir  les  patriotes.  Je  vous  rends  aussi  justice, 
Barère;  j'aime  votre  talent,  vos  services,  et  je  pro- 
clame aussi  votre  patriotisme;  quant  à  vos  torts,  Ro- 
bespierre vous  en  a  donné  l'absolution,  et  je  ne  sais 
point  appelant,  comme  M.  Nicolas,  du  jugement  de 
Robespierre.  Mais  quel  est  le  reptile  si  rampant  qui, 
lorsqu'on  lui  marche  dessus,  ne  se  relève  et  ne  morde? 
Et  la  République  ne  peut  pas  exiger  de  moi  do  tendre 
l'autre  joue. 

Tout  cela  n'est  qu'une  querelle  de  ménage  avec  mes 
amis  les  patriotes  Gollotet  Barère;  mais  je  vais  être  à 

mon  (our  b en  colère  contre  le  Père  Dachesne 

qui  m'appelle  «  un  misérable  intrigailleur,  un  viédase 
a  à  mener  à  la  guillotine,  un  conspirateur  qui  vent 
c  qu'on  ouvre  toutes  les  prisons  pour  en  faire  nne 
«  nouvelle  Vendée;  un  endormeur  payé  par  Pjjtt,  un 
Cl  bourriquet  à  longues  oreilles.  AlfenÂ-moi,  Jfféberi; 
fi  je  suis  à  toi  dans  un  moment,  n  Ici  ce  n*est  pas  aiee 
des  injures  grossières  et  des  mots,  que  je  vais  t*atta- 
quer,  c'est  avec  des  faits.  Je  vais  te  démasquer  comme 
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j'ai  démasqué  Brissof,  et  faire  la  société  juge  entre  toi 
et  moi. 

Le  rayon  (l*espérance  que  j*ai  Tait  luire  au  Tond  des 
prisons  aux  patriotes  détenus,  l'image  du  bonheur  à 
venir  de  la  République  française,  que  j'ai  présenté  à 
l'avance  et  par  anticipation  à  mes  lecteurs,  et  le  seul 
nom  de  comiié  de  clémence  que  j'ai  prononcé,  à  tort  si 
l'on  veut,  pour  le  moment,  ce  mot  seul  a-t-il  fait  sur 
toi,  Hébert,  l'effet  du  fouet  des  Furies?  N'as-lu  donc 
pu  supporter  l'idée  que  la  nation  fût  un  jour  heu- 
reuse et  un  peuple  de  frères?  Puisqu'à  ce  mot  de  clé- 
mence, que  j'avais  pourtant  si  fort  amendé,  en  ajou- 
tant :  Arrière  la  pensée  d'une  amnistie,  arrière  l'ou- 
verture des  prisons,  te  voilà  à  te  manger  le  sang,  à 
entrer  dans  une  colère  de  bougre,  à  tomber  en  syn- 
cope, et  à  en  perdre  la  raison,  au  point  de  me  dénon- 
cer si  ridiculement  aux  jacobins,  pour  avoir  épousé, 
dis-tu,  une  femme  riche. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  ma  femme.  J'avais  tou- 
jours cru  à  rimmortalité  de  l'âme.  Après  tant  de  sa- 
criûces  d'intérêts  personnels  que  j'avais  faits  à  la 
liberté  et  au  bonheur  du  peuple,  je  me  disais,  au  fort 
de  la  persécution  :  «11  faut  que  les  récompenses  atten- 
dent la  vertu  ailleurs,  n  Mais  mon  mariage  est  si  heu- 
reux, mon  bonheur  domestique  si  grand,  que  j'ai 
craint  d'avoir  reçu  ma  récompense  sur  la  terre,  et 
j'avais  perdu  ma  démonstration  de  l'immortalité. 
Maintenant  tes  persécutions,  ton  déchaînement  contre 
moi,  et  tes  lâches  calomnies,  me  rendent  toute  mon 
espérance. 

Quant  à  la  foctune  de  ma  femme,  elle  m'a  apporté 
quatre  mille  livres  de  rentes,  ce  qui  est  tout  ce  que  je 
possède.  Dans  cette  révolution  où,  je  puis  le  dire,  j'ai 
joué  un  assez  grand  rôle,  où  j'ai  été  un  écrivain  po- 


l'iiiis  a  vu,  il  y  a  iicu\ 
ijui's,  à  la  porle  des  Va. 
cause  dont  ta  ne  peux 
Est-ce  toi  qui  oses  par. 
de  rentes,  toi  qui,  sans-. 
perruque  de  crin,  dans 
maison  loges  aussi  /uxtu 
pect,  reçois  cent  vingt  n 
ministre  Bouchotte,  poa 
Cloots,  desProly,  dclonji 
révolutionnaire,  comme  ji 
Cent  vingt  mille  livre 
Hébert,  pour  calomnier  Dt 
riot,  Lacroix,  Philippeaui 
d'Ëglanline,  Fréron,  Leg( 
et  presque  tous  les  comn 
pour  inonder  la  France 
former  l'esprit  et  le  cœur 
deBouchotle!...  S'*""-- 
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reconnaissance,  le  Père  Dachesne  ne  se  soit  pas  écrié  : 
Boachotle  qui  m'a  donné  cent  vingt  mille  livres  depuis 
le  mois  de  juin! 

Quel  sera  le  mépris  des  citoyens  pour  cet  impru- 
dent Père  Duchesne,  quand,  à  la  fin  de  ce  numéro  5, 
ils  apprendront  par  une  note,  levée  sur  les  registres 
de  la  trésorerie,  que  le  cafard  qui  me  reproche  de  dis- 
tribuer gratis  un  journal  que  tout  Paris  court  ache- 
ter, a  reçu,  en  un  seul  jour  d'octobre  dernier, 
soixante  mille  francs  de  JUécenas  Bouchotte  pour  six 
cent  mille  numéros,  et  que,  par  une  addition  facile, 
le  lecteur  verra  que  le  fripon  d*Hébert  a  voléy  ce  jour- 
là  seul,  quarante  mille  fhincs  à  la  nation*. 

Déjà  quelle  a  dû  être  Tindignalion  de  tout  patriote 
qui  a  un  peu  de  mémoire  et  qui  réfléchit,  quand  parce 
que  j'ai,  dans  mon  journal,  réclamé  la  liberté  de  la 
presse  pour  les  écrivains,  la  liberté  des  opinions  pour 
les  députés,  c'est-à-dire  les  premiers  principes  de  la 
Déclaration  des  droits,  il  a  vu  Hébert  jeter  les  hauts 
cris  contre  moi,  lui,  cet  effronté  ambitieux,  qui  au 
moment  où  un  enchaînement  de  victoires  ne  ralentis- 
sait pas  le  mouvement  révolutionnaire, «au  moment  où 
la  nécessité  des  mesures  révolutionnaires  était  sentie 
de  tous  les  patriotes  il  y  a  deux  mois,  a  osé,  dans  sa 
feuille,  réclamer  la  Constitution,  et  demander  qu'on 
organisât  le  conseil  exécutif,  aux  termes  de  l'acte 
constitutionnel,  parce  qu'il  lui  semblait  qu'il  ne  pou- 
vait manquer  que  d'être  un  des  vingt-quatre  membres! 

Que  tu  aies  reçu  de  Bouchotte,  en  un  seul  jour,  au 
mois  d\octobre,  soixante  mille  francs  pour  crier  dans 
ta  feuille  aux  quatre  coins  de  la  France  :  Psaphon  est  un 
Dieu,  et  pour  calomnier  Danton,  c'est  la  moindre  de 

1.  Voy.  plus  baut  nolrt  ^•le  à  la  raite  da  n*  3  du  Vieux  Gtr* 

délier. 
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les  inramies.  Tes  numéros,  et  tes  contradictions  à  la 
main,  je  suis  prêt  à  prouver  que  tu  es  un  avilissear  du 
peuple  français  et  de  la  Convention,  et  un  scélérat, 
déjà  au\  yeux  des  patriotes  et  des  clairvoyants,  non 
moins  démasqué  que  Brissot  dont  les  agents  de  Pitt 
t'avaient  fait  le  continuateur,  et  entrepreneur  de 
contre-révolution  par  un  autre  extrême,  lorsque  Pitt, 
Galonné  et  Luchésini,  voyant  les  girondins  usés,  ont 
voulu  essayer  s'ils  ne  pourraient  pas  faire,  par  la  sot- 
tise et  Tignorance,  cette  contre- révolution  qu'ils  n'a- 
vaient pu  faire  avec  tant  de  gens  d'esprit,  depuis  Ma- 
louet  jusqu'à  Gensonné. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  me  jeter  dans  ces  recherches. 
Toi  qui  me  parles  de  mes  sociétés,  crois-tu  que  j'i- 
gnore que  tes  sociétés,  c'est  une  femme  Rochechouari^ 
agente  des  émigrés,  c'est  le  banquier  Kocke\  chez  qui 
toi  et  ta  Jacqueline,  vous  passez  à  la  campagne  les 
beaux  jours  de  l'été?  Penses-tu  que  j'ignore  que  c'est 
avec  l'intime  de  Dumouriez,  le  banquier  hollandais 
Kocke,  que  le  grand  patriote  Hébert,  après  avoir 
calomnié  dans  sa  feuille  les  hommes  les  plus  purs 
de  la  République,  allait,  dans  sa  grande  joie,  lui 
et  sa  Jacqueline,  boire  le  vin  de  Pitt,  et  porter  des 
toasts  à  la  ruine  des  réputations  des  fondateurs  de  la 
liberté?  Crois-tu  que  je  n'aie  pas  remarqué  qu'en 
effet,  tu  n'as  jamais  sonné  le  mot  de  tel  député,  lors- 
que tu  tombais  à  bras  raccourcis  sur  Ghabot  et  Ba- 
sire?  Grois-tu  que  je  n'aie  pas  deviné  que  tu  n'as  jeté 
les  hauts  cris  contre  ces  deux  députés  que  parce  que, 
après  avoir  été  attirés,  sans  s'en  douter  peut-être, 

1.  Ou  plulAt  Kock.  C'est  le  père  de  Paul  de  Kock.  On  Ta  accmé 
à  tort  d*èlre  un  agent  des  monarchies  étrangères.  Il  fll  son  devoir 
comme  soldat  à  Jemmapes.  C'est  lut  qai,  de  ses  deniers,  ronalml- 
•II,  nie  Saint-Denis,  la  Ctwr  Datave, 
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dans  la  coiispiratioQ  de  tes  ultrarévolutionnaires , 
bientôt,  à  la  vae  des  maux  qui  allaient  déchirer  la  pa- 
trie, ayant  reculé  d'horreur,  ayant  p.aru  chanceler, 
ayant  combattu  même  quelques  projets  de  décret,  qui 
n'élaient  pourtant  que  les  précurseurs  éloignés  des 
motions  liberticides  que  tu  préparais  toi  et  tes  compli- 
ces, tu  t'es  empressé  de  prévenir  Basire  et  Chabot,  et 
de  les  perdre,  avant  que  tu  ne  fusses  perdu  par  eux? 
Crois-tu  qu'on  ne  m'a  pas  raconté  qu'en  1790  et  Md\ 
lu  as  persécuté  Marat?  Tu  as  écrit  pour  les  aristo- 
crates; tu  ne  le  pourras  nier,  tu  serais  confondu  par 
les  témoins.  Crois-tu  enfin  que  je  ne  sache  pas  positi- 
vement que  tuas  trafiqué  de  la  liberté  des  citoyens,  et 
que  je  ne  me  souvienne  pas  de  ce  qu'un  de  mes  col- 
lègues a  dit  à  moi  et  à  plus  de  vingt  députés,  que  lu 
avais  reçu  une  forte  somme  pour  l'élargissement,  je 
ne  sais  pas  bien  si  c'était  d'un  émigré  ou  d'un  prison- 
nier, et  que  depuis,  une  personne,  témoin  de  la  vé- 
nalité, t'avait  menacé  de  la  révéler,  si  tu  t'avisais  de 
maltraiter  encore  Chabot  dans  tes  feuilles,  fait  que  le 
représentant  du  peuple  Chaudron  Rousseau  nous  a 
même  assuré  qu'il  allait  déposer  au  comité  de  sur- 
veillance? Ce  sont  là  des  faits  autrement  graves  que 
ceux  que  tu  m'imputes. 

Regarde  ta  vie,  depuis  le  temps  où  tu  étais  un  res- 
pectable frater  à  qui  un  médecin  de  notre  connais- 
sance faisait  faire  des  saignées  pour  douze  sous,  jus- 
qu'à ce  moment  où,  devenu  notre  médecin  politique, 
et  le  docteur  Sangrado  du  peuple  français,  tu  lui  or- 
donnes des  saignées  si  copieuses,  moyennant  cent 
vingt  mille  livres  de  traitement  que  te  donne  Bou- 
chotte  :  regarde  ta  vie  entière,  et  ose  dire  à  quel 
titre  tu  te  fais  ainsi  l'arbitre  des  réputations  aux 
Jacobins? 

II.  <9 
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Est-ce  à  titre  de  tes  anciens  lervieesT  Mais  qtnd 
Danton,  d'Ëglantine  et  Paré,  nos  trois  anciraspitth 
dents  permanents  des  Cordeliers  {4u  ékiriei  t^ientend), 
soutenaient  un  siège  pour  Bfaral;  qoand  llrariot  m* 
siégeait  la  Bastille  ;  qu^nd  Frëron  faisait  rOr«tar  Ai 
Peuple;  quand  moi,  sans  craindre  les  assassins  de 
Lousialot  et  les  sentences  de  Talon,  j*osais,  il  y  a  trois 
ans,  défendre,  presque  seul,  Vami  du  peuple^  et  le 
proclamer  le  divin  Marat;  quand  tons  ces  Tétérans 
que  tu  calomnies  aujourd'hui  se  signalaient  pour  la 
cause  populaire,  où  étais-tu  alors,  Hébert?  Ta  distri- 
buais tes  contre-marques,  et  on  m'assnre  qne  les  di- 
recteurs se  plaignaient  de  la  recette  ^.  On  m'assve 
que  tu  t'étais  môme  opposé,  aux  Cordeliers,  à  Tinsor- 
rection  du  40  août.  On  m'assure ,  ce  qui  est  cer- 
tain, ce  que  tu  ne  pourras  nier,  car  il  y  a  des  témoins, 
c'est  qu'en  4790  et  4791,  tu  dénigrais,  ta  ponrsairais 
Marat  ;  que  tu  as  prétendu,  après  sa  mort,  qa'il  Tatait 
laissé  son  manteau,  dont  tu  t'es  fait  tout  à  coup  le  dis- 
ciple Elisée,  et  le  légataire  universel.  Ce  qui  est  cei^ 
tiiin,  c'est  qu'avant  de  t'efforcer  de  voler  ainsi  lasno- 
ccssion  de  popularité  de  Marat,  tu  avais  dérobé  me 
autre  succession,  celle  du  Père  Ducbesne,  qni  n'était 
pas  Hébert  ;  car  ce  n'est  pas  toi  qui  faisais,  il  y  a  denz 
ans,  le  Père  Duchesne,  je  ne  dis  pas  la  Drompetie  iu 


1.  On  disait  un  Jour  à  un  dei  teteurs  da  UiéAtre  de  la  RépiH 
bliquc  qao  le  Père  Dochesne  était  près  d'entrer  en  colère  eontfs 
eux:  a  J'ai  peine  à  le  croire,  répondit  edol-d  :  «ont  ovom  Is 
preuve,  dans  nos  registres j  qu'il  funu  a  voUê  avant  qa*iifût  pnesH 
reur  de  la  commune.  »  Il  faut  fkire  topprimer  cet  regUtretp  Pèra 
Ducheane  ;  il  faut  Iklre  ta  cour  an  théâtre  de  la  RépnbUqos,  al  Ja 
ne  m*é(onne  plu»  de  ta  grande  colère  contre  la  Mootanaler,  dans  aa 
de  tea  derniers  numéros,  et  qne  ta  nooi  aies  Mt  on  éloge  si 
peaiy  si  exclusif  du  théâtre  où  ta  as  fUt  tea  preodèrea  armai 

{Note  de  DemtmllM.) 
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Père  Duchesncy  mais  le  véritable  Père  Duchesne^  le  mé- 
mento Maury.  C'était  un  antre  que  loi,  dont  lu  as  pris 
les  noms,  armes  et  jurements,  et  dont  tu  t'es  emparé 
de  toute  la  gloire,  selon  ta  coutume.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  tu  n'étais  pas  avec  nous,  en  4789, 
dans  le  cheval  de  bois  ;  c*est  qu'on  ne  t'a  point  vu 
parmi  les  guerriers  des  premières  campagnes  de  la 
Révolution;  c'est  que,  comme  les  goujats,  tu  ne  t'es 
fait  remarquer  qu'après  la  victoire  où  tu  t'es  signalé 
en  dénigrant  les  vainqueurs,  comme  Thersile,  en 
emportant  la  plus  forte  part  du  butin,  et  en  fai- 
sant chauffer  ta  cuisine  et  les  fourneaux  de  calom- 
nies avec  les  cent  vingt  mille  francs  et  la  braise  de 
Bouchotte^ 

Serait-ce  à  litre  d'écrivain  et  de  bel  esprit,  que 
tu  prétends,  Hébert,  peser  dans  ta  balance  nos  répu- 
tations ?  Est-ce  à  titre  de  journaliste  que  tu  prétendrais 
être  le  dictateur  de  l'opinion  aux  Jacobins  ?  Mais  y 
a-t-il  rien  de  plus  dégoûtant ,  de  plus  ordurier  que  la 
plupart  de  tes  feuilles?  Ne  sais-tu  donc  pas,  Hébert, 
que  quand  les  tyrans  d'Europe  veulent  avilir  la  Ré- 
publique ;  quand  ils  veulent  faire  croire  à  leurs  es- 
claves que  la  France  est  couverte  des  ténèbres  de  la 
barbarie,  que  Paris,  cette  ville  si  vantée  par  son  atli- 
cisme  et  son  goût,  est  peuplée  de  Vandales;  ne  sais-tu 
pas,  malheureux,  que  ce  sont  des  lambeaux  de  tes 
feuilles  qu'ils  insèrent  dans  leurs  gazettes,  comme  si 

i.  €  On  me  calomnie^ »  disait  Faotre  Jour Boœhotte au  comité  de 
salut  public.  «  Du  moins,  lui  répondit  Daotoo,  ce  n'est  pas  la  Ré- 
publique qui  paye  120,000  fï*ancs,  depuis  le  mois. de  Juin,  pour 
TOUS  calomnier;  du  moins  ce  n'est  pas  le  ministère  qui  s'est  Tait  le 
colporteur  des  calomnies  contre  Boachotte.  »  La  repartie  était  sans 
réplique.  120,000  francs  à  Hébert  pour  louer  Boochottel  Pas  si 
Georges,  H.  Bouchotte  !  il  n'est,  ma  foi,  pas  si  Georges  l 

(Note  d€  JhsmoulinsJ) 


2:0  ŒIVRBS  DB  OAMILLB  BBSMOULINS. 

le  peuple  élait  aussi  béte,  aussi  ignorant  que  tu  vou- 
drais le  faire  croire  à  M.  Pilt;  comme  si  on  ne  pou- 
vait lui  parler  qu'un  langage  aussi  grossier;  comme 
si  c'était  là  le  langage  de  la  Convention  et  du  Comité 
de  salut  public  ;  comme  si  tes  saletés  étaient  celles 
de  la  nation;  comme  si  un  égout  de  Paris  était  la 
Seine. 

Enfin,  serait-ce  à  titre  de  sage,  de  grand  politique, 
d'homme  à  qui  il  est  donné  de  gouverner  les  em- 
pires, que  tu  t'arroges  de  nous  asservir  à  tes  ultra-ré- 
volutionnaires^ sans  que  même  les  représentants  da 
peuple  aient  le  droit  d'énoncer  leur  opinion,  à  peine 
d'élre  chassésde  la  Société?  Mais,  pour  ne  citer  qu'un 
seul  exemple,  ne  sont-ce  pas  les  trois  ou  quatre  nu- 
méros qu'Hébert  a  publiés  à  la  suite  de  la  mascarade 
de  la  déprétrisation  de  Gobel,  qui  sont,  par  leur 
impolilique  stupide,  la  cause  principale  de  tant  de 
séditions  religieuses,  et  de  meurtres,  à  Amiens,  à 
Coulommiers,  dans  le  Morbihan,  l'Aisne,  Tllle-et- 
Vilaine?  N'est-ce  pas  le  Père  Duchesne,  ce  politique 
profond  qui,  par  ses  derniers  écrits,  est  la  cause  évi- 
dente que,  dans  la  Vendée,  où  les  notifications  offi- 
cielles du  21  septembre  annonçaient  qu'il  n'y  avait 
plus  que  huit  à  dix  mille  brigands  à  exterminer,  il  a 
déjà  fallu  tuer  plus  de  cent  mille  imbéciles  de  nou- 
velles recrues  qu'Hébert  a  faites  à  Charelte  et  aux 
royalistes. 

Et  c'est  ce  vil  flagorneur,  aux  gages  de  150,000  li- 
vres, qui  me  reprochera  les  4,000  livres  de  rente 
de  ma  femme  !  C'est  cet  ami  intime  des  Kocke  s  des 

1.  C'est  Kock  quMl  faut  écrire.  Père  du  romancier  gaulois  Paol 
de  Kocii,  Jeaii-Conrad  do  Kocli  Tut  guillotiné  avec  les  Hébertistes 
en  1794.  On  avait  peu  de  détails  sur  sa  vie.  Un  arUcle  de  ia 
Mépublique  Jrançaiie,  de  Bi.  G.  Avenel  sans  doute,  vient  de  resti- 
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Rochechouart ,  et  d'ane  maltitude  d'escrocs,  qui 
me  reproche  mes  sociétés.  Ce  politique  sans  vue,  et 
le  plus  insensé  des  patriotes,  s'il  n'est  pas  le  plus 
rusé  des  aristocrates,  me  reprochera  mes  écrits  aris- 
tocratiques^  dit-il,  lui  dont  je  démontrerai  que  les 
feuilles  sont  les  délices  deCoblenlz  et  le  seul  espoir 
de  Pill! 

Ce  patriote  nouveau  sera  le  diffamateur  éternel 
des  vétérans!  Cet  homme,  rayé  de  la  liste  des  gar- 
çons de  théâtre,  pour  vols,  fera  rayer  de  la  liste  des 
jacobins,  pour  leur  opinion,  des  députés,  fonda- 
teurs immortels  de  la  République  !  Cet  écrivain  des 
charniers  sera  le  législateur  de  l'opinion,  le  mentor 
du  peuple  français  !  Un  représentant  du  peuple  ne 
pourra  être  d'un  autre  sentiment  que  ce  grand  per- 
sonnage, sans  être  traité  de  viédase  et  de  conspi- 
rateur payé  par  Pitt!  0  temps!  6  mœurs!  ô  liberté 
de  la  presse,  le  dernier  retranchement  de  la  liberté 
des  peuples,  qu'étes-vous  devenue?  ô  liberté  des 
opinions,  sans  laquelle  il  n'existerait  plus  de  Con- 
vention, plus  de  représentation  nationale,  qu'allez- 
vous  devenir? 

La  Société  est  maintenant  en  état  de  juger  entre 
moi  et  mes  dénonciateurs.  Mes  amis  savent  que  je 
suis  toujours  le  même  qu'en  1789  ;  que  je  n'ai  pas  eu, 

tuer  celle  physionomie  :  Conrad  de  Kock  élait  un  «<  pulriolo 
balave  >  exilé  de  la  Hollande  à  la  suite  des  troubles  de  1785.  11  se 
mit  dans  les  afTaires  et  avec  des  compatriotes,  de  Capellen,  Abbéma 
et  Van  de  Pol,  spécula  sur  les  biens  nationaux.  Us  ocheièrcnt 
notamment  l*égli«e  du  Saint-Sacrement  et  sur  l'emplacement  édi- 
lièrent  la  rameuse  Cour  balave^  qui  était  située  rue  Saint-Denis  : 
eUe  a  été  démolie  récemment.  Après  septembre  92,  de  KocIl  orga- 
nisa une  légion  batave  que  la  défection  de  Dumouiles  ramena  en 
France. 

Plus  tard,  U  fut  compromis  parmi  les  Héberiistes  et  mourut  le 
4  germinal.  (J.  C.) 

19. 


depuis,  une  pensée  qui  ne  Ml  pour  Vt 
de  la  liberté ,  ponr  la  prospérité ,  le  bonheur  dm  pet* 
pie  français,  le  maintien  de  la  RépobUqu  um  et  in- 
divisible. Eh  I  de  quel  antre  intérM  ponmi»^  Ibe 
animé  dans  le  journal  que  j*ài  entrepris,  que  dt  iHii 
du  bien  public?  pourquoi  anndsje  attiré  eontre  aoi 
tant  de  haines  loutes-puissantes,  et  appelé  nir  fliatéte 
des  ressentiments  implacables?  Qae  m'ont  Ikità  moi 
Hébert  et  tous  ceux  contre  qui  j*ai  éeritt  Ai-je  nçÊ  . 
aussi  i  20,000  francs  du  trésor  national  ponr  eali 
nier?  ou  pense-t-on  que  je  Tenille  ranimer  les 
dres  de  Taristocratie?  «  Les  modérés»  les  aristocntei, 
dit  Barëre,  ne  se  rencontrent  pins  sans  se  demander: 
«Avez-Yous  lu  le  Vieux  Cordelier  ?  3  Moi,  le  patron 
des  aristocrates!  des  modérés  !  Que  le  Tâissean  de  la 
République,  qui  court  entre  les  deux  écueils  dont  f  ri 
parlé,  s'approche  trop  de  celui  du  modfranlmit,  on 
verra  si  j'aiderai  la  manœuvre;  on  verra  si  je  snis  un 
modéré!  J'ai  élé  révolutionnaire  avant  vous  ions.  Tal 
été  plus;  j'étais  un  brigand,  et  je  m'en  fais  gloire, 
lorsque,  dans  la  nuit  du  12  au  43  juillet  4780 ,  moi  et 
le  génëral  Danican  nous  faisions  ouvrir  les  bontiqnes 
d'arquebusiers  pour  armer  les  premiers  bataillons 
des  sans-culottes.  Alors,  j'avais  l'audace  de  la  Ré- 
volution. Aujourd'hui ,  député  à  TAssemblée  natio- 
nale, l'audace  qui  me  convient  est  celle  de  la  rai- 
son, celle  de  dire  mon  opinion  avec  franchise.  Je 
la  conserverai  jusqu'à  la  mort  cette  audace  rèpn- 
blicaine  contre  tous  les  despotes;  et  quoique  je 
n'ignore  pas  la  maxime  de  Machiavel,  «  qu'il  n*y  a 
point  de  tyrannie  plus  effrénée  que  celle  des  petits 
tyrans.  » 

Qu'on  désespère  de  m'intimider  par  les  terrenn  et 
les  bruits  de  mon  arrestation  qu'on  sème  antonr  de 
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moi  !  Nous  savons  qae  des  scélérats  méditent  an  31 
mai  contre  les  hommes  les  plus  énergiques  de  la  Mon- 
tagne. Déjà  Robespierre  en  a  témoigné  ses  pressen- 
timents am  Jacobins  ;  mais,  comme  il  l'a  observé, on 
verrait  quelle  différence  il  ;  a  entre  les  brissoiins  et 
la  Montagne.  Les  acclamations  que  la  Convention  a 
recneilHes  partout  sur  son  passage,  le  jour  de  la  fête 
des  Victoires,  montrent  l'opinion  du  peaple,  et  qu'il 
ne  s'en  prend  point  à  ses  représentants  des  taches  que 
des  étrangers  se  sont  efforcés  d'imprimer  à  la  nation. 
C'est  dans  la  Convention,  dans  le  Comité  âe  salut  pn- 
blic,  et  non  dans  Georges  et  les  géorgiens  que  le  pea- 
ple français  espère.  Mais  tontes  les  fois  que,  dans  une 
république,  un  citoyen  aora ,  comme  Bouchotte, 
300  millions  par  mois  ,  cinquante  mille  places  à  sa 
disposition,  tous  les  intrigants,  tous  les  oiseaux  de 
proie  s'assembleront  nécessairement  autour  de  lui. 
C'est  là  le  siège  du  mal ,  et  on  sent  bien  que  la  peste 
elle-même,  avec  une  liste  si  forte,  se  ferait  mettre  au 
Panthéon.  C'est  ii  la  Convention  à  ne  pas  souffrir 
qn'on  élève  autel  contre  autel.  Mais,  Ames  collègues! 
je  vous  dirai  comme  Bmlos  à  Cicéron  :  *  Nous  crai- 
gnons trop  la  mort  et  l'exil  et  la  pauvreté,  u  Nimium 
timemus  mortem  et  exilium  et  paupertalem.  Cette  vie 
mérite-t-elle  donc  qu'un  représentant  la  prolonge 
aux  dépens  de  l'honneur?  Il  n'est  aucun  de  nous  qni 
ne  soil  parvenu  au  sommet  de  la  montagne  de  la  vie. 
Il  ne  nous  reste  pins  qu'à  la  descendre  à  travers  mille 
précipices,  inévitables  même  pour  l'homme  le  plus 
obscur.  Cette  descente  ne  nous  offrira  aucuns  paysa- 
ges, aucuns  sites  qui  ne  se  soient  offerts  mille  fois  plus 
délicieux  à  ce  Salomon  qui  disait,  au  milieu  de  ses 
sept  cents  femmes ,  et  en  foulant  tout  ce  mobilier  de 
bonheur  :  «J'ai  trouvé  que  les  morts  sont  pins  heu- 
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reux  qae  les  vivants,  et  que  le  plus  ^lewMK^til 
qui  n'est  jamais  né.  »  . 

Eh  quoi!  lorsque  tous  les  joars  les  dôme 
mille  soldats  da  peuple  français  aflhmtent  les  i«* 
doutes  hérissées  des  batteries  les  plus  meorlrièm 
et  volent  de  victoires  en  yictoires,  nous,  dépolis  à 
la  Convention  ;  nous,  qni  ne  pouTons  jamais  toBlwr« 
comme  le  soldat,  dans  robseurilé  de  la  nuit,  ItaBli 
dans  les  ténèbres,  et  sans  témoins  de  sa  Takar; 
nous,  dont  la  mort  soufferte  pour  la  liberté  ne  peil 
être  que  glorieuse,  solennelle,  et  en  présence  de  h 
nation  entière,  de  l'Europe  et  de  la  postérité,  serions- 
nous  plus  lâches  que  nos  soldats?  GraindroosriKMB 
de  nous  exposer,  de  regarder  Boncbotte  en  liMSf 
N'oserons-nous  braver  la  grande  colère  dn  Pèie  De- 
chesne,  pour  remporter  aussi  layictoire  que  le  pss- 
ple  français  attend  de  nons;  la  victoire  rar  les  ittra* 
révolutionnaires  comme  sur  les  contre-révolatiei- 
naires;  la  victoire  sur  tous  les  intrigants,  tons  lai 
fripons,  tous  les  ambitieux,  tous  les  ennemis  dn  bien 
public? 

Malgré  les  diviseurs,  que  la  Montagne  reste  mie  et 
indivisible  comme  la  République!  Ne  laissons  point 
avilir,  dans  sa  troisième  session,  la  représentation  na- 
tionale. La  liberté  des  opinions  ou  la  moril  Occnpons- 
nous,  mes  collègues,  non  pas  à  défendre  notre  rie 
comme  des  malades,  mais  à  défendre  la  liberté  et  les 
principes  comme  des  républicains!  Et  qnand  même» 
ce  qui  est  impossible,  la  calomnie  et  le  crime  poor* 
raient  avoir  sur  la  vertu  un  moment  de  triomphe, 
croit-on  que,  même  sur  Téchafaud,  soutenu  de  ce  sen^ 
timent  intime  que  j'ai  aimé  avec  passion  ma  patrie  et 
la  République,  soutenu  de  ce  témoignage  éternel  des 
siècles,  environné  de  Tesiime  et  des  regrets  de  toosles 
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vrais  républicains,  je  voulusse  changer  mon  supplice 
contre  la  fortune  de  ce  misérable  Hébert,  qui,  dans  sa 
feuille,  pousse  au  désespoir  vingt  classes  de  citoyens 
et  plus  de  trois  millions  de  Français,  auxquels  il  dit 
anathème,  et  qu'il  enveloppe  en  masse  dans  une  pro- 
scription commune;  qui,  pour  s'étourdir  sur  ses  re- 
mords et  ses  calomnies,  a  besoin  de  se  procurer  une 
ivresse  plus  forte  que  celle  du  vin,  et  de  lécher  sans 
cesse  le  sang  au  pied  de  la  guillotine?  Qu'est-ce  donc 
que  réçhafaud  pour  un  patriote,  sinon  le  piédestal 
des  Sydney  et  des  Jean  de  Wilt?  Qu'est-ce,  dans  un 
moment  de  guerre,  où  J'ai  eu  mes  deux  frères  mutilés 
et  hachés  pour  la  liberté,  qu'est-ce  que  la  guillotine, 
sinon  un  coup  de  sabre,  et  le  plus  glorieux  de  tous, 
pour  un  député  victime  de  son  courage  et  de  son  ré- 
publicanisme? 

J'ai  accepté,  j'ai  souhaité  même  la  députalion,  parce 
que  je  me  disais  :  Est-il  une  plus  favorable  occasion 
de  gloire  que  la  régénération  d'un  État  prêt  à  périr 
par  la  corruption  et  les  vices  qui  y  régnent?  Quoi  de 
plus  glorieux  que  d'y  introduire  de  sages  institutions, 
d'y  faire  régner  la  vertu  et  la  justice,  de  conserver 
l'honneur  des  magistrats,  aussi  bien  que  la  liberté,  la 
vie  et  la  propriété  des  citoyens,  et  de  rendre  sa  patrie 
florissante?  Quoi  de  plus  heureux  que  de  rendre  tant 
d'hommes  heureux?  Maintenant,  je  le  demande  aux 
vrais  patriotes,  aux  patriotes  éclairés  :  étions-nous 
aussi  heureux  que  nous  pouvons  l'être,  même  en  ré- 
volution? 

J'ai  pu  me  tromper;  mais  quand  même  je  serais  dans 
l'erreur,  est-ce  une  raison  pour  qu'Hébert  se  permette 
d'appeler  un  représentant  du  peuple  un  conspirateur  à 
guillotiner  pour  son  opinion?  T^i  vu  Danton  et  les  meil- 
leurs esprits  de  la  Convention,  indignés  de  ce  numéro 


lliir  i\)iisiiii';iliOTi'.  » 

l.;i  )i;issiiiii  ne  iiii'  liT;!  poitll 
Cl  je  lie  saurais  Olcu  de  cei  avis 
décret  d'accasalion  sur  un  nu 
mon  sentiment,  que  noD-si!ulen 
nions  doit  être  indéOnie  pour 
la  liberté  de  la  presse  pour  le 
Hébert  d'élre  le  Zoïle  de  tous  U 
calomnialeur  h  gages  I  Mais,  a 
contre  la  liberté  de  la  presse,  q 
liberté  indéBnie,  à  laquelle  s< 
aller  aa  tribunal  révolutionnai 
qu'à  la  guillotine  de  l'opinion. 

Pour  moi,  je  ne  puis  friser  m 
au  jugement  des  républicains  é 
pu  me  tromper  : 

Eh  !  quel  auteur,  grand  Dieu  1 1 


1  y  a  plus  :  dés  que  le  ComiU 
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les  paroles  mémorables  d'Auguste ,  et  celte  réflexion 
àa  philosophe  que  je  ne  veux  pas  traduire,  pour  n'être 
pas  encore  une  fois  nne  pierre  d'achoppement  aux  fai- 
bles; et  à  ce  fait  sans  réplique  :  «  Poat  hœc  miUis  am- 
pliui  insidiù  ab  ullo  petihu,  »  fi  ce  fait,  malgré  le  rap- 
port de  Barèrejesens  m'échapper  toute  ma  persuasion 
que  mon  idée  d'un  comité  de  clémence  fût  mauvaise: 
Car  remarquez  bien  que  je  n'ai  jamais  parlé  de  la  clé- 
mence du  modérantisme ,  de  la  clémence  pour  les 
chefs,  mais  de  cette  clémence  polilique,  de  celle  clù- 
mence  révolu tionnai)*e,  qui  distingue  ceux  qui  n'ont 
été  qu'égarés.  A  ce  fait,  disais-je,  sans  réplique,  j"ai 
toutes  les  peines  du  monde  à  souscrire  à  la  censure  de 
Barère,  et  à  ne  pas  m'écrier  comme  Galilùe,  con- 
damné par  le  sacré  collège  :  «  Je  sens  pourtant  qu'elle 
tourne,  u 

Certes,  le  procureur  général  de  la  Lanterne, 
en  1789,  est  aussi  révolutionnaire  qu'Hébert,  qui,  à 
cette  époque,  ouvrait  des  loges  aux  ci-devant,  avec 
des  salutations  jusqu'à  terre'.  Mais  dès  lors,  quand  j'ai 
vu  l'assassinat  ultra-révolutionnaire  du  boulanger  Fran- 
çois, fidèle  à  mon  caractère,  ne  me  suis-je  pas  écrié 
que  c'était  la  cour  elle-même,  Lafayelte  et  les  Hébert 
de  ce  temps-là,  les  patriotiquement  aristocrates,  qui 
avaient  fait  ce  meurtre,  pour  rendre  la  Lanterne 
odieuse?  Celui-là  encore  aujourd'hui  est  révolution- 
naire qui  a  dit,  avant  Barère,  qu'il  fallait  arrêter 
comme  suspects  tous  ceux  qui  ne  se  réjouissaient  pas 
de  la  prise  de  Toulon.  Celui-là  est  un  révolution- 
naire qui  a  dit  comme  Robespierre,  et  en  termes  non 
moins  forts  :  «  S'il  fallait  choisir  entre  l'exagération 
du  patriotisme  et  le  marasme  da  modérantisme,  il  n'y 

I.  Vo7MpItuhiiilhNotaTdaUi«inttwrl. 
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coQvainca  de  modéraalisme,  de  feaillanUsme  et  de 
brissotisme? 

El  cependant  quel  tort  avais-je,  sinon  d'être  las  d'en 
avoir  eu,  d'être  las  d'avoir  été  poltron,  et  d'avoir  man- 
gue du  courage  de  dire  mon  opinion,  fAl-elle  fausse. 
Je  ne  crains  pas  que  la  Société  me  blùme  d'avoir  fait 
mon  devoir.  Mais  si  la  cabale  était  plus  forte,  je  te  dis 
avec  un  sentiment  de  fierté  qui  me  convient;  si  j'étais 
rayé,  ce  serait  tant  pis  pour  les  jacobins.  Quoi!  vous 
m'avez  commandé  de  dire  à  la  tribune  ce  que  je  crois 
(le  plus  utile  pour  le  salut  de  la  République!  Ce  que 
je  n'ai  pas  les  moyens  physiques  de  dire  à  la  tribune, 
je  l'ai  dit  dans  mes  numéros,  et  vous  m'en  feriez  uo 
crime  I  Pourquoi  m'avez-vous  arraclié  à  mes  livres,  à 
la  nature,  aux  frontières,  où  je  serais  allé  me  faire 
tuer  comme  mes  deux  frères,  qui  sont  morts  pour  la 
liberté?  Pourquoi  m'avez-voas  nommé  votre  repré- 
sentant? Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  donné  des  ca- 
Uiers?  Y  aurail-ii  une  perfidie,  une  barbarie  semblable 
à  celle  de  m'envoyer  à  la  Convention,  de  me  deman- 
der ainsi  ce  que  je  pense  de  laRépublique,  de  me  for- 
cer de  le  dire,  et  de  me  condamner  eusuite,  parce  que. 
je  n'aurais  pas  pu  vous  dire  dos  choses  aussi  agréables 
que  je  l'eusse  souhaité?  Si  l'on  veut  que  je  dise  la  vé- 
rité, c'est-à-dire  la  vérité  relative,  et  ce  que  je  pense, 
quel  reproche  a-t-on  pa  me  faire,  quand  même  je  se- 
rais dans  l'erreur?  Est-ce  ma  faute  si  mes  yeux  sont 
malades,  et  si  j'ai  vu  tout  en  noir  à  travers  le  crêpe 
que  les  feuilles  du  Pire  Duekimt  avaient  mis  devant 
mon  imagination? 

Suis-je  si  coupable  de  n'avoir  pas  cru  que  Tacite,  qui 
avait  passé  jusqu'alors  ponr  le  plus  patriote  des  écri- 
vains, le  plus  sage  et  le  plus  grand  politique  des  his- 
toriens, fût  un  radoiearîQue  di^ft1'îwâ^ft.t&^wl^».^ 
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même,  dont  tous  ayez  l'image,  il  tmt  qa'HAbert  le 
fasse  chasser  comme  moi  de  la  Société;  car  si  j'ai  été 
un  songe-creux,  un  vieux  rêveur,  je  Tai  été  aon-eeii- 
lement  avec  Tacite  et  Machiavel,  mais  avec  Loostalot 
et  Marat,  avec  Thrasybule  et  Brutus. 

Est-ce  ma  faute  s'il  m'a  semblé  que,  lorsque  le  dé- 
partement de  Seine-et-Marne,  si  tranquille  jusqu'à  ee 
jour,  était  si  dangereusement  agité,  depuis  qu'on  n'y 
messait  plus,  lorsque  des  pères  et  mères,  dans  la  sim- 
plicité de  IMgnorance»  versaient  des  larmes,  parce  qa'U 
venait  de  leur  naître  un  enfant  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
faire  baptiser;  bientôt  les  catholiques  allaient,  comme 
les  calvinistes  du  temps  de  Henri  II,  se  renfermer 
pour  dire  des  psaumes,  et  s'allumer  le  cerveau  par  11 
prière;  qu'on  dirait  la  messe  dans  les  caves,  quand 
on  ne  pourrait  plus  la  dire  sur  les  toits;  de  là  des 
attroupements  et  des  Saint-Barthélémy;  et  que  noua 
allions  avoir  l'obligation,  principalement  aux  feuil- 
les b...  patriotiques  du  Père  Duchetne^  colportées 
par  Georges  Bouchotte,  d'avoir  jeté  sur  toute  la 
France  ces  semences  si  fécondes  de  séditions  et  de 
meurtres? 

Est-ce  ma  faute,  enfin,  s'il  m'a  semblé  que  des  pou- 
voirs subalternes  sortaient  de  leurs  limites  et  se  dé- 
bordaient ;  qu'une  Commune,  au  lieu  de  se  renfermer 
dans  l'exécution  des  lois ,  usurpait  la  puissance  légis- 
lative, en  rendant  de  véritables  décrets  sur  la  ferme- 
ture des  églises,  sur  les  certificats  de  civisme,  etc.  Les 
aristocrates,  les  feuillants,  les  modérés,  les  brissotins, 
ont  déshonoré  un  mot  de  la  langue  française,  par  ru* 
sage  contre-révolutionnaire  qu'ils  en  ont  fait.  H  est 
malaisé  aujourd'hui  de  se  servir  de  ce  mot.  Gepeii* 
dant,  frères  et  amis,  croyez-vous  avoir  plus  de  bon 
sens  que  tous  les  historiens  et  tous  les  politiqueSf  être 
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plus  républicains  que  Caton  et  6rulus,qui  lous  se  sont 
servisde  ce  mot?  Tous  ont  répété  cette  maxime  :  «  L'a- 
narchie, en  rendant  tous  les  hommes  maîtres,  les  ré- 
duit bientôt  à  n'avoir  qu'un  seul  maître.  »  C'est  ce 
seul  maître  que  j'ai  craint;  c'est  cet  anéantissement 
de  la  République  ou  du  moins  ce  démembrement.  Le 
comité  de  la  République,  ce  comité  sauveur,  y  a  porté 
remède;  mais  je  n'ai  pas  moins  le  mérite  d'avoir  le 
premier  appelé  ses  regards  sur  ceu\  de  nos  ennemis 
les  plus  dangereux  et  assez  habiles  pour  avoir  pris  la 
seule  roule  possible  de  la  contre-révolution.  Ferez- 
vous  un  crime,  frères  et  amis,  à  un  écrivain,  à  un  dé- 
puté, de  s'élre  efîraïé  de  ce  désordre,  de  cette  confu- 
sion, de  cette  décomposition  du  corps  politique,  où 
nous  allions  avec  la  rapidité  d'un  torrent  qui  nous  en- 
traînait, nous  et  les  principes  déracinés  ;  si,  dans  son 
dernier  discours  sur  le  gouvernement  révolutionnaire^ 
Robespierre,  tout  en  me  remettant  au  pas,  n'eût  jeté 
l'ancre  lui-même  aux  maximes  fondamentales  de  noire 
révolution,  et  sur  lesquelles  seules  la  liberté  peut 
être  affermie  et  braver  les  efforts  des  tyrans  et  du 
temps? 


EJ^truit  des  registres  de  la  Trésorerie  naiionale, 
du  2  juin. 

Donné  au  Père  Duchesne 13^,000   liv. 

Le  2  juin  !  tandis  que  tout  Paris  avait  la  main 
il  l'i'ptic  pour  défendre  la  Convention  natio- 
nale, à  la  même  heure,  Hébert  va  mettre  la 
main  dnns  le  sac. 

Plus,  du  mois  d'août,  au  Père  Duchesne.  .      10,000  liv. 

Plus,  du  4  octobre,  au  Père  Duchesne.  .  .      60,000  liv. 

Calculons  ce  dernier  coup  de  filet. 
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Calcul  de  la  valeur  des  600,000  exemplairei  de  ta  femXk  en 
Pore  Duchesne,  T^yé$  par  BauchaiU  60,000  Kom . 

I  Composition .  •  IOIît. 

'^^^^^ ® 

Papier  bien  mauvais.  .  •  •  •  •  SO 

Total 44  Kv. 

Chacun      l  Tirage ÏW. 

des  autres    {  Papier *  .  .  .  ^ 

^^»^000      (  TotaU tSUf. 

Premier  mille.  • 441iT. 

599,000,  à  28  livres,  cl 16,772 

Total  du  vraiprixde8600,000 
exemplaires 16,816 

Qui  de 60.000  Uv. 

comptées  par  Bouchotte  à  Hé- 

,E^n         /  bert,  le  4  octobre  1793^  et  que 

conséquence,  \  celui-ci,  avec  une  impudence 

cynique,  dans  son  dernier  nu- 
méro, appelle  la  braise  néces- 
saire pour  chauffer  son  four- 
neau,  ôte 16,816  liv. 

reste  volé  à  la  nation,  le  4  oc- 
tobre 1793 43J841iv. 


On  s'abonne  chez  Desenne,  moyennant  5  livres 
pour  trois  mois  '. 


1 .  Ju8(iu'aIors  les  n'umérof  du  Vieux  Cordelier  resêemblalent  ra 

premier. 
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N'  VI 

Dccndi  10  nlv6se  Tan  II  de  la  République  une  et 

indivisible. 


•  Peregriuatut  ett,  anirout  ejut  in  nequitia  non 

«  habitavit.  •  (Valkeb  Maxixi.) 

Camille  Detmoulins  a  fait  une  débauche  d* esprit 
ATCC  les  aristocrates  ;  oaais  il  est  toujours  bon 
républicain,  et  il  lui  est  impossible  d*ètrc 
autre  chose. 

(Attestation  de  CoUot  d'//erbois  et  de 
liobexpiet^e,  séance  des  Jacobins.) 


Encore  que  je  n\iie  point  fait  rendre  de  décret,  loin 
d'en  avoir  fabriqué,  comme  on  en  accuse  l'auteur  im- 
mortel de  Philinie  \  sur  lequel  on  me  permettra  de 
suspendre  mon  jugement  définitif  jusqu'au  rapport; 
encore  que  j'aie  pensé  que  le  meilleur  canot  pour  se 
sauver  du  naufrage  était,  pour  un  député,  le  coffre 
vide  de  Bias,  ou  le  coffre  vidé  de  mon  beau-père;  el  si 
la  calomnie,  compulsant  mon  grand  livre,  au  sortir  de 
la  Convention,  et  trouvant  sur  les  feuillets  zéro, 

1.  Fabre  d*Églanline.  Son  Philinie  de  Molière  nous  montre  un 
Âlceste  patriote  qui  dit  avec  éloquence  : 

Je  ne  m'en  prends  qu'au  vice  et  non  pat  à  la  loi. 

La  Loi!  Tidéal  de  la  Révolution  !  U  y  a  tonte  une  époque  dans 
ce  mot  de  comédie.  (J.  G.) 

20, 
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comme  le  21  septembre  1793,  était  forcée  4^  paie 

rendre  cetle  justice  :   • 

Jean  8*en  alla  comme  il  était  Tena  ; 

toutefois,  ce  jourd'hui  24  nirose,  considérant  qoe 
Fabre  d'Églantine,  Tinventeurda nouveau  calendrier, 
vient  d'être  envoyé  au  Luxembourg,  avant  d*avoir  tu 
le  (juatrièmc  mois  de  son  annuaire  républicain;  con- 
sidérant Tinslabilité  de  l'opinion,  et  voulant  profiter 
du  moment  où  j*ai  encore  de  l'encre»  des  plumes  et 
du  papier,  et  les  deux  pieds  sur  les  chenets,  pour 
mettre  ordre  à  ma  réputation  et  fermer  la  boudie  à 
tous  les  calomniateurs,  passés,  présents  et  à  venir,  je 
vais  publier  ma  profession  de  foi  politique,  et  les  ar- 
ticles de  la  religion  dans  laquelle  j'ai  vécu  et  je  mour- 
rai, soit  d'un  boulet,  soit  d'un  stylet,  soit  dans  mon 
lit,  soit  de  la  mort  des  philosophes,  comme  d&l  le 
compère  Mathieu. 

On  a  prétendu  que  ma  plus  douce  étude  était  de 
charmer  les  soucis  des  aristocrates,  au  coin  de  leur 
feu,  dans  les  longues  soirées  d'hiver,  et  que  e*était 
pour  verser  sur  leurs  plaies  Thuile  du  Samaritain,- 
([ue  j'avais  entrepris  ce  journal  aux  frais  de  Pitt.  La 
meilleure  réponse,  c^est  de  publier  le  Credo  poli- 
tique du  Vieux  Cordelière  et  je  fais  juge  tout  lec- 
teur honnête,  si  M.  Pitt  et  les  aristocrates  peuvent 
s'accommoder  de  mon  Credo,  et  si  je  suis  de  leur 
église. 

Je  crois  encore  aujourd'hui,  comme  je  le  croyais  an 
mois  de  juillet  1789,  comme  j'osais  alors  Timprimer 
en  toutes  lettres  dans  ma  France  libre,  page  57,  «  que 
le  gouvernement  populaire  et  la  démocratie  est  la 
seule  constituiion  qui  coTiV\^\wi^  ^x^'^t^^^^  ^v 
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tons  ceux  qui  ne  sont  pas  indignes  du  nom  d'hommes.  » 
On  peut  être  partagé  d'opinion,  comme  Tétaient 
Cicéron  et  Brutus,  sur  les  meilleures  mesures  révolu- 
tionnaires, et  sur  le  moyen  le  plus  efiScace  de  sauver 
la  République,  sans  que  Cicéron  conclût  de  ce  seul 
dissentiment  queBrutus  recevait  des  guinéesde  Pho* 
tin,  le  premier  ministre  de  Ptolémée.  Je  pense  donc 
encore  comme  dans  le  temps  où  je  faisais  cette  ré* 
ponse  à  Marat,  au  mois  d'avril  1791,  pendant  le  voyage 
de  Saint-Cloud,  lorsqu'il  m'envoyait  l'épreuve  de  son 
fameux  numéro,  Aux  armes  !  ou  c'en  est  fait  de  nous  ! 
avec  les  apostilles  et  changements  de  sa  main,  que  je 
conserve,  et  qu'il  me  consultait  sur  cette  épreuve  : 
«Imprime  toujours,  mon  cher  Marat;  je  défendrai 
dans  ta  personne  le  patriotisme  et  la  liberté  de  la 
presse  jusqu'à  la  mort.  »  Mais  je  crois  que,  pour  éta- 
blir la  liberté,  il  suffirait,  si  on  voulait,  de  la  liberté 
de  la  presse  et  d'une  guillotine  économique,  qui 
frappât  tous  les  chefs  et  tranchât  les  complots,  sans 
tomber  sur  les  erreurs. 

Je  crois  qu'un  représentant  n'est  pas  plus  infail- 
lible qu'inviolable.  Quand  même  le  salut  du  peuple 
devrait,  dans  un  moment  de  révolution,  restreindre 
aux  citoyens  la  liberté  de  la  presse,  je  crois  que  jamais 
on  ne  peut  ôler  à  un  député  le  droit  de  manifester 
son  opinion  :  je  crois  qu'il  doit  lui  être  permis  de  se 
tromper;  que  c'est  en  considération  de  ses  erreurs 
que  le  peuple  français  a  un  si  grand  nombre  de  repré- 
sentants, afin  que  celles  des  uns  puissent  être  redres- 
sées par  les  autres.  Je  crois  que,  sans  cetle  liberté 
d'opinion  indéQnie,  il  n'existe  plus  d'assemblées  na- 
tionales ;  je  crois  que  le  titre  de  député  ne  serait  plus 
qu'un  canonicat,  et  nos  séances  des  matines  bien  lon- 
gues,  si  nous  n'étions  obligés  de  mfeà\\«t.»  \^\ns»V.^- 
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lence  du  cabinet,  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  à  la  BéfÊr 
blique,  et  après  que  notre  jugement  a  pris  son  parti 
sur  une  question,  d^avoir  le  courage  de  dire  notre 
sentiment  à  la  tribune,  au  risque  de  nous  faire  naa 
foule  d'ennemis.  Il  est  écrit  :  Que  celui  qai  risUle  i 
TËglise  soit  pour  vous  comme  un  païen  et  nn  pabli^ 
cain.  Mais  le  sans  culotte  Jésus  *  n*a  point  dit  dans  son 
livre  :  Que  celui  qui  se  trompe  soit  pour  tous  comme 
un  païen  et  un  publicain.  Je  crois  que  ranathëmené 
peut  commencer  de  même  pour  le  député,  non  lors- 
qu'il se  trompe,  mais  lorsque  son  opinion  ayant  été 
condamnée  par  la  Convention  elle  Concile,  il  ne  lais- 
serait pas  d'y  persister  et  se  ferait  un  bérésiarquOi 
Ainsi,  par  exemple,  dans  mon  numéro  IV,  quoique  la 
noie,  et  la  parenthèse  ouverte  aussitôt,  montre  que 
c'est  un  comité  de  justice  que  je  voulais  dire*  lorsque 
j'ai  dit  un  comité  de  clémence;  puisque  ce  motnour 
veau  a  fait  le  scandale^es  patriotes;  puisque,  jaco- 
bins, cordeliers  et  toute  la  Montagne  Font  censar6,et 
que  mes  amis,  Fréron  et  Â.  Ricord  (ils,  n'ont  pn  8*em- 
pécher  eux-mêmes  de  m'écrire  de  Marseille  que  j'a-  ' 
vais  péché;  je  deviendrais  coupable,  si  je  ne  me  hâ- 
tais de  supprimer  moi-même  mon  comité,  et  d*en  dire 
ma  coulpe,  ce  que  je  fais  avec  une  contrition  parfaite. 
D'ailleurs,  Fréron  et  Ricord  parlent  bien  à  leur 
aise.  On  sent  que  la  clémence  serait  hors  de  saison  an 
port  de  la  Montagne,  et  dans  tel  pays  d'où  j'entendais 
dénoncer,  l'autre  jour,  au  Comité  de  sûreté  générale, 
que  la  nouvelle  de  la  prise  de  Toulon  y  avait  été  reçue 
comme  une  calamité,  et  que,  huit  jours  avant,  lapin- 
part  avaient  déjà  mis  bas  la  cocarde.  Certes,  si 

1 .  GamlUe  i^pélen  son  mot  deTsnt  le  tribunal  ^1  le  eondui- 
nera. 
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l.'i  j'avais  rlù  ciimim''  cuiiiniissairr  de  la  ('oint'iili'iii,  ri 
moi  aussi  j'aurais  élé  un  André  Dumont  et  un  La- 
planche.  Mais  les  lois  révolutionnaires,  comme  toutes 
les  lois  en  général,  sont  des  remèdes  nécessairement 
subordonnés  au  climat  et  au  tempérament  du  malade  ; 
et  les  meilleures,  administrées  hors  de  saison,  peu- 
vent le  faire  crever.  Prends  donc  garde,  Fréron,  que  je 
n'écrivais  pas  mon  numéro  IV  à  Toulon,  mais  ici,  où 
je  t'assure  que  tout  le  monde  est  au  pas,  et  qu  il  n*est 
pas  besoin  de  Téperon  du  Père  Duchesne,  mais  plutôt 
de  la  bride  du  Vieux  Cordelier;  et  je  te  vais  le  prou- 
ver, sans  sortir  de  chez  moi,  et  par  un  exemple  do- 
mestique. 

Tu  connais  mon  beau-père,  le  citoyen  Duplessis, 
bon  roturier,  et  fils  d'un  paysan,  maréchal  ferrant  du 
village.  Eh  bien!  avant-hier  deux  commissaires  de  la 
section  de  Mucius  Scaevola  (la  section  de  Vincent,  ce 
sera  te  dire  tout)  montent  chez  lui:  ils  trouvent  dans 
la  bibliothèque  des  livres  de  droit;  et  nonobstant  le 
décret  qui  porte  qu'on  ne  touchera  point  à  Domat,  ni 
à  Charles  Dumoulin,  bien  qu'ils  traitent  des  matières 
féodales,  ils  font  main  basse  sur  la  moitié  de  la  bi* 
bliothèque,  et  chargent  deux  crocheteurs  des  livres 
paternels.  Ils  trouvent  une  pendule  dont  la  pointe  de 
l'aiguille  élait^  comme  la  plupart  des  pointes  d'ai- 
guilles, terminée  en  trèfle;  il  leur  semble  que  cette 
pointe  a  quelque  chose  d'approchant  d'une  fleur  de 
lis;  et  nonobstant  le  décret  qui  ordonne  de  respecter 
les  monuments  des  arts,  ils  conflsquent  la  pendule. 
Notez  bien  qu'il  y  avait  à  côté  une  malle  sur  laquelle 
était  l'adresse  fleurdelisée  du  marchand.  Ici,  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  nier  que  ce  fût  une  belle  et  bonne 
fleur  de  lis;  mais,  comme  la  malle  ne  valait  pas  un 
corset^  les  commissaires  se  contentent  de  rayer  les  lis, 
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au  lieu  que  la  malheareiue  pendule,  qui-  Tmt  btai 
1,200  livres,  est,  malgré  son  trèfle,  emportée  par  en- 
mémes  qui  ne  se  fiaient  pas  au  erocheteun  dTn 
poids  si  précieux;  €ft  ce,  en  yerta  da  droit  qne  Barèn 
a  appelé  si  heureusement  le  droit  de  préhension, 
quoique  le  décret  s'opposât,  dans  Tespèce,  iTappOci* 
tion  de  ce  droit.  Enfin,  notre  danmvirat  8ectionnftira« 
qui  se  mettait  ainsi  au-dessus  des  décrets,  tronva  le 
brevet  de  pension  de  mon  beao-père,  qui,  ecmune 
tous  les  brevets  de  pension,  n*étant  pas  de  natiirB  i 
être  porté  sur  le  grand  livre  de  la  République,  était 
demeuré  dans  le  portefeuille,  et  qui,  comme  tous  les 
brevets  de  pensions  possibles,  commençait  par  ee  pro- 
tocole :  /^e/{>,  etc.  «  Ciel  !  s*écrient  les  commissures,  le 
nom  du  tyran!...»  Et  après  avoir  retrouvé  leur  haleiiu^ 
sufToquée  d^abord  par  leur  indignation,  ils  mettent 
en  poche  le  brevet  de  pension,  c'esi-à-dire,  l,O0OliTres 
de  rente,  et  emportent  la  marmite.  Antre  erime.  Le 
citoyen  Duplessis,  qui  était  premier  commis  des 
finances  sous  Clugny,  avait  conservé,- comme  c'était 
r  usage,  le  cachet  du  contrôle  général  d'alors.  Un 
vieux  portefeuille  de  commis,  qui  était  an  rebnt,  on* 
bllé  au-dessus  d'une  armoire,  dans  nn  tas  de  poos- 
sière,  et  auquel  il  n'avait  pas  touché  ni  même  pensé, 
depuis  dix  ans  peut-être,  et  sur  lequel  on  parvint  à 
découvrir  l'empreinte  de  quelques  fleurs  de  lis  sons 
deux  doigts  de  crasse,  acheva  de  compléter  la  prenia 
que  le  citoyen  Duplessis  était  suspect;  et  le  voilà  loi, 
enfermé  jusqu'à  la  paix,  et  le  scellé  mis  sur  tontes  le» 
portes  de  cette  campagne,  où  tu  te  souviens,  mon 
cher  Fréron,  que  décrétés  tous  deux  de  prise  de 
corps,  après  le  massacre  du  Champ  de  Mairs,  nous. 
trouvions  nn  asile  que  le  tyran  n*osait  violer. 
Le  plaisant  de  l'histoire,  c'est  que  ce  suspect  était 
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devenu  le  sexagénaire  le  plus  ultra  que  J'aie  encore 
vu.  Celait  le  père  Duchesne  de  la  maison.  A  l'enten- 
dre, on  ne  coffrait  que  des  conspirateurs,  tout  au  moins 
des  aristocrates,  et  la  guillotine  chômait  encore  trop 
souvent.  Je  crois  que,  s'il  n'avait  été  un  peu  plus  con- 
tent de  mon  numéro  'i,  il  m'aurait  Terme  la  porte  du 
logis.  Aussi,  la  première  fois  que  j'allai  le  voir  aux 
Carmes,  la  piété  filiale  fut  moins  forte  en  moi  que  le 
comique  de  la  situation,  et  il  me  fut  impossible  de  ne 
pas  rire  aux  éclats  de  ce  compliment  qui  venait  si  na- 
turellement, et  avec  lequel  je  le  saluai  :  «  Eh  bient 
cher  père,  trouvez-vous  encore  qu'il  n'y  a  que  tes  con- 
tre-révolutionnaires qui  sifflent  la  Hnotteî  »  Celle 
anecdote  répond  à  tout,  et  j'espère  que  Xavier  Au- 
douin  ne  fera  plus  à  la  séance  des  Jacobins  celte 
question  :  i  Homme  lâches,  qui  prétendez  arrêter  le 
torrent  de  la  Révolution,  que  signiflent  ces  nouvelles 
dénominations,  d'extra,  d'ultrà-révolutionnaires?  » 
Je  viens  d'en  donner,  je  pense,  un  échantillon'.  Car 
enfin,  il  n'est  dit  nulle  pari ,  dans  les  instructions  sur 
le  goavernement  révolutionnaire,  que  M.  Brigan- 
deau,  ci-devant  en  bonnet  carré  au  Chàtelet,  mainte- 
nant en  bonnet  rouge  à  la  section,  pourra  mettre  sons 
son  bras  une  pendule,  parce  que  la  pointe  de  l'aiguille 
se  termine  en  trèfle,  et  dans  sa  poche  mon  brevet  de 
pension ,  parce  que  ce  brevet  commençait ,  comme 
tous  les  brevets  de  pension  des  quatre-vingt-six  dé- 
partements, par  ce  mot,  Louit,  roi,  qui  se  trouve  aussi 
dans  tous  les  livres.  Et  nous  n'avons  pas  fait  la  Ré- 
volution seulement  pour  queM.  Brigandeau  changeât 
de  bonnet. 
Je  reviens  à  mon  Credo, 

1.  Voj.  !•  fngmcDt  M(Ut  de  Cudlla  k  la  On  do  folHiiM> 
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Mirabeau  nous  disait  :  «  Vous  ne  savez  pas  que  1 
liberté  est  une  garce  qui  aime  à  être  couchée  (it  s 
servait  d'une  expression  plus  énergique)  sur  des  ma 
tclas  (le  cadavres;  »  mais  quand  Mirabeau  nous  tenai 
ce  propos,  au  coin  de  la  rue  du  Mont-Blanc,  je  soup 
çonne  qu'il  ne  parlait  pas  ainsi  de  la  liberté  dans  I( 
dessein  de  nous  la  faire  aimer,  mais  bien  pour  noo: 
en  faire  peur.  Je  persiste  à  croire  que  notre  liberté 
c'est  rinviolabilité  des  principes  de  la  Déclaration  dei 
droits;  c'est  la  fraternité,  la  sainte  égalité,  le  rappel 
sur  la  terre,  ou  du  moins  en  France,  de  toutes  les  ver- 
tus patriarcales,  c'est  la  douceur  des  maximes  répa- 
blicaines,  c'est  ce  res  sacra  miser ^  ce  respect  pour  le 
malheur  que  commande  notre  sublime  Constitation ; 
Je  crois  que  la  liberté,  en  un  mot,  c'est  le  bonheur; 
et  certes,  on  ne  persuadera  à  aucun  patriote ,  qui  ré- 
fléchit tant  soit  peu,  que  faire  dans  mes  numéros  un 
portrait  enchanteur  de  la  liberté,  ce  soit  conspirer 
contre  la  liberté. 

Je  crois  en  même  temps,  comme  je  l'ai  professé, 
que ,  dans  un  moment  de  révolution  ,  une  politique 
saine  a  dû  forcer  le  Comité  de  salut  public  h  jeter  un 
voile  sur  la  statue  de  la  liberté,  à  ne  pas  verser  toul 
à  la  fois  sur  nous  cette  corne  d'abondance  que  la 
déesse  tient  dans  sa  main ,  mais  à  suspendre  l'émis- 
sion d'une  partie  de  ses  bienfaits,  afin  de  nous  assu- 
rer plus  tard  la  jouissance  de  tous.  Je  crois  qu'il  i 
été  bon  de  mettre  la  terreur  à  l'ordre  du  jour,  et  d'u- 
ser de  la  recette  de  TEsprit  Saint,  que  «  la  crainte  de 
Seigneur  est  le  commencement  de  la  sagesse;  »  de  k 
tte  du  bon  sans-culotte  Jésus,  qui  disait  :  «  Moitié 
,  moitié  force,  convertissez-les  toujours,  cwnpelh 
intrare.n  Personne  n'a  prouvé  la  nécessité  desme- 
révolutionnaires  par  des  arguments  plus  forli 


LE  VIEUX  CORDELIBR.  311 

que  je  n'ai  fait,  roéme  dans  mon  Vieux  Cùf^delier  qu'on 
n*apas  voulu  entendre. 

Je  crois  que  la  liberté  n*est  pas  la  misère  ;  qu'elle 
ne  consiste  pas  à  avoir  des  habits  râpés  et  percés  aux 
coudes ,  comme  je  me  rappelle  d'avoir  vu  Roland  et 
Guadet  affecter  d'en  porter,  ni  à  marcher  avec  des 
sabots;  je  crois,  au  contraire,  qu'une  des  choses  qui 
distinguent  le  plus  les  peuples  libres  des  peuples  es- 
claves, c'est  qu'il  n'y  a  point  de  misère,  point  de  hail- 
lons là  où  existe  la  liberté.  Je  crois  encore,  comme 
je  le  disais  dans  les  trois  dernières  lignes  de  mon  his- 
toire des  Brissotins,  que  vous  avez  tant  fétoyée  : 
«Qu'il  n'y  a  que  la  République  qui  puisse  tenir  à  la 
France  la  promesse  que  la  Monarchie  lui  avait  faite  en 
vain  depuis  deux  cents  ans  :  La  poule  au  pot  pour 
TOUT  LE  monde.»  Loiu  dc  penser  que  la  liberté  soit  une 
égalité  de  disette,  je  crois,  au  contraire,  qu'il  n'est 
rien  tel  que  le  gouvernement  républicain  pour  ame- 
ner la  richesse  des  nations  ^  C'est  ce  que  ne  cessent 
de  répéter  nos  publicistes  depuis  le  seizième  siècle  : 
(i  Comparez^  écrivait  Gordon*  en  se  moquant  de  nos 
grands-pères,  il  y  a  quarante  ans,  compares  V Angle- 
ieiTC  avec  la  France^  les  sept  Provinces- Unies,  sous  le 
gouvernement  des  ÉtatSy  avec  le  même  peuple,  sous  la  do- 
minaUon  de  l'Espagne.  »  Avant  Gordon,  le  chevalier 
Temple  observait  que  «  le  commerce  ne  fleurit  jamais 
dans  un  gouvernement  despotique,  parce  que  per- 
sonne n'est  assuré  de  jouir  longtemps  de  ce  qu'il  pos- 
sède, tandis  que  la  liberté  ne  peut  manquer  d'éveiller 
l'industrie,  et  de  porter  les  nations  au  plus  haut  de- 
gré de  prospérité  et  de  fortune  publique  où  leur  po- 

1 .  Voir  le  Discours  de  la  Lanterne  où  cette   idée  est  déjà  ex- 
primée. 

II.  84 


I;ii>;iiil,  ii;irsoii  couimi'rcc,  ; 
luii',  U'  dû^csiiuir  Jcs  auti'i 
seule  raison,  n'en  doutons  \ 
terre  nous  fait  celte  guerre 
Pitt,  en  effet,  que  la  France 
servait  gu'à  nous  ramener 
Gaulois,  ù  leurs  sayes,  leurs  i 
et  leurs  maisons  qui  n'élaie 
terre  glaise? 

Loin  d'en  gémir,  il  me  sei 
bien  des  guinées  pour  qu^ni 
chez  nous.  Mais  ce  qui  rendr 
ment  anglais,  c'est  si  l'on  dis 
disait  Dicéarque  de  l'Attique  ; 
on  ne  peut  vivre  plus  agréa 
soit  qu'on  ail  de  l'argent,  su 
Ceux  qui  se  sont  mis  à  l'aise, 
industrie ,  peuvent  s'y  procui 
imaginables;  et  quant  à  cen 
venir,  il  v  n  •<.-<  ^■-— ■ 
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sa  pauvreté  sans  se  faire  à  soi-même  an  reproche  de 
sa  paresse.  »  Je  crois  que  la  liberté  ne  consiste  point 
dans  une  égalité  de  privations,  et  que  le  plus  bel 
éloge  de  la  Convention  serait  si  elle  pouvait  se  ren- 
dre ce  témoignage  :  c  J'ai  trouvé  la  nation  sans  cu- 
lottes, et  je  la  laisse  culottée.  » 

Ceux  qui,  par  un  reste  de  bienveillance  pour  moi, 
et  ce  vieil  intérêt  qu'ils  conservent  au  procureur  gé- 
néral de  la  Lanterne,  expliquent  ce  qu'ils  appellent 
mon  apostasie  en  prétendant  que  j'ai  été  influencé,  et 
en  mettant  les  iniquités  de  mes  numéros  III  et  IV  sur 
le  dos  de  Fabre  d'Ëglantine  et  Philippeaux  qui  ont 
bien  assez  de  leur  responsabilité  personnelle,  je  les 
remercie  de  ce  que  cette  excuse  a  d'obligeant;  mais 
ceux-là  montrent  bien  qu'ils  ne  connaissent  point 
rindépendancc  indomptée  de  ma  plume  qui  n'appar- 
tient qu'à  la  République,  et  peut-être  un  peu  à  mon 
imagination  et  à  ses  écarts,  si  l'on  veut,  mais  non  à 
l'ascendant  et  à  l'influence  de  qui  que  ce  soit.  Ceux 
qui  condamnent  le  Vieux  Cordelier  n'ont  donc  pas  lu 
les  Révolutions  de  France  et  de  Brabani.  Ils  se  souvien- 
draient que  ce  sont  ces  mêmes  rêves  de  ma  philan- 
thropie, qu'on  me  reproche,  qui  ont  puissamment 
servi  la  Révolution,  dans  mes  numéros  89,  90  et  91 . 
Ils  verraient  que  je  n'ai  point  varié;  que  ce  sont  les 
patriotes  eux-mêmes  qui  ont  enraciné  dans  ma  tête 
ces  erreurs  par  leurs  applaudissements,  et  que  ce  sys- 
tème dé  républicanisme  dont  on  veut  que  je  proscrive 
l'ensemble  n'est  point  en  moi  apostasie,  mais  impé- 
nitence finale. 

On  ne  se  souvient  donc  plus  de  ma  grande  colère 
contre  Brissot,  il  y  a  au  moins  trois  ans,  à  propos  d'un 
numéro  du  Patriote  français  où  il  s'avisait  de  me  raj^ 
peler  à  Yordrey  et  de  me  traiVet  âi^  xt^^^^'^^'^^'®^'^^ 


iiiMi  {>Lu-^<|ii  \ilaiii:  knil  mon  1o 

l.-\i,il!.  .i'Mviirs  ai'  la  l'niHC 

L'i  dv  ne  pouvoir  i-enoncer  aux  i 
bliquc  do  Cocagne. 

Je  suis  obligé  de  renvoyer  à  \ 
tie  mon  Credo  poliliquo,  ne  voula 
vende  encuri!  vingt  sous  un  de  i 
il  est  arrivé  de  mon  cinquit-me, 
aux  calomnies.  Vous  savez  biei 
que,  loin  de  vendre  mon  journal 
ne  le  vends  pas  mMe  à  mon  libi 
ne  dise  ijae  je  suis  un  marcliani 
que  je  ne  dois  pas  Taire  sonner  si 
volutionn;iires,  puisque  c'est  mon 
voire  tour,  citoyen  Dcsenne,  je  v 
la  popularitù  de  l'uuteur.  Oui,  c' 
perdu.  Le  prix  exorbitant  du  n 
qu'aucun  suns-culolte  n'a  pu  le  1 
suinioi  un  triomphe  complet.  £ni 
Jacobins  s'était  fuit  (in"-"-  '-■ 
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et  se  persuadait  que  nous  allions  brouter  Therbe,  et 
devenir  un  peuple  de  lazzaronis  et  de  philosophes,  avec 
le  billon  et  la  besace.  Qu*on  lise,  dans  ma  Lantet^ne 
aux  Parisiens,  comme  je  relançais  ce  prophète  de  mal- 
heur qui  défigurait  ma  république,  et  quelle  prophétie 
bien  différente  j^opposais à  ce  Mathan  de  Taristocratie. 
u  Comment!  m'écriais-je,  plus  de  Palais-Royal)  plus 
d'Opéra!  plus  de  MéotM  c'est  là  Tabomination  de  la 
désolation  prédite  par  le  prophète  Daniel;  c'est  une 
véritable  contre-révolution!  » 

Et  je  m'étudiais  au  contraire  à  offrir  des  peintures 
riantes  de  la  Révolution,  et  à  en  faire  attendre  à  la 
Fronce  bien  d'autres  effets  dont  je  me  faisais  presque 
caution.  £t  lOs  Jacobins  et  les  Cordeliers  m'applaudis- 
saient. Et  c'est  par  ces  tableaux  que,  missionnaire  de 
la  Révolution  et  de  la  République,  je  m'insinuais  dans 
l'esprit  de  mes  auditeurs,  que  je  partageais  les  égoïstes, 
c'est-à-dire  tous  les  hommes,  d'après  la  maxime  in- 
conlcstablc  de  J.-J.  Rousseau,  que  j'ai  soulignée  tout 
à  l'heure,  que  j'en  baptisais  un  grand  nombre,  et  que 
je  les  ramenais  au  giron  de  l'église  des  jacobins.  Non, 
il  ne  poul  y  avoir  que  les  trois  cents  commis  de  Bou- 
cliotle,  qui,  pensant  qu'il  était  de  leur  honneur  de 
venger  la  petite  piqûre  que  j'avais  faite  à  Tamour- 
propre  du  ministre  de  la  guerre,  au  lieu  de  se  récu- 
ser, comme  la  délicatesse  le  demandait,  se  soient 
levés  pour  m'excommunier  et  me  faire  rayer  des  Jaco- 
bins. Quoique  cet  arrêté  ait  été  rapporté  dans  la  séance, 
après  une  oraison  de  Robespierre»  qui  a  duré  une 
heure  et  demie,  il  est  impossible  que  la  Société,  même 
à  l'ouverture  de  la  séance,  m'eût  rayé,  pour  avoir  pro- 
fessé, dans  le  Vieux  ('ordelier,  le  même  corps  de  doc- 

1.  Restaurateur  Tameux. 

21. 


«  à-diri?  vii'il;isi\  Tu  no  n 
HU'llt  :is-lii  |iii  iljrc  il  nos  f 
liaHaiil  lie  iiiuii  numér'u  V  : 
»  aristocratique.  Camille  i 
u  PAUVDE  Tratcr,  qui  faîsa 
a  Vous  voyez  comme  il  nié 
Cela  est  très-adroit  ilc  la  p 
faire  crier  toile  sur  le  Vieui 
probité  et  ta  bonne  foi?Et  ( 
ainsi  les  sans-culottes?  Je  n 
un  FAUviiE  frater,  mais  un  i 
emporte  l'idée  toute  contn 
prêtes.  Qui  ne  voit  que,  loin 
sans-culotleric  d'alors,  corn 
sente,  c'est  comme  si  je  t'av: 
a  estimable;  alocs  tu  étais  r 
Duchesne,  que  si  Danton  ne 
décret  contre  la  calomnie,  1 
le  fait.  Mais  je  me  réjouis  i 
sur  les  crimes  du  gouvernei 
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V  vir 

Ouintidi  pluviôse,  2«  décade,  Tan  II  de  la  République 

une  et  indiviBlble. 


SUITE  DE  MON  CREDO  POLITIQUE 


LE  POUR  ET  LE  CONTRE 

ou 

CONVERSATION   DE   DEUX   VIEUX   CORDELIERS 


t  Qui  aut  tempus  quod  pottuUt  non  Tidet,  aat 
■  plura  loqoitur,  aut  teottentat,  aut  eorum 
t  quibuscum  ett,  ralionem  uou  habet,  it 
«  Ineptus  esse  dicitur.  Calo,  optimo  animo 
«  ntenti  nocet  interdum  reîpublicœ,  dicit 
•  enim  taaquam  in  Platonis  politicé  non 
«  tanquam  in  Romnli  ferre  tententiam.  > 

(Cic.) 
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«  Si  lu  ne  vois  pas,  dit  Cicôron,  ce  que  les  temps 
exigent,  si  tu  parles  inconsidérément;  si  lu  te  mets 

] .  Camille  Tut  arrêté  en  corrigeant  les  épreuves  du  n»  VII. 

«  La  presse  e^t  la  reine  des  reines  au  début  comme  à  la  fln  des 
révolutions...  Donc  Camille  se  sentait  revivre.  Après  avoir,  lui  aussi, 
tratné,  tremblé  et  langui,  il  sentait  comme  Samson  que  les  clieveux 
lui  repoussaient.  Non  content  d*avoir,  des  deux  pieds,  écrasé  les 
Philiilins,  Je  veux  dire  les  hébertistes,  il  allait,  poussé  dune  force 
inconnue,  secouer  les  colonnes  du  temple  et  la  réputaUon  de  Ro- 
bespierre. L'affaire  de  Fabre  avait  percé  le  cœur  de  Camille  ;  elle 


.  liai 


l'Iltll>IH[Ui 


l'amillA.  On  l'«  tu  lui  première  a 
ic«  momenl,  l«  cUnger  du  graoïl 
cleai  Quméro  Vil  regarda 
n'oMll  plui  rpgsrder  «i  ' 
de  tûreté  ^n6rale...  Une  cerliloi 
tolne  aeinble  udb  ■lluaion  cruelle 
Ubrafra  de  DeuMulliu,  Deseane,  i 
en  JpreuvcB  ce*  lignes  terrible*  :  Su 
mort,  décUrm  qu'il  buarderiil  d'in 
bertiile,  mili  qa»  Iod'  P*M*Ke  ( 
nttre.  L'ardent  ei  langneni  écrive 
b«ltll,  dlipula.  Lh  <preaiei  allKlei 
puMge,  le*  unli  en  ptrlaleoi  timl  1 
ils  quelque*  pMtage*,  e'eil  probabl 
L'eOet  du  fuctom  M  éU  terrible.  C 
denlt  «ttendre  le  coup...  De  huinl 
il  d'j  nail  pu  i  j  lODger.  Un  dlen 
pierre,  d'illleun,  n'anll  qu'une  t 
wnt  armet  contre  l'ironie.  Se*  eicu 
beureuMt.  Il  ne  pouT^t  plaiianler 
Noua  ne  douloni  aueunemeut  qu'il 
Ibii  que  cette  id£e  emelle  loi  Tint  1 
ce  bon  fanarade  qui  n'aTatl  pu  pi 
répuUaiDDK^H ■ 
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qni  avail  affaire  aux  plus  fripons  des  enraots  de  Ro- 
malus.  n 

Que  de  réOexions  présente  celle  épigraphe  !  C'est  , 
Gicéron  qui,  en  composant  avec  les  vices  de  son  siè- 
cle, croit  relarder  la  chute  de  la  république,  et  c'est 
l'austérité  de  Caton  qui  hâte  le  retour  de  la  monar- 
chie. Solon  avait  dit,  en  d'autres  termes,  la  même 
chose  :  «  Le  léglslatenr  qui  travaille  sur  une  matière 
rebelle  doit  donner  à  son  pays,  non  pas  les  meil- 
leures lois  en  théorie,  mais  les  meilleures  dont  il 
puisse  supporter  l'exécution,  i  Et  J.-J.  Rousseau  a  dit 
après  :  «  Je  ne  viens  point  traiter  des  maladies  incu- 
rables. »  On  a  beau  dire  que  mon  numéro  VI  man- 
que d'intérêt,  parce  qu'il  manque  de  personnalités; 
que  ceux  qui  ne  chercheraient  dans  ce  journal  qu'à 
repaître  de  satire  leur  malignité,  et  leur  pessimisme 
de  vérités  intempestives,  retirent  leurs  abonnements. 
Je  crois  avoir  bien  mérité  de  la  patrie,  en  tirant  la 
plume  contre  les  ultrà-révolulionnaircs,  dans  le 
Vieux  Cordelier,  malgré  ses  erreurs. 

Quelque  ivraie  d'erreurs  n'étouffe  point  une  mois- 
son (le  vérités.  Mais  je  reconnais  que  mes  numéros  au- 
raient été  plus  utiles,  si  je  n'avais  pas  mêlé  aux  choses 
les  noms  des  personnes.  Dès  que  mon  vœu,  le  vo'u 
de  Coligny,  le  vœu  de  Mézerai  est  enfin  accompli,  et 
que  la  France  est  devenue  une  république,  il  faut 
s'attendre  à  des  partis,  ou  plutût  à  des  coteries  et  à 
(les  intrigues  sans  cesse  renaissantes.  La  liberté  ne 
va  point  sans  cette  suite  de  cabales,  surtout  dans 
noire  pays  où  le  génie  national  et  le  caractère  indi- 
gène ont  été,  de  toute  antiquité,  factieux  et  turbu- 
lents, puisque  J,  César  dit,  en  propres  termes,  dans 
ses  Commentaire»:  <  Dans  les  Gaules  on  ne  trouve  que 
«  des  factions  et  des  cabales,  non-seolemeat  dam 
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«  tous  les  départements,  districts  et  cantons,  mais 
(1  môme  dans  les  vies  ou  villages  '.  »  Il  faut  donc  s'at- 
tendre à  des  partis,  ou,  pour  mieux  dire,  à  des  com- 
pôrages  qui  haïront  plutôt  la  fortune  que  les  prin- 
cipes de  ceux  qui  sont  dans  la  coterie  ou  le  parti 
contraire,  et  qui  ne  manqueront  pas  d'appeler  amour 
de  la  liberté  et  patriotisme  l'ambition  et  les  intérêts 
personnels  qui  les  animent  les  uns  contre  les  autres. 
Mais  tous  ces  partis,  tous  ces  petits  cercle?,  seront 
toujours  contenus  dans  le  grand  cercle  dos  bons 
citoyens  qui  ne  souffriront  jamais  le  retour  de  la 
tyrannie;  comme  c'est  dans  ce  grand  rond  seul  que 
je  veux  entrer;  comme  je  pense,  avec  Gordon,  qu'il 
n'y  ont  jamais  de  secte,  de  sociélé,  d'église,  de  club, 
de  loge,  d'assemblée  quelconque,  de  parti,  en  un  mot, 
tout  composé  de  gens  d'une  exacte  probité,  ou  entiè- 
rement mauvais,  je  crois  qu'il  fiiut  user  d'indulgence 
pour  les  ultra  comme  pour  les  dira,  tant  qu'ils  ne 
dérangent  pas  les  intrà  et  le  grand  rond  des  amis  de 
la  République  une  et  indivisible.  Robespierre  dit. 
dans  un  fort  bon  discours  sur  les  principes  du  gou- 
vernoincnt  révolutionnaire  :  «  Si  l'on  admet  que  des 
palrioles  de  bonne  foi  sont  tombés  dans  le  modéran- 
lisnie,  sans  le  savoir,  pourquoi  n'y  aurait-il  pas  des 
patriotes,  également  de  bonne  foi,  qu'un  senti- 
ment louable  a  emportés  quelquefois  ultra?»  C'est 
ainsi  que  parle  la  raison;  et  voilà  pourquoi  j*ai  en- 
rayé ma  plume  qui  se  précipite  sur  la  pente  de  la 
satire.  Étranger  à  tous  les  partis,  je  n'en  veux  servir 
aucun,  mais  seulement  la  République  qu'on  ne  sert 
jamais  mieux  que  par  des  sacriQces  d'amour-propre: 


1.  ((  In  Gallià  racUoncs  siint,  non  Eohiin  in  omnibud  civitatibuf, 
At<|nc  pagi^,  parlibusque,  scd  in  vicie^  etc.  » 
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mon  journal  sera  beaucoup  plus  utile  si,  dans  chaque 
numéro,  par  exemple,  je  me  borne  à  Irailer  en  géné- 
rai, et  abstraction  faite  des  personnes,  quelque  ques- 
tion, quelque  article  de  ma  profession  de  foi  et  de 
mon  testament  politique.  Parlons  aujourd'hui  du 
gouvernement  anglais,  le  grand  ordre  du  jour. 

UN  VIEUX   CORDELIER'. 

Qu'est-ce  que  tout  ce  verbiage?  Depuis  1789  jusqu'à 
ce  moment,  depuis  Mounier  jusqu'à  Brissot,  de  quoi 
a-t-il  été  question,  sinon  d'établir  en  France  les  deux 
chambres  et  le  gouvernement  anglais?  Tout  ce  que 
nous  avons  dit;  tout  ce  que  toi,  en  particulier,  tu  as 
écrit  depuis  cinq  ans,  qu'est-ce  autre  chose  que  la 
critique  de  la  constitution  de  la  Grande-Bretagne? 
Enfin,  la  journée  du  iO  août  a  terminé  ces  débats  et 
la  plaidoirie,  et  la  démocratie  a  été  proclamée  le 
21  septembre.  Maintenant  la  démocratie  en  France, 
l'aristocratie  en  Angleterre,  fixent  en  Europe  tous  les 
regards  tournés  vers  la  politique.  Ce  ne  sont  plus  des 
discours,  ce  sont  les  faits  qui  décideront,  devant  le 
jury  de  l'univers  pensant,  quelle  est  la  meilleure  de 
ces  deux  constitutions.  Maintenant  la  plus  forte,  la 
seule  satire  à  faire  du  gouvernement  anglais,  c'est  le 
bonheur  du  peuple;  c'est  la  gloire,  c'est  la  fortune  de 
la  République  française.  N'allons  pas,  ridicules  athlè- 
tes, au  lieu  de  nous  exercer  et  de  nous  frotter  d'huile, 
panser  les  plaies  de  notre  antagoniste.  C'est  nous- 
mêmes  qu'il  faut  guérir,  et  pour  cela  il  faut  connaître 
nos  maux;  il  faut  avoir  le  courage  de  les  dire.  Sais-tu 

1.  Vieux  retire  de  l'ancien  disirict  des  Cordelier?,  qui  entre 
chez  moi,  et  vient  voir  M  Je  fais  parler  dignement  le  cliapitre  dans 
mon  numéro  VU,  et  si  je  ne  fais  pas  reculer  la  bannière. 

{Noie  de  Deimoulins,) 

lî.  2i 


laii.-ii'i-  l'-Uiit  tin    ivpiiliiif 
MoliriT.  .!;((is  le  Misaiil/o-n, 
luns  les  caruclères  Ju  rt^f 
AIccste  est  nu  jacobin,  Phi 
Ce  qui  m'indigne,  c'est  qu 
ne  vois  presque  pas  de  rép 
nom  qu'on  donne  nu  gonve 
la  nature?  En  ce  cas,  la  Hc 
des  républiques;  l'Angleter 
que,  pendant  tout  le  prol< 
régissait  sa  république  ai 
Henri  VIII  son  royaume.  Ro 
que  sous  Auguste,  Tibère  et 
dans  leur  consulat,  comme 
république  romaine.  Pourqt 
vienl-on  de  cet  âge  du  moi 
l'époque  de  l'extrême  servili 
C'est  parce  que  la  franchise 
et  du  commerce  de  la  vie  ;  c 
Tacile,  on  n'osait  parler,  on 
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«hie  ?  Une  seule  chose  :  la  liberté  de  parler  et  d'écrire. 
Ayez  la  liberté  de  la  presse  à  Hoscon  el  demain  Mos- 
cou sera  une  république.  C'est  ainsi  que,  malgré  lui, 
Louis  XVI  et  les  deux  côtés  droits,  et  le  gouverne- 
ment toDt  entier,  conspirateur  et  royaliste,  la  liberté 
de  la  presse  seule  nous  a  menés,  comme  par  la  main, 
jusqu'au  10  août,  et  a  renversé  une  monarchie  de 
quinze  siècles,  presque  sans  eflusion  de  sang. 

Quel  est  le  meilleur  retrancliement  des  peuples 
libres  contre  les  invasions  du  despotisme?  C'est  la 
liberté  de  la  presse.  Et  ensuite,  le  meilleur?  C'est  la 
liberté  de  la  presse.  El  après,  le  meilleur?  C'est  en- 
-core  la  liberté  de  la  presse. 

Nous  savions  tout  cela  dès  le  14  juillet  ;  c'est 
l'alphabet  de  l'cnrance  des  républiques  ;  et  Bailly  lui- 
mt^mc,  tout  aristocrate  qu'il  fût,  était,  sur  ce  point, 
plus  républicain  que  nous.  On  a  retenu  sa  maxime  : 
€  La  publicité  est  la  sauvegarde  du  peuple.  «  Cette 
comparaison  devrait  nous  faire  honte.  Qui  ne  voit  que 
la  liberté  d'écrire  est  la  plus  grande  terreur  des  fri- 
pons, des  ambitieux  et  des  despotes,  mais  qu'elle  n'cn- 
4raine  avec  soi  aucun  inconvénient  pour  le  salut  du 
peuple  ?  Dire  que  celte  liberté  est  dangereuse  à  la 
République,  cela  est  aussi  stupide  que  si  on  disait 
iiuc  la  beauté  peut  craindre  de  se  mettre  devant  une 
glace.  On  a  tort  ou  on  a  raison;  on  est  juste,  vertueux, 
patriote,  en  un  mot,  ou  on  ne  l'est  pas.  Si  on  a  des 
toris,  il  faut  les  redresser,  et  pour  cela  il  est  néces- 
saire qu'un  journal  TOUS  les  montre;  mais  si  fousétes 
vertueux,  que  craignez-vous  de  numéros  contre  l'in- 
justice, les  vices  et  la  tyrannie?  Ce  n'est  point  là  votre 
miroir. 

Avant  Bailly,  Montesquieu,  un  président  à  mortier, 
^vait  professé  le  même  principe  qu'il  oe  peut  y  avoir 
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de  république  sans  la  liberté  de  parler  et  d'écrire. 
«  Dès  que  les  décemvirs,  dit-il,  dans  les  lois  qu'ils 
avaient  apportées  de  la  Grèce,  en  eurent  glissé  une 
contre  la  calomnie  et  les  auteurs,  leur  projet  d'anéan- 
tir la  liberté  et  de  se  perpétuer  dans  le  décemvirat  fut 
à  découvert.  »  [Car  jamais  les  tyrans  n*ont  manqué 
de  juger  pour  faire  périr,  sous  le  prétexte  de  calom- 
nies, quiconque  leur  déplaisait  >.)  De  même,  le  jour 
qu'Octave,  quatre  cents  ans  après,  lit  revivre  cette  loi 
des  décemvirs  contre  les  écrits  et  les  paroles,  et  en  fit 
un  article  additionnel  à  la  loi  Julia  sur  les  crimes  de 
lèse-majesté,  on  put  dire  que  la  liberté  romaine  ren- 
dit le  dernier  soupir.  En  un  mot,  Tâme  des  républi- 
ques, leur  pouls,  leur  respiration,  si  Ton  peut  parler 
ainsi,  le  souille  auquel  on  reconnaît  que  la  liberté  vit 
encore,  c'est  la  francbise  du  discours.  Vois,  à  Rome, 
quelle  écluse  d'invectives  Cicéron  lâche  pour  noyer 
dans  leur  infamie  Verres,  Catilina,  Ciodius,  Pison  et 
Antoine!  Quelle  cataracte  d'injures  tombe  sur.ces  scé- 
lérats du  haut  de  la  tribune? 

Aujourd'hui,  en  Angleterre  même,  où  la  liberté  est 
décrépite,  et  gisant  m  extremis^  dans  son  agonie,  et 
lorsqu'il  ne  lui  reste  plus  qu'un  souffle,  vois  comme 
elle  s*exprime  sur  la  guerre,  et  sur  les  ministres,  et 
sur  la  nation  française  ! 

(Mieux  vaudrait  qu'on  se  trompât,  comme  le  père 
Duchesne  dans  ses  dénonciations  qu'il  fait  à  tort  et  h 
travers ,  mais  avec  cette  énergie  qui  caractérise  les 
Ames  républicaines,  que  de  voir  cette  terreur  qui 
glace  et  enchaîne  les  écrits  et  la  pensée.  Marat  s'ex- 
primait ainsi  :  «  Un  républicain,  Bourdon  de  l'Oise, 

1 .  Nous  avons  mis  entre  crochets  les  passages  sapprimés  par 
Desenne  dans  Védilion  originale,  passages  rétabUs  poar  la  première 
fois,  en  1834,  par  M.  MaltoD,  possesseur  du  manuscriU 
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osa  dire  sa  pensée  tout  entière  et  montrer  une  âme 
républicaine.  »  Robespierre  flt  preuve  d*un  grand 
caraclère,  il  y  a  quelques  années  à  la  tribune  des 
Jacobins,  un  jour  que  dans  un  moment  de  violente 
défaveur  il  se  creunponna  à  la  tribune  et  s*écria  qu'il 
fallait  Ty  assassiner  ou  l'entendre  ;  mais  toi,  tu  fus  un 
esclave  et  lui  un  despote,  le  jour  que  lu  souffris  qu'il 
te  coupât  si  brusquement  la  parole  dès  ton  premier 
mot  :  Brûler  n'est  pas  répondre!  et  que  tu  ne  poursuivis 
pas  opiniâtrement  ta  justification  '.  Représentant  du 
peuple,  oserais-tu  parler  aujourd'hui  au  premier  com- 
mis de  la  guerre  aussi  courageusement  que  tu  le  fai- 
sais il  y  a  quatre  ans  à  Saint-Priest,  à  Mirabeau,  à 
Lafayette,  à  Capet  lui-même  ?  Nous  n'avons  jamais 
été  si  esclaves  que  depuis  que  nous  sommes  républi- 
cains ,  si  rampants  que  depuis  que  nous  avons^  le 
chapeau  sur  la  téte.J 

€  En  France,  dit  Stanhope  dans  la  chambre  haute, 
les  ministres  parlent,  écrivent,  agissent  toujours  en 

1.  Le  7  Janvier  1794,  CamUlo  étaU  attaqué,  pour  son  modérant 
titmCf  au  club  des  Jacobins.  C'est  do  ra  vio,  en  somme,  qu'il  s'a- 
gissait. Robespierre  prit  ta  défense  devant  rAssembl(^c  populaire 
comme  autrefois  (en  90)  devant  l'Assemblée  nationale,  o  Les  écrits 
de  Camille,  dit-il,  sont  condamnables  sans  doute,  mais  pourlant  il 
faut  distinguer  sa  personne  de  ses  ouvrages.  Camille  est  un  enfant 
gftté,  qui  avait  d'heureuses  dispositions,  mais  que  les  mauvaises 
compa^'nies  ont  égaré.  Il  faut  sévir  contre  ses  numéros,  que  Brissot 
lui-même  n'eût  oté  avouer,  et  conserver  Camille  au  milieu  de  noua. 
Je  demande,  pour  Texemple,  que  les  numéros  de  Camille  soient 
brûlés  dans  la  Société.  —  C'est  fort  bien  dit,  Robespierre,  s'éerla 
alors  Camille,  mais  Je  te  répondrai  comme  Rousseau  :  Brûler  n*esi 
pas  répondre!»  Parce  mot,  l'effet  du  discours  de  Maximilien  fût 
anéanti  ;  les  Jacobins  se  firent  lire  les  numéros  de  Camille  qui,  dans 
cette  séance,  fut  exclu  de  la  Société.  C'en  était  fait,  le  coup  fatal 
était  porté.  Bientôt  les  Comités  de  salut  public,  de  législaUon  et  de 
sûreté  générale  allaient  décréter  rarrettation  de  Camille  Desmoa- 
lins,  de  Danton  et  des  indulgents.  Celait  un  coup  de  bascule;  après 
avoir  frappé  les  enragés  (Hébert,  etc.),  on  allait  frapper  les  modérés, 

22. 
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présence  de  la  guillotine.  Il  serait  à  souhaiter  que  nos 
minisires  eussent  cette  crainte  salutaire,  ils  ne  nous 
tromperaient  pas  si  grossièrement. 

«  On  nous  dit  que  les  troupes  françaises  sont 
sans  habils,  et  ce  sont  les  mieux  liabillées  de  TEu- 
ropc. 

«  On  nous  dit  que  le  manque  de  numéraire  empé- 
cliera  nos  ennemis  de  soutenir  la  guerre,  et  on  peut 
hasarder  qu'il  y  a  en  France  plus  d'or,  d'argent  et  de 
billon,  provenant  des  sacristies  et  de  l'emprunt  forcé, 
que  dans  toutes  les  contrées  de  TEurope  ensemble. 

«  A  1  égard  des  assignats,  ils  ont  gagné,  depuis  six 
mois,  plus  de  70  pour  cent,  et  gagneront  sans  doute 
encore  plus  dans  six  autres  mois. 

€  On  nous  disait  que  les  troupes  françaises  ne  pour- 
raient tenir  devant  les  troupes  autrichiennes,  prus- 
siennes et  anglaises,  les  mieux  disciplinées  de  l'Eu- 
rope ;  le  contraire  est  assez  prouvé  par  un  grand  nom- 
bre de  combats.  Des  généraux  autrichiens  ont  avoué 
que  les  Français  par  leur  discipline  et  leur  bravoure, 
au  milieu  du  carnage,  étaient  devenus  la  terreur  des 
alliés. 

«  Enfin,  on  nous  disait  que  les  Français  devaient 
manquer  de  blé.  C'était  déjà  une  idée  bien  horrible 
que  celle  de  vingt-cinq  millions  d'hommes,  dont  la 
presque  universalité  ne  nous  avait  jamais  offensés, 
45prouvant  les  horreurs  de  la  famine,  parce  que  la 
forme  de  leur  gouvernement  déplaisait  à  quelques 
despotes.  Mais  ce  plan  infernal  n'a  servi  qu'à  produire 
chez  ce  peuple  un  enthousiasme  qui  a  surpassé  tout 
ce  qu'on  rapporte  des  anciennes  républiques.  » 

Slanhope  justifie  ensuite  le  peuple  français  du  re- 
proche d'athéisme.  Il  distingue  sa  constitution  des 
excès  inséparables  d'une  révolution  :  il  ajoute  que  la 
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nation  a  renoncé,  par  des  décrets  solennels,  à  se  mê- 
ler du  gouvernement  de»  autres  États  ;  il  défie  tous 
les  philosophes  de  ne  pas  sanctionner  noire  Décla- 
ration des  droits,  et  finit  par  présenter,  comme  la' 
base  et  la  pierre  angulaire  de  notre  République,  cette 
maxime  sublime  :  €  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu 
ne  veux  pas  qu'on  te  fasse,  n 

L'opposition,  dans  la  chambre  des  Communes,  n'y 
parle  pas  de  nous  avec  moins  de  respect  et  d'éloges. 
«  Nous  sommes  vaincus  partout,  dit  M.  Courtenay, 
tandis  que  les  Français  déploient  une  énergie  et  un 
courage  dignes  des  Grecs  et  des  Romains.  A  la  bouche 
^u  canon,  ils  chantent  leurs  hymnes  républicains. 
L'empereur  et  le  roi  de  Prusse,  avec  tous  leurs  fa- 
meux généraux,  et  leurs  troupes  si  bien  aguerries, 
n'ont  pu  battre  le  général  Hoche  qui  n'était  pourtant 
<iu'un  simple  sergent,  peu  de  temps  avant  d'avoir  pris 
le  commandement.  » 

Si  la  louange  qui  plaît  le  plus  est  celle  d'un  ennemi, 
ces  discours  ont  de  quoi  flatter  nos  oreilles.  C'est 
ainsi  que  des  hommes,  que  quelques  républicains 
d'outre-mer,  font  en  plein  Parlement  la  satire  de  leur 
nation  et  l'éloge  de  ceux  qui  lui  font  la  guerre;  et 
nous,  au  fort  de  la  liberté  et  de  la  démocratie,  nous 
n'osons  censurer  dans  un  numéro  ce  qui  manque  à  la 
perfection  de  notre  gouvernement;  nous  n'osons  louer 
chez  les  Anglais  ce  qu'il  y  a  de  moins  mauvais,  comme 
la  liberté  des  opinions,  Ykabeas  corpus,  et  le  proposer 
pour  exemple  à  nos  concitoyens  de  peur  qu'ils  ne 
4leviennent  pires. 

Nous  nous  moquons  de  la  liberté  de  parler  de  l'An- 
gleterre, et  cependant,  dans  le  procès  de  Bennet, 
convaincu  d'avoir  dit  publiquement  qu'il  souhaitait 
un  plein  succès  à  la  République  française  et  la  des-* 


el  Bourdon  (de  i'Oisc)  oui  pa 
ctRossigDol. 

Etrange  bizarrerie!  En  i 
qu'il  y  a  d'aristocrates,  de  gen 
d'Ames  vénales,  c'est  Pilt,  en 
grands  cris  la  continuation  df 
ce  qu'il  y  a  de  patriotes,  de  ré| 
tionnaircs,  qui  vote  pour  la  ps 
la  paix  un  changement  dans 
France,  tout  au  rebours  :  ici  i 
les  révolutionnaires  qui  veulei 
que  les  modéranlins,  les  fcail 
Barère,  il  n'y  a  que  les  contre- 
amis  de  Pilt  qui  osent  parler  { 
les  amis  de  )a  liberté,  dont  les  i 
tant  devoir  être  communs,  veu 
et  la  guerre  à  Paris,  et  que  le  v. 
patriote  en-deçà  de  la  Hanch« 
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qu'on  ne  pouvait  ÔIre  de  l'avis  de  Barère  sans  être  en 
même  temps  de  Tavis  de  Pitt. 

II  faut  avouer  au  moins  que  la  tribune  de  la  Con- 
vention ne  jouit  pas  de  rinviolabililé  d'opinion  de  la 
tribune  anglaise,  et  qu'il  ne  serait  pas  sûr  de  parler 
de  nos  échecs,  comme  Shéridan  parle  de  leurs  défaites 
de  Noirmou tiers,  de  Dunkerque,  de  Toulon.  Combien 
nous  sommes  plus  loin  encore  de  cette  ûpreté  de  cri- 
tique, de  cette  rudesse  sauvage  des  harangues  et  des 
mœurs,  qui  existe  encore  moins,  il  est  vrai,  en  Angle- 
terre, et  qui  ne  convient  point  aux  très-humbles  et 
fidèles  sujets  de  Georges,  mais  à  laquelle  on  recon- 
naît une  àme  républicaine  dans  J.-J.  Rousseau  comme 
dans  le  paysan  du  Danube,  dans  un  Scythe  comme 
dans  Maral!  On  trouvera  parmi  nous  celle  clFroyable 
haine  d'AIccste, 

Ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 

Hébert  dénonce  Legendre,  dans  sa  feuille,  comme  un 
mauvais  citoyen  et  un  mandataire  infidèle;  Legendre 
dénonce  Hébert,  aux  Jacobins,  comme  un  calomnia- 
teur à  gages;  Hébert  est  terrassé,  et  ne  sait  que  ré- 
pondre. «  Allons,  dit  Momoro  qui  vient  au  secours  de 
son  embarras,  embrassez-vous  tous  deux  et  tou- 
chez là.  ))  Est-ce  là  le  langage  d'un  Romain,  ou  celui 
de  Mascarille  dans  la  comédie  : 

C'est  un  fripon,  n'importe; 
On  tire  un  grand  parti  des  gens  de  cette  sorte. 

J'aime  mieux  encore  qu'on  dénonce  à  tort  et  à  tra- 
vers, j*ai  presque  dit  qu'on  calomnie  même,  comme 
le  Père  Duchesne,  mais  avec  celte  énergie  qui  carac- 


â62  ŒUVRES  DE  CAMILLE  DESMOULINS. 

tcrise  les  ûmes  fortes  el  d'une  trempe  républicaine, 
<|ue  (le  voir  que  nous  avons  retenu  celle  petitesse 
bourgeoise,  celle  civilité  puérile  el  honnête,  ces  mé- 
nagements pusillanimes  de  la  monarchie,  cette  cir- 
conspection, ce  visage  de  caméléon  et  de  Fanticham- 
bre,  ce  b....isme,  en  un  mol,  pour  les  plus  forts 
hommes  en  crédit  ou  en  place,  minisires  ou  géné- 
raux, représentants  du  peuple  ou  membres  influents 
<les  Jacobins,  tandis  qu'on  fond  avec  une  lourde  rai- 
deur sur  le  patriotisme  en  défaveur  et  disgracié.  Ce 
caractère  presque  général  sautait  aux  yeux,  et  Robes- 
pierre en  fit  lui-même  Tobjet  du  dernier  scrutin  épu- 
raloire  de  la  Société  : 

...  Jusqu'aux  moindres  fretins^ 
Au  dire  de  chacun,  étaient  de  petits  saints. 

Mieux  vaudrait  Tintcmpérance  de  la  langue  de  la 
démocratie,  le  pessimisme  de  ces  détracteurs  éternels 
•du  présent,  dont  la  bile  s'épanche  sur  tout  ce  qui  les 
environne,  que  ce  froid  poison  de  la  crainte,  qui  fige 
la  pensée  jusqu'au  fond  de  lïime,  et  Tempéche  de 
jaillir  à  la  tribune  ou  dans  des  écrits!  Mieux  vau- 
drait la  misanthropie  de  Timon  qui  ne  trouve  rien  de 
beau  à  Athènes,  que  cette  terreur  générale  el  comme 
des  montagnes  de  glace,  qui,  d'un  bout  de  la  France 
à  Tau  Ire,  couvrent  la  mer  de  Topiiiion,  et  en  obsta- 
clent  le  flux  et  reflux!  La  devise  des  républiques,  ce 
sont  les  vents  qui  soufllent  sur  les  flots  de  la  mer, 
avec  cette  légende  :  Toilunt^sed  attollunt.  «Ils  les  agi- 
tent, mais  ils  les  élèvent.»  Autrement,  je  ne  vois  plus 
dans  la  République  que  le  calme  plat  du  despotisme, 
et  la  surface  unie  des  eaux  croupissantes  d'un  marais; 
je  n'y  vois  qu'une  égalité  de  peur,  le  nivellement  des 
courages,  et  les  ilmcs  les  çV\sls  ^^a^vewses  aussi  basses 
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qae  les  pins  vulgaires.  Toi-mfime,  par  exemple,  je  di- 
rai sealement,  puor  ne  pas  le  flatter,  toi  qui  as  eu, 
en  ne  te  donnant  qu'un  mérite  de  calcul ,  loi  qui  a» 
eu  le  tact  et  le  bon  esprit  d'être  aussi  incorruptible, 
de  ne  pas  plus  varier,  pas  plus  déménager  que  Robes- 
pierre; loi  qui,  dans  la  Révolution,  as  eu  le  bonheur 
que  toutes  ses  phases  n'en  ont  amené  aucune  dans  ta 
condition  et  ta  fortune;  le  bonheur  de  n'avoir  été  ni 
ministre,  ni  membre  dn  comité  de  gouvernement,  ni 
commissaire  dans  la  Belgique;  de  n'avoir  pas  étalé 
aux  yeux  de  la  jalousie,  sœur  de  la  calomnie,  ni  le 
panache,  ni  le  ruban  tricolores  allant  de  l'épnule  au 
câté,  ni  lesépauleltes  à  étoiles,  ni  aucun  de  ces  signes 
du  pouvoir,  qui,  parle  temps  qui  court  surtout,  sem- 
blent vous  donner  des  ailes,  comme  h  la  fourmi,  pour 
vous  perdre,  el  vous  jettent  dans  l'envie  même  des 
dieux;  mais  qui,  député  honoraire,  et  resté  journa- 
liste, comme  en  i789,  pries  tous  les  jours  le  ciel  de 
laisser  le  simple  manteau  de  la  philosophie  sur  tes 
épaules  dégagées  de  responsabilité  :  non  pas,  it  est 
vrai,  le  manteau  sale  et  déchiré  de  Diogi-ne,  mais  le 
manteau  de  Platon,  vergeté  et  de  drap  d'écarlale;  loi 
qui  n'es  ni  à  Paul,  ni  à  Céplias,  mais  à  la  Déclaratitm 
des  Droits,  et,  étranger  à  tous  les  partis,  les  a  tous  com- 
battus tour  à  tour;  toi  qu'on  sait  bien  n'élre  pas 
exempt  d'erreurs,  mais  dont  il  n'est  pas  un  homme  de 
bonne  foi,  parmi  ceux  qui  font  suivi,  qui  nesoitper- 
suadé  que  toutes  tes  pensées  n'ont  jamais  eu  pour 
objet,  comme  tu  l'as  répété  jusqu'au  dégoût,  que  la 
liberté  politique  et  individuelle  des  citoyens,  une  con- 
stitution utopienne,  la  République  une  el  indivisible, 
la  splendeur  et  la  prospérité  de  la  patrie,  et  non  une 
égalité  impossible  de  biens,  mais  une  égalité  de  droits 
cl  (le  bonhcar;  loi  qui,  muni  de  tons  ces  certificats 
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S)  j'osatsi...  et  pourquoi  non, 
Comment  peux-tu  (lil*eque  la  Com 
rilé,  quand  tout  h  l'heure,  par  un 
sur  la  motion  <le  Danton,  elle  vie 
moins  de  lolérer  le  mensonge  et 
liberté  de  la  presse  n'est  resirein. 
ment  révolutionnaire,  qu'au  roj 
crate;  elle  est  entière  pour  le  pat 
prends  que  Barère  lui-même  est  [ 
la  liberté  d'écrire,  qu'il  la  veut 
tionnellement  pour  tout  le  mené 
ment  pour  les  citoyens  dont  on  i 
patriotisme  et  les  intentions.  Dep 
fait  celte  profession  de  foi,  je  m'i 
la  légère  égratignure  de  mon  m 
impossible)  ù  mon  sens,  qu'un  lioi 
la  lihPriA  iio  i"  "-'—--   —  •■■  ■ 
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le  minimum  pour  les  aristocrates.  Comme  je  pardonne 
à  ta  colère,  en  faveur  de  ce  que  son  principe  a  de 
vertueux  et  de  républicain;  comme  elle  le  suffoque- 
rait, si  un  torrent  de  paroles,  et  comme  la  fumée  de 
ce  feu,  dans  la  Convention,  ne  s'exhalait  au  dehors; 
comme  tu  n'es  point  à  la  tribune  des  Cordeliers,  ni  en 
présence  de  David  ou  Lavicomterie,  mais  en  présence 
de  mes  pénales  tolérants  et  qui  ne  refusent  pas  à  un 
vieux  patriote  la  liberté  qu'on  donnait  aux  voleurs 
dans  les  Saturnales,  donne  de  Tair,  mon  ami,  à  ton 
cœur  étouffé,  ouvre  un  passage  à  celte  fumée  dont  tu 
es  suffoqué  au  dedans  et  qui  te  noircit  au  dehors,  faute 
d'une  cheminée;  parle,  dissipe  cette  vapeur  mélanco- 
lique :  en  passant,  voici  ma  réponse  provisoire  et,  en 
un  mot,  à  tous  tes  griefs.  La  Révolution  est  si  belle  en 
masse,  que  je  dirai  toujours  d'elle,  comme  Boling- 
brocke  dit  un  jour  de  Marlborough  :,  CV/aiV  un  si 
grand  homme,  que  jai  oublié  ses  vices.  Maintenant, 
poursuis  ta  tirade. 

LE   VIEUX  CORDELIER. 

Et  moi,  je  te  pardonne  ton  amour  aveugle  et  pa- 
ternel pour  la  Révolution  et  la  République.  Tu  as  eu 
tant  de  part  à  sa  naissance!  Mais  je  ne  gronde  point 
ton  enfant;  je  ne  suis  point  en  colère;  je  lui  demande 
seulement,  à  la  République  naissante,  s'il  n'est  pas 
permis  de  lui  faire  les  très-humbles  remontrances  que 
souffrait  quelquefois  la  monarchie.  Tu  prétends  que 
Barère  aime  la  liberté  de  la  presse  ;  on  ne  lui  en  de- 
mande pas  tant;  qu'il  aime  seulement  la  liberté  des 
opinions  dans  l'assemblée  nationale.  Mais  oserais-tu 
dire  cette  vérité,  qui  est  pourtant  incontestable,  que 
Barère,  par  son  fameux  rapport  sur  la  destruction  de 

Londres,' a  véritablement  fait  le  miracle  de  ressusci- 
II.  %\ 
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ter  Pin  que  lout  le  inonde  jugeait  mort  depuis  la  prise 
de  Toulon;  et  qu'il  devait  arriver  immanquablement 
qu'à  son  arrivée  à  Londres  ce  beau  rapport  ferait  re- 
monter le  ministre  aux  nues,  et  lui  ouvrirait  toutes 
les  bourses  des  Carthaginois?  Que  Xavier  Audonin  et 
quebpies  patriotes  à  vue  courte  aient  déclamé  aux  Ja- 
cobins le  dclenda  Carthago,  cela  était  sans  conséquence 
et  pouvait  passer  pour  l'effet  de  l'indignation  du  pa- 
triotisme dans  ses  foyers,  tel  fiert  qui  ne  tue  pas;  mais 
qu'à  la  tribune  de  la  Convention,  un  membre  du 
Comité  de  salut  public  ait  dilqu'il  fallait  aller  détruire 
le  gouvernement  anglais  et  raser  Carthage;  qu'il  ait 
dit  publiquement  qu'il  fallait  exterminer  le  peuple 
anglais  de  l'Europe,  à  moins  qu'il  ne  se  démocratisât; 
en  vérité,  voilà  ce  qui  est  inconcevable!  Quoi!  dans 
le  même  lemps  que  Shéridan  s'écriait  dans  la  cham- 
bre des  Communes:  «  La  conduite  des  Français  ma- 
«  nifeste  (lu'ils  n'avaient  pas  à  cœur  la  guerre  avec  le 
"  peuple  anglais;  ils  ont  détruit  le  parti  de  Brissot 
*<  qui  avait  voulu  celte  guerre  :  je  pense  qu'ils  seraient 
<.  disposés  à  conclure  avec  nous  la  paix  dans  des  ter- 
<(  mes  honorables  et  avantageux  à  la  République. 
((  J'appuie  mon  raisonnement  sur  la  foi  des  décrets 
({  de  la  Convention,  qui  déclarent  que  la  République 
'I  a  renoncé  à  la  pensée  de  répandre  ses  districts  au 
«  dehors,  et  que  son  seul  but  est  d'établir  un  gouver- 
«  nement  intérieur,  tel  qu'il  a  été  adopté  par  le  peu- 
ple français.  »  Quoi  !  c'est  dans  le  même  temps  que 
ihopc  s'écriait  dans  la  chambre  haute  :  «  Nulle 
puissance  n'a  le  droit  de  s'ingérer  dans  le  gouver- 
nement intérieur  d'un  État  indépendant  d'elle;  le 
peuple  français  a  proclamé  ce  principe,  d'après  le 
vœu  de  sa  constitution,  art.  118  et  119,  et  ne  veut 
point  s'in  gérer  &^ti%  \^  ^c^w:^^\\i^TfiL^xi\.^<^  notre  na- 
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«  lion.  >  Quoi  I  c'est  dans  le  même  temps  que  BaK're, 
sans  s'en  apercevoir,  se  charge  de  l'apostolat  de  Clools 
de  municipal iser  la  Grande-Bretagne,  et  du  rôle  de 
firissot  de  nationaliser  la  guerre  avec  le  peuple  an- 
glais !  Car  enfin,  tout  peuple,  en  ce  cas,  et  surtout  une 
nation  tière  comme  les  Anglais,  veut  être  le  maitre 
cliez  soi.  Et  >]uels  que  soient  les  vices  de  sa  constitu- 
tion, si  c'est  un  peuple  rival  qui  prétend  les  redresser 
et  les  démocratiser  de  gré  ou  de  force,  il  dit  comme 
la  femme  de  Sganarelle  à  M.  Robert  :  f  De  quoi  vous 
môlezvous?  et  moi  je  veux  t^tre  bailue.  »  Pitt  a  dît 
bien  rire  en  voyant  Barère,  qui  l'appelle,  lui  Pill,  un 
imbécile,  faire  lui-même  celte  lourde  école,  d'enraci- 
ner Pitt  plus  que  jamais  dans  le  ministère;  en  voyant 
Barère  le  dispenser  de  réfuter  le  parti  de  l'opposilioD, 
et  donner  ainsi  un  pied  de  nez  à  Stiéridan  et  à  Slan- 
hopc,  avec  leurs  beaux  discours  sur  la  neutralité  con- 
stitutionnelle de  la  République,  à  l'égard  du  gouver- 
nement des  autres  peuples.  Qui  ne  voit  que  la  récep- 
tion de  ce  fameux  discours  de  Barère  a  dû  cliarraer 
Pitt  plus  que  la  nouvelle  de  Pondicliéry,  et  que  les 
Anglais  n'auiont  pas  manqué  de  se  dire;  «Puisque 
Londres  est  Carlhage,  ayons  le  courage  des  Cartliagi- 
nois,  faisons  plutôt,  comme  eux,  des  cordagr s  et  des 
arcs  avec  nos  clieveux.  et  donnons  ii  Pill  jusqu'au 
dernier  schelling,  et  levons-nous  aussi  en  masse!» 
Mais  osciais-tu  dire  ces  vérités  ii  Barère?  Oserais-tu 
dire  que  cet  Hébert,  par  exemple,  ce  Momoio... 

CAMILLE   DESHOULINS. 

Oui,  si  l'on  sauvait  la  République.  Mais  quel  bien 
lui  reviendrait  il,  quand  j'aurais  voué  à  l'infamie  tous 
ces  noms  obscurs?  La  clémence  de  tous  ces  amours- 
propres  blessés  parviendrait  peut-être  à  me  mettre 
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hors  d'état  de  remédier  aux  maux  de  la  patrie.  Aussi 
trouvc-t-on  que  je  jette  au  son,  sans  pitié,  ces  six 
grandes  pages  de  mes  causticités.  La  satire  est  extrê- 
mement piquante,  elle  me  vengerait,  elle  ferait  courir 
tout  Paris  chez  Desenne,  moins  encore  par  la  vérité 
des  choses,  que  parla  témérité  de  les  dire;  car  un  ou- 
vrage qui  expose  son  auteur  a  toujours  bien  plus  de 
vogue.  Mais,  en  méditant  sur  la  naissance,  les  progrès 
et  la  chute  de  la  République»  je  me  suis  convaincu 
que  les  animosilés,  l'amour-propre  et  Tintempérancc 
de  langue,  leur  avaient  plus  nui  que  le  mulet  chargé 
d'or  de  Philippe.  Cicéron  blâme  Caton  d'écouter  sa 
verlu  intempestive  qui  nuit,  dit-il,  à  la  liberté,  et  lui- 
mOme  lui  nuit  cent  fois  davantage,  en  écoutant  trop 
son  amour-propre,  et  en  publiant  la  seconde  Philip- 
pique  qui  rend  M.  Antoine  irréconciliable.  Cicéron 
oublie  ce  qu'il  avait  dit  lui-môme,  qu'il  y  a  des  co- 
quins, tels  que  Sylla,  dont  un  patriote  doit  taire  le 
mal,  et  respecter  jusqu'à  la  mémoire,  après  leur  mort, 
de  peur  que  si  on  venait  à  casser  leurs  actes,  l'État  ne 
soit  bouleversé.  Le  républicain  qui  ne  sait  pas  sacri- 
fier sa  vanité,  ses  ressentiments  et  même  la  vérité  à 
l'amour  du  bien  public,  est  aussi  coupable  que  celui 
qui  ne  sait  pas  lui  faire  le  sacrifice  de  son  intérêt  per- 
sonnel. L'avarice  n'a  point  fait  plus  de  mal  à  la  patrie 
que  d'autres  passions  dont  le  nom  est  moins  odieux, 
par  exemple,  la  jalousie  du  pouvoir  et  la  rivalité, 
l'amour  de  la  popularité  et  des  applaudissements.  Le 
paillote  incorruptible  est  celui  qui  ne  considère  que 
le  bien  de  la  patrie,  et  dont  l'oreille  est  aussi  fermée 
et  inaccessible  aux  applaudissements  des  tribunes  ou 
aux  éloges  de  ses  souscripteurs,  que  ses  moyens  le 
sont  aux  guinées  de  Pltt. 


LE  VIEUX  CORDELIER.  369 

LE   VIEUX   CORDELIER. 

Je  réponds,  en  un  mot  :  dans  les  temps  de  Sylla  et 
de  Marc-Anloine,  dont  tu  parles,  si  toute  vérité  n'était 
plus  bonne  à  dire,  c'est  que  déjà  il  n'y  avait  plus  de 
République.  Les  ménagements,  les  détours,  la  poli- 
tesse, la  circonspection,  tout  cela  est  de  la  monarchie. 
Le  caractère  de  la  république,  c'est  de  ne  rien  dissi- 
muler, de  marcher  droit  au  but,  à  découvert,  et  d'ap- 
peler les  hommes  et  les  choses  par  leurs  noms.  La 
monarchie  fait  tout  dans  le  cabinet,  dans  des  comités 
et  par  le  seul  secret;  la  république,  tout  à  la  tribune, 
en  présence  du  peuple  et  par  la  publicité,  par  ce  que 
Marat  appelait  faire  un  grand  scandale.  Dans  les  mo- 
narchies, le  bon  gouvernement  est  le  mensonge, 
tromper  est  tout  le  secret  de  l'État;  la  politique  des 
républiques,  c'est  la  vérité.  Tu  prétends,  dans  ton 
journal,  faire  la  guerre  aux  vices,  sans  noler  les  per- 
sonnes: dès  lors  tu  n'es  plus  un  républicain  à  la  tri- 
bune des  Jacobins,  mais  un  prédicateur  et  un  jésuite 
dans  la  chaire  de  Versailles,  qui  parle  à  des  oreilles 
royales  de  manière  qu'elles  ne  puissent  s'effaroucher, 
et  qu'il  soit  bien  évident  que  ces  patriotes  sont  de  fan- 
taisie et  ne  ressemblent  à  personne.  Au  lieu  de  sup- 
primer chrétiennement  dans  ton  journal  ces  six 
grandes  pages  de  faits,  si  tu  en  publiais  seulement 
une  ou  deux  en  véritable  républicain,  c'est  alors  que 
le  public  retirerait  quelque  fruit  de  la  lecture  du 
Vieitx  Corde  fier.  Après  lui  avoir  mis  sous  les  yeux 
deux  on  trois  exemples,  tu  lui  dirais  :  o  Peuple,  fais 
ton  profit  de  la  leçon;  je  ne  veux  point  faire  le  procès 
à  tant  de  monde,  je  veux  ouvrir  une  porte  au  repen- 
tir, je  veux  ménager  les  patriotes,  et  même  ceux  qui 
en  font  le  malheur;  mais  apprends  par  là  que  tous 
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ces  tai'lulTes  de  patriotisme,  t 
ces  cpucifuges,  tous  ces  gens, 
que  nous  de  purs,  o  nous  ne  n 
tagnards  à  la  Convenlion,  si 
en  revue,  cl  qu'on  les  épurill 
mais  dans  mon  journal  vérîdii 
cains  si  fervents,  il  ne  s'en  tro 
ne  fût  un  novice  du  10  août;  [ 
guère,  ou  brissotin,  on  feuUlai 
liste  mieux  prononcé.  » 

Mais  conviens  que  tu  n'osen 
exemples  ;  crois-moi,  conserve 
de  franchise;  avoue  que  tu  n'a 
on  plutOl  ce  ne  serait  point  a 
Le  courage  n'est  point  la  déme 
démence  à  ne  point  suivre  le  ci 
n'écris  point  contre  qui  peut 
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cicns.  Ce  n'étaient  point  les  Romains  :  ii  Rome,  le 
peuple  ne  parlait  guère  avec  liberlé  que  par  insur- 
rection, dans  la  clialeur  des  factions,  au  milieu  des 
coups  de  poings,  de  chaises  et  de  bâtons,  (jui  tom- 
baient comme  grêle  aulour  des  tribunes.  Mais  de  vé- 
ritables républicains,  des  démocrates  permanents,  par 
principes  et  par  instinct,  c'étaient  les  Atliéniens. 

Non-seulement  le  peuple  d'Athènes  permettait  de 
parler  et  d'écrire,  mais  je  vois,  par  co  qui  nous  reste 
de  son  thé&lre,  qu'il  n'avait  pas  de  plus  grand  diver- 
tissement que  de  voir  jouer  sur  la  scène  ses  généraux, 
ses  ministres,  ses  philosophes,  ses  comités;  et,  ce  qui 
est  bien  plus  fort,  de  s'y  voir  jouer  lui-même.  Lis 
Aristophane  qui  faisait  des  comédies  il  y  a  trois  mille 
ans,  et  ta  seras  étonné  de  l'étrange  ressemblance 
d'Athènes  et  de  la  France  démocrate.  Tu  y  trouveras 
un  Père  Duchetne  comme  à  Paris,  les  bonnets  rouges, 
les  ci-devant,  les  orateurs,  les  magistrats,  les  motions 
et  les  séances  absolument  comme  les  ndtres;  tu  y 
trouveras  les  principaux  peisonnages  du  jour;  en  un 
mot,  une  antiquité  de  mille  ans  dont  nous  sommes 
contemporains.  La  seule  ressemblance  qui  manque, 
c'est  que,  quand  ses  poêles  le  représentaient  ainsi  à 
son  opéra,  et  à  sa  barbe,  lanlét  sous  le  costume  d'un 
vieillard,  et  tantôt  sous  celui  d'un  jeune  homme  dont 
l'aulcur  ne  prenait  pas  même  la  peine  de  déguiser  le 
nom,  et  qu'il  appelait  n  le  peuple,  »  le  peuple  d'Athè- 
nes, loin  de  se  ficher,  proclamait  Aristophane  le 
vainqueur  des  jeux,  et  encourageait  par  tant  de  bra- 
vos et  de  couronnes  h.  faire  rire  à  ses  dépens,  que 
l'histoire  atteste  qu'ii  l'approche  des  Bacchanales  les 
jnges  des  pièces  de  théâtre  et  le  jury  des  arts  étaient 
pins  occupés  que  tout  le  sénat  et  l'aréopage  ensemble, 
h  cause  du  grand  nombre  de  comédies  qui  étaient  en- 


(iQi'Jeiir  i|iii  esl  la  cuiisc  do  lu  ilisellc 
ct->^;  ol  il  jurerait  iXù  le  j>oiirsiiivi'o  jii 
Une.  Les  Athéniens  étaient  plus  in(] 
moins  chansooaiers  que  les  Français  : 
k  Sainle-PëlQgie,  encore  moins  à  la  pi 
lution,  l'auteur  qui,  d'un  boot  de  la 
décochait  les  traits  les  plus  sanglants  i 
Cléon,  Lamor...,  Alcibiade,  contre  les 
sidenls  des  sections,  et  contre  les  sec 
les  sans-culottes  applaudissaient  à  toi 
n'y  avait  personne  de  morl  que  ceux 
qui  crevaient  à  force  de  rire  d'eux-méi 
Qu'on  ne  dise  pas  que  cette  liberté 
du  IhéAlre  coilta  la  vie  à  un  grand 
Socrate  but  la  cignë.  Il  n'y  a  rien  de 
les  Nuéet  d'Aristophane  et  la  morl  ( 
arriva  vingt-trois  ans  après  la  premi 
tion,  et  plus  de  vingt  ans  après  la 
poëtes  et  les  philosophes  étaient  de; 
«D  guerre;  Aristophane  mit  Socrate 


LE  VIEUX  CORBELIER.  S73 

Barère  te  mettent  dans  leurs  rapports  du  Comité  de 
salut  public,  parce  que  tu  les  as  mis  dans  ton  journal; 
mais  ce  qui  a  fait  périr  Socrate,  ce  ne  sont  point  les 
plaisanteries  d'Aristophane,  qui  ne  tuaient  personne, 
ce  sont  les  calomnies  d*Anitus  et  de  Mélitus  qui  sou- 
tenaient que  Socrate  était  Tauteur  de  la  disette,  parce 
qu'ayant  parlé  des  dieux  avec  irrévérence  dans  ses 
dialogues,  Minerve  et  Gérés  ne  faisaient  plus  venir  de 
beurre  et  d'œufs  au  marché.  N'imputons  donc  pas 
le  crime  de  deux  prêtres,  de  deux  hypocrites  et  de 
deux  faux  témoins,  à  la  liberté  de  la  presse,  qui  ne  peut 
jamais  nuire  et  qui  est  bonne  à  tout.  Charmante  démo- 
cratie que  celle  d'Athènes!  Solon  n'y  passa  point  pour 
un  muscadin  ;  il  n'en  fut  pas  moins  regardé  comme  le 
modèle  des  législateurs,  et  proclamé  par  l'oracle 
le  premier  des  sept  sages,  quoiqu'il  ne  fit  aucune  dif- 
ficulté de  confesser  son  pencha-nt  pour  le  vin,  les 
femmes  et  la  musique;  et  il  a  une  possession  de  sa- 
gesse si  bien  établie,  qu'aujourd'hui  encore  on  ne 
prononce  son  nom  dans  la  Convention  et  aux  Jaco- 
bins, que  comme  celui  du  plus  grand  législateur. 
Combien  cependant  ont  parmi  nous  une  réputation 
d'Aristocrates  et  de  Sardanapales,  qui  n'ont  pas  publié 
une  semblable  profession  de  foi  ! 

Et  ce  divin  Socrate,  un  jour  rencontrant  Alcibiade 
sombre  et  rêveur,  apparemment  parce  qu'il  était 
piqué  d'une  lettre  d'Aspasie  :  k  Qu*avez-vous,  lui  dit 
le  plus  grave  des  Mentors?  Auriez-vous  perdu  votre 
bouclier  à  la  bataille?  Avez-vous  été  vaincu  dans  le 
camp  à  la  course  ou  à  la  salle  d'armes!  quelqu'un 
a-t-il  mieux  chanté  ou  mieux  joué  de  la  lyre  que  vous 
à  la  table  du  général  !  »  Ce  trait  peint  les  mœurs. 
Quels  républicains  aimables  ! 

Pour  ne  parler  que  de  leur  liberté  de  la  presse,  la 
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grande  renommée  des  écoles  d'Alhènes  ne  vient  que 
de  leur  liberlé  de  parler  et  d'écrire,  de  l'indépen- 
dance du  lycée  de  la  juridiclion  de  police.  On  lit  dans 
riusloire  que  le  démagogue  Sophocle  ayant  voula 
soumettre  les  jardins  ou  les  écoles  de  philosophie  à 
rinspcclion  du  Sénat,  les  professeurs  fermèrent  la 
classe,  il  n*y  eut  plus  de  maîtres  ni  d'écoliers,  et  les 
Athéniens  condamnèrent  l'orateur  Sophocle  à  une 
amende  de  24,000  drachmes,  pour  sa  motion  incon- 
sidérée. On  ignorait  dans  les  écoles  jusqu'au  nom  de 
police.  C'est  cette  indépendance  qui  valut  à  l'école 
d'Athènes  sa  supériorité  sur  celle  de  Rhodes,  de  Milet, 
de  Marseille,  de  Porgame  et  d'Alexandrie.  0  temps  de 
la  démocratie!  ô  mœurs  républicaines!  où  ôtcs-vous? 

Toi-même,  aujourd'hui  que  tu  as  pourtant  l'hon- 
neur d'être  représentant  du  peuple,  et  un  peu  plus 
qu'un  honorable  membre  du  parlement  d'Angle- 
terre ;  encore  qu'il  soit  évident  que  jamais  ni  loi,  ni 
personne,  n'eût  accepté  les  fonctions  de  député,  à  la 
charge  d'être  infaillible  et  de  ne  jamais  te  tromper 
dans  les  opinions,  t'cst-il  permis  de  te  tromper, 
même  dans  une  seule  expression;  et  si  un  mot  vient 
à  t'échapper  pour  un  autre,  le  mot  de  clémence  pour 
celui  de  juslicc,  quoiqu'au  fond  tu  n'aies  demandé 
autre  chose  que  Saint-Just,  justice  pour  les  patriotes 
détenus,  que  la  Convention  vient  de  décréter,  ne 
voilà-t  il  pas  qu'aussitôt  d'un  coup  de  baguette  Hébert 
transforme  ce  mot  de  clémence  en  l'oriflamme  d'une 
nouvelle  faction,  plus  puissante,  plus  dangereuse,  et 
dont  tu  es  le  porte-étendard  ! 

Et  comment  oserais-tu  écrire  et  être  auteur,  quand 
la  plupart  n'osent  êlre  lecteurs  ;  que  les  trois  quarts 
de  tes  abonnés,  à  la  nouvelle  fausse  que  tu  ét2iis  rayé 
des  Jacobins,  et  au  momOiv^i  YitxsiW^  cAutewU,  comme 
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des  lièvres  et  éperdas,  chez  Desenne  effacer  leurs  noms, 
de  peur  d'ôlre  suspects  d'avoir  lu. 

Aujourd'hui  que  lu  es  membre  de  la  Convention 
nationale,  sois  de  bonne  foi  :  oserais-tu  apostropher 
aujourd'hui  tel  adjoint  du  ministre  de  la  guerre,  le 
grand  personnage  Vincent,  par  exemple,  aussi  coura- 
geusement que  lu  faisais,  il  y  a  quatre  ans,  Neckeret 
Bailly,  Mirabeau,  les  Lamelh  et  Lafayetle,  quand  lu 
n'étais  que  simple  citoyen  ! 

Passe  encore  que,  suivant  le  conseil  de  Pollion,  tu 
n'écrives  point  contre  qui  peut  proscrire;  mais  ose- 
rais-!u  seulement  parler  de  quiconque  est  en  crédit 
aux  Cordeliers!  et,  pour  n'en  prendre  qu'un  exemple, 
oserais-lu  dire  que  ce  Momoro,  qui  se  donne  pour  un 
patriote  sans  tache,  et  avant  le  déluge,  ce  hardi  prési- 
dent qui,  partout.où  il  occupa  le  fauteuil,  au  club  et  à 
sa  section,  jette  d'une  main  téméraire  un  voile  sur  les 
droits  de  l'homme,  et  met  les  citoyens  debout  pour 
jeter  par  terre  la  Gonvenlion  etla  République  ;  comme 
quoi  ce  môme  Momoro,  le  libraire,  en  1789,  à  qui  tu 
t'es  adressé  pour  ta  France  libre,  retarda  lant  qu'il  put 
l'émission  de  cet  écrit  qu'il  avait  sans  doute  commu- 
niqué à  la  police,  ayant  bien  prévu  la  prodigieuse  in- 
fluence qu'il  allait  avoir  ;  comme  quoi  Momoro,  qui 
s'intitule  Premier  Imprimeur  de  la  Liberté,  s'obstinait 
il  retenir  prisonnier  dans  sa  boutique,  comme  suspect, 
cet  écrit  révolutionnaire  dont  l'impression  était  ache- 
vée dès  le  mois  d'aoûl;  comme  quoi,  la  Bastille  prise, 
Momoro  refusait  encore  de  le  publier;  comme  quoi  le 
14  juillet,  à  onze  heures  du  soir,  tu  fus  obligé  de  faire 
charivari  à  la  porte  de  ce  grand  patriote  et  de  le 
menacer  de  la  lanterne  le  lendemain,  s'il  ne  te  ren- 
dait ton  ouvrage  que  la  police  avait  consigné  chez  lui; 
comme  quoi  Momoro  brava  ta  grande  dénonciation,  à 
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Ifliiùiiilo.  si  laliljt'iU'  lie  l:i  \) 
liornes  poui'  tous  los  citoyens! 
qu'Héberl  avait  reçu  420  mille 
tn  as  produil  ses  quitlanccs.  Ma. 
Icmenlil  csl  permis  de  direqne 
it  Cobourg;  que  lu  esd'inlellige, 
que  c'est  loi  qui  es  la  cause  qu 
bœurs  de  la  VendiJe:  mais,  mais 
mis,  à  lui,  i  Vîncenl,  à  Homoro, 
tement  et  à  la  tribune  une  insui 
aux  armes  coDire  la  Conventioi 
peaux.  Bourdon  de  l'Oise,  ou  loi, 
insurrection  contre  Bouchottc  ou 
siez  été  guillotinés  dans  les  vin|i 
est  donc  ce^niveau  de  la  loi  qui,  d 
se  promène  également  sar  toutes 

CAUILLS    DESUOUl 

Je  conviens  que  ceux  qui  crie 
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dacieuscment  que  certaines  personnes  à  cette  der- 
nière séance  des  Cordeiiers,  qui  fera  époque  dans  les 
annales  de  l'anarchie.  Y  a-t-il  rien  de  criminel  et 
d'attentatoire  à  la  liberté,  comme  ce  drap  mortuaire 
que  Momoro,  dans  sa  présidence  à  la  section  et  aux 
Cordeiiers,  fait  jeter  sur  la  Déclaration  des  droits;  ce 
voile  noir,  le  drapeau  rouge  du  club  contre  la  Con- 
vention, et  le  signal  du  tocsin  ?  Ou  plutôt,  quand 
c'est  sur  les  dénonciations  extravagantes  d'Hébert  que 
Paré  est  un  second  Roland  ;  que  moi,  je  suis  vendu  à 
Pitt  et  à  Cobourg  ;  que  Robespierre  est  un  homme 
(^garé,  ou  que  Philippeaux  est  cause  qu'il  ne  vient 
point  de  poulardes  du  Mans  ;  quand  c'est  sur  un  pa- 
reil rapport  que  ce  voile  noir  est  descendu  religieu- 
sement sur  la  statue  de  la  Liberté  par  les  mains  pures 
des  Momoro,  des  Hébert,  des  Ronsin,  des  Brochet, 
Brichct,  Ducroquet,  ces  Vestales  en  révolution  ?  Y  a- 
t-il  rien  de  si  ridicule,  et  les  médecins  sout-ils  aussi 
comiques  avec  leurs  seringues  dans  la  scène  de  Mo- 
lière, que  les  cordeiiers  avec  leurs  crêpes  dans  la  der- 
nière séance  ? 

Mais  pour  nous  renfermer  dans  la  question  de  la 
liberté  de  la  presse,  sans  doute  elle  doit  être  illimitée; 
sans  doute  les  républiques  ont  pour  base  et  fon- 
dement la  liberté  de  la  presse,  non  pas  cette  autre 
base  que  leur  a  donnée  Montesquieu.  Je  penserai, 
toujours,  et  je  ne  me  lasse  point  de  répéter,  comme 
Loustalot,  que,  <  si  la  liberté  de  la  presse  existait 
((  dans  un  pays  où  le  despotisme  le  plus  absolu  aurait 
«  mis  dans  la  même  main  tous  les  pouvoirs,  elle  seule 
«  suffirait  pour  faire  contre-poids;»  je  suis  même 
persuadé  que,  chez  un  peuple  lecteur,  la  liberté  illi- 
mitée d'écrire,  dans  aucun  cas,  même  en  temps  de 

révolution,  ne  pourrait  être  funeste;  par  cette  seule 
II.  2i 
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sentinelle,  la  répabliqne  serait  suffisamment  gardée 
contre  tous  les  vices,  toutes  les  friponneries,  toutes  les 
intrigues,  toutes  les  ambitions;  en  un  mot,  je  suis  si 
fort  de  ton  sentiment  sur  les  bienfaits  de  cette  liberté, 
que  j'adopte  tous  les  principes  en  cette  matière,  comme 
la  suite  de  ma  profession  de  foi. 

Mais  le  peuple  français  en  masse  n'est  pas  encore 
assez  grand  lecteur  de  journaux,  surtout  assez  éclairé 
et  instruit  par  les  écoles  primaires  qui  ne  sont  encore 
décrétées  qu'en  principe,  pour  discerner  juste  au  pre- 
mier coup  d'oeil  entre  Brissot  et  Robespierre.  En- 
suite, je  ne  sais  si  la  nature  humaine  comporte  cette 
perfection  que  supposerait  la  liberté  indéfinie  de  par- 
ler cl  d'écrire.  Je  doute  qu'en  aucun  pays,  dans  les 
républiques  aussi  bien  que  dans  les  monarchies,  ceux 
qui  gouvernent  aient  jamais  pu  supposer  celte  liberté 
indéfînie.  Aristophane  a  mis  sur  la  scène  Cléon  et 
Alcibiade,  mais  je  soupçonne  que  c'est  dans  le  temps 
qu'Alcibiade  était  dépopularisé  et  qu'il  avait  fait  un 
31  mai  contre  Cléon,  et  cela  ne  prouve  pas  plus  la 
supériorité  de  la  démocratie  grecque  et  la  liberté  in- 
définie du  théâtre  d'Athènes,  que  celle  de  notre  théâ- 
tre serait  prouvée  aujourd'hui  par  une  comédie  con- 
tre les  constituants  ou  contre  la  municipalité  de  Bailly. 
Les  Archontes  d'Athènes  étaient  pétris  de  la  même 
pâte  que  nos  magistrats  et  nos  administrateurs  de  po- 
lice, et  n'étaient  pas  plus  d'humeur  à  souffrir  la  corné, 
die  d'Aristophane,  qu'aujourd'hui  celle  de  Fabre  d'E- 
glanline.  La  loi  d'Antimachus  h  Athènes,  contre  les 
personnalités,  de  même  que  la  loi  des  décemvirs  con- 
tre les  écrits,  prouve  que  ceux  qui  ont  eu  Tautorité  à 
Ronie  ou  à  Athènes  n'étaient  pas  plus  endurants  que 
le  Père  Duchesne  et  Ronsin,  et  qu'on  n'entend  pas 
plus  raillerie  dans  les  monarchies  que  dans  les  rëpo- 
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bliques.  Je  sais  que  les  commentateurs  ont  dit  qu'Aris- 
tophane, dans  la  guerre  du  Péloponèse,  joua  un  prin- 
cipal rôle  dans  la  République,  par  ses  comédies; 
qu  il  était  moins  regardé  comme  un  auteur  propre  à 
amuser  la  nation  que  comme  le  censeur  du  gouverne- 
ment; et  le  citoyen  Dacier  rappelle  l'arbitre  de  la 
patrie.  Mais  ce  beau  temps  des  auteurs  dura  peu. 
L'écrivailleur  Antimachus,  aux  dépens  de  qui  Aristo- 
phane avait  fait  rire  toute  la  ville  d'Athènes,  profi- 
tant de  la  peur  qu'avaient  les  trente  tyrans  d'une 
censure  si  libre  et  si  mordanle,  réussit  enfin  à  faire 
passer,  sous  eux,  la  loi  contre  les  plaisanteries  à  la- 
quelle Périclès  s'était  constamment  opposé,  quoique 
Aristophane  ne  l'eût  pas  épargné  lui-môme.  Il  parvint 
même  à  donner  à  sa  loi  un  effet  rétroactif,  et  notre 
vieux  et  goutteux  auteur  fut  très-heureux  d'en  être 
quitte  pour  une  amende.  Les  triumvirs  eussent  pu 
permettre  à  Cicéron,  sexagénaire,  de  composer  des 
traités  de  philosophie  à  Tusculum,  et  comme  quel- 
ques sénateurs,  amis  de  la  république  plutôt  que 
républicains,  et  qui  n'avaient  pas  le  courage  de  se 
percer  de  leur  épée,  comme  Caton  et  Brutus,  de  re- 
gretter la  liberté,  de  chercher  des  ossements  des  vieux 
Romains,  et,  de  faire  graver  sur  son  cachet  un  chien 
sur  la  proue  d'un  vaisseau,  cherchant  son  maître; 
mais  encore  Antoine  ne  put  lui  pardonner  sa  fameuse 
Philippique  et  son  numéro  II  du  Vieux  Cordelier.  Tant 
ils  étaient  rares,  môme  à  Rome  et  à  Athènes,  les 
hommes  qui,  comme  Périclès,  assailli  d'injures,  au 
sortir  de  la  section,  et  reconduit  chez  lui  par  un  Père 
Duchesne  qui  ne  cessait  de  lui  crier  que  c'était  un 
viédase,  un  homme  vendu  aux  Lacédémoniens,  soient 
assez  maîtres  d'eux-mêmes  et  assez  tranquilles  pour 
dire  froidement  à  ses  domestiques  :  «  Prenez  un 
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flambeau  et  reconduisez  le  citoyen  jasqae  chez  lui.  § 
Quand  la  liberté  indéfinie  de  la  presse  ne  trouve- 
rait pas  de  bornes  presque  insurmontables  dans  la 
vanité  des  gens  en  place  ou  en  crédit,  la  saine  poli- 
tique seule  commanderait  au  bon  citoyen  qui  veut, 
non  satisfaire  ses  ressentiments,  mais  sauver  la  pa- 
trie, de  se  limiter  à  lui-même  cette  liberté  d'écrire, 
et  de  ne  point  faire  de  trop  larges  piqûres  à  l'amour- 
propre,  ce  ballon  gonflé  de  vent,  dit  Voltaire,  dont 
sont  sorties  la  plupart  des  tempêtes  qui  ont  bouleversé 
les  empires  et  changé  la  forme  des  gouvernements. 
Gicéron,  qui  reproche  à  Caton  d'avoir  fait  tant  de  mal 
à  la  république  par  sa  probité  intempestive,  lui  en  Gt 
bien  davantage  par  son  éloquence  encore  plus  à 
contre-temps,  et  par  sa  divine  Philippique.  On  voit, 
par  les  historiens,  que,  dans  la  corruption  générale 
et  dans  le  deuil  de  Rome  qui  avait  perdu,  dans  les 
guerres  civiles,  presque  tout  ce  qui  lui  était  resté 
d'hommes  vertueux,  si  l'on  eût  ménagé  Marc  Antoine, 
plutôt  altéré  de  volupté  que  de  puissance,  la  répu- 
blique pouvait  prolonger  quelques  années  son  exis- 
tence et  traîner  encore  bien  loin  la  maladie  de  sa 
décrépitude.  Antoine  avait  aboli  le  nom  de  dictateur 
après  la  mort  de  César;  il  avait  fait  la  paix  avec  les 
tyrannicides.  Tandis  que  le  lâche  Octave,  qui  s'était 
caché  derrière  les  charrois  pendant  tout  le  temps  de 
la  bataille,  vainqueur  par  le  courage  sublime  d'An- 
toine, insultait  lâchement  au  cadavre  de  Brutus  qui 
s'était  percé  de  son  épée,  Antoine  répandait  des  lar- 
mes sur  le  dernier  des  Romains  et  le  couvrait  de 
son  armure  :  aussi  les  prisonniers,  en  abordant  An- 
toine, le  saluaient  du  nom  d'imperator^  au  lieu  qu'ils 
n'avaient  que  des  injures  et  du  mépris  pour  ce  lâche 
et  cruel  Octave.  Mais  V^  N\Çi\Wat^  C\<i^ro\i  avait  fait 
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d'Antoine,  par  sa  harangue,  un  ennemi  irréconci- 
liable de  la  république  et  d'un  gouvernement  qui,  par 
sa  nature,  était  une  si  vive  peinture  de  ses  vices  et 
de  cette  liberté  illimitée  d'écrire.  Cicéron,  sentant 
bien  qu  il  avait  aliéné  Antoine  sans  retour,  et  comme 
tous  les  hommes,  excepté  les  Caton  si  rares  dans  l'es- 
pèce humaine,  qu'il  avait  sacrifié  tout  sans  politique 
à  son  salut,  plutôt  qu'à  celui  de  la  patrie;  se  vil  obligé 
de  caresser  Octave,  pour  l'opposer  à  Antoine,  et  de 
se  faire  ainsi  un  bouclier  pire  que  l'épée.  La  popula- 
rité et  l'éloquence  de  Cicéron  furent  le  pont  sur  le- 
quel Octave  passa  au  commandement  des  armées,  et, 
y  étant  arrivé,  il  rompit  le  pont.  C'est  ainsi  que  l'in- 
tempérance de  la  langue  de  Cicéron,  et  la  liberté  de 
la  presse  ruina  les  affaires  de  la  république  autant 
que  la  vertu  de  Caton.  A  la  vérité,  mon  vieux  Corde- 
lier,  et  pour  finir  par  un  mot  qui  nousVéconcilie  un 
peu  ensemble,  et  qui  te  prouve  que  si  tu  es  un  pessi- 
miste je  ne  suis  pas  un  optimiste,  j'avoue  que,  quand 
la  vertu  et  la  liberté  de  la  presse  deviennent  intem- 
pestives, funestes  à  la  liberté,  la  répjiblique,  gardée 
par  des  vices,  est  comme  une  jeune  fille  dont  l'hon- 
neur n'est  défendu  que  par  l'ambition  et  par  l'intri- 
gue; on  a  bientôt  corrompu  la  sentinelle. 

Non,  mon  vieux  profès,  je  n'ai  point  changé  de 
principes  ;  je  pense  encore  comme  je  l'écrivais  dans 
un  de  mes  premiers  numéros.  Le  grand  remède  de  la 
licence  de  la  presse  est  dans  la  liberté  de  la  presse  ; 
c'est  cette  lance  d'Achille  qui  guérit  les  plaies  qu'elle 
a  faites.  La  liberté  politique  n'a  point  de  meilleur  ar- 
senal que  la  presse.  Il  y  a  cette  différence  à  l'avantage 
de  cette  espèce  d'artillerie,  que  les  mortiers  de  d'Al- 
ton vomissent  la  mort  aussi  bien  que  ceux  de  Yan- 
dermersch.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  guerre 
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de  récriture  ;  il  n'y  a  que  rartillcrie  de  la  bonne  cause 
qui  renverse  tout  ce  qui  se  présente  devant  elle.  Sou- 
doyez clièremenl  tous  les  meilleurs  artilleurs  pour 
soutenir  la  mauvaise  cause;  promettez  riiermine  et  la 
fourrure  de  sénateur  à  Meunier,  à  Lally,  à  Bergasse; 
donnez  huit  cents  fermes  à  J.  F.  Maury  ;  faites  Riva- 
roi  capitaine  des  gardes;  opposez-leur  le  plus  mince 
écrivain,  avec  le  bon  droit,  l'homme  de  bien  en  fera 
plus  que  le  plus  grand  vaurien.  On  a  inondé  la  France 
de  brochures  contre  tous  ceux  qui  la  soutenaient;  le 
marquis  de  Favras  colporlail  dans  les  casernes  les 
pamphlets  royalistes  :  qu'est-ce  que  toul  cela  a  pro- 
duit? Au  contraire,  Marat  se  vante  d'avoir  fait  mar- 
cher les  Parisiens  à  Versailles,  et  je  crois  bien  qu'il  a 
une  grande  part  à  celte  célèbre  journée.  Ne  nous  las- 
sons point  de  le  répéler,  à  l'honneur  de  l'imprimerie: 
ce  ne  sont  poi^t  les  meilleurs  généraux,  mais  la  meil- 
leure cause  qui  triomphe  dans  les  batailles  qu'on  livre 
aux  ennemis  de  la  liberté  et  de  la  patrie.  Mais,  quel- 
que incontestables  que  soient  ces  principes,  la  liberté 
de  parler  et  d'écrire  n'est  pas  un  article  de  la  Dêela-- 
ration  des  Droits  plus  sacré  que  les  autres  qui,  tous, 
sont  subordonnés  à  la  plus  impérieuse,  la  première 
des  lois,  le  salut  du  peuple,  La  liberlé  d'aller  et  de 
venir  est  aussi  un  des  articles  de  cette  Déclaration  des 
Droits;  dira-t-on  que  les  émigrés  ont  le  droit  d'aller 
et  de  venir,  de  sortir  de  la  République  et  d'y  rentrer? 
La  Déclaration  des  Droits  dit  aussi  que  tous  les  hommes 
naissent  et  meurent  égaux;  en  conclura-t-on  que  la 
République  ne  doit  point  reconnaître  de  ci-devant,  et 
ne  les  pas  traiter  de  suspects;  que  tous  les  citoyens 
sont  égaux  devant  les  comités  de  sûreté  générale: 
cela  serait  absurde.  Il  le  serait  également,  si  le  gou- 
vernement révolutionnaire  n'était  pas  le  droit  de  res- 
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ireindre  la  liberté  des  biens,  de  l'opinion  et  de  la 
presse,  la  liberté  de  crier  :  Vh'e  le  roi,  on  avx  armet, 
et  rinsurrection  contre  la  Convention  et  la  Répu- 
blique. J'ai  surtout  douté  de  la  théorie  de  mon  nu- 
méro 4  sur  la  liberté  indétîoie  de  la  presse,  mi^mc 
dans  un  temps  de  révolution,  quand  j'ai  vu  Platon, 
celte  lélc  si  bien  organisée,  si  pleine  de  politique,  de 
législation  et  de  connaissance  des  mesures,  exiger 
pour  première  condition  (en  son  J'raiié  des  ioù,  11- 
'vre  IV)  que,  dans  la  ville  pour  laquelle  il  se  propose 
<le  faire  des  lois,  il  y  ait  un  tyran  [ce  qui  est  bien  autre 
cliose  qu'un  Comité  de  salut  public  et  de  siirelé  géné- 
rale), et  qu'il  faut  aux  citoyens  un  gouvernement  préli- 
minaire pour  parvenir  à  les  rendre  heureux  et  libres. 
Mais,  quand  mémo  le  gouvernement  révolution- 
naire, par  sa  nature,  circonscrirait  aux  ciloyens  la 
liberié  de  la  presse,  la  saine  politique  suffirait  pour 
déterminer  un  patriote  à  se  limiter  à  lui-même  cette 
liberté.  Je  n'avais  pas  besoin  de  cherclicr  si  loin 
l'exemple  de  Cicéron,  que  je  citais  il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment. Quelle  preuve  plus  forte  de  la  nécessilé  de  s'in- 
terdire quelquefois  la  vérité  et  d'ajourner  la  liberté 
de  la  presse,  que  celle  qu'offre  en  ce  moment  noire 
situation  politique! 

Il  y  a  tantAt  trois  mois  que  Robespierre  a  dit  qu'il 
y  avait  des  hommes  patriotiquement  contre-révolu- 
tionnaires; de  même  tous  nos  vétérans  jacobins,  vé- 
nérables par  leurs  médaillons  et  leurs  cicatrices,  tous 
les  meilleurs  citoyens.  Boucher,  Sauveur.  Raffron, 
Rhull,  Julien  de  la  Drfime,  Jean  Bon  Saint-André, 
Robert  Lindet,  Gharlier,  Bréard,  Danton,  Legendre, 
Thuriot,  Guflroy,  Duquesnoy,  Milhaud,  Bourbon  de 
l'Oise,  Fréron,  Drouet,  Dubois-Crancé,  Simon,  Le 
Gointre  de  Versailles,  Merlin  de  Tbionville,  Ysabeau, 
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Tallien,  Poullelier,  Rovère,  Perrin,  Cales,  Musset, 
les  deux  Lacroix,  et  môme  Billaud-Varennes,  Barère, 
Jay  de  Sainte-Foix,  Saint-Jusl,  C.  Duval,  Gollot- 
d'Herbois,  quoique  ceux-ci  aient  été  les  derniers  à  en 
convenir  ;  j'aurais  à  nommer  presque  toute  la  sainte 
montagne,  si  je  voulais  faire  un  appel  général  :  tous, 
et  cela  me  serait  facile  à  montrer,  les  journaux  à  la 
main,  tous  ont  dit,  soit  aux  Jacobins,  soit  à  la  Con- 
vention, la  môme  chose  en  d'autres  termes  que  Maure, 
il  y  a  trois  mois,  «  qu'il  s'était  élevé  des  sociétés  po- 
te pulaires  de  patriotes  crus  comme  des  champignons, 
«  dont  le  système  ultra- révolutionnaire  était  très- 
«  propre  à  faire  reculer  la  révolution.  » 

Charmé  de  voir  tant  de  mes  collègues  recomman- 
dables  rencontrer  l'idée  qui  s'était  fourrée  dans  ma 
tôte  depuis  plus  d'un  an,  que  si  l'espoir  de  la  contre- 
révolution  n'était  pas  une  chimère  et  une  manie,  ce 
ne  serait  que  par  Texagération  que  Pitt  et  Cobourg 
pourraient  faire  ce  qu'ils  avaient  si  vainement  tenté 
depuis  quatre  ans  par  le  modérantisme,  à  la  première 
levée  de  boucliers,  il  y  a  trois  mois.  En  voyant  quel- 
ques-uns de  mes  collègues,  que  j'estime  le  plus,  des 
patriotes  illustres  se  remettre  en  bataille  contre  l'ar- 
mée royale  du  dedans,  et  aller  au-devant  de  sa  se- 
conde ligue  des  ultra,  qui  venait  au  secours  de  la 
première  ligue  des  feuillants  ou  des  modérés,  comme 
j'avais  toujours  été  sur  le  môme  plan,  et  de  toutes 
les  parties,  je  voulus  être  encore  d'une  si  belle  expé- 
dition. 

Je  voyais  que  cette  révolution  que  Pitt  n'avait  pu 
faire  depuis  quatre  ans,  avec  tant  de  gens  d'esprit,  il 
l'entreprenait  aujourd'hui  par  l'ignorance,  avec  les 
Boucholte,  les  Vincent  et  les  Hébert. 

Je  voyais  un  système  ^\xvhv  d^  dlSamation  contre 
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tous  les  vieux  patriotes,  tous  les  républicains  les  plus 
éprouvés;  pas  un  commissaire  de  la  Convention, 
presque  pas  un  montagnard,  qui  ne  fût  calomnié  dans 
les  feuilles  du  Père  Duchesne.  L'imagination  des  nou- 
veaux conspirateurs  ne  s'était  pas  mise  en  frais  pour 
inventer  un  plan  de  contre-révolution  :  au  premier 
jour,  Ronsin  serait  venu  à  la  Convention,  comme 
Cromwell  au  parlement,  à  la  télé  d'une  poignée  de 
ses  fiers  rouges,  et,  répétant  les  propos  du  Père  Du- 
chesne^  nous  aurait  débité  absolument  le  même  dis- 
cours que  le  protecteur  :  «  Vous  êtes  des  j...-f , 

des  viédases,  des  gourgandines,  des  sardanapales, 
des  fripons  qui  buvez  le  sang  du  pauvre  peuple,  qui 
avez  des  gens  à  gages,  pendant  que  le  pauvre  peuple 
est  affamé,  etc.,  etc.  » 

Je  voyais  que  les  héberlistes  étaient  évidemment 
en  coalition  au  moins  indirecte  avec  Pitt,  puisque 
Pitt  tirait  sa  principale  force  des  feuilles  du  journal 
d'Hébert,  et  n'avait  besoin  que  de  faire  faire  certaines 
motions  insensées,  et,  de  réimprimer  les  feuilles  da 
Père  Duchesne,  pour  terrasser  le  parti  de  l'opposition, 
cl  former  le  peuple  à  tous  ceux  qui,  dans  les  trois 
royaumes,  faisaient  des  vœux  pour  une  révolution, 
en  montrant  le  délire  de,ces  feuilles,  en  répétant  ce 
discours  aux  Anglais  :  «  Seriez- vous  maintenant  ja- 
loux de  cette  liberté  des  Français;  aimeriezvous  cette 
déesse  altérée  de  sang,  dont  le  grand-prétre  Hébert, 
Momoro  et  leurs  pareils,  osent  demander  que  le  temple 
se  construise,  comme  celui  du  Mexique,  des  ossements 
de  trois  millions  de  citoyens,  et  disent  sans  cesse  aux 
Jacobins,  à  la  commune,  aux  Cordeliers,  ce  que  di- 
saient les  prêtres  espagnols  à  Montézume  :  Le»  dievx 
ont  soif.,..?  n 
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.  SUITE  DE  MON  CREDO  POLITIQUE. 

Je  crois  que  la  liberté  c'est  la  justice,  et  qu'à  ses 
yeux  les  fautes  sont  personnelles.  Je  crois  qu'elle  ne 
poursuit  point  sur  le  fils  innocent  le  crime  du  père; 
qu'elle  ne  demande  point,  comme  le  procureur  de  la 
commune,  le  Père  Duchesne,  dans  un  certain  numéro, 
qu'on  égorge  les  enfanls  de  Capet;  car  si  la  politique 
a  pu  commander  quelquefois  aux  tyrans  d'égorger  jus- 
qu'au dernier  rejeton  de  la  race  d'un  autre  despote,  je 
crois  que  la  politique  des  peuples  libres,  des  peuples 
souverains,  c'est  l'équité;  et,  en  supposant  que  celle 
idée,  vraie  en  général,  soit  fausse  en  certains  cas,  et 
puisse  recevoir  des  exceptions,  du  moins  on  m'a- 
vouera que,  quand  la  raison  d'État  commande  ces 
sortes  de  meurtres,  c'est  secrètement  qu'elle  en  a 
donné  l'ordre,  et  jamais  Néron  n'a  bravé  la  pudeur 
jusqu'à  faire  colporter  et  crier  dans  les  rues  l'arrêt 
de  mort  de  Brilannicus  et  un  décret  d'empoisonné- 
ment.  Quoi  !  c'est  un  crime  d'avilir  les  pouvoirs  con- 
stitués d'une  nation  et  ce  n'en  serait  pas  un  d'avilir 
ainsi  la  nation  elle-même,  de  diffamer  le  peuple  fran- 
çais en  lui  faisant  mettre  ainsi  la  main  dans  le  sang 
innocent  à  la  face  de  l'univers. 

Je  crois  que  la  liberté,  c'est  l'humanité:  ainsi,  je 
crois  que  la  liberté  n'interdit  point  aux  époux,  aux 
mères,  aux  enfants  des  détenus  ou  suspects  de  voir 
leurs  pères  ou  leurs  maris,  ou  leurs  fils  en  prison  ;  je 
crois  que  la  liberté  ne  condamne  point  la  mère  de 
Barnave  à  frapper  en  vain  pendant  huit  jours  à  la 
porte  de  la  Conciergerie  pour  parler  à  son  fils,  et 
lorsque  cette  femme  malheureuse  a  (ait  cent  lieues 
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malgré  son  grand  âge,  à  ôlre  obligée,  pour  le  voir  en- 
core une  fois,  à  se  trouver  sur  le  chemin  de  Técha- 
faud.  Je  crois  que  la  prison  est  invcnlëe  non  pour 
punir  le  coupable,  mais  pour  le  lenir  sous  la  main 
des  juges.  Je  crois  que  la  liberté  ne  confond  point  la 
femme  ou  la  mère  du  coupable  avec  le  coupable  lui- 
même,  car  Néron  ne  mettait  poinl  Senëquc  au  secret, 
il  ne  le  séparait  point  de  sa  chère  Pauline,  et  quand 
il  apprenait  que  cette  femme  vertueuse  s'était  ouverte 
les  veines  avec  son  mari,  il  faisait  partir  en  poste  son 
médecin  pour  lui  prodiguer  le  secours  de  l'art  et  la 
rappeler  à  la  vie.  Et  c'était  Néron  ! 

Je  crois  que  la  liberlé  ne  défend  point  aux  prison- 
niers de  se  nourrir  avec  leur  argent  comme  ils  l'en- 
tcndenl,  et  de  dépenser  plus  Je  SO  sous  par  jour;  car 
Tibère  laissait  aux  prisonniers  toutes  les  commodités 
de  la  vie,  qi/ifntsvita  conceiiiCur,  disait-il,  us  vt'Cœ  vsai 
concedi  dtbel  ;  et  ceux  que  nous  appelons  avec  raison 
nos  tyrans  payaient  cependant  12  francs  et  Jusqu'à 
25  francs,  par  jour,  pour  nourrir  ceux  de  leurs  sujets 
qu'ils  faisaient  embastiller  comme  suspects,  cl  jamais 
Commode,  Héliogabalc ,  Caligula  n'ont  imaginé, 
comme  les  Comités  révolutionnaires,  d'exiger  des  ci- 
toyens le  loyer  de  leur  prison  et  de  leur  faire  payer, 
comme  à  mon  beau-père  4â  francs  par  Jour,  les  six 
pieds  qu'on  lui  donne  pour  lit. 

Je  crois  que  la  liberté  ne  requiert  poinl  que  le  ca- 
davre d'un  condamné  suicidé  soit  décapité;  car  Ti- 
bère disait  :  «  Ceux  des  condamnés  qui  auront  le 
«  courage  de  se  tuer,  leur  succession  ne  sera  point 
«  conflsquée  et  restera  à  leur  famille,  sorte  de  remer- 
«  ciment  que  je  leur  fais  pour  m'avoir  épargné  la 
«  douleur  de  les  envoyer  au  supplice.  »  Et  c'était  Ti- 
bère I 
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Je  crois  que  la  liberté  est  magnanime;  elle  n'insulle 
point  au  coupable  condamné  jusqu'aux  pieds  de  l'é- 
chafaud  et  après  l'exécution,  car  la  mort  éteint  le 
crime;  car  Maral,  que  les  patriotes  ont  pris  pour  leur 
modèle  et  regardé  comme  la  ligne  de  modération  en- 
tre eux  et  les  exagérés,  Marat,  qui  avait  tant  poursuivi 
Necker,  s'abstint  de  parler  de  lui  du  moment  qu'il  ne 
fut  plus  en  place  et  dangereux,  et  il  disait  :  «  Necker 
est  mort,  laissons  en  paix  sa  cendre.  »  Ce  sont  les 
peuples  sauvages,  les  antropophages  et  les  cannibales 
qui  dansent  autour  du  bûcher.  Tibère  et  Charles  IX 
allaient  bien  voir  le  corps  d'un  ennemi  mort;  mais 
au  moins  ils  ne  faisaient  pas  trophée  de  son  cadavre; 
ils  ne  faisaient  point  le  lendemain  ces  plaisanteries 
dégoûtantes  d'un  magistrat  du  peuple,  d'Hébert  : 
Enfin  f  ai  vu  le  rasoir  national  séparer  la  tête  pelée  de 
de  Custines  de  son  dos  rond. 

Je  ne  crois  pas  plus  qu'un  autre  au  républicanisme 
et  à  la  fidélité  de  Custines;  mais,  je  l'avoue,  il  m'est 
arrivé  de  douter  si  l'acharnement  extraordinaire  et 
presque  féroce  avec  lequel  certaines  personnes  Tonl 
poursuivi  n'était  pas  commandé  par  Pitt,  et  ne  venait 
pas,  non  de  ce  que  Custines  avait  trahi,  mais  de 
ce  qu'il  n'avait  pas  assez  trahi;  de  ce  que  le  siège 
de  Mayence  avait  coûté  32  mille  hommes  et  celui 
de  Valenciennes  25  mille  aux  ennemis;  en  sorte  qu'il 
eût  suffi  de  sept  à  huit  trahisons  pareilles  pour  ense- 
velir dans  leurs  tranchées  les  armées  combinées  des 
despotes.  Qu'on  relise  la  suite  des  numéros  d'Hébert 
et  on  se  convaincra  qu'il  n'a  pas  tenu  à  lui  de  rame- 
ner une  nation,  aujourd'hui  le  peuple  français,  à  ce 
temps  où  sa  populace,  ses  aïeux,  déterraient  à  Saint- 
Eustache  le  cadavre  de  Concini,  pour  s'en  disputer 
les  lambeaux,  les  faire  rôtir  et  les  manger;  il  n'a  pas 
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tenu  de  même  à  Hébert,  en  ce  point  comme  on  voit 
bien  différent  de  Marat,  que  le  peuple  ne  se  disputât 
les  lambeaux  d'une  multitude  de  cadavres.  Je  crois 
que  les  grandes  joies  du  Père  Duchesne  en  ont  causé 
souvent  de  bien  plus  grandes  à  Pilt  et  à  Galonné  : 
comme,  par  exemple,  lorsqu'il  se  permit  d'écrire  de 
la  fermeture  des  églises  et  de  la  déprélrisation,  et  de 
ce  que  des  villageois  fanatiquement  prosternés,  il  y  a 
un  an,  devant  un  innocent,  pendu  pour  ses  opinions, 
qu'ils  appelaient  le  bon  Dieu»  aujourd'hui  l'arquebu- 
saient  et  le  tiraient  à  l'oie  comme  s'il  eût  été  coupable 
de  leurs  adorations.  Je  crois  que  plus  d'une  fois,  quand 
le  Père  Duchesne  était  bougrenient  en  colère^  Pitt  et 
Galonné  l'étaient  bien  plus  pour  le  même  sujet,  comme 
lorsque  Hébert  se  mangeait  le  sang  à  la  lecture  du 
Vieux  Cordelier,  l'ami  du  bon  sens  et  des  hommes,  et 
qui  s'efforçait  de  faire  aimer  la  République;  comme 
lorsque  Hébert  voulait  que  l'on  traitât  Rouen  comme 
Lyon,  proscrivait  tous  les  généraux,  banquiers,  les 
gens  de  lois,  les  riches,  les  boutiquiers,  ne  faisait 
grâce  à  aucun  des  six  corps  et  mettait  à  la  fenêtre 
jusqu'au  dernier  des  brissotins;  comme  le  député 
Montant  interprétait  le  soir  aux  Jacobins  ce  que  le 
Père  Duchesne  avait  entendu  le  malin  dans  sa  feuille. 
Gomme  il  déterminait,  par  un  exemple,  la  latitude  de 
ce  mot  de  Rrissolins,  en  expliquant  ce  qu'il  signifiait 
par  rapport  aux  députés,  lorsqu'il  disait  en  ma  pré- 
sence et  devant  plus  de  mille  personnes  :  «  Il  y  avait 
«  dans  la  Convention  une  grande  bande  de  voleurs  : 
«  21  ont  péri,  mais  n'y  avait-il  de  coupable  que  ces  24  ? 
«  Parmi  ces  24  il  y  avait  aussi  5  à  6  imbéciles,  et  ce 
«  serait  nous  condamner  nous-même  que  de  ne  pas 
«  prononcer  le  même  jugement  contre  les  75.  Que 
(c  dis-je  75  !  ceux-là  sont  des  brissotins  qui  ont  opiné 

II.  35 
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«  dans  !e  sens  des  brissotins,  et  d'après  les  appels 
»  nominaux  il  v  en  avait  4  à  500.  » 

Je  crois  que  c'est  Tadroite  politique  de  PitI,  c'est- 
à-dire  du  parti  de  Coblentz,  du  parti  de  Tétranger,  du 
parti  antirépublicain,  qu'on  est  convenu  assez  géné- 
ralement de  désigner  sous  le  nom  de  Pilt;  je  crois  que 
c'est  l'adroite  politique  de  ce  parti  qui,  se  parant  d'un 
beau  zèle  pour  la  régénération  des  mœurs,  sous  l'é- 
charpe  d'Ânaxagoras^  fermait  les  maisons  de  la  dé- 
bauche en  même  temps  que  celles  de  la  religion,  non 
par  un  esprit  de  philosophie  qui,  comme  Platon,  to- 
lère également  le  prédicateur  et  la  courtisanne,  les 
mystères  d'Eleusis  et  ceux  de  la  bonne  déesse,  qui 
regarde  également  en  pitié  Madeleine  dans  ses  deux 
états  à  sa  croisée  ou  dans  le  confessionnal;  mais  pour 
multiplier  les  ennemis  de  la  Révolution,  pour  remuer 
la  boue  de  Paris  et  soulever  contre  la  République  les 
libertins  et  les  dévots. 

C'est  ainsi  qu'une  fausse  politique  ôtait  à  la  fois  au 
gouvernement  deux  de  ses  plus  grands  ressorts,  la 
religion  et  le  relâchement  des  mœurs. 

Le  levier  du  législateur  est  la  religion.  Voyez  la  fa- 
meuse ordonnance  de  Cromwcll  sur  le  dimanche  : 
trois  sermons  ce  jour-là,  le  premier  avant  le  lever  du 
soleil,  pour  les  domestiques.  Marchés,  cabarets,  aca- 
démies de  jeux  fermés.  Ce  jour-là,  quiconque  se  pro- 
menait pondant  le  service  divin  jeté  en  prison  ou 
condamné  à  Tamende.  Défense  de  voyager  ce  jour-là. 
Los  festins,  la  comédie,  la  chasse,  la  danse,  défendus 
ce  jour-là  à  peine  de  punition  corporelle.  C'est  que 
dans  ce  siècle  l'Angleterre  était  encore  toute  trempée 
du  déluge  des  nouvelles  opinions  religieuses,  c'est 
que  le  John  Bull  était  presbytérien  et  janséniste;  et 
si  Tart  du  philosophe  est  de  diriger  l'opinion,  l'art 
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(te  l'ambitieux  est  de  la  snivre  et  de  se  mettre  dans  le 
courant- 

L'esprit  philosophique  au  contraire  B-I~il  le  dessus? 
L'égoïsme,  seul  mobile  des  actions  humaines  dans 
tous  les  systèmes,  tourne-t-il  toutes  ses  spéculations 
du  côté  de  ce  monde  plutôt  que  vers  le  sein  d'Abra- 
ham? En  un  mot,  la  génératiofi  se  corrompl^lle? 
Alors  la  politique,  dont  le  seul  but  est  de  gouverner,  ne 
manque  pas  de  prendre  le  vent,  de  se  faire  molinistc, 
et  de  donner  encore  des  rames  et  des  voiles  à  l'opinion. 

C'est  ainsi  que  Mazarin  et  Charles  II,  voyant  les 
lôtes  rondes  et  la  réforme  aux  cheveux  plats  passer  de 
mode,  Uchërent  encore  plus  cetLe  bride  de  la  morale, 
et  obtinrent  du  reUctiemenl  des  mœurs  le  même  ré- 
sultat queCromwell  de  la  religion,  pour  la  tranquil- 
lité de  leur  tyrannie. 

Je  crois  aussi  que  Pitt  dut  avoir  au  moins  une  aussi 
grande  joie,  et  s'en  donner  des  pi  lex  autant  que  le  père 
Duchesne,  le  jour  qu'il  apprit  que,  comme  des  enfants 
tombés  par  terre  qui  battent  le  pavé,  on  nous  faisait 
déployer  la  vengeance  nationale  contre  des  murailles 
et  décréter  l'anéantissement  de  la  ville  de  Lyon. 
Chose  étrange!  tel  était  l'égareraenl  des  meilleurs 
patriotes,  qu'au  sujet  de  cet  ordre  do  raser  Lyon, 
mesure  qui  allait  combler  de  joie  l'Angleterre  et  aussi 
funeste  au  commerce  de  France  que  la  prise  de  Tou- 
lon, Couthon  qui  est  pourtant  un  excellent  citoyen  et 
un  homme  de  sens,  commençait  ainsi  une  de  ses  let- 
tres insérée  au  Bulletin  :  n  Citoyens  collègues,  nous 
«  vous  avions  prévenus  dans  toutes  vos  mesures; 
n  mais  comment  se  fait-il  que  la  plus  sage  nous  ait 
«  échappé,  celle  de  détruire  la  ville  jusque  dans  ses 
«  londemenls.  n 

Quel  esprit  de  vertige  s'étail  donc  emparé  de  nos 
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meilleures  tôles,  quand  CoUol-d'Herbois  nous  écrivail 
un  mois  après  :  t  On  a  déjà  osé  provoquer  Tindal- 
«  gence  pour  un  individu,  on  la  provoquera  bienlOI 
c(  pour  toute  une  ville.  On  n'a  pas  encore  osé  jus- 
«  qu'ici  demander  le  rapport  de  votre  décret  sur 
c(  ranéantissemenl  de  la  ville  de  Lyon,  mais  on  n*a 
a  presque  rien  fait  jusqu'ici  pour  Texécuter,  les  dé- 
(c  montions  sont  trop  lentes;  il  faut  des  moyens  plas 
«  rapides  à  l'impatience  républicaine.  A  la  place  du 
«  marteau  qui  démolit  pierre  à  pierre,  ne  pourrait-on 
<(  pas  employer  la  poudre  pour  faire  sauter  les  rues 
«  en  masse.  »  Est-ce  le  bon  père  Gérard  qui  parle 
ainsi,  et  quelle  est  cette  impatience  de  Londres  et 
d'Amsterdam,  de  voir  détruire  par  nos  mains  une 
ville  rivale,  la  plus  commerçante,  la  plus  ancienne  et 
Vaïeule  de  nos  cités?  Que  d'efforts  faisaient  les  plus 
grands  ministres  des  Grecs  pour  approcher  leur  ville 
de  l'état  florissant  de  Lyon  aujourd'hui:  «  Lesélran- 
«  gcrs,  dit  la  loi  de  Selon,  qui  viendront  se  fixera 
«  Athènes  avec  toute  leur  famille  pour  y  établir  un 
«  métier  ou  une  fabrique,  seront  dès  cet  instant  élevés 
tt  à  la  dignité  de  citoyens.  »  C'était  pour  attirer  la 
multitude  dans  un  endroit  et  y  faire  naître  le  com- 
merce que  les  Grecs  instituaient  des  courses  de  che- 
vaux et  de  chars,  proposaient  des  couronnes  aux 
athlètes,  aux  musiciens,  aux  poètes,  aux  peintres, 
aux  acteurs  et  même  aux  prêtresses  de  Vénus  qu'ils 
hTppéisiienllcs  conservatrices  des  villes^  lorsqu'elles  n'en 
étaient  pas  devenues  le  plus  grand  fléau,  comme  de- 
puis Christophe  Colomb,  en  Europe,  où  on  peut  dire 
qu'elles  exercent  une  profession  inconnue  à  l'anti- 
quité :  le  métier  de  la  peste.  De  même  on  vit  bien  à 
Rome  les  dictateurs  confisquer  les  villes  les  plus  con- 
sidérables d'Italie,  qu'iU  vcudaleut  à  l'encan  au  profit 
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de  leurs  soldais,  comme  Sylla,  Florence,  et  Oclave, 
Manloue  et  Crémone,  mais  ils  ne  les  rasaient  pas;  s'il 
leur  arrive  de  réduire  Pérouse  et  Nursie  en  cendres, 
du  moins  la  rapidité  des  flammes  ôtait  à  leur  colère 
Todieux  d'une  si  longue  durée  que  celle  de  Collot 
contre  Lyon.  Quand  on  lit  le  rapport  de  Barère  sur 
ce  projet  de  décret  et  l'enthousiasme  dont  la  beauté  de 
cettemesure  avait  saisi  le  rapporteur  du  Comité  du  salut 
public,  on  croit  entendre  N.  s'écrier,  dans  Voltaire  : 

Bâtir  est  beau,  mais  détruire  est  sublime  I 

C'est  encore  sur  la  motion  de  Barère  que  la  Con- 
vention a  rendu  contre  elle-même  ce  décret,  le  plus 
inconcevable  qu'aucun  sénat  ait  jamais  rendu,  ce  dé- 
cret vraiment  suicide,  qui  permet  qu'un  de  ses  mem- 
bres investi  de  la  confiance  de  30,000  citoyens  dont  il 
est  l'orateur,  et  qu'il  représente  dans  l'Assemblée  na- 
tionale, soit  conduit  en  prison  sans  avoir  été  entendu, 
sur  le  simple  ordre  de  deux  comités,  et  d'après  cette 
belle  raison  qu'on  n'avait  point  entendu  les  Brisso- 
tins.  En  vain  Danton  a  fait  sentir  la  différence  :  qu'il 
s'agissait  alors  d'une  conspiration  manifeste,  et  dont 
aujourd'hui  on  trouve  même  l'aveu  dans  les  discours 
des  deux  partis,  à  la  rentrée  du  parlement  d'Angle- 
terre ;  qu'il  y  avait  six  mois  que  la  Convention  en- 
tendait les  accusés  tous  les  jours,  et  sur  le  fond  même 
de  la  question;  que  nous  étions  tous  témoins  de  leur 
fédéralisme;  qu'en  matière  de  conspiration,  c'était 
une  nécessité  de  s'assurera  l'instant  de  la  personne  des 
conspirateurs;  mais  que,  sur  une  accusation  de  faux 
matériel  et  de  vénalité,  il  n'était  pas  besoin  de  fouler 
aux  pieds  les  principes  et  qu'il  n'y avaitaucun  inconvé- 
nient h  entendre  d'Églantine  ;  que  les  Brissotins  eux- 
mêmes,  dans  leur  plus  violent  accès  de  délire,  avaient 

25. 
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plesses  et  de  leurs  adulutioi 
la  crainte  de  les  envoyer  ai 
où  ils  viendraient  k  déplai 
députés,  y  a-t-il  beaucoup  d' 
sibles  à  l'espérance  et  à  lac 
raéme,  l'histoire  ne  mmp\ 
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si  VOUS  supposez  tous  les  hommes  vertueux,  la  forme 
du  gouvernement  est  indifférente  et  tous  sont  égale-^ 
ment  bons.  Pourquoi  donc  y  a-t-il  des  gouvernements 
détestables  et  d'autres  qui  sont  bons  ?  Pourquoi 
avons-nous  en  horreur  la  monarchie  et  chérissons- 
nous  la  république?  C'est  qu'on  suppose  avec  raison 
que  les  hommes  n'étant  pas  tous  également  vertueux, 
il  faut  que  la  bonté  du  gouvernement  supplée  à  la 
vertu,  et  que  Texcellence  de  la  république  consiste  en 
cela  précisément,  qu'elle  suppléé  à  la  vertu. 

Je  crois  encore  ce  que  je  disais  dans  mon  numéro  3, 
des  Révolutions  de  Brabant^  malheur  aux  rois  qui  vou- 
draient asservir  un  peuple  insurgé^.  La  France  ne  fut 
jamais  si  redoutable  que  dans  la  guerre  civile.  Que 
l'Europe  entière  se  ligue  et  je  m'écrierai  avec  Isaac  : 
Venez,  Assyriens,  et  vous  serez  vaincus  I  Venez,  Mèdes, 
et  vous  serez  vaincus  !  Venez,  tous  les  peuples,  et  vous 
serez  vaincus  !  J'ai  toujours  compté  sur  Ténergio  na- 
tionale et  sur  rimpéluosité  française  doublée  par  la 
Révolulion,  et  non  sur  la  tactique  et  Thabileté  dea 
généraux.  Parmi  les  sottises  qu'Hébert  fait  débiter, 
apparemment  pour  me  mettre  au  pas,  il  n'est  point  de 
propos  plus  ridicule  que  celui  qu'il  m'a  prêté  à  la  tri- 
bune des  Jacobins,  en  me  faisant  dire  que,  si  j'étais 
allé  dîner  chez  Dillon,  c'était  pour  l'empêcher  d'être 
un  prince  Eugène  et  de  gagner  contre  nous  des  ba- 
tailles de  Malplaquet  et  de  Ramillies.  Je  n'en  persiste 
pas  moins  à  croire  que  si  nous  avions  eu  à  la  tête  de 
nos  armées  des  généraux  patriotes  qui  eussent  les 
connaissances  militaires  de  Dillon,  la  bravoure  du 
républicain  français  guidée  par  T habileté  des  offi- 
ciers eût  déjà  pénétré  jusqu'à  Madrid  et  jusqu'aux 
bouches  du  Rbin. 

1.   Noii!»  avoii!»  c\\6  repnssape.  <Voy.  \Au»  \\tk\\\.) 
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Je  n'en  persiste  pas  moins  à  croire  que  j'ai  eu  rai- 
son (le  pressentir  les  plus  funestes  impérilies  de  la 
Vendue,  lorsque  j'entendis,  il  y  a  dix  mois,  aux  Jaco- 
bins, un  tonnerre  d'applaudissements  ébranler  la  salle 

à  ces  mots  d'H que  nous  avions   en  France 

trois  millions  de  généraux^  et  que    tous  les  soldats 
sont  également  propres  à  commander  à  leur  tour  et 
par  Tancienneté  de  médaillon.  Comment  peut-on  mé- 
connaître à  ce  point  les  avantages  de  la  science  mili- 
taire et  du  génie?  Je  suis  obligé  d'user  de  redite  et 
de  répéter  dans  mon  credo  ce  que  j'ai  dit  mainte  fois, 
parce  qu'il  n'est  pas  ici  question  de  me  faire  une  répu- 
tation d'auteur,  mais  de  défendre  celle  de  patriote, 
d'imposer  à  mes  concitoyens  et  de  leur  divulguer  mes 
dogmes  politiques,  et  de  soumettre  au  jugement 
des  contemporains  et  de  la  postérité  la  profession 
de  foi  du   Vieux  Cordolier,  afin  qu'on  soit  en    état 
de  juger,  non  ma  réputation  d'auteur,  mais  celle 
de  patriote;  ou  plutôt  il  n'est  pas  ici  question  ni  de 
moi,  ni  de  ma  réputation,  mais  d'imposer  les  dogmes 
de  la  saine  politique  et  d'inculquer  à  mes  concitoyens 
des  principes  dont  un  État  ne  peut  pas  s'écarter  im- 
punément. Par  exemple,  il  est  certain,  comme  je  l'ai 
dit,  que  la  guerre  est  un  art,  où,  comme  dans  tous  les 
autres,  on  ne  se  perfectionne  qu'à  la  longue;  il  ne 
s'est  encore  trouvé  que  deux  généraux,  LucuUus  et 
Spinola,  qu'un  génie  extraordinaire  ait  dispensés  de 
celte  règle,   et  quoique  tous  les  jours  des  officiers 
prennent  hardiment  le  commandement  d'armées  de 
40  mille  hommes,  Turenne,  qui  était  un  si  grand 
capitaine,  ne  concevait  pas  comment  un  général  poa- 
▼ail  se  charger  de  conduire  plus  de  35  mille  hommes; 
et  en  effet,  c'est  avec  une  armée  toujours  inférieure 
qa*il  marchait  chaque  jour  à  une  nouvelle  victoire. 
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Si  riiabilclé  est  nécessaire  dans  le  médecin  qui  a 
entre  ses  mains  la  vie  d'un  seul  homme,  et  si  son  art 
est  le  premier  par  l'importance  de  son  objet,  combien 
l'art  militaire  doit  être  au-dessus  et  combien  il  est 
absurde  de  ne  compter  pour  rien  l'ignorance  dans  un 
général,  qui,  par  un  ordre  sage  ou  inconsidéré,  dis- 
pose de  la  vie  de  10  mille  hommes  qu'il  peut  perdre 

ou  sauver.  J'ai  entendu  Merlin  de  M etWester- 

man,  le  Vendéen,  et  beaucoup  d'autres  troupiers  qu'il 
n'est  pas  permis  de  soupçonner  ni  de  partialité,  ni 
d'incivisme,  dire  que  le  grand  tort  de  Philippeaux, 
dans  sa  fameuse  dénonciation,  était  d'avoir  imputé  à 
trahison  ce  qu'il  devait  mettre  sur  le  compte  de  l'im- 
péritie  et  n'attribuer  qu'à  ce  système  accrédité  et 
prêché  par  les  bureaux  de  la  guerre  que  tous  les  pa- 
rents des  commis  et  les  frères  des  actrices  avec  qui  ils 
couchaient  étaient  aussi  bons  que  Villars  pour  cou- 
vrir nos  frontières.  C'était  bien  là  le  renversement  de 
toutes  les  idées  presque  innées  à  force  d'être  ancien- 
nes ;  car  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans  que  le  vieux 
Cambyse  adressait  ces  paroles  à  son  fils  Cyrus,  si  on 
en  croit  Xénophon,  dans  la  dernière  instruction  qu'il 
lui  donnait  en  lui  disant  adieu,  et  lorsque  le  jeune 
homme  avait  déjà  fait  sonner  le  tocsin  pour  courir 
avec  la  cavalerie  au  secours  de  son  beau-père  Cyaxare  : 
«  Mon  fils,  il  n'est  pas  permis  de  demander  aux  dieux 
«  le  prix  de  l'art,  quand  on  n'a  jamais  manié  un  art, 
((  ni  de  conduire  un  vaisseau  dans  le  port,  quand  on 
«  est  ignorant  de  la  mer,  ni  de  n'être  point  vaincu 
ff  quand  on  n'a  pas  pourvu  à  la  défense  ^  » 

1.  Camille  n*a  pas  fini  sa  proression  de  foi,  il  se  di8po8aU  à  la 
continuer  dans  le  liuilième  numéro  du  Vieux  Cordelier  dont  nous 
n'avons  que  des  Tragments,  et  dans  les  numéros  suivants. 


LE  VIEUX  CORDËLIER 


N'  VIII 

FRAGMENT* 

RBDIGB  PAR  CAMILLE  DBSMOUUNSf  DANS  SA  PRISON 
DU  LUXEMBOURG,  ET  NON  PUBUÉ  ALORS 


Vous  souvient-il,  citoyens  et  frères,  que  les  tyrans 
de  la  féodalité  personnifiaient  le  peuple  aujourd'hui 
souverain  sous  le  nom  de  Jacques  Bonhomme?  Eh 
bien!  s'il  m'étiiit  permis  d'user  de  cette  dénomination 
presque  insultante,  je  vous  dirais  aujourd'hui  :  Jac- 
ques Bonhomme,  sais-tu  où  tu  vas,  ce  que  tu  fais, 
pour  qui  tu  travailles?  Es-tu  sûr  que  ceux  sur  qui 
maintenant  tu  tiens  les  yeux  ouverts  ont  réellement 
l'intention  d'achever,  de  compléter  l'œuvre  de  la 
liberté?  Et  cette  licence  que  je  me  donnerais  ne  serait 
pas  sans  exemple  dans  la  République,  car  le  sans- 
culotte  Aristophane  parlait  ainsi  jadis  au  peuple  d'A- 
thènes; il  lui  disait  la  vérité  et  le  laissait  faire.  Le 
sénat,  les  Jacobins  et  les  Cordeliers  lui  en  savaient  gré. 

I .  Le  Credo  politique  que  l'on  Tient  de  Ure,  et  le  fragment  da 
no  YIII,  furent  retranehés  par  Detenne  dani  l'MitlQn  originale,  et 
n'ont  été  publiés^  nous  l'avons  dit,  qu'en  1884  par  M.  Ifatlon. 
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Avons-nous  encore  de  vrais  Cordeliers,  des  sans- 
culottes  et  désintéressés?  N'avons-nous  pas  plus  de 
masques  que  de  visa^çes  à  Tordre  du  jour?  et  si  je  les 
arrachais,  ces  masques  trompeurs,  peuple,  que  di- 
rais-tu? me  défendrais-tu?  J'ignore  si  lu  le  ferais, 
mais  je  sais  qu'il  en  serait  besoin,  et  cette  seule  cir- 
constance devrait  montrer  le  danger  et  t'en  faire  con- 
naître rétendue.  J'ai  commencé  par  parler  d'Athènes, 
j'y  reviens  encore.  La  renommée  de  Selon  est  en  hon- 
neur :  ce  fut  lui  qui  donna  des  lois  à  cette  République 
florissante,  ce  ne  fut  pas  lui  qui  les  exécuta;  on  eut 
même  tort  d'en  charger  son  parent,  cette  seule  cir- 
constance donna  trop  de  crédit  à  son  nom.  La  con- 
fiance des  sans-culottes  alla  jusqu'à  fournir  à  Pisis- 
trate  le  pouvoir  de  les  asservir  en  maître  :  ce  fut  un 
crime  de  lèse-majesté  que  d'avoir  conspiré  contre  sa 
vie,  et  dès  lors  il  fut  tout  à  fait  un  tyran.  Il  en  sera 
ainsi  toutes  les  fois  que  conspirer  contre  un  homme 
ce  sera  conspirer  contre  la  République;  toutes  les  fois 
que  le  peuple  sera  représenté  par  des  citoyens  con- 
naissant assez  peu  leur  mission  pour  s'attacher  aux 
doctrines,  à  la  réputation  d'un  seul  individu,  quelque 
bon  sans-culotte  qu'il  leur  paraisse 

Libres!  vous  voulez  l'être  :  soyez-le  donc  tout  à 
fait;  ne  vous  contentez  pas  d'une  liberté  d'un  mo- 
ment, cherchez  aussi  quelle  sera  votre  liberté  dans 
l'avenir.  Vous  avez  chassé  votre  Tarquin,  vous  avez 
fait  plus  :  son  supplice  a  effrayé  tous  les  rois,  ces  pré- 
tendus maîtres  du  monde  qui  n'en  sont  que  les  tyrans 
et  les  spoliateurs.  Mais  pourquoi  le  pouvoir  de  Rrutus 
dure-t-il  plus  d'une  année?  Pourquoi  pendant  trois 
jours  entiers  un  homme,  deux  hommes,  trois  hommes 
peuvent-ils  distribuer  des  grades,  des  faveurs  et  des 
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grâces?  Pourquoi  est-ce  à  eux  qu'on  en  doit  la  con- 
servation et  non  à  la  République? 

Rome  voulut  dix  législateurs  :  ils  pensaient  n'être 
élus  que  pour  un  temps,  ils  restèrent  bons  sans- 
culottes;  une  première  prolongation  leur  donna  l'es- 
poir d'une  souveraineté  durable,  ils  devinrent  tyrans. 

Camille  exilé  par  la  voix  publique,  ne  se  voyant  au- 
cun partisan,  fait  en  partant  des  vœux  pour  une  in- 
grate patrie;  Coriolan  y  laisse  des  amis  qui  ont  osé  le 
défendre.  On  a  souffert  qu'un  parti  dans  l'État  s'éle- 
vât en  sa  faveur,  et  il  amène  contre  Rome  les  ennemis 
de  sa  gloire  naissante. 

La  puissance  d'un  dictateur  était  bornée  à  six  mois. 
Quiconque  après  avoir  rempli  sa  mission  aurait  exercé 
un  jour  de  plus  cette  autorité  suprême  eût  été  accusé 
par  tous  les  bons  Jacobins  de  Rome.  Après  avoir  été 
six  fois  consul,  un  aristocrate  est  élevé  à  ce  rang  su- 
prême; il  croit  pouvoir  le  conserver  suivant  la  loi, 
mais  contre  Tusage;  de  ce  premier  empiétement  au 
titre  de  dictateur  perpétuel  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  s'il 
dédaigna  de  se  maintenir  tyran  lui-même,  le  dictateur 
perpétuel  rendit  la  route  facile  aux  ancêtres  des  Cali- 
gula  et  des  Néron. 

Que  devait  faire  la  Convention?  finir  l'affaire;  don- 
ner une  constitution  à  la  France?  Tout  cela  n'est-il 
pas  déjà  fait?  Que  Ton  proclame  donc  cette  constitu- 
tion et  que  tout  le  monde  s'y  soumette  I  Si  c'est  la 
majorité  de  l'Assemblée  qui  veut  retenir  les  pouvoirs, 
faisons  encore  une  révolution  contre  la  majorité  de 
l'Assemblée  *. 

1 .  Voyez  à  V Appendice, 


II.  ^A 


J 


FRAGMENT  INÉDIT 


Nous  compléterons  notre  édition  du  Vieux  Cordelier 
par  un  fragment  de  Camille  Desmoulins  qui  n'a  pas  été 
encore  imprimé  et  que  nous  devons  à  Tobligeance  de 
Térudit  M.  F.  Lock,  le  continuateur  de  V Histoire  des 
Français  de  Théophile  Lavallée.  Ce  fragment,  copié 
jadis  par  feu  M.  Carteron  sur  l'original  appartenant  à 
M.  de  Gérardot  (de  Bourges),  trouvera  place,  ainsi  que 
les  nombreuses  pièces  historiques  que  nous  possédons, 
et  que  nous  allons  mettre  en  œuvre,  dans  notre  travail 
sur  Camille  Desmoulins  et  les  Dantonistes,  Mais  nous 
avons  pensé  que  ce  commencement  d^un  numéro  du 
Vieux  Cordelier^  qui  n'est  pas  le  n®  VII,  mais  qui  se 
rapporte  au  même  sujet,  serait  d'un  intérêt  capital  pour 
Tédition  actuelle  qu'il  complète,  et  ne  nuirait  en  rien 
à  la  curiosité  de  notre  travail  futur  lequel,  on  le  verra, 
comprendra  bien  assez  d'autres  révélations. 

Le  public  aura  donc  ainsi,  pour  la  première  fois,  dans 
le  présent  livre,  une  édition  complète  du  Vieux  Cor- 
delier, 


SUR  LES  ULTM  ET  LES  CITRA 


ÉPIGRAPHE. 

F»t  modus  in  rébus,  sud!  c«rti  denique  fiDes, 
Quos  ultra  citra  que  nequit  consistere  rectum, 

HORACB. 

Tropy  pas  asseZy  en  tout  deux  bornes  étemelles. 
C'est  l'injuste  au  delà,  la  sagesse  est  entre  elles; 
Mais  le  Français  jamais  n'a  connu  de  milieu, 
Et  Marat  est  un  monstre  ou  Marat  est  un  Dieu  ! 


A  COLLOT  D'HBRBOIS  ET  XAVIER  AUDOUIN. 

Vous  avez  demandé  toiis  les  deux,  citoyens,  Tun  à 
la  tribune  de  la  Convention,  Taulro  à  celle  des  Jaco- 
bins, ce  que  c'étaient  que  des  ultra-révolutionnaires? 
La  question  vaut  la  peine  d'être  traitée;  et  pour  la 
résoudre,  lever  tous  vos  doutes,  et  empêcher  que 
votre  autorité  n'entraîne  beaucoup  de  patriotes  dans 
l'erreur,  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  vous 
dédier  à  vous-même  ce  numéro,  sans  compliments, 
comme  il  convient  à  la  dédicace  d'un  écrit  républi- 
cain. Non  que  je  veuille  ici  ouvrir  une  discussion;  — 
il  n'est  pas  besoin  de  raisonnements.  Je  présenterai 
sans  réflexions  un  ensemble  de  faits  pris  au  hasard, 
parmi  des  milliers  que  je  pourrais  recueillir,  et  je  lais- 
serai agir  votre  raison  et  la  droiture  de  votre  con- 
science, qui,  au  lieu  de  me  faire  un  crime  d'avoir 
dégainé  la  plume  contre  les  Ultra,  me  saura  gré,  au 
contraire,  de  m'étre  chargé  courageusement,  pour 
l'amour  de  la  Uévolution  et  de  la  République,  dune 

2f». 
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Uichc  pleine  de  défaveurs  et  d'inimitiés,  el  d'avoir 
tâché  de  tracer  la  ligne  de  démarcation,  el  de  planter 
la  borne  entre  le  trop  et  le  trop  peu,  les  Ullra  et  ks 
Cilra. 

On  ne  peut  pas  dire  que  je  ne  sois  pas  révolution- 
naire, et  même,  en  fouillant  dans  mes  vieilles  pape- 
rasses, et  cherchant  s'il  n'y  a  point  des  fleurs  de  lys 
pour  lesquelles  un  autre  Gilles  le  ravisseur  m'enlève 
ma  pendule  et  m'envoie  aux  Carmes  \  je  retrouve 
fort  à  propos  un  fragment  d'une  conversation  avec 
Mirabeau,  que  je  rimais  et  mettais  en  scène,  il  y  a  au 
moins  quatre  ans,  et  qui  me  ferait  croire  que  c'est 
moi  qui  ai  le  premier  usé  de  ce  mot,  et  qui  me  suis 
qualifié  révolutionnaire.  Voici  le  passage  : 

SCÈNE  II. 
MIRABEAU,  CAMILLE. 

CAMILLE. 

Salut,  saint  *  Mirabeau. 

MIRABEAU. 

Bonjour,  incendiaire, 
Hévoltr»; 

CAMILLE. 

Dis  plutôt  révolutionnaire. 

MIRABRAU. 

Oui,  ce  mot  peint  fort  bien  ton  esprit  novateur, 
D'innombralJlos  abus  heureux  réformateur; 
Mais  qui  cherchant  toujours  un  mieux  imaginaire. 
Mieux  que  le  ciel  refuse  au  monde  sublunaire, 
Ne  voit  pas  que  ce  mieux  est  l'ennemi  du  bien. 
Et,  s'il  ne  détruit  tout,  croit  n'avoir  détruit  rien. 
Ton  dernier  numéro  m'échauffe  encor  la  bile. 

1.  AUasion  à  rarrestaUon  du  beau-père  do  Camille^  M.  DupleasU. 
Voyes  plus  haul  le  Vieux  Cordelier. 

).  Il  y  ft  <  B&lnl  »,  la  correction  est  excellente. 
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Vous  voyez,  citoyens  Collot  et  Audouin,  que  j'étais 
alors  pour  Mirabeau  un  ultra-révolutionnaire^  à  Toc- 
casion  de  je  ne  sais  plus  quel  numéro,  comme  Marat 
Tétait  pour  moi  à  Toccasion  de  son  numéro  :  Cen  est 
fait  de  nows^;  comme  Jacques  Roux  Ta  depuis  été 
pour  Marat;  enfin,  comme  nous  avons  vu  Hébert 
l'être  pour  Jacques  Roux.  C'est  ainsi  que  chacun  pose 
à  sa  guise  la  limite  de  la  raison,  ou  plutôt  se  pose 
lui-même  pour  limite,  divinise  cette  limite,  qu'il 
appelle  le  dieu  Terme,  comme  Numa,  et  le  divinise  si 
bien,  que,  s'il  avait  la  puissance  suprême  de  Numa,  il 
publierait  le  même  édit  que  ce  roi,  qui  permettait  de 
tuer,  sans  forme  de  procès,  quiconque  offenserait  son 
dieu  Terminus  par  le  déplacement  de  ses  bornes.  Le 
fougueux  saint  Paul,  lui-même,  ne  trouvait-il  pas  qu'il 
y  avait  des  Ultra;  et  en  même  temps  qu'il  appelait  le 
bon  saint  Pierre  un  Citra  S  comme  on  le  voit  dans 
les  Actes  et  au  procès-verbal  des  Apôtres,  ne  criait-il 
pas  à  d'autres  :  t  Non  plus  quam  oportet  sapere  ,  il  ne 
«  faut  pas  être  ultra-révolutionnaire  en  Jésus-Christ, 
a  II  vous  sied  bien  d'être  plus  chauds  que  Paul  ;  si 
«  vous  avez  été  *  par  le  Comité  des  douze,  ne  Tai-je 
«  pas  été  par  le  Châtelet,  par  le  tribunal  du  sixième 
«  arrondissement?  » 


N.  B.  —  Copié  sur  le  MSS.  de  Camille  (une  page 
et  demie),  appartenant  au  baron  de  Girardot.  Nous 
donnerons  bientôt,  nous  le  répétons,  d'autres  et  de 
nombreux  fragments  inédits  dé  Camille  dans  notre 
Histoire  de  Camille  Desmoulins. 

1.  Avril    1791.   Vo>ez  le  Vieux  Cordelier, 

2.  11  y  a  ensuite  sur  le  manuscrit  :  «  et  le  colaphiaait  en  celle 
qualité t  '»  mais  ces  mots  sont  rayés. 

3.  Il  y  a,  (lidUnctement,  «  si  vous  avez  éiétVêtre,  »  Ce  qui  est 
inintelligible.  Peut-être,  est-ce  «  si  vous  avez  détenus^  dirrétéik. 


CORRESPONDANCE 

DR 

CAMILLE   DESMOULINS 

.1789-1794 


Les  lettres  de  Camille  Desmoulins  ont  été  publiées 
pour  la  première  fois,  sous  le  titre  de  :  Portefeuille  de 
Camille  Desmoulins^  par  M.  MalloQ  aiué,  parent  de  Ca- 
mille, et  possesseur  de  ses  manuscrits  que  lui  avait  lé- 
gués Texcellente  M"**  Duplesis,  mère  de  Lucile.  M.  Mat- 
ton  aîné  eût  pu,  plus  que  tout  autre,  en  mettant  au  jour 
cette  publication  d'un  si  haut  intérêt  historique,  résoudre 
définitivement  une  multitude  de  questions  difficiles  qui  se 
rapportent  à  Camille  et  au  groupe  des  Dantonistes^  ques- 
tions depuis  longtemps  posées  et  qui  peut-être  resteront 
à  jamais  obscures,  puisque  le  fil  de  la  tradition  de  famille 
est  rompu  pour  toujours.  La  riche  collection  de  M"«  Du- 
plessis,  qui  appartenait  à  M.  Matton  aîné,  est,  en  effet, 
dispersée,  et  comment  retrouver  tant  de  renseignements 
inestimables,  que  l'éditeur  du  Portefeuille  de  Camille 
avait  sous  la  main  et  à  sa  libre  disposition? 

Nous  nous  réservons  de  tout  faire,  dans  un  travail 
prochain,  pour  arriver  à  compléter  et  à  éclairer  défini- 
tivement la  physionomie  littéraire  de  Camille. 

Nous  n'avons  rien  négligé,  en  attendant,  pour  donner. 
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dans  la  présente  éditioa  des  Lettres  de  Camille  Des- 
moulins,  un  texte  correct  irréprochable.  La  petite  édi- 
tion publiée  dans  la  Bibliothèque  nationale,  et  que  nous 
avons  voulu  consulter,  est  remplie  de  suppressions, 
d'incorrections  et  d'erreurs.  Nous  nous  sommes  cepen- 
dant tenu,  comme  l'éditeur  qui  Ta  faite,  aux  seules  let- 
tres de  Camille.  Les  autres  appartiennent  beaucoup 
plus  à  rhistoire  qu'aux  œuvres  de  Desmoulins.  Géné- 
ralement nous  avons  suivi  l'édition  de  M.  Mattou,  mais 
en  la  rcctifianteten  la  complétant  toutes  les  fois  que  des 
documents  authentiques  nous  en  ont  fourni  le  moyen. 
Les  renseignements  laissés  par  M.  £d.  Carteroo  nous 
ont  été  ici  particulièrement  utiles.  M.  Garterou  avait 
obtenu  communication  de  beaucoup  des  originaux  de  ces 
lettres,  et  il  en  avait  restitué  le  texte,  dans  son  intégrité, 
sur  un  exemplaire  de  Tédition  Matton  qui  nous  ap- 
partient. Les  lettres  pour  lesquelles  nous  n'avons  eu  que 
le  texte  imprimé  ont  été  l'objet  d'une  révision  scrupu- 
leuse. Quand  nous  faisons  quelque  changement,  nous 
avons  toujours  le  soin  d^en  avertir  le  lecteur,  et  nous  ne 
nous  en  permettons  aucun  qui  ne  soit  absolument  corn* 
mandé  par  l'évidente  altération  du  texte  original. 


CORRESPONDANCE 


DE 


CAMILLE   DESMOULINS 


1789-1794 


Lettre  de  Camille  Desmoulins  à  son  père  sur  la  procession  solen- 
nelle qui  eut  lien  à  Versailles,  le  lundi  4  mai  1789,  YelUe  de 
TouYerture  des  étais-généraux. 

Paris,  5  mailTSt. 


Mon  très-cher  père , 

Ce  fut  hier  pour  moi  un  des  beauxjoursdemavie.  Il 
aurait  fallu  être  un  bien  mauvais  citoyen  pour  ne  pas 
prendre  part  à  la  fête  de  ce  jour  sacré.  Je  crois  que 
quand  je  ne  serais  venu  de  Guise  à  Paris  que  pour 
voir  cette  procession  des  trois  Ordres,  et  Touverlure 
de  nos  étals-généraux,  je  n'aurais  pas  regret  de  ce 
pèlerinage.  Je  n'ai  eu  qu'un  chagrin,  c'a  été  de  ne  pas 
vous  voir  parmi  nos  députés.  Un  de  mes  camarades  a 
été  plus  heureux  que  moi  :  c'est  de  Robespierre, 
député  d'Àrras.  Il  a  eu  le  bon  esprit  de  plaider  dans 
sa  province.  Géh...  \  plus  ancien  et  plus  prôné  que 
lui,  n'a  pas  même  été  ici  un  des  électeurs.  Target  n'a 
été  nommé  que  le  quatrième  député  à  la  vicomte, 

1.  Géhannây  avocat  au  Parlement  de  Paris. 
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Paris  n'en  a  pas  encore  nommé  un  seol.  Sept  seale< 
ment  sont  nommés  pour  le  clergé  :  intra  muros,  l'ar- 
chevêque, Tabbé  de  Montesquiou,  M.  Chevreail,  chan- 
celier de  Tuniversilé;  dom  Chevreux,  général  des 
Bénédiciins,  le  curé  de  SaintNicolas-da-Chardonnet, 
le  recteur  de  Téglise  de  Paris;  extra  muros^  M.  Tabbé 
de  Beauvais,  évéque  de  Senez,  Le  Prieur»  curé  de 
Saint-Germain  en  Laye,  le  curé  d'Argenteuil,  on  abbé 
régulier.  M.  Berardier  *  a  eu  soixante-huit  voix.  Ce 
sont  trois  cultivateurs  qu'on  a  nommés  avant  M.  Tar- 
get. On  remarquait  hier  à  la  procession  le  duc  d'Or- 
léans, à  son  rang  de  député  au  baillage  de  Crespy,  le 
comte  de  Mirabeau  avec  le  costume  du  tiers  et  une 

épée,  ainsi  que  le  comte  de *,  député  du  tiers;  un 

seul  bénédictin,  le  prieur  de  Marmoutiers,  point  de 
Bernardins;  le  costume  de  la  noblesse,  exactement 
le  même  que  celui  des  ducs  et  pairs,  était  magnifique, 
et  ils  étaient  deux  cent  quarante.  11  y  avait  quarante 
évéques.  La  plupart  ont  été  choqués  de  les  voir  faire 
corps  à  part  à  la  suite  du  clergé,  au  lieu  de  se  confon- 
dre avec  lui  à  leur  rang  de  bailliage.  Le  cardinal  de 
Larochefoucauld  prétend  à  la  présidence,  par  le  droit 
de  sa  pourpre.  Notre  abbé  Marolles*,  excellent  citoyen, 
avecqui  j'ai  causé  hier  fort  longtemps  dans  le  parc,  ainsi 
que  les  trois  quarts  du  clergé,  sont  décidés  à  choisir 
un  autre  président;  mais  il  profilera  de  Texemple  du 
lieùtenant-civil.  Je  n'ai  vu  qu'à  la  procession  le  cou- 
sin Viefville  *,  chez  qui  j'ai  passé  trois  fois.  Gomme 

1 .  Proviseur  du  collège  de  I.ouis-le-Grand. 

2.  Probablement  le  comte  de  Chambort^  député  par  la  Vicomte 
de  Couserans  (Communes). 

8.  Curé  de  Saint-Jean  de  Saint-Quentin,  député  par  le  baiUiage 
de  Sêlnt-Quenlin  (Clergé). 

4,  DeTiefville  des  Ëssarts,  subdélégué  de  Guise,  baiUlage  de 
Vermandols  (Commune»). 
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tous  nos  députés  se  rengorgeaient  !  Ils  avaient  caput 
intra  nubes  et  avec  raison.  Le  discours  de  l'évoque  de 
Nancy  ayant  duré  trop  longtemps,  l'abbé  deBourville, 
un  de  mes  camarades,  m'amena  dîner  chez  son  oncle, 

le  chevalier  M ger  \  maréchal  des  camps.  C'est  là 

que  je  pus  voir  combien  le  corps  de  la  nol3lesse  était 
irrité  contre  M.  Necker.  On  avait  crié  par  mille  et  par 
mille  :  Vive  le  roi!  vive  le  tiers-élal!  il  y  eut  quelques 
saluts  pour  le  duc  d'Orléans,  rien  pour  les  éloffes 
d'or  ni  les  soutanes.  Le  visage  du  monarque  était 
épanoui  de  joie.  Il  y  avait  trois  ans  qu'il  n'avait  en- 
tendu crier  :  Vive  le  roi!  «  A  Versailles,  nous  disait 
M.  de  Walronville  *,  il  y  avait  cent  mille  hommes  qui 
s'égosillaient  en  vivats.  »>  Je  n'ai  vu  ni  le  prince  de 
Condé,  ni  le  prince  de  Conli;  j'allai  voir  M.  Bailly 
après  dîner.  Je  le  trouvai  avec  les  députés  de  Villers- 
Cotterets  et  de  Soissons,  tous  ravis  d'aise  et  remplis 
d'un  saint  zèle.  La  pensée  de  leur  mission  me  remplis- 
sait de  respect,  et  j'étais  étonné  d'éprouver  pour  notre 
monsieur  le  curé  un  sentiment  de  vénération  dont 
j'étais  si  loin  à  Laon.  Je  vous  en  ai  beaucoup  voulu  à 
vous  et  à  votre  gravelle.  Pourquoi  avoir  montré  si 
peu  d'empressement  pour  obtenir  un  si  grand  hon- 
neur? C'a  été  le  premier  de  mes  chagrins. 

J'ai  écrit  hier  à  Mirabeau  pour  être,  s'il  y  a  moyen, 
un  des  coopérateurs  de  la  fameuse  gazette  de  tout  ce 
qui  va  se  passer  aux  états-généraux,  à  laquelle  on 
souscrit  ici  par  mille,  et  qui  rapportera  cent  mille 

1 .  La  liste  des  maréchaux  de  camp,  ieUe  que  la  donne  I'Alma- 
NACH  UOTAL  de  1789  et  1700,  ne  contient  aucun  nom  de  chevalier 
auquel  on  puisse  rapporter  cette  initiale  et  celle  terminaison.  Il  y 
a,  vraisemblablement f  quelque  faute  de  transcription  dans  le  texte 
de  M.  Matton. 

2.  Il  s'agit  probablement  de  Urbain  de  Watronviiie^  aide  des 
cérémonies.  (Maison  du  roi.) 

ji.  n 


t  rSuntr  à  elle*  il«iia 
loDné  nr  rorlglnd.) 


Mon  très-cher  1 

Je  reçois  votre  lettre 
j'étais  allé  voir  doh  cht 
jour  plus  content  du  ch 
sin  Viefville.  C'est  un 
irioio.  *l  il  M  tiendra 
à&na  le  meilleur  des  n 
M.  Target,  avec  qui  j'a 
lui,  l'intérêt  qu'il  prene 
naissable.  Il  m'a  rempi 
de  ta  dignité,  de  l'imp< 
voit  plus  lui-même,  ce 
il  ne  voit  ..'■-- 
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avec  un  patriotisme  romain  et  avec  cette  indifférence 
que  le  défenseur  de  Milon  prêtait  à  son  client»  :  Fa- 
leant  cives  met;  sint  tncolumes^  sint  florentes,  êintbeati, 
stet  patria  milii  carissima^  quoquo  modo  erit  mérita  de 
me.  Cette  grandeur  d'âme  m*a  touché  au  delà  de  toute 
expression. 

Ces  voyages  de  Versailles  me  coûtent  beaucoup, 
parce  que  je  vais  dîner  avec  nos  députés  de  Dauphiné 
et  de  Bretagne  ;  ils  me  connaissent  tous  comme  un 
patriote  et  ils  ont  tous  pour  moi  des  attentions  qui  me 
flattent.  Le  tiers-état  n'espère  plus  rien  de  la  noblesse 
et  du  clergé.  Si  le  clergé  avait  pu  se  réunir  à  eux,  il 
l'aurait  fait  jeudi  dernier,  lorsque  Target,  à  la  tête 
d'une  députation,  leur  fit  un  discours  qui  attendrit 
plusieurs  personnes  jusqu'aux  larmes;  il  les  conjura, 
par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sacré,  de  se  rendre  à 
l'assemblée  générale.  Les  curés,  entraînés  par  son 
obsécration,  crièrent  par  quatre  fois  :  Aux  voix!  aux 
voe'jc/Mais  le  président  ne  voulut  jamais  aller  aux 
voix,  et  les  évêques,  voyant  la  majorité  évidemment 
contre  eux,  mirent  tout  leur  soin  à  faire  remettre  la 
délibération  au  lendemain.  D'ici  à  quinze  jours,  le 
schisme  éclatera,  le  tiers  état  se  déclarera  la  nation  ; 
ce  qui  consterne  plusieurs  députés,  toutes  les  pro- 
vinces n'étant  pas  aussi  remplies  de  patriotes  que  le 
Dauphiné,  la  Bretagne,  et  la  Provence  et  Paris,  et  la 
guerre  civile  pouvant  s'allumer. 

L'abbé  dont  vous  n'avez  pu  déchiffrer  le  nom  est 
l'auteur  du  livre  trois  fois  réimprimé  :  Qu'est-ce  qve 
le  Tiers  ?  l'abbé  Sieyès*;  on  prononce  Syess^, 

1.  Cicéron,  pro  Milone,  ch.  XXXIV,  §  93. 

2.  Camille  a  écrit  Seyes, 

3.  A  cet  endroit,  il  y  a  une  lacune  dans  le  texte  donné  par 
M.  Malton  (Portefeuille  de  Camille  Desmoulins,  page  7).  Le  passage 


1 


■'•'•""a'Er"-'" 

""•<!•  mon  ,"'°",>»""o. 
'"»™idcp„|„,,"'-f«'rln(„ 
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trente  mille  jeunes  gens  conscripis  et  prêts  à  soutenir 
la  cause  que  leurs  représentants  défendent  à  Ver- 
sailles. Les  Bretons  exécutent  provisoirement  quel- 
ques-uns des  articles  de  leurs  cahiers.  Ils  tuent  les  pi- 
geons et  le  gibier.  Cinquante  jeunes  gens  viennent  de 
faire  de  môme  ici  près  une  déconfiture  de  lièvres  et 
de  lapins  dont  il  n'y  a  pas  d'exemple.  On  dit  qu'ils  ont 
détruit  à  la  vue  des  gardes,  qui  n'ont  osé  les  attaquer, 
quatre  à  cinq  mille  pièces  de  gibier,  dans  la  plaine 
de  Saint- Germain. 

J'ai  trop  loué  la  députation  de  Paris,  à  l'exception 
de  Target  ».  Bien  des  gens  qui  m'entendent  ici  pérorer 
s'élonnent  qu'on  ne  m'ait  pas  nommé  député,  compli- 
ment qui  me  flatte  au  delà  de  toute  expi'ession.  Nous 
n'avons  pas  idée  quelle  foule  d'étrangers  et  de  Fran- 
çais de  toutes  les  provinces  les  états  ont  attirés  à  Pa- 
ris. La  ville  est  pleine  comme  un  œuf;  Versailles  de 
même.  On  assure  qu'il  s'y  tient  chez  un  prince  des 
conférences  d'aristocrates,  qu'il  s'y  forme  une  confé- 
dération entre  les  nobles  et  les  parlements;  confédé- 
ration impuissante,  si  la  nouvelle  est  vraie  que  la  Bre- 
tagne et  quelques  autres  provinces  se  remplissent  de 
cocardes,  non  pas  hostiles  néanmoins,  mais  commi- 
natoires, et  que  nous  ayons  une  armée  d'observation. 

Mon  très-cher  père,  vous  ne  vous  faites  pas  idée  de 
la  joie  que  me  donne  notre  régénération.  C'était  une 
belle  chose  que  la  liberté,  puisque  Caton  se  déchirait 
les  entrailles  plutôt  que  d'avoir  un  maître.  Mais,  hé- 
las! je  voudrais  bien  me  régénérer  moi-môme,  et  je 
me  trouve  toujours  les  mêmes  faiblesses,  ledirai-je? 

1 .  Le  texte  a  été  altéré.  L'original  porte  :  u  J'ai  trop  loué  la 
Députation  de  Paris.  A  l'exception  de  Target,  Casiius  et  l'abbé 
Syi'veri  (ce  dernier  mCmc  n*a  pas  le  don  de  la  parole),  elle  est  mé- 
diocre.  » 

27. 


''".«ijc.  !;■';;"""■ ''■■■" 
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de  Noyon,  l'abbé  Gibert\cst  resté  avec  l'évôquc  de 
Laon,  dans  la  minorilé  ecclésiastique.  Le  lendemain 
matin,  Versailles  était  inondé  de  la  foule  des  étran- 
gers accourus  pour  la  séance.  L'archevêque  de  Paris 
et  le  garde  des  sceaux  furent  hués,  honnis,  conspués, 
bafoués  à  périr  de  rage  et  de  honte,  s'ils  avaient  eu 
un  peu  d'dme.  Paperet*,  qui  accompagnait  le  garde 
des  sceaux,  en  qualité  de  syndic  des  secrétaires  du 
roi,  est  mort  incontinent  de  la  révolution  que  lui  lit 
la  huée  copieuse  dont  on  venait  de  régaler  monsei- 
gneur. Le  prince  de  Condé  a  été  hué  légèrement  ; 
Linguet,  reconnu  dans  la  salle  où  il  s'était  glissé,  a 
été  mis  dehors  par  les  épaules  et  expulsé  par  les  dé- 
putés du  milieu  d'eux.  Il  est  heureux  pour  lui  que  le 
peuple  ne  Tait  pas  reconnu.  La  veille,  d'Ëprémesnil' 
avait  failli  être  assommé,  et  l'abbé  Maury  n'a  été  sous- 
trait à  la  fureur  du  peuple  et  n'a  dû  son  salut  qu'à  la 
vigueur  d'un  curé  qui  l'a  pris  par  le  corps  et  l'a  jeté 
dans  le  carrosse  de  l'archevêque  d'Arles.  Le  roi  vint. 
Comme  M.Neckerne  l'avait  point  précédé,  nousétions 
consternés.  Une  poignée  d'enfants  payés  courait  à 
côté  de  la  voiture  en  criant  :  Vive  le  roil  Des  valets, 
des  espions,  faisaient  chorus  ;  tous  les  honnêtes  gens 
et  la  foule  se  taisaient. La  séance  dura  trente-cinqmi- 
nutes.  Le  roi  annula  tout  ce  qu'avait  fait  le  Tiers,  jeta 
une  pomme  de  discorde  entre  les  trois  ordres,  pro- 
posa trente-cinq  articles  d'un  édit  artificieux  où  il 
feint  d'accorder  une  partie  de  ce  que  demandent  les 

1 .  L'abbé  Gibert. 

2.  C'est  Paporeif  l'un  des  officiers  en  charge,  nommé  en  1759. 
(Almanach  royal  de  1789,  pag.  272  et  278.)  Il  mourut,  en  effet, 
comme  le  dit  Camille,  de  la  révolution  que  lui  firent  les  huées  dont 
fut  accueilli  Messire  Barentin,  garde-des-sceaux. 

3.  Duval  d'Êprémesnil,  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  pre- 
mière Chambre  des  Enquôtes.  Mirabeau  l'appelait  CrUpithCatilina» 


1^  ':■-"■  JJ. 


CORRRSPONDANCE  DE  CAMILLE  DESMOULINS.       Sii 

M.  Necker  ne  reste  que  pour  ne  pas  soulever  toute  la 
nation  par  sa  retraite.  La  police  fait  courir  le  bruit 
que  le  roi  est  revenu  sur  ses  pas Je  croyais  la  po- 
lice auteur  de  ces  bruits;  mais,  dans  Tinstant,  quel- 
qu'un qui  arrive  de  Versailles  m'annonce  qu'ils  sont 
fondés  ;  que  la  foule  a  suivi  les  députés  chez  M.  Nec- 
ker, et  qu'elle  était  telle  que  la  cour  s'est  effrayée  ; 
qu'on  a  réellement  crié  aux  armes!  sans  que  le  soldat 
ait  bougé;  que  le  roi,  alors,  a  eu  avec  M.  Necker  une 
conférence  de  trois  quarts  d'heure  ;  qu'il  est  sorti  de 
la  galerie  tenant  M.  Necker  par  la  main,  en  lui  di- 
sant :  €  Vous  me  promettez  de  ne  pas  me  quitter,  »  et 
M.  Necker  lui  répondant  tout  haut  également  :  «  Et 
«  vous  aussi,  sire,  vous  me  donnez  votre  parole  ;  » 
qu'alors  tout  le  monde  a  crié  jusque  dans  la  galerie  et 
les  appartements,  chose  inouïe  :  vive  M,  Necker/  que 
le  peuple,  profitant  de  la  veille  de  la  Saint-Jean  et  de 
la  coutume  du  jour,  courut  avec  des  flambeaux,  en 
criant  dans  les  jardins  et  jusque  sous  les  fenêtres  de 
la  reine  :  vive  M.  Necker!  Uajoute  que  demain  la  mi- 
norité de  la  noblesse  se  réunira  à  l'Assemblée  natio- 
nale ;  que  la  majorité  du  clergé  a  été  grossie  ce  soir 
de  deux  membres,  et  entre  autres  de  Tarchevéque  de 
Paris,  celui-ci  parce  qu'il  vient  d'être  lapidé  à  quatre 
heures.  On  l'a  poursuivi  avec  des  huées  et  des  pierres 
jusqu'à  la  Mission,  où  il  demeure.  F^es  gardes  qui  en- 
touraient sa voitureavaientl'air  eux-mêmes  d'approu- 
ver la  lapidation.  On  a  Uni  par  casser  toutes  les  vitres 
de  la  Mission.  Ses  laquais  blessés  l'ont  forcé  de  siéger 
avec  la  majorité.  Au  matin,  on  a  trouvé  murée  la 
))or(e  de  l'Assemblée  nationale,  et  les  députés  ont  été 
obligés  d'entrer  par  la  petite.  Comme  les  gardes  n'a- 
vaient pas  de  baïonnettes,  et  que  leurs  fusils  n'étaient 
pas  chargés,  on  les  a  enfon/ués  et  on  est  entré  par  la 


322  ŒUVRES  DE  CAMILLE  DBSMOULINS. 

petite  porte.  Il  y  a  eu  des  motions  vigoareoses;  la 
reine  a  été  nommée  dans'  une  et  presque  accusée.  On 
a  dénoncé  le  garde  des  sceaux  et  F.....  de  la  Tour^^  et 
demain  on  doit  nommer  un  comité  pour  informer,  et 
TAssembléc  nationale  est  décidée  à  les  juger  comme 
ayant  trompé  le  roi.  Les  esprits  sont  tellement  échauf- 
fés, qu'ils  feront  bien  de  sortir  de  France.  Je  suis  allé 
au  Palais-Royal,  où  le  dac  d'Orléans  lui-même  avait 
confirmé  presque  toutes  ces  nouvelles  pour  calmer  le 
peuple.  La  foule  était  immense.  On  a  fait  demander 
pardon  à  genoux  à  un  abbé  qui  parlait  avec  indécence 
de  nos  députés;  iflem  au  secrétaire  de  l'ambassade  de 
Vienne,  qu'on  a  chassé  ensuite  du  Palais-Royal.  JeTai 
entendu  moi-même  demander  pardon  à  la  nation.  On 
a  administré  une  vigoureuse  bastonnade  à  quelqu'un 
du  tiers-état  pour  la  même  cause;  les  autres  ont  été 
quittes  pour  Tamende  honorable;  mais  celui-ci  con- 
servera longtemps  les  marques  de  sa  bastonnade. 

Desmoultns. 


Lettre  de  Camille  Desmoulins  à  son  père  sur  la  délivrance  des 
gardes  françaises  emprisonnés  à  l'Abbaye  ;  détails  sur  les  ras- 
semblements nombreux  du  PalaiSf-Hoyal  et  sur  quelques  membres 
des  états-généraux. 

Premier  jour  de  juillet. 

Mon  cher  père , 
Mon  cousin  de  Vicfville,  le  maire,  excellent  citoyen 

t.  Vidaad  de  la  Tour,  conseiller  d'État,  membre  du  Comité 
parles  affaires  contentieuses  (Administration  des  finances),  ci-de- 
vant directeur  de  la  librairie  sous  Lamoignon.  C'est  lui  qui  fut 
Pordonnateur  de  la  séance  royale  du  mardi  23  Juin.  {Semaine  mé' 
MomMe,  p.  17.) 


CORRESPONDANCE  DE  CAMILLE  DBSMOULINS.       328 

et  patriote,  aurait  bien  dû  faire  lecture  à  la  ville  de  la 
fameuse  délibération  du  17*  ;  et  à  l'exemple  de  la  ville 
de  Paris ,  de  Montcour,  de  Laon ,  etc. ,  envoyer  aux 
états-généraux  les  remercîments  de  la  municipalité; 
il  en  est  temps  encore. 

L'incendie  croît.  Jam  proximm  ardet  Ucalegon,  Les 
gardes  françaises,  comme  vous  savez,  avaient  refusé  le 
service;  on  voulut  punir  leur  insubordination  : 
quatorze'*  furent  mis  en  prison  à  l'Abbaye  et  devaient 
être  pendus  pour  l'exemple.  Ils  ont  envoyé  une  lettre 
au  Palais-Royal  ;  c'est  le  camp  des  patriotes.  A  l'instant 
on  s'est  formé  en  colonne,  on  a  marché  aux  prisons 
de  l'Abbaye»,  et  à  coups  de  hache  et  de  massue  on 
a  brisé  les  portes  et  ramené  triomphants  les  quatorze 
gardes;  on  les  a  mis  sous  la  sauve-garde  de  la  nation; 
on  les  a  logés  dans  le  Palais-Royal ,  et  on  a  envoyé 
sur-le-champ  une  députation  à  l'Assemblée  nationale, 
pour  obtenir  leur  grAce.  Ce  coup  de  parti  a  gagné  les 
troupes,  et  les  gardes  françaises  se  feraient  tous  pen- 
dre plutôt  que  de  faire  feu  sur  un  citoyen. 

Il  a  été  question  dans  l'instant  de  marcher  à  la  Ras- 
tille  ou  à  Vincennes;  mais  les  gens  sages  ont  repré- 
senté qu'on  avait  assez  fait  pour  un  jour.  Tous  les  pa- 
triotes s'accrochent  aux  militaires;  on  leur  paye  des 
glaces,  du  vin,  et  on  les  débauche  à  la  barbe  de  leurs 
officiers. 

Depuis  la  réunion  des  trois  Ordres  ^  la  dissidence 
dans  la  noblesse  et  le  clergé  ne  cesse  de  mettre  des 
bâtons  dans  la  roue ,  comme  je  Pavais  bien  prévu  et 

1.  Le  mercredi  17  Juin,  la  Chambre  du  Tierd-Ëtai  se  constitue 
en  Astemhlée  nationale, 

).  Les  relations  du  temps  disent  onze, 

3.  Le  mardi  30  Juin,  dans  la  soirée. 

4.  Le  samedi  27  Juin. 
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comme  je  l'ai  dit  à  ceux  qui  faisaient  des  réjouissan- 
ces :  c'est  la  ville  de  Troie  qui  illumine  pour  recevoir 
le  cheval  de  bois. 

L'hôte  de  l'abbé  Maury,  à  Versailles,  n'a  pas  voulu 
loger  celte  calotte  anticonstitutionnelle  et  lui  a  si- 
gnifié qu'il  eût  à  déguerpir.  De  plus  il  a  été  rossé  par 
les  patriotes. 

Vous  savez  que  l'archevêque  a  failli  être  tué.  La 
peur  l'a  fait  venir  à  résipiscence ^ 

Votre  prince  de  Condé'  n'ose  paraître.  Il  est  honni, 
berné,  hué,  chansonné. 

11  y  a  bien  trente  mille  hommes  autour  de  Paris  ; 
on  parle  d'un  camp  dans  la  plaine  des  Sablons. 

On  a  fouetté  il  y  a  quelques  jours  une  comtesse 
dans  le  Palais-Royal,  où  elle  tenait  des  propos  contre 
M.  Necker*. 

Au  Palais-Royal ,  ceux  qui  ont  la  voix  de  Sten- 
tor se  relayent  tous  les  soirs.  Ils  montent  sur  une  ta- 
ble; on  fait  troupe  et  on  écoule  la  lecture.  Ils  lisent 
l'écrit  du  jour  le  plus  fort  sur  les  affaires  du  temps. 
Le  silence  n'est  interrompu  que  par  les  bravos  aux 


1.  Le  Clerc  de  Juigné,  archcvô(|iie  de  Paris,  l'an  des  dépulés 
du  Clergé  pour  la  Ville  de  Paris.  Le  19  juin,  il  avait  proposé  à 
rAssemblée  de  8on  Ordre  de  vérifier  séparément  les  ponvoirs.  Six 
Jours  après,  le  25,  au  sortir  d'une  séance  de  la  minorité  du  Clergé, 
il  fut  assailli  à  coups  de  pierres  par  la  Toule  et  forcé  par  elle  de 
promettre  quMl  se  réunirait  à  l'Assemblée  nationale.  Il  tint,  en  effet, 
cette  promesse. 

2.  Desmoulins,  père  de  Camille,  portait  un  grand  atlachemeDt 
au  prince  de  Condé,  qui  venait  souvent  dîner  chei  lui,  à  Guise. 

3.  Ce  Toi  engouement  pour  Necker  datait  de  loin.  Quelques  jours 
■près  que  Louis  XVI  l'eût  renvoyé  la  première  Toi*  du  ministère, 
tn  mai  1781,  «  on  vit  la  duchesse  de  Lauzun,  de  toutes  les  Tcmmes 
la  plus  douce,  et  surtout  la  plus  timide,  attaquer,  dans  un  jardin 
public,  un  inconnu  ({u'elle  cnlendait  mal  parler  de  Necker,  et  sor- 

Irde  son  caractère  au  point  do  lui  dire  des  injures.  »  (Sénaede 
lliaii.) 


L (>i:i;r.-iM)M>AN(!-:  i)K  camh^lk  i>e>.m<u  lins.      3J.'» 

«Ii'oils     les    j;liis     \  i"j<iiii'(Mi\.     Alnis    les    [lalrioli^s 

•Il  ;  l.is. 

\a  trois  jours,  un  enfant  de  quatre  ans,  plein 

\Vence  et  bien  appris,  fit  le  tour  du  jardin,  en 
\,  au  moins  vingt  fois,  porté  sur  les  épaules 
Nleur.  Il  criait  :  «  Arrêt  du  peuple  français. 
^     '^  \c  exilée  à  cent  lieues  de  Paris.  Condé, 

I  ^  ydem,  D'Artois,  idem,  La  Reine....  »  Je 

«^répéter. 

.rai  l'honneur  d'élre,  mon  cher  père ,  votre 
^'  Irès-humble  et  très-obéissant  fils, 

Desmoulins. 


Lettre  de  Cnmille  à  f  on  père  sur  les  journées  du  jeudi  0  et  du  Ten- 
dredi  10  juillet  1789.  Anecdote  sur  d'Éprémesnil. 

Pas  de  date  '. 

Vous  savez  ce  qui  s'est  passé  à  Lyon  ;  on  devine  ai- 
sément qui  avait  ameuté  la  dernière  classe  du  peuple. 
Elle  a  été  repoussée  avec  grande  perle  parles  bour- 
geois et  les  dragons  ;  ils  ont  pris  une  centaine  de  per- 
sonnes. Un  bourgeois,  qui  est  arrivé  hier  à  Lyon,  m'a 
dit  qu'il  y  en  avait  bien  soixante-dix  à  quatre-vingts 
marqués  et  presque  tous  étrangers.  Ce  qui  est  très-re- 
marquable, c'est  que  le  commandant  des  dragons,  à 
Vienne,  avait  été  averti  d'être  prêt  ce  jour-là  à  aller 
rétablir  Tordre,  avant  qu'il  eût  reçu  le  courrier  de  la 
ville,  qui  appelait  les  troupes  à  son  secours. 

Je  vous  fais  ici  une  collection  de  brochures  et  d'es- 
tampes qui  vous  amusera. 

1 .  Le  texte  de  cette  leitre  fournit  des  iudications  si  précises, 
qu'il  est  très-faeile  d'en  fixer  exactement  la  date.  Elie  fut  écrite  le 
samedi  1 1  Juillet. 

II.  ^% 


326  ŒUVRES  DE  CAMILLE  DESMOULINS. 

L'Assemblée  nationale  a  fait  au  roi  une  soumission 
respectueuse  pour  qu'il  retirât  ses  troupes  étrangères 
et  son  armée  anti-conslitutionnellc  *.  Il  y  a  trois  ou 
quatre  petits  camps  autour  de  Paris,  garni3  d'artille- 
rie comme  le  pont  de  Sèvres.  Hier',  le  régiment  d'ar- 
tillerie a  suivi  l'exemple  des  gardes  -  françaises  ;  il 
a  forcé  les  sentinelles,  et  est  venu  se  mêler  avec  les 
patriotes  au  Palais-Royal.  Il  paraît  que  la  plupart  des 
régiments  français  en  feront  autant.  On  ne  voit  que 
des  gens  du  peuple  qui  s'attachent  à  tous  les  mili- 
taires qu'ils  rencontrent  :  Allons,  vive  le  tiers-état,  et 
ils  les  entraînent  au  cabaret ,  où  l'on  boit  à  la  santé 
des  communes;  on  débauche  les  soldats  publique- 
ment. Avant-hier',  au  Palais-Royal,  un  espion  de 
police  a  reçu  un  châtiment  exemplaire  :  on  Ta  désha- 
billé, on  a  vu  qu'il  était  fouetté,  marqué;  on  a  trouvé 
sur  lui  un  martinet,  ce  sont  les  menottes  de  corde 
dont  se  servent  ces  vils  coquins.  On  Ta  baigné  dans  le 
bassin,  ensuite  on  l'a  forcé  comme  un  cerf,  on  l'a  ha- 
rassé, on  lui  jetait  des  pierres,  on  lui  donnait  des 

1.  Dans  la  soirée  du  vendredi  10  juillet,  Clermonl-Tonnerre, 
à  la  têle  d'uuc  députation  de  vingt-qualre  uieoibres,  donna  lecture 
au  roi  d'une  très-humble  adresse,  rédi{^éepar  Mirabeau,  qui  y  pei- 
gnit avec  Torce  led  justes  alarmes  de  T Assemblée.  Quoique  ceUe 
adresse  exprimât  en  mOnio  temps  une  pleine  conUance  dans  l'hon- 
nètelé  personnelle  de  Louis  XYI,  celui-ci,  plus  mal  inspiré  que  ja- 
mais, lit  faire  par  son  garde  des  sceaux,  Barcntin,  une  réponse 
dérisoire,  où  le  refus  était  assaisonné  d'ironie:   «  Si   la  présence 
nécessaire  des  troupes  dans  les  environs  de  Paris  causait  encore  de 
l'ombrage,  je  me  porterais,  sur  la  demande  des  Étals  généraux, 
à  les   transférer  à  Novon  ou  à  Soisi^ons.  »  Aulrement  dit  :   «  L'ar- 
inée  do    Paris  vous  elTraye;  eli   bien^  demandez-moi  que  jo  vous 
plaee  entre  eellc  armée  et  les  troupes  d'Alsace  et  de  Flandre,  n  Le 
lendemain,  1 1 ,  Mirabeau  lit  ressortir  avec  beaucoup  de  force  Tasluce 
de  cette  réponse. 

2.  Ceci  se  passa  le  vendredi  soir,  10  juillet. 

3.  Ce  triste  épisode  est  du  Jeudi  9  juillet  (Semaine  mémorable, 
p.  33);  la  lettre  présente  est  donc  du  11. 
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coups  de  canne,  on  lui  a  mis  un  œil  hors  l'orbilc  ;  en- 
fin, malgré  ses  prières  el  i]u'il  criAl  :  merci,  on  l'a  jeté 
une  seconde  fois  dans  le  bassin.  Son  supplice  a  dure 
depuis  midi  jusqu'à  cinq  heures  el  demie,  el  il  y  avait 
bien  dix  mille  bourreaux'.  Hier  au  soir'  MM.  deSom- 
breuil  et  de  PoliKnac,  officiers  de  hussards,  sonlvenus 
au  Palais-Royal,  cl  comme  cel  uniforme  est  en  hor- 
reur, on  leur  a  Jeté  des  chaises,  et  ils  auraient  été  as- 
sommés s'ils  n'eussent  pris  la  fuite.  Dès  qu'il  paraît 
un  hussard,  on  cric  :  voilà  Polichinelle,  et  les  tailleurs 
(le  pierres  le  lapident.  Chaque  jour  apporte  cinq  à 
six  adresses  de  villes  et  de  provinces  qui  s'épuisent  en 
remercîments  do  l'arrêté  du  <T.  Ce  fut  une  grande 
ft'le  hier'  au  Palais— Royal,  quand  on  vit  arriver  les 
soixante-quinzc  soldais  du  Corps  royal  qui  avaient 
violé  leur  consigne.  On  prit  les  tables  du  café,  on  les 
fit  asseoir,  la  quOte  fut  abondante  et  ils  n'en  furent  pas 
quilles  pour  s'enivrer;  sOrement  la  plupart  eurent 
une  indigestion  ;  chacun  voulut  payer  un  plat  de  plus. 
M.  de  Bellegardc'  vint  les  joindre  et  but  avec  eux  à 
la  santé  du  tiers-état.  Ils  promirent  en  revanche  au 
colonel  de  rentrer  à  la  retraite.  La  nouvelle  du  mo- 

I.  Nom  tivons  revu  et»  dix  mille  bourrtatix  i*Mh«rnar  conlre 
lin  BPiil  homme,  l'agent  Vincenilni,  dev«nl  l«  plaça  de  l«  Bialllla 

•i.  Vendredi,  10. 

3.  Arrtté  du  mercredi  ]T  Juin,  par  lequel  lei  CommiinM  H 
consIHuèrenl  un  ÀttembUc  nationaU, 

4.  11  ('agit  de  U  manlfetUllou  mllluire  d^ji  menllonnée  plui 
haut.  Dam  la  eoirée  du  10,  une  compairnle  d'arlllleuradu  rdgfment 
de  Tciiil,  riliernê  aux  Inialldri ,  Tint  fraterniier  au  Palali-Rojal 
avfc  Tp,  gardes- rranvaiuB  el  lei  jeunei  geni  el  porler  de*  loasti  à 
la  Nalion, 

!i.  KtWtfi^rde,  mttidiiX  de  camp,  était  colonel  du  régime  ni  de 
Toul,  qui  avait  été  appela  de  La  t'ère  i  Parit.  En  1180,  le  Corpi 
Toyat  de  fùTtillerU  M  eoiopoMlt  de  tept  réglmenta,  de  lix  compa- 
finlesde  mineur*  el  n«i/ d'ouirten. 
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ment  est  que  le  roi  fera  retirer  son  armée.  Le  curé 
Cliarl....*  a  converti  quelques  soldats  du  Corps  royal 
et  les  a  amenés  en  triomplie  au  Palais-Royal.  On  l'a 
pris  pour  l'aumônier  du  régiment  avec  lequel  il  élail 
arrivé. 

J'ai  eu  les  plus  grands  désagréments  possibles  avec 
mon  imprimeur  et  mon  libraire*;  si  fêtais  bien  en 
fonds,  j'achèterais  une  presse,  tant  je  suis  révolté  da 
monopole  de  ces  fripons.  11  pleut  des  pamphlets,  tous 
plus  gais  les  uns  que  les  autres  ;  il  y  a  une  émulation, 
entre  les  graveurs  et  les  auteurs ,  à  qui  divertira  le 
mieux  le  public  aux  dépens  de  l'Opposition. 

Voici  une  anecdote  fort  singulière.  Vous  savez  que 
le  Palais-Royal  est  devenu  le  forum  ;  la  foule  se  par- 
tage en  groupes. 

Il  y  a  quelques  jours,  un  des  orateurs  du  plus  nom- 
breux termina  sa  liarangue  par  cette  motion  :  «  Qu'on 
«  brûle  la  maison  deM.d'Éprémesnil,  sa  femme,  se^ 
«  enfants,  son  mobilier  et  sa  personne.  »  Ce  qui 
ayant  passé  à  l'unanimité,  quelqu'un  dit:  t  Messieurs, 
«  le  tapissier  de  M.  d'Éprémesnil  demande  la  parole,  t 
On  cria  :  La  parole  au  tapissier/  «  Messieurs,  dit  Tho- 
«  norable  membre ,  je  demande  grâce  pour  les  meu- 
«  blés  de  M.  d'Éprémesnil ,  qui  sont  à  moi  et  dont  il 
«  ne  m'a  pas  payé  un  sou.  Ma  demande  n'est-elle  pas 
«juste?  »  —  «  Très-juste»,  cria  l'assemblée.  Le  tapis- 
sier remercia.  —  «  Messieurs,  puisque  votre  équité 

m'a  accordé  ma  demande,  oserai-je  représenter 
■%  pour  M ,  architecte,  absent,  qui  a  bâti  ThOtel, 

qu'il  est  à  lui;  que  M.  d'Éprémesnil  ne  l'a  point 

1.  Louis-Michel  Charles,  curé  de  Saint-Médard  de  Cliehy, 
%•  GamiUe  s'occupait  alors  de  faire  imprimer  la  France  libre. 
rcya,  au  tome  l^,  la  Notice  que  nous  avons  mise  en  tête  de  cet 
lie. 
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<«  payé  plus  que  moi,  qu'ainsi  il  est  injuste  de  le  pri- 
«  ver  de  l'immeuble,  gage  de  sa  créance  ;  et  je  suis 
«  sûr  que  s'il  y  avait  ici  des  voisins  de  M.  Duval ,  ils 
«  appuieraient  la  motion.  »  On  cria  en  faveur  de 
Tarchitecte  et  des  voisins  :  Grâce  pour  fhôtell  t  Quant 
«  à  sa  femme,  reprit  le  tapissier,  messieurs,  pourquoi 
«  brûler  ce  qui  vous  appartient?  Vous  savez  que  sa 
((  femme  est  au  public;  elle  apparlientàtoutle monde, 
«  et  il  n'est  pas  possible  que  plusieurs  parmi  vous  ne 
«  raient  reconnue  :  ainsi ,  grâce  pour  madame  I  Et  ne 
«  craindriez-vous  pas ,  messieurs,  d'imiter  le  crime 
«  d'OEdipeet  d'être  parricides  sans  le  savoir,  si  vous 
«  brûliez  les  enfants  de  M.  Duval  d'Éprémesnil?  » 
—  «  Oui,  oui,  crie-t-on,  grâce  pour  la  mère  et  les  en- 
«  fanls!  »  —  «  Quant  à  lui,  messieurs,  je  n'empêche 
«  pas  qu'on  le  brûle  tant  en  efligie  qu'en  personne.  » 
Le  plus  plaisant  de  l'anecdote ,  c'est  qu'on  assure  que 
c'était  M.  d'Éprémesnil  lui-même  qui  a  fait  celte  mo- 
tion». 

Votre  fils.  Desmoulins. 


Lellie  de  Camille  DeKinouUns  à  son  père  sur  les  Journées  du  di- 
niaiiclie  12,  lundi  t3,  mardi  14  et  oiercredi  15  Juillet  1789. 

Parb,  16  JuiU«t  1789. 

Mon  très-cher  père. 

Maintenant,  on  peut  vous  écrire,  la  lettre  arrivera. 
Moi-même,  j'ai  posé  hier  une  sentinelle  dans  un  bu- 

1.  J*ai  trouvé  dans  un  manuscrit  de  Lalande,  le  savant,  la  ver- 
sion que  voici  de  cette  anecdote  :  «  Le  peuple  voulait  aller  brûler  la 
maison  de  M.  d'Epr...  Un  dit  à  la  foule  :  m  C'est  inulile  :  il  n'y 
N  eut  pas,  sa  maison  n'est  pas  h  lui,  ses  enfants  ne  sont  pas  à  lui 
«  et  sa  femme  est  à  tout  le  monde.  (1780.)» 
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reaii  de  la  poste,  et  il  n'y  a  plus  de  cabinet  secret  où 
Ion  déraclietto  les  lettres.  Que  la  face  des  choses  est 
changée  depuis  trois  jours!  Dimanche,  tout  Paris 
était  consterné  du  renvoi  de  M.  Necker;  j'avais  beau 
échaulTer  les  esprits,  personne  ne  prenait  les  armes. 
Je  vais  sur  les  trois  heures  au  Palais-Royal  ;  je  gé- 
missais, au  milieu  d'un  groupe,  sur  notre  lâcheté  à 
tous,  lorsque  trois  jeunes  gens  passent  se  tenant  par 
la  main  et  criant  aux  armes I  Je  me  joins  à  eux;  on 
voit  mon  zèle,  on  m'entoure,  on  me  presse  de  monter 
sur  une  table  :  dans  la  minute  j*ai  autour  de  moi  six 
mille  personnes.  «Citoyens,  dis-je  alors,  vous  savez 
«  que  la  Nation  avait  demandé  que  Necker  lui  fût  con- 
«  serve,  qu'on  lui  élevât  un  monument;  et  on  Ta 
f  chassé!  Peut-on  vous  braver  plus  insolemment? 
«  Après  ce  coup,  ils  vont  tout  oser,  et  pour  cette  nuit, 
«  ils  méditent,  ils  disposent  peut-être  une  Saint-Bar- 
«  thélemy  pour  les  patriotes.  »  J'étouffais  d'une  mul- 
titude d'idées  qui  m'assiégeaient;  je  parlais  sans 
ordre.  «  Aux  armes!  ai-je  dit,  aux  armes!  Prenons 
«  tous  des  cocardes  vertes,  couleur  de  respérance\  » 
Je  me  rappelle  que  je  finissais  par  ces  mots  :  «  L'in- 

1.  Ce  récit  (reproduU  avec  plus  de  développements  dans  le  nu- 
nitVo  V  du  'Sienx  Cordelier)  montre  comt>ien  il  y  a  d'exagération 
tiliale  dans  la  version  de  madame  de  SlaiM,  que  la  première  cocarde 
que  l'on  porta  fui  verte,  parce  que  c'était  la  couleur  de  la  livrée  de 
M.  Necker  [Considérations  sur  les  principaux  événements  de  la  Ré^ 
vohition  française,  K"  partie,  ch.'xxi,  l.  I,  p.  236). 

Deux  jours  après,  la  cocarde  verte  disparut,  parce  que  le  vert 
était  la  couleur  du  comte  d'Artois,  et  il  n'v  eut  plus  dès  lors  d'autre 
cocarde  admise,  comme  ligne  de  ralliement,  que  la  cocarde  blanc 
et  rouge,  aux  couleurs  de  la  Ville  de  Paris  (Semaine  mémorable, 
p.  5G,  09).  Ce  furent  proprement  les  couleurs  de  l'insurrection. 
Mais  il  se  trouvait  qu'elles  étaient  aussi  celles  de  la  maison  d'Orléans. 

La  ijarde  bourgeoise  de  Paris  les  adopta,  ce  qui  était  tout  naturel. 
Plus  tard,  lorsque  L4ifayette  fit  subiUtuer  au  nom  de  garde  bour- 
qenisr  celui  de  garde  nationale,  \\  estima  qpe  les  citoyens  armés  <ie 
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H  rùmc  police  est  ici.  Eli  bien!  qu'elle  me  regarde, 
«qii'fillo  ni'olisorvc  bien:  oui!  c'est  moi,  qui  appelle 
Il  mes  fi'èresiïlii  liberlô.»  Et  levuiilun  pistolet  :  «  Db 
a  moins  ils  ne  me  prendront  pas  en  vie,  et  je  saurai 
«  mourir  glorieusement;  il  ne  peut  plus  m'arriver 
u  qu'un  miiiheur,  c'est  celui  de  voir  la  France  deve- 
«  nir  esclave.  »  Alors  je  descendis:  on  m'embrassait, 
on  m'6loufTatl  de  caresses.  nMon  ami,  me  disait  cha- 
u  cuD,  nous  allons  vous  Taire  une  garde,  nous  ne 
«  vous  abandonnerons  pas,  nous  irons  où  vous  von- 
«  drez.  B  Je  dis  que  je  ne  voulais  point  avoir  de  com- 
mandement, que  je  ne  voulais  qu'i^lre  soldai  delà 
patrie.  Je  pris  un  ruban  vert  et  je  l'attachai  à  mon 
cbapenu  le  premier.  Avec  quelle  rapidili;  gagna  l'in- 
rendiel  Le  bruit  de  celle  émeute  va  jusqu'au  camp; 
les  Oavalos,  les  Suisses,  les  Dragons,  Rojnl-Allemand 
arrivent.  Le  prince  Lambesc,  à  la  léte  de  ce  dernier 
régimenl,  enire  dans  les  Tuileries,  à  clieval.  Il  sabre 
lui-même  un  garde  française,  sans  armes,  et  renverse 
femmes  et  enfanis.  La  fureur  s'allume.  Alors,  il  n'y  a 
plus  qu'un  cri  dans  Paris  :  Aux  armes  !  Il  était  sept 
heures.  Il  n'ose  entrer  dans  la  ville.  On  enfonce  les 
boutique»  d'armuriers.  Lundi  malin  on  sonne  le  toc- 
sin. Les  éleclenrs  s'étaient  assemblés  ïi  la  Ville.  Le 
.préïflt  des  marctiands  à  leur  léle,  ils  créent  un  corps 
de  milice  bourgeoise  de  soixante-dix-bnil  mille  hom- 

loul  lu  ri),ïininio  deralïnl  aïolr  un  niPme  slftne  île  raUiemenl;  et 
rniiime  Irh  cou1«ur>  d'une  liUe.  pelle  lillu  fùl-ellB  Paris,  no  pou- 
vaient leur  fire  imponi^es,  Il  eull»  pensée auut  noble  qu'ingi^nlcuH 
d'ajouter  au  roupe  et  au  bleu,  eoulturi  dt  l'iiaurrrclion,  le  Llinc,^ 
ravtfiiT  de  la  Froncr.  Toil.i  fnl  l'oriplne  Je  la  eocarile  Iricolore,  Au 
monif ni  où  11  prnpoFB  tei  Iroli  rouleur*  &  -la  Commnne  de  farlt, 
Il  eut  un  mol  lieureui,  un  mol  irinipirutlon,  donl  l'i'tt^nenii'iit  n 
Tait  uiiP  pri''dirll{in  :  Je  vont  appoile  mit  cocarde  ifoi  ftra  le  innr  dn 
m«mle  !  <  (Ménioirca  de  UtajcUi',  >■  H.  1>.  i*Hi  :  Drox,  II,  3(IH  et  31 9; 
Mklidel,  1.  no,  MU.  I&O.) 
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mes,  en  seize  légions.  Plus  de  cent  mille  étaient  déjà 
armés,  tant  bien  que  mal,  et  coururent  à  la  Ville  de- 
mander des  armes.  Le  prévôt  des  marchands  amuse, 
il  envoie  aux  Chartreux^  et  à  Saint-Lazare;  il  tâche 
de  consumer  le  temps  en  faisant  croire  aux  districts 
qu'on  y  trouvera  des  armes.  La  multitude  et  les  plus 
hardis  se  portent  aux  Invalides;  on  en  demande  au 
gouverneur;  effrayé,  il  ouvre  son  magasin.  J'y  suis 
descendu  sous  le  dôme,  au  risque  d'étouffer.  J'y  ai 
vu,  à  ce  qu'il  m'a  semblé,  au  moins  cent  mille  fusils. 
J'en  prends  un  tout  neuf,  armé  d'une  baïonnette,  et 
deux  pistolets.  C'était  le  mardi,  tout  le  malin  se  passa 
à  s'armer.  \  peine  a-l-on  des  armes,  qu'on  va  à  la 
Bastille.  Le  gouverneur,  surpris  de  voir  tout  d'un 
coup  dans  Paris  cent  mille  fusils  armés  de  baïon- 
nettes, et  ne  sachant  point  si  ces  armes  étaient  tom- 
bées du  ciel,  devait  être  fort  embarrassé.  On  tiraille 
une  heure  ou  deux,  on  arquebuse  ceux  qui  se  mon- 
trent sur  les  tours.  Le  gouverneur,  le  comte  de  Lau- 
ney,  amène  pavillon;  il  baisse  le  pont-levis,  on  se 
précipite;  mais  il  le  lève  aussitôt  et  lire  à  mitraille. 
Alors,  le  canon  des  gardes-françaises  fait  une  brèche. 
Bourgeois,  soldats,  chacun  se  précipite.  Un  graveur 
monte  le  premier,  on  le  jette  en  bas  et  on  lui  casse 
les  jambes.  Un  garde-française  plus  heureux  le  suit,. 
saisit  la  mèche  d'un  canonnier,  se  défend,  et  la  place 
est  emportée  d'assaut  dans  une  demi-heure.  J'étais 
accouru  au  premier  coup  de  canon,  mais  la  Bastille 
était  déjà  prise,  en  deux  heures  et  demie,  chose  qui 
lient  du  prodige.  La  Bastille  aurait  pu  tenir  six  mois, 
si  quelque  chose  pouvait  tenir  contre  Timpétuosité 
française;  la  Bastille  prise  par  des  bourgeois  et  des 

1.  Rucd'Knrer, 
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soldats  sans  aucun  cher,  sans  un  seul  ofQcier!  Le 
même  garde-française'  qui  avait  monté  à  l'assaut 
le  premier  poursuit  M.  Delauney,  le  prend  par  les 
cheveux  et  le  fait  prisonnier.  On  l'emmène  à  THôtel 
de  Ville,  on  Tassomme  sur  le  chemin.  Il  était  expi- 
rant des  coups  reçus,  on  l'achève  à  la  Grève  et  un 
boucher  lui  coupe  la  tête.  On  la  porte  au  bout  d'une 
pique  et  on  donne  la  croix  de  Saint-Louis  au  garde- 
française;  dans  le  môme  temps,  on  arrête  un  cour- 
rier, on  lui  trouve  dans  ses  bas  une  lettre  pour  le  pré- 
vôt des  marchands;- on  le  conduit  à  la  Ville.  Dès  le 
lundi  matin,  on  arrêtait  tous  les  courriers;  on  portait 
toutes  les  lettres  à  la  Ville;  celles  qui  étaient  adres- 
sées au  roi,  à  la  reine  et  aux  ministres,  on  les  déca- 
chetait et  on  en  faisait  lecture  publique.  On  lut  une 
lettre  adressée  h  M.  de  Flesselle;  on  lui  disait  d'amu- 
ser ainsi  quelques  jours  les  Parisiens.  11  ne  put  se  dé- 
fendre; le  peuple  l'arracha  de  son  siège  et  l'entraîna 
hors  de  la  salle  où  il  présidait  l'assemblée  ;  et  à  peine 
a-l-il  descendu  l'escalier  de  THôtel  de  Ville*,  qu'un 
jeune  homme  lui  appuie  son  pistolet  et  lui  brûle  la 
cervelle  ;  on  crie  :  Bravo/  On  lui  coupe  la  tête  qu'on 

• 

1.  Claude  Arné,  grenadier  au  Z^  bataillon  de  Reffuveille.  Ceux 
qui  se  disUnguèrenl  le  plus  après  lui  sont  Huliin,  Ëlie,  Humberl  et 
Stanislas  Maillard.  M.  Eu;;ène  Bonnemère,  dans  Fon  Histoire  des 
paysans,  nous  a  fait  connaître  aussi  la  bravoure  admirable  d'un  de 
ces  vainqueurs  delà  Bastille,  comme  on  les  appela.  Antoine  Bonne- 
mère,  né  à  Saumur,  et  soldat  au  régiment  de  Royal-Comtois,  se 
précipita,  une  baclie  à  la  main,  sur  le  premier  corps  de  garde  et 
lança  ceUe  hache  à  Louis  Tournay,  soldat  au  régiment  Dauphin, 
qui  s'était  lancé  du  toit  de  la  boutique  du  parfumeur  Lechaptois  sur 
le  mur  de  corps  de  garde  placé  en  avant  du  pont  de  l'avancée.  On 
peut  dire  que  ces  deux  hommes  furent  pour  beaucoup  dans  la  prMe 
de  la  Bastille.  (Eug.  Bonnemère,  Histoire  des  paysans,  tome  II, 
p.  448.  20  édil.  1874.) 

2.  Il  s'était  échappé  par  une  porte  dérobée  donnant  sur  la  place 
Saint-Jean. 
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met  sur  une  pique,  et  j'ai  vu  de  même  sur  une  pique 
son  cœur,  qu'on  a  promené  dans  tout  Paris,  L'après- 
midi,  on  pendit  le  reste  de  la  garnison  pris  les  armes 
à  la  main  ;  on  les  accrochait  au  réverbère  de  la  Grève  ^ 
On  cria  grâce  pour  quelques-uns  et  pour  tous  les  in- 
valides. Il  y  eut  aussi  quatre  ou  cinq  voleurs  pris  sur 
le  fait  et  pendus  sur  la  minute;  ce  qui  consterna  les 
filous  au  point  qu'on  les  dit  tous  décampés.  Monsieur 
le  lieutenant  de  policeS  épouvanté  de  la  fin  tragique 
du  prévôt,  envoya  sa  démission  à  l'Hôtel  de  VUle. 
Les  oppresseurs  voulaient  s'enfuir  tous  de  Paris;  mais 
il  y  a  eu  toujours  sur  pied,  depuis  lundi  soir,  une 
patrouille  de  cinquante  mille  hommes.  On  n'a  laissé 
sortir  personne  de  la  capitale.  Toutes  les  l)arrières 
ont  été  brûlées,  et  tous  les  commis  sont  en  déroute, 
comme  bien  vous  le  pensez.  Les  Suisses,  gardes  du 
trésor  royal,  ont  mis  bas  les  armes.  On  y  a  trouvé 
vingt-quatre  millions  dont  la  Ville  de  Paris  s'est  em- 
parée. Après  le  coup  de  main  qui  venait  d'emporter 
la  Bastille,  on  crut  que  les  troupes  campées  autour 
de  Paris  pourraient  bien  y  entrer,  et  personne  ne  se 
coucha.  Celte  nuit,  toutes  les  rues  étaient  éclairées; 
on  jeta  dans  les  rues  des  chaises,  des  tables,  des  ton- 
neaux, des  morceaux  de  grès,  des  voilures  pour  les 
barricader  et  casser  les  jambes  des  chevaux.  Il  y  eut 
celte  nuit  soixante-dix  mille  hommes  sous  les  armes. 
Les  gardes-françaises  faisaient  patrouille  avec  nous. 
Je  montai  la  garde  toute  la  nuit.  Je  rencontrai  un  dé- 
tachement de  hussards,  sur  les  onze  heures  du  soir, 
qui  entrait  parla  porte  Saint-Jacques.  Le  gendarme 
qui  nous  commandait  cria  :  Qui  vive!  L'officier  hus- 

1  .  La  trop  famnige  lanterne, 

2.  Tliiroux  de  Croene»  nommé  en  1785,  et  qui  fut  le  dernier 
lirutenant  (jénéral  de  la  police. 
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sard  cria  :  France ^  la  nation  française;  nous  venons 
nous  rendre,  vous  offrir  nos  secours.  Comme  on  s'en 
détiail  un  peu,  on  leur  dit  de  se  désarmer  d'abord, 
et  sur  leur  refus,  on  les  remercia  de  leurs  services,  et 
il  n'en  serait  pas  échappé  un  seul,  s'ils  ne  se  fussent 
égosillés  à  crier  :  Vivent  lesPamiens  et  le  tiers-état I  On 
les  ramena  jusqu'aux  barrières,  où  nous  leur  souhai- 
tâmes le  bon  soir.  Nous  les  avions  promenés  quel- 
que temps  dans  Paris,  où  ils  durent  admirer  le  bod 
ordre  et  le  patriotisme.  Les  femmes  faisaient  bouillir 
de  l'eau  pour  jeter  sur  la  télé;  ils  voyaient  les  pavés 
rougis  sur  les  fenêtres,  prêts  à  les  écraser  et  autour 
d'eux  les  milices  innombrables  de  Paris,  armées  de 
sabres,  d'épées,  de  pistolets  et  plus  de  soixante  mille 
baïonnettes,  plus  de  cent  cinquante  pièces  de  canon 
braquées  à  l'entrée  des  rues.  Je  crois  que  c'est  leur 
rapport  qui  glaça  d'effroi  le  camp.  Nous  avions  les 
poudres  de  la  Bastille,^  de  l'Arsenal,  cinquante  mille 
cartouches  trouvées  aux  Invalides.  Mon  avis  était  d'al- 
ler à  Versailles.  La  guerre  était  finie,  toute  la  famille 
était  enlevée,  tous  les  aristocrates  pris  d'un  coup  de 
filet.  J'étais  certain  que  la  prise  inconcevable  de  la 
Bastille,  dans  un  assaut  d'un  quart  d'heure,  avait  con- 
sterné le  château  de  Versailles  et  le  camp,  et  qu'ils 
n'auraient  pas  eu  le  temps  de  se  reconnaître.  Hier 
matin,  le  roi  effrayé  vint  à  l'Assemblée  nationale  *  ;  il 


1.  Cette  (léDurcho  du  Ko!  n'était  point  spontanée.  L^idée  lui 
en  arail  été  suggérée  par  un  serviteur  dévoué,  le  duc  de  Lianeourt. 
11  entra  sans  garde,  et  accompagné  seulement  de  ses  deux  frères, 
6t  il  parla  debout  et  découvert,  GeUe  Tols,  il  reconnut  l'Assemblée 
nationale,  et,  au  lieu  de  se  servir,  comme  il  avait  toujours  fait,  do 
l'appellation  surannée  à* Était  généraux^  il  la  nomma  de  son  vrai  nom, 
du  nom  qu'elle  tenait  d'elle-même.  (Mémoires  de  Bailly,  t.  11,  p.  4; 
Ferrières,  t.  I,  p.  140;  Madame  Campan,  eh.  xiv,  p.  283,  Didot; 
Weber,  ch.  iv,  p.  588  ;  Dro2,  11,  382.) 
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se  mit  à  la  merci  de  rAsscrablée,  et  voilà  tous  ses 
péchés  remis.  Nos  députés  le  reconduisirent  en 
triomphe  au  château.  Il  pleura  beaucoup,  à  ce  qu'on 
assure.  11  retourna  à  pied,  n'ayant  pour  gardes  que 
nos  députés  qui  le  ramenaient  ^  Target  me  dit  que  ce 
fut  une  bien' belle  procession.  Le  soir,  la  procession 
de  Paris  fut  plus  belle  encore.  Cent  cinquante  députés 
de  l'Assemblée  Nalionçile,  Clergé,  Noblesse  et  Com- 
munes, étaient  montés  dans  les  carrosses  du  roi  pour 
venir  apporter  la  paix.  Ils  arrivèrent  à  trois  heures  et 
demie  à  la  place  Louis  XV,  descendirent  de  voiture  et 
furent  à  pied,  traversant  la  rue  Saint-Honoré  jusqu'à 
THôtel  de  Ville.  Ils  marchèrent  sous  les  drapeaux  des 
gardes-françaises,  qu'ils  baisaient  en  disant:  «Voilà 
les  drapeaux  de  la  nation,  de  la  liberté,  »  et  au  milieu 
de  cent  mille  hommes  armés,  et  de  huit  cent  mille 
avec  des  cocardes  rouges  et  bleues  :  le  rouge,  pour 
montrer  qu'on  était  prêt  à  verser  son  sang;  et  le  bleu, 
pour  une  constitution  célesle.  Les  députés  avaient 
aussi  la  cocarde.  On  fit  halte  devant  le  Palais-Royal 
et  devant  le  garde-française  sur  le  phaéton  de  M.  de 
Launey,  dont  la  ville  lui  avait  fait  présent,  ainsi 
que  des  chevaux  superflus  du  gouverneur  décapité. 
Il  avni!  une  couronne  civique  sur  la  této.  Il  donnait 
la  main  ù  tous  les  députés.  Je  marchais  Tépée  nue  à 
coté  (Ir  Tarjïot,  avec  qui  je  causais.  Il  était  d'une  joie 
inoxpiimahlc.  Klle  brillnil  dans  tous  les  yeux  et  je 
ifai  rien  \u  de  pareil.  Il  est  impossible  que  le 
triomplu'  do  Paul-Émilo    ait  été  plus  beau.   J'avais 

1.  «  Le  Roi,  dit  le  Procès-verbal^  s'est  rendu  à  pied  au  châ- 
teau, nyaut  l'amour  de  la  Nation  pour  garde  et  ses  représeniutits 
pour  coricijf,  w  'Mj^moires  de  Bailly,  t.  H,  p.  7.)  Tour  les  député», 
niOléa  et  confondus  sans  distinction  d'Ordres,  rentourèrent  et  le  re- 
conduisirent jusqu'au  ctiàteau,  en  formant  de  leurs  bras  une  chaîne 
vivante  qui  l'assurait  contre  la  trop  grande  affluence. 
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pourtant  eu  plus  de  joie  encore  la  veille,  lorsque  je 
montai  sur  la  brèche  de  la  Bastille  rendue,  et  qu'on 
y  arbora  le  pavillon  des  Gardes  et  des  milices  bour- 
geoises. Là  étaient  la  plupart  des  zélés  patriotes.  Nous 
nous  embrassions,  nous  baisions  les  mains  des  gardes- 
françaises  en  pleurant  de  joie  et  d'ivresse. 

Votre  fils,  Desmoulins. 


P.  f  Hier,  àTHôtel  de  Ville,  les  cent  cinquante 
députés  et  les  électeurs  ont  proclamé  la  paix.  Le  mar- 
quis de  Lafayetle  est  nommé  général  des  seize  légions 
des  milices  de  Paris,  les  gardes-françaises  et  les 
gardes-suisses  sont  déclarées  troupes  nationales  et 
désormais  à  la  solde  de  la  nation,  au.ssi  bien  que  les 
deux  premières  de  nos  seize  légions. 

M.  Bailly  est  nommé  maire  de  Paris.  En  ce  moment 
on  rase  la  Bastille*  ;  M.  Necker  est  rappelé;  les  nou- 
veaux ministres  ont  remercié  ou  sont  remerciés; 
FouUon  est  mort  de  peur*  ;  l'abbé  Roy  est  pendu;  le 

1.  Dès  le  16,  le  Comité  permanent  arrôU  que  la  Bastille  serait 
démolie,  »an$  perdre  de  temps  et  jusque  dans  ses  fondements,  sous 
la  direction  de  deux  architectes.  L'Assemblée  générale  des  l^ler- 
teurs  approuva  el  confirma  cet  nrrM<^,  qui  fut  proclamé  par  les 
trompettes  de  la  ville,  dans  la  cour  de  ril6tel,  au  nom  de  Lafayelte, 
commandant  général.  (Mémoires  do  Bailly,  t.  II,  p.  40,  49.) 

2.  L'émigration  commença  dans  la  journée  du  10.  Le  comte 
d'Artois  et  ses  deux  Ois,  le  prince  de  Condé,  le  duc  de  Bourbon  rt 
le  duc  d'Enghien,  le  prince  de  Conli  partirent  rn  niriue  tcmp»  que 
les  troupes.  Le  duc  et  la  duchesse  Jules  de  Pollgnac,  leur  flile,  et 
la  comtesse  Diane,  sœur  du  duc,  quittèrent  Versaillps  dans  la  nuit 
du  IG  au  17,  avec  l'abbé  de  Balivière.  Le  17  et  les  jours  suivants^ 
les  princes  de  Lambesc  et  de  Vaudemoni,  le  vieux  maréchul  de 
Broglie,  le  duc  de  la  Vauguyon,  Bareniin,  VUledcuil  et  le  baron 
de  Breteuil  parvinrent  à  s'échapper.  Mais  Foullon,  son  gendre  Ber- 
tler  et  Besenval  n*y  réussirent  pas.  Celui-ci  fût  arrêté  à  Villenauve. 
Foullon  fit  lui-même  répandre  le  bruit  qu'il  était  mort.  Réfugié  h 
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gouverneur  et  le  sous-gouverneur  de  la  Bastille  et  le 
prëvôt  dos  marchands  sont  décapités:  cinq  voleurs  ont 
été  accrochés  au  réverbère;  une  centaine  d'hommes 
ont  été  tués  à  la  Bastille  de  part  et  d'autre.  On  a  re- 
manjué  la  clôture  des  spectacles  depuis  dimanche, 
chose  inouïe! 


A  son  i>ère,  à  propos  de  ses  ouvrages  Ulléraires. 

SO  septembre  1789* 

La  meilleure  réponse  à  votre  lettre  pleine  de  repro- 
ches est  de  vous  envoyer  les  trois  ouvrages.  J'ai  donc 
préparé  un  très-gros  paquet  où  vous  trouverez  quatre 
exemplaires  de  la  France  Uùre,  de  la  Lanterne,  et 
nombre  d'exemplaires  d'une  petite  feuille  qui  vient 
de  me  faire  infiniment  d'honneur,  et  dont  je  reçois 
des  compliments  partout  [Réclamation  en  faveur  du 
marquis  de  Saint- Huruge).  En  attendant,  je  joins  à 
cette  lellre  un  numéro  de  la  Chronique  de  Paris,  le 
journal  de  la  capitale  qui  passe  pour  le  mieux  fait.  Je 
ne  connais  point  l'auteur,  et  même  je  lui  en  veux  de 
son  article,  comme  citoyen.  Cependant  comme  écri- 
vain, mon  amour-propre  en  est  content;  ainsi  je  vous 
l'envoie,  pour  que  vous  le  joigniez  à  la  correspon- 
dance du  Palais-Boyal  que  je  vous  ai  déjà  fait 
passer.  Opposez  ces  suffrages  imprimés  et  publiés 
d'écrivains  que  je  ne  connais  point,  et  dont  je  ne  suis 
pas  assez  riche  pour  payer  Tencens,  aux  injures  de 


Viry,  près  de  Paris^  il  y  fut  découTert.  Son  gendre  BerUer  f\it 
rèlé  à  Compiègne.  Transférés  à  Pari««  il»j  périrent,  le  même  jour 
22  JuiUet^  d'une  mort  (épouvantable. 
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nos  Guisords  et  à  ce  que  vous  appelez  l'indignalloQ 
publique.  J'ai  peine  à  croire  rjue  j'ai  eni;ouru  l'indi- 
gnalion  de  mes  ciiers  compiilrioles,  el  il  ne  peut  y 
avoir  (jue  des  ignorants,  que  des  imbéciles  ou  des 
envieux  qui  décrient  une  brochure  qui  me  fait  tant 
(l'honneur,  et  qui  m'a  attiré  les  compliments  les  plus 
flatteurs  de  la  part  d'un  homme  qui  ne  m'avait  jamais 
loué,  de  M.  Turqet.  Au  reste,  quand  je  vous  envoie  le 
lémoigna(;e  des  journaux  et  que  je  vous  raconte,  ■ 
comme  j'ai  Tait  dans  ma  dernière  lettre,  les  choses 
infiniment  flaUcuscs  que  j'ai  entendues  au  sujet  de 
la  France  libre,  je  vous  fais  part  de  tout  cela  pour 
vous  seul,  aUn  que  vous  ne  rougissiez  point  de  moi, 
et  non  pour  exciter  l'envie  en  le  redisant  à  mes  cora-. 
patriotes;  je  sais  que  dans  son  pays  personne  n'est 
prophète,  et  il  ne  faut  pas  atlecter  d'ouvrir  les  yeux 
de  ceux  que  la  lumière  blesse!  Si  vous  entendez  dire 
du  mal  de  moi,  consolez-vous  par  le  souvenir  du 
témoignage  que  m'ont  rendu  MM.  de  Mirabeau,  Tar- 
get, M.  de  Robespierre,  tileizen,  el  plus  de  deux  cents 
députés.  Pensez  qu'une  grande  partie  de  la  capitale 
me  nomme  parmi  les  principaux  auteurs  de  la  Révo- 
lution. Beaucoup  même  vont  jusqu'à  dire  que  j'en 
suis  l'auteur.  Je  rencontrai,  il  y  a  trois  jours,  chez 
mon  libraire,  un  Picard,  vice-président  du  district 
des  Feuillants,  u  Aht  ni<>n  cher  compatriote,  me  dit- 
il,  combien  j'ai  soufTert  que  notre  paroisse  fût  si  mal 
représentée!  Du  moins,  vous  en  avez  soutenu  l'hon- 
neur, puisque  l'auteur  de  la  France  libre  est  du  Ver- 
mandois.  n  R  n'a  plus  voulu  me  quitter  qu'il  ne  m'edt 
emmené- souper  avec  lui,  el  nous  avons  lié  connais- 
sance. Mais  le  témoignage  qui  m'a  flatté  le  plus,  c'est 
celui  de  ma  conscience,  c'est  le  sentiment  intérieur 
que  ce  que  j'ai  fait  est  bien.  J'ai  conlribné  à  aiïrancKw 


310  ŒUVRES  DE  CAMILLE  DESMOULINS. 

ma  patrie,  je  nie  suis  fait  un  nom  el  je  commence  à 
enleiulre  dire  :  Il  y  a  une  brochure  de  Desmoultns ;  on 
ne  il  il  plus:  (Cun  auteur  appelé  Desmoulins;  mais 
Desmo filins  vient  de  défendre  le  marquis  de  Saint-Iiu- 
ruge.  Plusieurs  femmes  m'ont  invité  à  venir  dans  leur 
société,  et  M.  Mercier*  doil  me  présenter  encore  dans 
lieux  ou  trois  maisons  où  on  l'en  a  prié.  Mais  rien  ne 
pouvait  me  procurer  un  moment  aussi  heureux  que  Ta 
été  pour  moi  celui  où  le  12  juillet  j'ai  élé,  je  ne  dis  pas 
applaudi  par  dix  mille  personnes,  mais  étouffé  d'em- 
brassemenls  mêlés  de  larmes.  Peut-être  alors  ai-je 
sauvé  Paris  d'une  ruine  entière,  et  la  nalion  de  la  plus 
liorriblo  servitude.  Elles  cris  de  quelques  dévoles, 
de  quelques  imbéciles,  me  feraienl  repentir  de  ma 
gloire  et  de  ma  verlii  f 

Non,  ceux  qui  disenl  du  mal  de  moi  vous  trompent  ; 
ils  se  mentent  à  eux-mêmes;  el  au  fond  de  leur  cœur 
ils  >oudraienl  avoir  un  fils  qui  me  ressemblât.  Ils  ont 
Tair  de  venir  vous  consoler,  el  il  n'y  a  qu'eux  qui  vous 
ollligent.  On  ne  dit  du  mal  de  moi  que  celui  qu'ils 
disent.  Ce  sont  les  frères  de  Joseph  qui  viennent  con- 
soler Jacob,  dont  une  bêle,  disent-ils,  a  déchiré  les 
membres.  Eux-mêmes  sont  cette  bête  qui  les  a  déchi- 
rés. J'oppose  de  longues  louanges  à  vos  longues 
doléances  sur  ma  folie. 

L'ouvrage  de  la  Lanterne  ne  vaut  pas  l'autre,  et 
m'aurait  fait  déchoir  dans  l'opinion,  si  j'y  avois  mis 
mon  nom.  Cependant,  j'en  ai  entendu  dire  du  bien, 
el  si  le  libraire  ne  me  trompe  pas,  personne  n'en  a 
dit  de  mal. 

Ce  que  vous  me  dites  de  Guise  achève  deme  fixer 
à  Paris,  pour  lequel  je  commençois  déjà  à  avoir  une 

] .  L'auleur  du  Tableau  de  Parti. 
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forte  inclination.  £n  conséquence,  je  vais  me  inelire 
dans  mes  meubles  avant  ta  lin  du  mois. 

Je  crois  que  je  vais  travailler  avec  Mirabeau,  et 
j'espère  être  en  Étal  de  me  passer  de  vos  secours.  Vous 
m'obligerez  cependant  de  m'envoyer  des  chemises  et 
surtout  deux  paires  de  draps,  le  plus  promptemenl 
possible.  Je  compte  <!tre  dans  mes  meubles  à  la  Saint- 
Remj. 

Je  suis  allé  hier  k  Versailles  ;  en  abordant  M.  De- 
viefvitle,  il  a  changé  sensiblement  de  visage;  il  m'a 
dit,  quand  je  lui  en  ai  demandé  la  raison,  qu'il  ëtail 
malade ,  qu'il  ne  m'avait  pas  d'abord  reconnu.  Après 
deui  heures  de  conversation,  il  s'est  plaint  que  M.  Fré- 
teau  ail  lu  à  l'Assemblée  nationale,  il  y  a  un  mois,  un 
mémoire  de  vous,  pour  qu'il  y  ait  un  siège  à  Guise. 
Je  ne  conçois  pas  comment  vous  avez  envoyé  ce  mé- 
moire. It  y  a  un  mois,  l'Assemblée  nationale  avait  à 
s'occuper  d'autre  chose  que  du  bailliage  de  Guise,  el 
on  a  dû  rire  de  votre  empressement.  En  second  lieu, 
M.  Deviefville  n'u  pas  Lort  de  trouver  que  c'était  à  lui 
(jue  vous  deviez  adresser  ce  mémoire.  Je  ne  suis  pas 
moins  surpris  que  je  n'en  aie  rien  su  qu'hier.  J'ai  peine 
il  croire  pourtant  que  lu  Troideur  que  m'a  montrée 
mon  cousin  vienne  de  là. 

L'activilé  vous  manque.  Vous  restez  dans  votre 
cabinet;  et  il  faut  se  monirer  duiis  les  démocraties. 
Puisque  vous  êtes  désieuvré,  mundcz-moi  des  nou- 
velles de  Guise,  dites-moi  s'il  y  a  garnison,  quels  sont 
maintenant  les  notables  de  la  ville,  ce  que  c'est  que 
votre  Comité  provisoire  et  votre  Commune  ;  si  votre 
milice  bourgeoise  o  un  uniTorme  ;  donnez-moi  des 
nouvelles  de  Dubucquoi'  et  son  adresse;  des  non- 

1 .  O'iull  1«  nuiii  il'uii  <lr  Kl  friTM. 
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voiles  irHénin  et  de  Fontaine  :  j'ai  toujours  un  peu 
sur  le  cùMir  le  tour  qu'ils  m'ont  joué  îi  Laon. 

Plaiile-t-onà  Guise? 

Voilà  vos  dîmes  et  vos  matières  bénéficiales  et  votre 
juridiction  à  vau  Teau. 

Vous  avez  manqué  de  politique,  quand  Tannée  der- 
nière vous  n'avez  plus  voulu  venir  à  Laon,  et  me 
recommander  aux  personnes  de  la  Compagnie  qui 
auraient  pu  me  faire  nommer.  Je  m'en  moque  aujour- 
d'hui. J'ai  écrit  mon  nom  en  plus  grosses^lettres  dans 
riiistoire  de  la  Révolution  que  celui  de  tous  nos 
députés  de  la  Picardie  ;  mais  la  considération  dont  je 
jouis  ici  ne  peut  vous  être  bonne  à  rien,  et  j'aurais 
voulu  vous  être  bon  à  quelque  chose,  et  vous  faire 
rendre  justice. 

Vous  vous  êtes  aliéné  M.  Deviefville,  qui,  à  son 
retour  de  l'Assemblée  nationale,  aurait  pu  vous  sou- 
tenir par  son  crédit  et  entre  nous  par  son  parti,  au 
lieu  que  je  crois  entrevoir  qu'il  y  a  deux  partis  à 
Guise,  et  que  vous  n'êtes  d'aucun.  Vous  croyez  peut- 
être  que  ma  devise  est  audax  et  edax.  Point  du  tout. 
Ce  n'est  point  la  faim  qui  m'a  donné  cette  hardiesse. 
Vous  pouvez  vous  souvenir  que  j'ai  toujours  ou  les 
principes  que  je  viens  de  professer;  à  ces  principes 
s'est  joint  le  plaisir  de  me  mettre  à  ma  place,  de  mon- 
trer mu  force  à  ceux  qui  m'avaient  méprisé,  de  me 
ven«j:or  de  la  fortune  qui  m'a  toujours  poursuivi,  en 
replaçant  au  niveau  ceux  qu'elle  avait  placés  au-des- 
sus de  moi.  Ma  devise  est  celle  des  honnêtes  gens  : 
Civsar  vi  priorem;  la  devise  des  aristocrates  est  celle 
de  Pompée  :  Pompeius  vi  parem.  Légalité  et  point  de 
supérieur  comme  César, 
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Mon  trfs-cher  père, 

M.  de  Mirahcau,  cliez  leqiiol  je  dînai  hier  à  Ver- 
sailles, m'apprit  que  le  parlement  de  Toulouse  venait 
lie  brûler  ma  Froncv  libre.  J'allcnds  le  réquisitoire, 
que  je  suis  curieux  de  lire.  Gela  me  vaudra  une  édi- 
tion de  plus,  s'il  n'y  a  pas  eu  de  contrefaçon  dans  ce 
pays-là. 

Mon  discours  delà  Zan/*me  s'est  vendu,  et  l'édi- 
lion  est  à  peu  prés  épuisée.  C'est  la  seule  brochure 
qui  se  soit  vendue  ces  jours-ci  ;  mais  on  est  si  las  de 
toutes  ces  Teuiltos,  que  je  crains  d'en  faire  tirer  une 
seconde  édition.  Lu  demi-feuille  que  je  vous  ai  en- 
voyée par  la  poste,  en  faveur  du  marquis  de  Saint-Hu- 
rugc,  a  fait  beaucoup  d'bonncur  à  mes  principes,  et 
j'en  ai  reçu  des  compliments  de  tous  côtés.  Ce  succès 
de  mes  brocliures  de  l'année,  si  différent  de  celui 
qu'elles  ont  à  Guise,  me  détermine  à  fixer  mon  do- 
micile il  Paris.  J'ai  pris  un  logement  en  face  de  l'Iiôtel 
de  Nivernais,  où  je  ^ais  entrer  à  la  Suinl-Remy. 
Comme  la  dépense  a  absorbé  bien  au  delà  de  mon 
dernier  ouvrage,  j'ai  pensé  que  vous  ne  refuseriez 
pas  de  m'iiider  de  cinq  à  six  louis,  et  que  vous  pren- 
drez en  considération  les  friponneries  demesiibrairos. 
Je  vous  prie  de  ne  pas  me  les  refuser  si  c'est  pos- 
sible. 

Je  vous  envoie  le  numéro  0  des  It(ooiuii<ms  de 
Pnrit,  à  cause  de  la  mention  qu'il  fait,  page  \\,  des 
services  qur  j'ai  rendus  à  la  patrie.  J'ai  pria  le  çarU 
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de  ne  plus  faire  que  des  ouvrages  soignés ,  et  de  re-« 
trancher  sur  ma  dépense  au  profil  de  ma  réputalion. 
M.  de  Mirabeau  m'a  offert  de  travailler  à  son  journal. 
J'hésite  et  j'attends  vos  conseils. 

A  rinslant  m'arrive  une  lettre  de  Mirabeau,  qui  me 
mande  sur-le-champ  à  Versailles.  La  Chronique  de  Pa- 
ris a  fait  hier  le  plus  grand  éloge  de  moi,  à  cause  de 
mu  réclamation  pour  M.  de  Saint-Huruge.  Adieu. 


A  son  ptM'u,  sur  ses  ouvrages  Uttéraires  cl  scâ  rapports  avec 

Mirabeau. 


29  septembre  1789. 

M.  Oelli  a  dû  vous  passer,  il  y  a  quelques  jours, 
deux  France  libre^  une  Lanterne ^  une  trentaine  de  Ré- 
clamations en  faveur  du  marquis  de  Saint-Huruge^  et  le 
numéro  9  des  Révolutions  de  Paris,  Est-ce  que  vous  ne 
les  auriez  pas  reçus?  Je  n'ai  pas  reçu  de  lettre  de 
vous  depuis  huit  jours.  Vous  pouvez  toujours  m'écrire 
h  l'hôtel  de  Pologne.  J'attends  aussi  votre  réponse 
pour  l'article  des  six  louis  que  je  vous  demande  pour 
ne  pas  manquer  de  parole  à  mon  tapissier.  Je  vous 
écris  ceci  à  Paris,  où  je  viens  d'arriver  à  l'hôtel  de 
Pologne,  pied-à-lerre  que  j'ai  gardé. 

Depuis  huit  jours  je  suis  à  Versailles  chez  Mira- 
beau. Nous  sommes  devenus  de  grands  amis;  au  moins 
m'appolle-t-il  son  cher  ami.  A  chaque  instanl  il  me 
prend  les  mains,  il  me  donne  des  coups  de  poing;  il 
va  ensuHe  à  l'assemblée,  reprend  sa  dignité  en  en- 
trant dans  le  vestibule,  et  fait  des  merveilles;  après 
quoi,  il  revient  dîner  avec  une  excellente  compagnie, 
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et  parfois  sa  maîtresse,  et  nous  buvons  d'excellenls 
vins.  Je  sens  que  sa  lable  trop  délicate  et  trop  chnr- 
gôe  me  corrompt.  Ses  vins  de  Bordeaux  et  son  ma- 
rasquin ont  leur  prix  que  je  ctierclie  vainement  ô  me 
dissimuler,  et  j'ai  toutes  les  peines  du  monde  k  re- 
prendre mon  austérité  républicaine  et  à  délester  les 
aristocrates,  dont  le  crime  est  de  tenir  à  ces  excellents 
dîners.  Je  prépare  des  motions,  et  Mirabeau  appelle 
cela  m'initier  aux  grandes  affaires.  Il  semble  que  je 
devrais  me  trouver  heureux,  en  me  rappelant  ma  po- 
sition à  Guise,  de  me  voir  devenu  le  commensal  et 
l'ami  de  Mirabeau,  brillé  par  ie  parlement  de  Toulouse, 
et  avec  la  réputation  d'excellent  citoyen  et  de  bon  écri- 
vain. Ha  Lanterne  lait  à  présent  la  même  sensation 
que  la  France  libre.  Il  y  a  trois  jours,  étant  dans  le 
vestibule  des  Ëtats^généraux,  et  quelqu'un  m'ayanl 
nommé,  je  vis  tout  le  monde,  et  nombre  de  députés 
des  trois  ordres,  me  regarder  avec  cette  curiosité  qui 
flatte  mon  amour-propre  ;  ce  qui  ne  m'empêche  pas 
de  n'être  point  très-heureux.  Dans  un  moment,  je 
trouve  la  vie  une  chose  délicieuse,  et  le  moment  d'a- 
près je  la  trouve  presque  insupportable,  et  cela  dix 
fois  dans  un  jour.  J'ai  vingt  courses  à  faire,  une  plit- 
lippiquedans  tatéte,  une  motion  à  l'imprimerie  et  une 
seconde  édition  de  ma  France  libre.  Mirabeau  m'at- 
tend ce  soir.  Adieu.  Portez-vous  bien,  et  ne  dites  plus 
tant  de  mal  de  votre  fils. 


Mon  cher  père, 

J'ai  passt':  deux  semaines  charmantes  chez  Mira- 
beau ;  mais  voyant  que  je  ne  lui  étais  lion  ii  rien,  i,e 
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lui  ai  dit  adieu,  et  je  suis  revenu  à  Paris.  Nous  nous 
sommes  quilles  pour  nous  reprendre  et  bons  amis;  il 
m*a  invité  à  venir  passer  huit  jours  avec  lui  toutes  les 
fois  que  cela  me  ferait  plaisir.  Pendant  mon  séjour  à 
Versailles,  il  m'a  chargé  de  faire  un  mémoire  pour  la 
ville  de  Belcsme  contre  son  subdélégué  et  rinteSdanl 
d'Alençon;  je  Tai  fait. 

Je  vous  fais  passer  deux  journaux,  entre  autres,  où 
l'on  m*a  beaucoup  loué.  Ces  éloges  ne  me  sont  parve- 
nus que  bien  tard.  Tous  ou  presque  tous  m'ont  donné 
un  coup  d'encensoir,  mais  je  n'en  suis  pas  plus  riche 
pour  cela.  L'autre  jour,  M.  de  Montmorency,  M.  de 
Castellan,  M.  Tabbé  Sieyès,  Target,  me  disaient  les 
choses  les  plus  agréables  sur  ma  Lanterne.  Cette  célé- 
brité ajoute  encore  à  ma  honte  naturelle  d'exposer 
mes  besoins.  Je  n'ose  même  les  découvrir  à  M.  de  Mi- 
rabeau. En  vérité,  vous  êtes  à  mon  égard  d'une  in- 
justice exlréme;  vous  voyez  que  malgré  mes  ennemis 
et  mes  calomniateurs,  j'ai  su  me  mettre  à  ma  plac« 
parmi  les  écrivains,  les  patriotes  et  les  hommes  à  ca- 
ractère. Grâce  au  ciel,  je  suis  content  de  ma  petite  ré- 
putation, je  n'en  ambitionne  pas  davantage.  Il  est  au- 
tour de  moi  bien  peu  de  personnes  à  qui  je  puisse 
porter  envie ,  mais  cela  n'empêche  pas  que  je  n'aie 
relire  que  12  louis  de  ma  Lanterne  qui  en  a  rapporté 
quarante  ou  cinquante  au  libraire  ;  que  je  n'aie  retiré 
que  30  louis  de  ma  France  libre  qui  a  rapporté  mille 
écus  au  libraire.  Le  bruit  qu'ont  fait  ces  ouvrages  m'a 
atliré  sur  le  corps  tous  mes  créanciers,  qui  ne  m'ont 
rien  laissé,  parce  que  je  n'ai  pas  voulu  troubler  de 
leurs  clameurs  la  jouissance  nouvelle  de  ma  renom- 
mée éphémère.  Me  voilh  donc  presque  sans  créan- 
ciers, mais  aussi  sans  argent.  Je  vous  en  supplie, 
puisque  voilà  le  moment  de  loucher  vos  rentes,  puis- 
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que  le  prix  du  bl6  se  soutient,  envoyez-moi  six  louis. 
Voili  le  roi  et  rAsscmblée  nationale  à  demeure  ici, 
je  veux  demeurer  à  Paris,  j'abandonne  mon  ingrat  el 
injuste  pays.  Je  veux  prollter  de  ce  moment  de  rôpu- 
tulion  pour  me  mettre  dans  mes  meubles,  pour  m'im- 
malriculer  dans  un  district;  aurez-vous  la  cruauté  de 
me  reTuser  un  lit,  une  paire  de  draps?  Suis-je  sans 
avoir,  sans  famille?  Est-il  vrai  que  je  n'aie  ni  père  ni 
mère  ?  Mais,  direz-vous,  il  fallait  employer  à  avoir  des 
meubles  ces  30  ou  40  louis.  Je  vous  répondrai  :  ii  fal- 
lait vivre;  il  fallait  payer  des  dettes  que  vous  m'avez 
forcé  de  contracter  depuis  six  ans,  je  n'ai  paseu  le  né- 
cessaire. Dites  vrai,  m'avez-vous  jamais  acheté  des 
meubles?  m'avez-vous  jamais  mis  en  étal  de  n'avoir 
point  h  payer  le  loyer  exorbitant  des  cliambrcs  gar- 
nies? 0  la  mauvaise  politique  que  la  vôtre  de  m'avoir 
envoyé  deux  louis  à  deux  louis,  avec  lesquels  je  n'ai 
jamais  pu  trouver  le  secret  d'avoir  des  meuliles  et  un 
domicile.  Et  quand  je  pense  que  ma  fortune  a  tenu  à 
mon  domicile  ;  qu'avec  un  domicile  j'aurais  été  pré- 
sident, commandant  de  district,  représentant  de  la 
commune  de  Paris;  au  lieu  que  je  ne  suis  qu'un  écri- 
vain distingué  :  témoignage  vivant  qu'avec  des  ver- 
tus, des  talents,  l'amour  du  travail,  un  caractère  et  de 
grands  services  rendus,  on  ne  peut  arriver  k  rien. 
Mais,  chose  étonnante  I  voilà  dix  ans  que  je  me  plains 
en  ces  termes,  el  il  m'a  été  plus  facile  de  faire  une  ré- 
volution, de  bouleverser  la  France,  que  d'obtenir  de 
mon  père,  une  fois  pour  toutes,  une  cinquantaine  de 
louis ,  et  qu'il  donnât  les  mains  k  me  commencer  un 
établissement!  Quel  homme  vous  étesl  avec  tout  votre 
esprit,  et  toutes  vos  vertus,  vous  n'avez  pas  su  mémo 
me  connaître.  Vous  m'avez  éternellemenE  calomnié, 
tous  m'avez  appelé  éternellement  unprodigue.,u.D.d\^ 
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sipateur,  et  je  n'ai  élé  rien  moins  que  loul  cela.  Toute 
ma  vie,  je  n'ai  soupiré  qu'après  un  domicile,  après  un 
établissement,  et  après  avoir  quitté  Guise  et  la  maison 
paternelle,  vous  n'avez  pas  voulu  qu'à  Paris  j'eusse 
un  autre  gite  qu'une  hôtellerie,  et  voilà  que  j'ai 
trente  ans.  Vous  m'avez  toiyoursditque  j'avais  d'au- 
tres frères!  oui,  mais  il  y  a  cette  différence  que  la  na- 
ture m'avait  donné  des  ailes  et  que  mes  frères  ne 
pouvaient  sentir  comme  moi  la  chaîne  des  besoins  qui 
me  retenait  à  la  terre. 
Vous  avez  appris  sans  doute  la  grande  révolution  qui 
s'est  faite.  Consummalum  est.  Le  roi,  la  reine,  le  dau- 
phin sont  à  Paris.  Cinquante  mille  hommes,  dix  mille 
femmes  ont  été  les  chercher  avec  vingt- deux  pièces  de 
canon.  Il  y  a  eu  sept  gardes  du  corps  tués,  six  gardes 
nationaux,  une  femme  et  six  bourgeois.  A  l'arrivée  de 
la  famille  royale,  j'ai  cru  voir  six  familles  de  Persée 
derrière  le  char  de  Paul-Émile.  Le  roi  et  la  reine 
devaient  fondre  en  larmes.  Ils  ne  sont  entrés  que  la 
nuit.  On  criait  :  «  Nous  amenons  le  boulanger  et  la  bou- 
langère,  »  Hier,  aux  Tuileries,  la  reine  s'est  montrée 
à  la  fenêtre;  elle  a  causé  avec  les  poissardes ,  elle  en 
a  invité  à  diner  ;  il  s'est  tenu  à  la  croisée  des  espèces 
de  conférences  entre  les  dames  delà  cour  et  les  dames 
de  la  halle.  La  roino  a  demandé  gnVce  pour  le  comte 
d'Artois  et  le  prince  de  Condé.  Les  dames  de  la  halle 
ont  accordé  la  grâce,  scène  infiniment  ridicule.  Au- 
jourd'hui elles  sont  allées  chercher  l'Assemblée  natio- 
nale qui  vient  aussi  à  Paris.  Adieu,  car  il  faut  que  je 
fasse  mille  courses. 

Aidez-moi  dans  ces  circonstances  et  envoyez-moi 
un  lit,  si  vous  ne  pouvez  m'en  acheter  un  ici.  Est-ce 
que  vous  pouvez  me  refuser  un  lit?  Je  vous  ai  dit  que 
je  ne  voulais  plus  euteudre  \jarlec  de  Guise.  Voire 
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nullilé  dans  ce  pays,  et  à  plus  forle  raison  la  mienne, 
m'en  ont  détaché.  Faites  donc  quelque  chose  pour 
moi,  pour  votre  tlls  aîné. 

P.  S.  L'heure  de  la  poste  était  passée,  j'ai  rouvert 
ma  lettre  pour  insister  encore  sur  mes  besoins.  Tout 
ce  que  J'apprends  de  Guise  par  les  lettres  du  cousin 
Deviefville  me  confirme  dans  la  pensée  de  renoncer  à 
ce  pays,  les  antipodes  de  la  philosophie,  du  patrio- 
tisme et  de  l'égalilË.  J'ai  à  Paris  une  réputation,  on 
me  consulte  sur  les  grandes  affaires;  on  m'invilc  à 
diner;  il  n'y  a  aucun  faiseur  de  brochures  dont  les 
feuilles  se  vendent  mieux  :  il  ne  me  manque  qu'un 
domicile  ;  je  vous  en  supplie,  aidez-moi,  envoyez-moi 
six  louis,  ou  bien  un  Ut. 


Mon  cher  père, 
Jo  vous  ai  fait  passer  le  numéro  1"  de  mon  journal  ; 
ne  l'avez-voas  point  reçu?  Je  vous  prie  de  m'en  ac- 
ruser  la  rérrptioii.  Je  voos  envoie  ih'iix  |ir(>s|ieclus. 
Si  faire  se  peut,  car  nul  n'est  propln'le  en  soif  pays, 
envoyez-moi  des  souscriptions.  Me  voilà  journalisie, 
et  déterminé  à  user  amplement  de  la  liberté  de  la 
presse.  On  a  trouvé  mon  premier  numéro  parfait; 
mais  souliendrai-je  ce  ton?  J'ai  tant  d'occupations 
que  je  vous  écris  ceci  à  deux  heures  apr^s  minuit.  Je 
vous  embrasse.  Itonsoir. 

P.  S.  Je  vous  souhaite  la  bonne  fêle  et  un  joyeux 
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Saint-Nicolas.  Deviniez*voas  que  je  serais  un  Romain 
quand  vous  me  baptisiez  Lucius,  Sulpidu^^  CamiUmt 
et  prophélisiez-vous? 


A  «ou  père,  à  iiropo*  deiitrto/ailioMi  de  Fiance  et  de  Brabani, 

31  déeeabrel78f. 

Mon  cher  pure, 

Recevez  mes  souhaits  de  bonne  année,  vous,  ma 
chère  mère,  mes  frères  et  sœurs.  La  fortune  s'est 
lassée  de  me  poursuivre.  Jugez  du  succès"  de  mon 
journal.  J'ai,  dans  la  seule  ville  de  Marseille,  cent 
abonnés,  et  dans  celle  de  Dunkerque  cent  quarante. 
Si  j'avais  prévu  cette  aflluence  d'abonnés,  je  n'aurais 
pas  conclu  avec  mon  libraire  le  marché  de  deux  mille 
écusparan;  il  est  vrai  qu'il  m'en  promet  quatre  mille 
quand  je  serai  arrivé  à  trois  mille  souscripteurs  (tant 
ces  libraires  sont  juifs!).  Au  reste,  ce  n'est  pas  l'ar- 
gent que  j'ai  en  vue  dans  cette  entreprise,  mais  la 
défense  des  principes.  Quelles  lettres  !  quelles  vérités 
flatteuses  je  reçois  !  On  m'avait  dit  que  la  reine  avail 
chargé  M.  de  Gouvion,  major  général,  de  demander 
ma  détention.  Ce  bruit  est  venu  aux  oreilles  de  M.  de 
Gouvion  qui  m'écrit  pour  me  témoigner  bien  d'autre» 
sentiments.  Sur  un  mot  de  mon  numéro  5,  M.  de  La- 
fayelte  vient  de  me  prier  de  lui  écrire,  si  je  n'ai  pas 
le  temps  de  passer  chez  lui  pour  m'expliquer  avec  lai 
sur  les  griefs  que  je  lui  reproche.  L'un  m'appelle  le 
meilleur  écrivain,  l'autre  le  plus. zélé  défenseur  de  la 
liberlé;  mais  il  est  facile  d'être  modeste  lorsque  Ton 
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ne  VOUS  déprécie  pas.  Je  suis  devenu  assez  indifTércnt 
à  ces  éloges,  et  aulant  je  paraissais  vain  lorsqu'on  se 
plaisait  à  m'humilier,  autant  je  rabats  aujourd'hui 
des  choses  flatteuses  qu'on  m'adresse.  Ce  qui  me 
touclic  bien  plus,  ou  pUitAt  la  seule  chose  qui  me 
touche,  c'est  l'amitié  des  patriotes  et  les  embrasse- 
mcnls  des  républicains  qui  viennent  me  voir,  et  quel- 
ques-uns de  fort  loin.  Adieu.  Je  vous  embrasse  mille 
fois.  Peut-t^lre  dans  peu  pourrai-je  vous  demander 
mon  fri^re. 


Mon  très-cher  pi're, 

Je  vois  bien  qu'il  est  plus  facile  de  vous  passer  de 
mes  nouvelles  que  moi  des  vâtrcs.  Me.s  occupations 
devraient  être  auprès  de  vous  l'excuse  de  mon  silence, 
et  je  ne  m'attendais  pas  que  vous  me  puniriez  en  ne 
m'écrivant  plus,  parce  que  je  vous  ai  écrit  par  la  voie 
de  mon  journal.  Je  succombe  ù  la  fatigue  et  aux  cha- 
grins; je  n'enrichis  que  mon  libraire.  J'apprends 
qu'on  me  contrefait  dans  le  Languedoc  et  la  Provence, 
et  je  sens  que  de  plus  en  plus  mon  entreprise  est  au- 
dessus  de  mes  forces.  Lorsque  j'ai  sacriOé  depuis  sis 
mois  lout  mon  argent  à  payer  des  dettes,  à  me  donner 
un  domicile,  des  meubles  et  des  eflets  pour  plus  de 
cent  Jouis,  de  grAce  apprenoz-moi  du  moins  que  vous 
n'êtes  pas  de  mes  ennemis,  et  joignez-vous  à  ceux  qui 
m'encoui-agent.  J'ai  reçu  quelques  lettres  infiniment 
honorables  des  Linguet.  desLamelh,  des  d'AiftaUlQik 
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el  de  C€|,qii'il  y  a  de  plus  illustre  dans  rAssemblée  na- 
tionale. Je  ne  demande  point  des  nouvelles  de  Guise, 
mais  donnez-m'en  de  vous.  Il  y  a  bien  des  momenls 
où,  malgré  les  compliments  d'une  foule  de  gens  qui 
me  disent  que  j'ai  les  flèches?  d'Hercule,  je  me  trouve 
aussi  malheureux,  aussi  abandonné  que  Philoctète 
dans  nie  de  Lemnos.  Mon  libraire  m'assure  qu'il 
vous  a  fait  passer  et  à  mpn  frère  mes  numéros.  Je  vous 
embrasse  mille  fois. 


A  son  père. 

6  décembre  1790. 

Mon  très-cher  père. 

Je  suis  allé  chez  le  nouveau  garde  des  sceaux,  qui 
m*a  fait  tant  d'amitié  et  en  particulier  et  publique- 
ment, m'appelant  son  cher  confrère ,  me  serrant  la 
main  et  me  priant  d'aller  déjeuner  avec  lui  toutes  les 
fois  que  j'en  aurais  le  moment,  que,  malgré  la  répu- 
gnance à  demander  rien  pour  moi,  je  l'ai  sollicité  de 
redresser  à  votre  égard  les  toris  de  G...  Je  lui  ai  dit 
que  le  commissaire  du  roi  nommé  à  Guise  ne  tenait 
pas  à  ce  district,  et  échangerait  volontiers  si  ou  le 
plaçait  ailleurs. 

Je  vous  embrasse  et  toute  ma  famille.  Voilà  bien 
des  fois  que  je  vous  demande  du  linge  inulilemonl, 
une  nappe,  des  serviettes  et  une  paire  de  draps. 
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A  ton  iicre,  pour  lui  annoncer  Bon  marltee. 


Aujourd'hui,  H  décembre,  je  me  vois  eutln  ;iii 
comble  de  mes  vœux.  Le  bonheur  pour  moi  s'est  fait 
longtemps  attendre,  mais  enfin  il  est  arrivé,  et  je 
suis  heureux  autant  qu'on  peut  l'Ctrc  sur  la  terre. 
Celte  charmante  Lucile,  dont  je  vous  ai  tant  parlé, 
que  j'aime  depuis  huit  ans,  enfin  ses  parents  me  la 
donnent  et  elle  ne  me  reruse  pas.  Tout  â  l'heure  sa 
mère  vient  de  m'apprendrc  cette  nouvelle  en  pleurant 
de  joie.  L'inégalité  de  fortune,  M.  Duplessis  ayant 
vingt  mille  livres  de  rente,  avait  jus<|u'ici  relardé  mon 
bonheur  ;  le  père  éiait  ébloui  pa^  les  offres  qu'on  lui 
faisait.  Il  a  congédié  un  prétendant  qui  venait  avec 
cent  mille  francs;  Lucile,  qui  avait  déjà  refusé  vingt- 
cinq  mille  livres  de  rente,  n'a  pas  eu  de  peine  à  lui 
donner  son  congé.  Vous  allez  lu  connailre  par  ce  seul 
irait.  Quand  sa  mère  me  l'a  eu  donnée,  il  n'y  a  qu'un 
moment,  elle  m'a  conduit  dans  sa  chambre:  je  me 
jette  aux  genoux  de  Lucile:  surpris  de  l'entendre 
rire,  je  lève  les  yeux,  les  siens  n'étaient  pas  en  meil- 
leur étal  que  les  miens;  elle  était  tout  en  larmes,  elle 
pleurait  même  abon.I;immenl  et  cependant  elle  riail 
encore.  Jamais  je  n'ai  vu  de  spectacle  aussi  ravissant, 
et  je  n'aurais  pas  imaginé  que  la  nature  et  ta  sensibilité 
pu-tsent  réunir  ces  deux  conirnsles.  Son  père  m'a  dit 
qu'il  ne  dilTérail  plus  de  nous  marier  que  parce  qu'il 
voulait  me  donner  auparavant  les  cent  mille  franco 
i|u'il  a  promis  à  sa  lille,  et  que  je  pouvais  venir  avec 
lui  chez  le  notaire  quand  je  voudrais.  Je  lui  ai  n'>- 
pondu  :  sVous  êtes  un  capitaliste, vous  avez  remué  de 
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Tespèce  pendant  toute  votre  vie,  je  ne  me  mêle  point 
du  contrat  et  tant  d'argent  m'embarrasserai l;  vous 
aimez  trop  votre  fille  pour  que  je  stipule  pour  elle. 
Vous  ne  me  demanderez  rien,  ainsi  dressez  le  con- 
trat comme  vous  voudrez.  »  Il  me  donne  en  outre  la 
moitié  de  sa  vaisselle  d'argent,  qui  monte  à  dix  mille 
francs.  De  grâce,  n'allez  pas  faire  sonner  tout  cela 
trop  haut.  Soyons  modestes  dans  la  prospérité.  En- 
voyez-moi poste  pour  poste  votre  consentement  et 
celui  de  ma  mère;  faites  diligence  à  Laon  pour  les 
dispenses,  et  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule  publication  de 
bans  à  Guise  comme  à  Paris.  Nous  pourrons  bien 
nous  marier  dans  huit  jours.  Il  tarde  à  ma  chère  Lu- 
cile  autant  qu'à  moi  qu'on  ne  puisse  plus  nous  sé- 
parer. N'attirez  pas  la  haine  de  nos  envieux  par  ces 
nouvelles,  et  comme  moi  renfermez  votre  joie  dans 
votre  cœur,  ou  épanchez-la  tout  au  plus  dans  le  sein 
de  ma  chère  mère,  de  mes  frères  et  sœurs.  Je  suis 
maintenant  en  état  de  venir  à  votre  secours,  et  c'est 
là  une  grande  partie  de  ma  joie  ;  ma  maîtresse,  ma 
femme,  votre  fille  et  toute  sa  famille  vous  embrassent. 


A  8on  père  relativement  h  son  mariage. 

20  décembre  1 790. 

Mon  très-cher  père, 

C'est  la  troisième  lettre  que  je  vous  écris  pour  vous 
k    demander  votre  consentement  à  mon  mariage  avec 

■  une  femme  toute  céleste,  et  vous  avez  laissé  partir  la 

■  poste  sans  m'envoyer  votre  acceptation  ;  je  ne  m'al- 
K  tendais  pas  que  les  obstacles  à  ce  mariage  viendraient 
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de  voire  pari,  vous  auriez  dû  prendre  la  poste  et  rtre 
venu  me  l'apporter  vous-mOme.  Vous  connaissez  la 
vivacité  de  mon  caraclère  el  dans  quelle  situation 
violente  vous  m'auriez  jeté  si  vous  aviez  opposé  un 
veto  absolu  et  mCme  un  veto  suspensif. 

M.  Duplessis  veut  bien  vous  attester  lui-môme  qu'il 
accorde  sa  fille  à  votre  fils. 


n  pire  aprè*  un  mariage  a 


Mon  très-cher  père, 

Enfin  j'ai  été  marié  avec  Lucile  le  mercredi  29  dé- 
cembre. Mon  clier  Bérardier'  a  fait  la  célébration  à 
Saint-Sulpice,  assisté  de  M.  le  curé  qui  avait  presque 
sollicité  l'bonneur  de  la  faire.  J'ai  eu  bien  des  diffi- 
cultés à  l'évéché  pour  une  dispense  de  l'Avenl.  Un 
M.  Floirac,  grand-vicaire,  m'a  dit  que  j'étais  cause 
qu'on  avait  brûlé  son  château;  que  je  lui  avais  fait 
perdre  vingt  mille  livres  de  rente,  etc.  Des  patriotes 
de  l'Assemblée  nationale  n'ont  pu  obtenir  celte  dis- 
pense qu'ils  soUicilaienl  pour  moi;  mais  Bérardicr  a 
tant  fait  qu'il  l'aenflnobtenue-J'ai  eu  aussi  infiniment 
à  me  louer  du  curé  de  Saint-Sulpice,  qui  s'est  em- 
ployé pour  moi  avec  bien  de  la  chaleur.  J'avais  pour 
témoins  Pélliion  et  Robespierre,  l'élite  de  l'Assem- 
blée nationale,  M.  de  Sillery,  qui  avait  voulu  en  être, 
et  mes  deux  confrères  Drissol  de  Warvillc  et  Mercier, 
l'élite  des  journalistes.  Bérardier  a  prononcé  avant  la 

1,  Provlieur  du  l.ïf*e  Louin-le-Granil. 
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céfébralion  un  discours  touchant  et  qui  nous  a  Tait 
bien  pleurer,  Lucile  et  moi.  Nous  n'étions  pas  seuls 
attendris;  tout  le  monde  avait  les  larmes  aux  yeux 
autour  de  nous.  Le  dîner  s'est  fait  chez  moi;  il  n*y 
avait  que  M.  et  madame  Duplessis,  leur  demoiselle 
Adèle,  ma  Lucile,  les  témoins  et  le  célébrant.  M.  Dc- 
viefville  n'a  pu  s'y  trouver,  retenu,  a-t-il  dit,  par  une 
indisposition,  mais  il  avait  signé  le  contrat  de  ma- 
riage. S'il  a  pour  vous  une  amitié  aussi  sincère  et 
aussi  désintéressée  que  vous  le  croyez,  il  a  dû  élre 
fort  content  de  la  dot  qui  est  de  cent  douze  mille 
livres.  Nombre  de  journaux  ont  parlé  de  mon  ma- 
riage; les  patriotes  s'en  réjouissent,  les  aristocrates 
en  enragent  et  injurient  la  famille  qui  m'a  honoré 
de  son  alliance.  Mais  tous  s'accordent  à  admirer  ma 
femme  comme  une  beauté  parfaite,  et  je  vous  assure 
que  cette  beauté  est  son  moindre  mérite.  Il  ne  tien- 
drait qu'à  moi  de  faire  condamner  le  Journal  de  la 
cour  et  de  la  ville  à  de  grosses  réparations  envers  ma 
femme  et  sa  famille  devant  les  nouveaux  juges,  pour 
avoir  imprimé  il  y  a  trois  jours  :  On  dit  que  cette 
beauté  est  fille  naturelle  de  l'abbé  Terray^;  mais  c'est 
une  folie  si  absurde,  la  mère  a  besoin  de  tant  de 
vertu  pour  résister  aux  attaques  auxquelles  sa  beauté 
Ta  exposée  et  elle  en  a  fait  si  souvent  preuve  !  Elle 
n'a  même  jamais  vu  l'abbé  Terray  ;  son  mari  n'a  été 
premier  commis  du  contrôle  général  qu'après  sa  mort 
et  sous  M.  de  Clugny;  sous  l'abbé  Terray,  il  était  au 
trésor  royal.  Tout  cela  est  si  bien  connu  que  cette 
^^  famille  respectable  n'a  fait  que  rire  des  calomnies  des 
^fcinfûmes  aristocrates,  et  m'a  conseillé  de  les  mépriser. 


1.  Rélir  de  la  Brelonne  a  reproduit  ce  bruit  calomnieux  et  d'au- 
a  encore.  (Voy.  V Aimée  dts  Dames  nationales,  Décenjbre  1794, 
e.3823.) 
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Il  y  a  peu  de  Tcmmes  qui,  apn>s  avoir  M.  idolûlrécs, 
souLiennent  l'épreuve  du  marin(>e  ;  mais  plus  je  con- 
nais Lucile  et  plus  il  faut  me  proslerner  devant  elle. 
Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vous  écrire  plus  tôt  parce 
que  je  me  suis  fait  un  point  d'honneur  de  Taire  ce 
numéro  de  mon  journal  micus  que  les  précédents,  et 
(jue  je  n'ai  eu  que  deux  jours  pour  le  composer. 

Ma  femme  vous  embrasse,  vous,  ma  cliére  mère  et 
toute  ma  famille.  Elle  me  charge  de  vous  dire  qu'elle 
n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  se  reconnaître,  qu'elle 
n'ose  vous  écrire  de  peur  de  ne  pas  soutenir  l'opinion 
que  je  vous  donne  d'elle,  et  qu'elle  remet  sa  lettre  à 
quelques  jours.  Elle  a  été  enchantée  de  votre  lettre 
au  sujet  de  mon  mariage;  elle  l'a  relue  bien  des  Tois 
avec' attendrissement. 

Votre  111s, 
Camille  Deshuulins  , 


Clicrcl  illustre  frère, 
Vousm'avez  dit,  dans  notre  dernière  entrevue,  qu'on 
répandait  que  le  numéro  Se  des  Révoluiiom  du  Bm- 
bant  n'était  pas  de  moi,  cl  vous  aviez  pu  le  croire  parce 
que  vous  n'aviez  pas  encore  Iule  numéro;  car  ce  n'est 
pa.<  vons  qui  n'auriez  pas  tout  de  suite  reconnu  mon 
style.  Je  vous  prie  de  prévenir  ceux  qui  n'auraient 
pas  ce  discernement,  que  je  ne  suis  point  l'auteur  du 
numéro  87  qui  vient  de  paraître.  liC  numéro  81  m'a. 


a^  ŒCTRM  M  CA3CLLI  Dl:*»:CI.I3f  >. 

expliqué  poun^uo!  on  aTiît  fnt'.:^  ri^  ?e  pr^-oJ^nt 
n'était  pa5  de  moi.  Mon  .roîi'^nrii'.e^r  lai-nrair,  en 
faisant  croire  qae  ce  num-rro  'î^i  irii:  néosii  n'était 
point  *\e  Camille  Desmoolins,  «rhenrhiii  à  prêp-v 
rer  le  même  «accirs  et  à  con^rrer  I«es  marnes  ache- 
tean  aax  nnmi^ros  saivants  qu'il  allait  p^iMier.  Je  ne 
me  plainîî  point  qn'il  ait  intitalé  sa  'eaille  Rtvolmtim 
de  France  et  de  Brahant^  titre  qni  app»artient  à  tout  le 
monde,  ni  même  numéro  87,  quoi-^ae  ce  titre  semble 
n*appartenir  qa'à  moi,  paisque  j'ai  fait  les  86  antres. 
Je  ne  trouve  pas  mauvais  non  pins  la  petite  nsorpa- 
lion  de  mon  épigraphe  :  Quid  navi?  Je  me  réjouirais 
même  de  tout  cela,  puisque  le  continuateur  semble 
patriote,  si  je  pouvais  croire  à  ce  patriotisme.  Mais  il 
n'y  a  point  de  patriotisme  sans  probité,  et  la  probité 
défendait  au  continuateur  de  tromper  le  public,  en 
lui  faisant  lire  en  grosses  lettres  sur  le  frontispice  du 
Journal  :  Par  Camille  Desmoulins,  de  la  Société  de$ 
Amie  de  la  Constitution.  Il  est  vrai  qu'à  la  ligne  précé- 
dente on  lit  :  ci-devant;  mais  ce  mot  est  en  petites 
lettres  et  placé  si  ingénieusement,  que  personne  ne 
Ta  lu.  Permettez,  mon  cher  confrère,  que  je  réclame 
dans  voirc  journal  contre  toutes  ces  tromperies,  qui 
ne  sont  pas  dans  ce  genre  les  plus  perfides  dont  j'ai 
à  me  plaindre. 


A  ....  (le  ManeUle. 


Monsieur, 

J'ai  toujours  été  trompé  sur  mes  abonnés  par  les 
personnes  que  j'avais  chargées  d'expédier  mon  jour- 
nal. Je  n'ai  reçu  aucune  lettre  de  vous,  que  je  ne  con- 
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naissais  nullement  pour  un  de  mes  souscripteurs  de 
Marseille.  J'en  rei;ois  une  aujourd'lmi  en  date  du  20 
juillet,  où  ^ous  m'apprenez  que  je  vous  ai  fait  parve- 
nîr,  jus(iu'au  numéro  68, 13  exemplaires  de  mon  jour- 
nal. Je  ue  savais  pas  un  mol  de  ces  abonnements;  je 
vous  enverrais  les  huit  que  vous  me  demandez  par 
numéro,  si  je  continuais  mon  journal;  mais  les  inli- 
délités  réunies  pour  moi  de  M.  Gaillard  cl  de  la 
poste,  et  surtout  l'anéantissement  de  la  liberté  de  la 
presse  dans  la  capitale,  m'ont  dégoûté  de  ce  travail 
périodique,  que  je  finis  au  numéro  86.  Si  vous  le  sou- 
haitez, je  vous  expédierai,  depuis  le  numéro  G8  exclu- 
sivement, les  numéros  qui  vous  manquent  pourcom- 
plëtervoire  collection;  mais,  ayant  cessé  de  travailler, 
et  celte  expédition  de  nouvelles  surannées  ayant  perdu 
son  principal  intérêt  qui  est  la  nouveauté,  avant  de  la 
mettre  à  la  poste  à  votre  adresse,  j'ai  cru  devoir  at- 
tendre de  vous  une  nouvelle  demande. 

Rendez-moi  le  service  de  dircà  M.  Mossy  que,  pour 
remplir  mes  engagements  avec  mes  abonnés,  je  leur 
ferai  passer  en  un  seul  volume,  je  ne  puis  pas  assi- 
gner l'époque,  les  250  pages  qu'il  me  restait  à  livrer 
en  six  numéros. 

J'ai  l'honncut-  d'être  parfaitement,  monsieur,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Camille  Ûesnoulins. 

Si  vous  voyez  l'abbé  Rives,  dites-lui  que  je  me  ré- 
jouis d'élre  électeur  du  département  de  Paris,  dans 
l'espérance  de  venger  son  mérite  trop  méconnu,  en 
l'appelant  à  la  bibliothèque  dite  du  roi,  la  seule  digne 
de  lui.  Puisiiue  la  réputation  ne  se  fait  que  de  loin, 
que  Marseille  nomme  Danton  à  la  prochaine  I4^\s.>a,- 


F^m,  4*  faire  iàzmiib*'T  Lt  biL'.tîï  T'fcî^itf  Rîf«^  Alors 
iâ<Miib  «vrionf  'lut^  k  i^M'Xià'e  îfr^^hriLre.  t-iï  ces  deui 
lK>aiib^$<eQi§.  rt-l'^]i;e&r>e  ôe  MLriiif  c*iî  uH  paysan  da 
ty^iUnlM:.  H  ia  $/rkiit'.c  »i- Yarrc-ii-  I*>it  tc^hs  remercier 
*J^  r4^h  commiy-ion^  îont  i<-  j-reiiik  Isi  Ll-erié  de  tous 
charg^ft  i«  vou^  fai»  [«aîtser  Luit  eienï^'lair^  de  mon 
naméro  80. 

Litptfri^t  proêp^rïié  et  fplen Jear  à  Marseille  qui 
iioui>  envoie  de  si  UrIIes  adresse,-. 


A  MO  pfTe. 


IT»I, 


31on  Irès-cher  père. 

Notre  coasin  Ueviefville  a  dû  vous  dire  qae  je 
niVilais  reproché  plus  dune  fois  de  ne  point  vous 
écrire;  mes  sentiments  n*ontpoint  changé  pour  vous. 
J'ai  toujours  cru  réparer  mes  loris  en  vous  rendant 
(|ijeli|ue  grand  service,  mais  je  ne  sais  point  intriguer, 
ni  UM^me  demander  Voilà  pourquoi  j'ai  vu  tous  mes 
cadets,  dans  la  révolution,  me  passer  sur  le  corps. 
Malgré  cela,  comme  je  suis  abondamment  pourvu  de 
pliiloHopliie,  et  que  dans  tout  ce  que  j'ai  fait  et  écrit 
depuis  trois  ans,  je  n'ai  fait  que  suivre  ma  conscience 
et  ma  haine  innée  des  abus,  je  me  console  aisément 
de  ringratitude  publique  avec  le  témoignage  de  ma 
propre  estime  ;  et  après  avoir  tour  à  tour  élevé,  on  a 
luiissé  Mirabeau,  Lafayette  et  les  Lamelh,  selon  qu'ils 
80  montraient  amis  ou  ennemis  de  la  nation:  après 
Avoir  tant  contribué  a  élever  à  la  mairie  et  aux  places 
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qu'ils  occupent,  mon  clier  Pétion  *  et  tous  nos  féaux 
Robespierre,  Hœderer,  Manuel,  etc.,  je  rentre,  après 
la  révolution,  iliins  le  barreau,  où  la  révolution  m'a 
trouvé  quand  elle  a  commencé,  et  je  vais  débuter  par 
une  cause  contre  d'André,  qui  vient  d'assigner,  en 
ri^paration  de  calomnie,  la  ville  de  Marseille,  c'est-à- 
dire  la  Société  des  Amis  de  la  Constitution,  dans  cette 
ville  où  toutle  monde  est  jacobin. 

Je  viens  à  la  liquidation  de  votre  oHlce.  Votre  nu- 
méro enregistré  du  8  avril  1791,  n'étant  que  le  6836, 
j'ai  cru  inutile  de  presser  votre  liquidation,  ou  de 
Taire  passer  la  note  de  votre  numéro  6636  au  cousin 
Blin,  qui  ne  m'a  pas  lait  l'iionneur  de  venir  me  voir 
lorsque  j'ai  entendu  M.  Clavière  faire  la  Irés-sagc 
motion  de  suspendre  tous  tes  payements  d'DfUce,  et 
l'assemblée  prendre  sa  motion  en  considération  et  la 
renvoyer  à  ses  comités.  H  est  absurde,  au  suprême  de- 
gré, qu'un  débiteur,  qui  vend  ses  biens,  paye  au  fur  et  k 
mesure  les  premiers  créanciers  qui  se  présentcntsans 
connailre  \e  gvanium  de  sa  dette;  il  est  souveraine- 
ment injuste  que  la  nation  qui  vendait  ses  biens  ait 
fait  des  créanciers  privilégiés,  qu'elle  ait  dît  à  ceux 
qui  lui  avaient  prêté  10  ou  50,000  francs  sur  le  par- 
cliemin  d'un  office  :  «Votre  parchemin,  je  le  conver- 
tis en  assignais  de  la  valeur  de  10  ou  5000  francs,  avec 
lesquels  vous  pourrez  acliclcr  des  biens  ;  »  et  qu'elle 
ait  osé  dire  à  ceux  qui  lui  avaient  prélé  aussi  iO  ou 
50  mille  livres  sur  le  parchemin  d'un  contrat  :  f  Vous, 
votre  remboursement  n'est  pas  exigible,  q  II  ne  faut 
pas  être  grand  politique  pour  voir  ce  qui  résultera  de 
tout  ceci,  en  admettant  même  le  calcul  de  M.  de  Mon- 
tesquieu, et  en  supposant  qu'après  avoir  jugé  les  offi- 

I .  Tout  à  l'heure  Cauiille  éciltail  Ptiiion. 
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ciers,  il  rcsle  à  la  nation  un  excédant  de  cent  millions 
sur  le  produit  de  la  vente  des  biens  nationaux.  Qu'csl- 
ce  que  cent  millions  pour  payer  450  millions  de  rentes 
annuelles  sur  la  ville,  qui  lui  resteront  à  payer,  et  qui 
ne  seront  plus  hypothéqués  que  sur  Timp^^t?  Pour 
moi  (soit  dit  entre  nous),  je  ne  doute  guère  de  Ja  ban- 
queroute; et  comme  tout  le  bien  de  ma  femme  et  de 
mon  beau-père  est  sur  la  ville,  vous  jugez  si  je  dois 
regarder  d'un  bon  œil  mon  contrat  au  principal  de 
cent  mille  francs  h  4  pour  cent  de  retenue;  vous  jugez 
si  je  puis  convertir  en  assignats  ce  parchemin  indivî- 
sible,  à  la  différence  du  parchemin  de  mon  offlce.  A  la 
vérité,  il  y  aurait  un  moyen  de  diviser  ce  contrat;  ce 
serait  de  le  vendre  sur  la  place,  et  môme  il  semble 
qu'on  veut  engager  les  défenseurs  à  s'en  défaire, 
puisque  jamais  les  contrais  sur  la  ville  n'ont  haussé  si 
prodigieusement,  les  contrats  à  cinq  pour  cent  étant 
aujourd'hui  au  pair,  et  les  contrats  à  quatre  pour  cent 
comme  le  mien  valant  77  fr.,  ce  qui  est  un  grand  bé- 
néfice, puisque,  dans  le  temps  de  baisse,  mon  beau- 
père  a  pu  Tacheter  seulement  à  40  francs;  je  vous  en 
dirais  bien  la  raison  politique  ;  mais  le  dessous  de  ce 
jeu  serait  trop  long  à  expliquer,  et  ce  que  j'ai  dit  doit 
vous  aider  à  le  deviner.  Mon  intérêt  serait  donc  clai- 
rement de  m'en  défaire,  ainsi  que  mon  beau-père,  qui 
a  peut-être  30,000  francs  sur  la  ville;  mais,  c'est  à 
quoi  je  n'ai  pule  déterminer,  non  plus  que  ma  femme, 
et  quoique  je  ne  dépense  rien  follement  et  qu'on  me 
croie  plus  prèsdel'avarice  que  de  la  prodigalité,  tel  est 
mon  mépris  pour  les  richesses,  que  je  ne  crois  pas  que 
cent  mille  francs  vaillent  une  querelle  de  ménage. 
Après  avoir  proposé  mon  plan  de  finance,  j'abandonne 
le  reste  aux  spéculateurs  de  mon  beau-père  et  je  ne 
contrarie  point  ma  femme;  je  ne  me  courrouce  que 
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contre  les  rois,  les  tyrans  et  les  grands  abus,  comme 
s'il  n'y  avaJL  que  ces  choses  dignes  de  ma  colère,  qui 
jamais  ne  descend  de  ces  hauteurs. 

Adieu,  mon  très-cher  père,  portez-vous  bien.  Je 
vous  souhaite  une  vie  assez  longue  poiir  que  (tout  te- 
nant étal)  mes  concitoyens  me  rendent  justice,  et  me 
mettent  à  portée  de  faire  pour  vous  tout  ce  que  je 
voudrais. 


Mon  très-clicr  père, 

Si  Duport,  ministre  de  la  justice,  ne  vons  a  pas 
nommé  commissaire  du  roi,  votre  fils,  sans  y  penser, 
vous  a  bien  vengé;  car,  dans  un  écrit  par  lequel  je 
répondais  &  Brissol,  ayant  publié  contre  lui  et  Gon- 
dorcet  un  mot  que  m'avait  dit  Duport,  et  qu'il  m'avait 
permis  de  divulguer,  et  Duport,  interrogé  ensuite  par 
Brissot  et  Condorcet  s'il  m'avait  tenu  ce  propos,  ne 
l'ayant  point  désavoué,  c'est  1^  ce  qui  a  excité  contre 
lui  cette  grande  tcmpèle  et  lui  a  causé  ce  naufrage,  où 
il  a  perdu  les  sceaux  et  cent  mille  livres  de  rentes, 
quoique  ses  commis  se  soient  bien  gardés  de  laisser 
pénétrer  que  ce  fât  I&  le  motif  de  leur  animosilé; 
mais  vous  savez  que  dans  tous  tes  événements  politi- 
ques, il  y  a  toujours  an  ressort  apparent  qui  n'est  que 
pour  la  montre,  et  un  ressort  caché  qui  est  toujours  te 
véritable,  et  on  n'envoie  jamais  un  ministre  à  Orléans 
par  la  r.iison  qui  semble  l'y  faire  aller. 

J'ai  espéré  deux  jours  que  je  parviendrais  ù  faire 
nommer  Danton,  un  camarade  de  colléftP  que  j'ai  dan* 
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|p  parti  opposé,  el  qui  m'eslime  assez  pour  ne  pa> 
étendre  jasqu  à  moi  la  haine  qa'il  porte  à  mes  opi- 
nions ^  Je  m'étais  employé  de  mon  mieux,  et  Favais 
fortement  recommandé  à  qui  il  appartient.  Xoas 
avons  échoué. 

Je  vois  bien  que  vous  n^avez  pas  lu  mon  dernier 
imprimé,  Brissot  démasqué  (je  vous  le  ferai  passer  par 
la  première  occasion).  Vous  y  auriez  vu  l'exposé  naïf 
de  l'état  de  ma  fortune,  et  la  proposition  que  vous  me 
faites  n'aurait  pu  vous  venir  à  l'idée.  J'ai  reçu  en  dot 
400,000  francs  en  contrats  constitués  sur  la  ville  aa 
denier  4,  ce  qui  me  fait  4,000  francs  de  rentes,  et 
42,000  francs  en  deniers  convertis  en  trousseau,  mo- 
bilier et  acquittement  de  dettes.  Comment  voulez-vous 
que  dans  un  moment  où  tout  est  renchéri  plutôt  de 
moitié  que  du  tiers,  avec  4,000  francs  de  rentes,  je 
puisse  acheter  un  bien  de  30,000  francs?  Votre  mai- 
son, la  maison  natale,  m'est  chère;  personne  ne  con- 
naît mieux  que  moi  le  plaisir  qu'éprouva  Ulysse  en 
voyant  de  loin  la  fumée  d'Ithaque;  mais  avec  4,000  fr., 
qui  dans  la  circonstance  présente  ne  valent  guère  plus 
de  2,000  livres  de  rentes,  comment  pourrais-je  ache- 
ter une  maison  de  30,000  livres?  Surtout  quand  je 
vais  tout  à  l'heure  avoir  un  enfant,  et  que  je  sens  déjà 
la  charge  de  la  paternité  par  les  frais  de  layette  et  la 
tendre  sollicitude  d'une  mère,  qui  dès  à  présent  s'in- 
quiète des  besoins  de  son  lils,  el  Taime  presque  à  me 
rendre  jaloux.  Je  n'ai  plus  de  pécule  depuis  que  j'ai 
cessé  mon  journal.  C'est  une  grande  sottise  que  j'ai 
faite,  car  mon  journal  était  une  puissance  qui  faisait 
trembler  mes  ennemis,  qui  aujourd'hui  se  jettent  lâ- 

1.  La  phrase  el  le  jugement  sont  assez  curleui  à  rencontrer  sous 
la  plume  de  Camille  Desnioulins,  qui  deviendra,  si  Je  puis  dire,  le 
secrétaire  du  parti  danionhte^ 
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chôment  sur  moi,  nie  rcgardanl  comme  le  lion  ù  qui 
Amaryllis  a  coupé  les  ongles.  J'ai  repris  mon  ancien 
métier  d'homme  de  loi,  auquel  je  consacre  ù  peu  près 
tout  ce  que  me  laissent  de  temps  mes  Tonctions  mu- 
nicipales ou  électorales  et  les  Jacobins,  c'est-à-dire 
assez  peu  de  moments.  Il  m'en  coAte  de  déroger  à 
plaider  des  causes  bourgeoises,  après  avoir  traité  de 
si  grands  intérêts  et  la  cause  publique  à  la  face  de 
l'Europe.  J'ai  tenu  la  balance  des  grandeurs;  j'ai  élevé 
ou  abaissé  les  principaux  personnages  de  la  Révolu- 
tion. Celui  que  j'ai  abaissé  ne  me  pardonne  point,  et 
je  n'éprouve  qu'ingratitude  de  ceux  que  j'ai  élevés; 
mais  ils  auront  beau  faire,  celui  qui  tient  la  balance 
est  toujours  plus  haut  que  ceux  qu'il  élève.  SiJ'avai$ 
de  l'argent,  je  reprendrais  ma  plume  et  je  remettrais 
bien  des  gens  à  leur  place,  au  lieu  que,  faute  de  fondi, 
je  suis  venu  à  me  trouver  à  l'égard  de  la  révolution 
comme  à  l'égard  de  ma  famille. 

Il  parait  que  vous  espérez  pour  moi.  Puissiez- vous 
vivre  assez  longtemps  pour  voir  ce  que  je  commence  & 
croire  qu'on  n'a  jamais  généralement  vu,  c'est-fi-dire 
qu'après  le  tour  de  l'intrigup,  soit  venu  le  tour  de  la 
probité  et  des  vertus,  pour  arriver  aux  places  que  per- 
sonnellement j'ambitionne  assez  peu. 

Ma  Temme  et  moi  nous  vous  embrassons  et  toute  ma 
famille. 

Votre  fils. 


Mon  cher  père, 
J'ai  attendu  que  ma  femme  fAt  relevée  de  ses  cou- 
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clies  pour  VOUS  apprendre  en  mémetempfi  que  la  mère 
et  l'enfant  se  portaient  bien.  Elle  est  accouch^'e  le  6 
de  ce  mois  d'un  garçon,  qui  a  été  présenté  le  surlen- 
demain à  la  municipalité,  et  a  ouvert  le  registre  des 
naissances.  Lecointre  et  Merlin  de  Thionville,  deui 
députés  fort  de  mes  amis,  étaient  ses  témoins.  Je  Tai 
nommé  Horace-Camille  Desmoulins.  Il  est  allé  aussi-* 
tôt  en  nourrice  à  TIle-Adam  (Seine^t-Oise)  avec  le  pe- 
tit Danton.  Un  successeur  ne  pouvait  me  venir  plus  à 
propos  pour  recueillir  Théritagedema  popularité,  à  la 
veille  des  dangers  que  présage  aux  principaux  auteurs 
de  la  Révolution  Tinvasion  prussienne  et  autrichienne. 
Il  m'est  impossible  quelquefois  de  ne  pas  me  décou-* 
rager,  et  de  ne  pas  avoir  de  mépris  pour  le  parti  du 
peuple  que  j'ai  si  bien  et  si  inutilement  servi.  Je  lui 
ai  prédit  depuis  trois  ans  tout  ce  qui  lui  arrive.  Mes 
derniers  ouvrages,  surtout  depuis  six  mois,  et  les 
quatre  numéros  que  je  viens  de  publier  d'un  journal 
intitulé  la  Tribune  des  patrioteMi  ont  montré  combien 
je  connaissais  le  cœur  humain  et  les  principaux  pi- 
vols  sur  lesquels  tournait  laRévolution.  Tout  le  monde 
dans  mon  parti  semble  me  regarder  en  ce  moment 
avec  des  yeux  de  surprise  ;  ils  se  disent  :  nous  n'au- 
rions jamais  cru  qu'il  eût  dit  vrai.  Je  n'ai  eu  que  du 
sens  commun,  et  il  ne  fallait  pas  autre  chose;  mais 
ils  sont  obligés,  en  ce  moment,  de  me  supposer  du  gé- 
nie pour  s'excuser  eux-mêmes  et  se  dissimuler  qu'ils 
ont  été  imbéciles.  Comment  aurais-je  été  cru  du  peu- 
ple? Je  n'ai  pu  seulement  me  faire  croire  de  ma  fa- 
mille ici.  Je  n'ai  cessé  depuis  deux  ans  de  faire  voir  à 
mon  beau-père  et  à  ma  femme  que  la  banqueroute 
était  inévitable;  il  ne  m'a  pas  été  difficile  de  leur 
montrer,  comme  un  et  un  font  deux,  que  ce  qu'il  y 
avait  de  mieux  à  faire  était  de  convertir  leurs  rentes 
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sur  la  ville  on  ipinns  nationaux.  Corallien  je  me  scrnis 
oRlimé  licurciix  si,  avec  des  nssi^tnats,  j'nvats  pu  vous 
perler  rie  (luoi  vous  libérer  de  vos  délies!  En  ce  mo- 
menl  vous  seriez  quille  eiiversvos  créanciers,  et  vous 
ne  reslcriez  débiteur  que  de  ma  rcmme  el  de  mon  fils. 
Au  lieu  de  vous  avoir  k  la  fois  rendu  un  si  grand  ser- 
vice, el  en  mémo  temps  d'avoir  assuré  h  ma  remtne  et 
ù  mon  lils  leurs  biens,  double  plaisir,  double  avati- 
lage  pour  moi,  je  me  vois  à  la  veille  de  perdre  en  en- 
tier une  dot  considérable,  placée  sur  le  roi,  c'est-h- 
dirc  by|iollii'i|uée  surl'indivisibilité  des  quatre-vingt- 
trois  départements.  Telle  est  ma  crainte  d'attristerma 
remme  en  In  moindre  cliose,  que  connaissant  bien 
qu  elle  ne  consentirait  jamais  à  convenir  ses  contrats 
(le  renies  en  d'nuires  contrats,  je  ne  lui  en  ai  même 
jamais  parlé,  parce  que  je  regarde  la  paix  du  ménage 
et  l'union  conjugale  comme  un  bien  auquel  il  faut  sa- 
crifier même  la  fortune,  et  qu'il  m'est  plus  aisé  do  vi- 
vre dans  un  tonneau  que  dans  un  palais,  où  je  dispu- 
terais avec  ma  femme,  dont  les  vertus  et  la  tendresse 
pour  mot  mériteraient  que  je  fisse  taire  mémo  ma 
raison, 
i'embr.tssc  ma  famille. 


jière,  Bur  la  journée  <lu  10  «oi'it. 


Mon  clier  père. 

Vous  avez  appris  par  les  journaux  les  nouvelles  du 
lOaoflt.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  faire  part  de  ce  qui 
me  regarde.  Mon  ami  Danton  est  devenn  ministre  ilc 


368  .     (EUVRES  DK  CAMILLE  DESMOULINS. 

la  justice  par  la  grûce  du  canon  :  celle  journée  san- 
glante devait  finir,  pour  nous  deux  surtout,  par  être 
élevés  ou  hissés  ensemble.  Il  Ta  dit  à  TAssemblée  na- 
tionale : 
«  Si  j'eusse  été  vaincu,  je  serais  criminel.  » 
La  cause  de  la  liberté  a  triomphé.  Me  voilà  logé  au 
palais  des  Maupeou  et  des  Lamoignon.  Malgré  toutes 
vos  prophéties  que  je  ne  ferais  jamais  rien,  je  me  vois 
élevé  à  ce  qui  était  le  dernier  échelon  de  rélévation 
d'un  homme  de  notre  robe,  et  loin  d'en  être  plus 
vain,  je  le  suis  beaucoup  moins  qu'il  y  a  dix  ans,  parce 
que  je  vaux  beaucoup  moins  qu'alors  par  l'imagina- 
tion, la  chaleur,  le  talent  et  le  patriotisme  que  je  no 
distingue  pas  de  la  sensibilité^  de  l'humanité  et  de 
l'amour  de  ses  semblables,  que  les  années  refroidis- 
sent. Elles  n'ont  point  attiédi  en  moi  l'amour  filial, 
et  votre  fils,  devenu  secrétaire  général  du  déparle- 
ment de  la  justice  et  ce  que  l'on  appelait  secrétaire  des 
sceaux,  espère  ne  pas  tarder  à  vous  en  donner  des 
marques.  Je  crois  la  liberté  affermie  par  la  révolution 
du  iOaoïU.  Il  nous  reste  à  rendre  la  France  heureuse 
et  florissante  autant  que  libre.  C'est  àquoi  je  vais  con- 
sacrer mes  veilles.  Si  votre  commissaire  du  roi  a  en- 
vie de  troquer  et  de  vous  laisser  sa  place,  il  pleut  de- 
puis quinze  jours  des  démissions  de  commissariats. 

Camille  Desmoulins, 

Secrétaire  géuéral  du  départemeotde  la  justice. 

La  vésicule  de  vos  gens  de  Guise,  si  pleins  d'envie, 
de  haine  et  de  petites  passions,  va  bien  se  gonfler  do 
fiel  contre  moi,  à  la  nouvelle  de  ce  qu'ils  vont  appeler 
ma  fortune  et  qui  n'a  fait  que  me  rendre  plus  mélan- 
colique, plus  soucieux,  et  me  faire  sentir  plus  vive- 
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inenl  tous  les  maux  de  mes  conciloveos  cl  loules  les 
misères  humaines. 

J'ai  appris  que  ma  cousine  Flore  vient  de  se  marier. 
Veuillez  lui  faire  mes  complimenls  el  me  rappeler  k 
la  raéinoire  de  toule  ma  famille.  J'embrasse  ma  chère 
mère. 

Nous  sommes  enlrtïs  ici,  comme  vous  le  voyez,  par 
la  brèche  du  chAleas  des  Tuileries,  et  je  ne  vois  guère 
que  les  hulans  et  lesTyroliens  qui  puissent  nousclias- 
ser  de  la  place  Vendôme. 


nommj  membre 


J'ai  remis  l'affaire  du  cher  cousin  Ribauviile  & 
M.  Perdrix  pour  la  suivre  au  tribunal  de  cassation.  Je 
vous  envoie  mes  derniers  écrits,  qui  vont  probable- 
ment me  déloger  de  la  chancellerie,  en  me  faisant  pas- 
ser k  la  Convention  nationale.  Il  y  a  apparence  que 
plusieursdépartemenls  me  nommeront  et  surtout  Dan- 
ton, et  il  n'hésitera  pas  un  moment  A  quitter  le  minis- 
tère pour  être  représentant  du  peuple.  Vous  pensez 
bien  que  je  suivrai  unexemplequeje  lui  aurais  donné, 
si  j'étais  à  sa  place.  Danton  n'est  pas  de  Paris  non  plus 
que  moi,  el  c'est  une  chose  remarquable,  que  parmi 
lous  les  principaux  auteurs  de  la  Révolution  et  dans 
tous  nos  amis,  nous  n'en  connaissons  peut-être  pas 
un  seul  qui  soit  né  à  Paris.  C'est  aussi  une  chose  re- 
marquable, que  ce  soit  Paris  qui  récompense  presque 
lonjours  dans  les  citoyens  des  département'f  leurs  se^ 
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vices  et  leurs  talents  méconnus  de  leurs  compatriotes. 
Envoyez-moi  le  nom  de  Dubucquoî.  Dans  quel  régi- 
ment est-il?  Dans  quelle  armée? 

Votre  fils. 


A  KHI  père,  sar  U  publication  de  son  HUioîre  den  Briêtoiint. 


9  jnillet  1793. 


Mon  très-cher  père, 


Vousvous  plaignez  de  ce  que  je  ne  vous  écris  point; 
je  devrais  plutôt  vous  adresser  ce  reproche,  à  vousqui 
avez  toujours  la  plume  à  la  main.  Pour  moi,  je  ne  la 
prends  qu'à  la  dernière  extrémité,  comme  vous  avezpu 
voir  par  le  dernier  écrit  dont  je  vous  ai  adressé  deux 
exemplaires»  et  dont  il  s'est  débité  ici  4,000,  mon 

•  Histoire  des  Brissotins.  Je  m'étonne  que  vous  ne  m'en 
ayez  pas  parlé  dans  le  billet  que  j'ai  reçu  de  vous. 

Je  souffre  de  ne  pouvoir  aller  revoir  ma  famille 
pendant  quelques  jours  ;  mais  je  ne  puis  faire  parta- 
ger à  ma  femme  ce  genre  d'affections,  et  je  ne  saurais 
vous  rendre  combien  elle  a  de  répugnance  pour  le 
voyage  le  plus  court,  même  ajourné  après  la  clôture 
de  la  Convention  et  à  la  paix.  Elle  a  tellement  peur 
qu'il  ne  me  prenne  fantaisie  d'aller  vous  embrasser, 
qu'elle  s'inquiéterait  si  elle  me  voyait  vous  écrire^  et 
je  profite  de  la  réorganisation  de  TAssemblée  et  du 
cabinet  que  me  procure  le  comité  de  la  guerre  dont 

*  on  m*a  fait  secrétaire,  pour  vous  écrire  en  liberté, 
sans  qu'elle  vienne  lire  derrière  mon  épaule  si  je  n'é- 
cris point  ivGux^e.  r\m;v%vYv«  <\iie  ce  c^ni  lui  donne 
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celte  sollicitude,  c'est  le  souvenir  de  quelque  cousine 
dont  on  lui  avail  parlé,  outre  qu'elle  ne  se  trouve  pas 
assez  riche  pour  voyager  comme  elle  le  souhaiterait 
dans  une  famille  avec  qui  elle  sent  que  je  partagerais 
volontiers  ma  fortune  si  j'en  avais  acquis.  Mais  je  me 
félicite  à  chaque  instant  de  sortir  de  la  Convention  et 
de  la  Révolution  comme  j'y  suis  entré,  et  sans  avoir 
arrondi  mon  patrimoine  du  bourg  de  r£galilé.  Aussi 
ai-je  échappé  à  toutes  les  satires  contre  l'opulence  su- 
bile  de  quelques  patriotes,  et  on  ne  pourra  pas  m'ac- 
cuscr  d'avoir  fait  une  spéculation  de  la  République. 
Comptez  que  dès  que  les  affaires  me  permettront  de 
m'èchapper  pendant  quelques  jours  cl  que  la  nation, 
qui  dans  ce  moment  fait  noire  distribution  de  prix, 
nous  couvre  de  Heurs  et  nous  assiège  de  fanfares  tous 
les  jours  à  la  Montagne,  nous  anra  mis  en  vacances, 
j'irai  vous  embrasser. 

Il  y  a  tant  de  gens  à  la  Convention  pour  qui  c'est 
une  volupté  de  se  trouver  &  la  tribune  et  d'y  enfiler 
des  paroles,  que  je  me  fais  un  plaisir  de  leur  laisser 
ce  régal;  voilà  pourquoi  vous  n'entendez  pas  parler 
de  moi  dans  les  journaux,  et  je  me  suis  fait  député 
consultant.  Mais  n'allez  pas  me  croire  dans  les  jardins 
d'Armide,  et  mon  dernier  ouvrage,  précurseur  de  la 
révolution  du  31  mai,  dont  il  a  été  véritablement  le 
manifeste,  ainsi  que  la  circulaire  des  Jacobins  sar 
cette  révolution  dont  j'ai  été  le  rédacteur,  n'ont  pas 
peu  contribué  à  éventer  la  grande  mine  des  Brisso- 
tina,  qui  était  un  chef-d'œuvre  de  travail  souterrain 
depuis  Amiens  jusqu'à  Marseille.  Je  ne  vous  parle 
point  du  citoyen  Verrière;  j'étais  malade  dans  le 
temps  où  j'aurais  pu  lai  être  utile,  et  n'étant  pas  d'ail- 
leurs du  comité  de  surveillance,  tout  ce  qae  j'ai  pu 
faire  était  de  le  recommander,  ce  qne  j'ni  fait.  Je  vous 
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embrasse,  et  souhaite  que  vous  viviez  aussi  longtemps 
que  la  République,  qui  commence  à  se  porter  assez 
bien.  J'embrasse  également  ma  chère  mère,  mes  sœurs 
et  ceu\  de  ma  famille  qui  se  souviennent  de  moi  avec 
amitié. 


I 


A  «on  père,  sur  la  norl  de  son  frère  Semerv,  sur  la  marche  qu'il 
a  toujoart  solfie  pendant  la  ré? oluUon  et  sur  la  situation  poli- 
tique de  la  France  à  cette  époque. 

10  août  1793. 

Mon  cher  père, 

Je  suis  bien  fâché  de  vous  avoir  parlé  de  mon  frère 
Scmcry,  mort  en  combattant  pour  la  patrie  ;  je  n'avais 
d'autre  certitude  d'une  perte  si  affligeante  pour  vous 
que  l'indice  de  son  long  silence,  et  je  saisis  avec  avi- 
dité vos  doutes  sur  sa  mort  pour  y  rattacher  mes 
espérances.  Puisse-t-il  vous  être  rendu  par  les  enne- 
mis entre  les  mains  desquels  il  est  peut-être  tombé 
prisonnier!  J'ai  éprouvé  encore  plus  tout  à  l'heure, 
en  voyant  mon  fils,  combien  ce  coup  avait  du  être 
sensible  à  votre  cœur.  Ma  femme  et  moi  avons  été 
touchés  vivement  de  l'intérêt  que  vous  témoignez 
pour  cet  enfant  si  aimable  et  que  nous  aimons  tant, 
que  j'ai  une  crainte  horrible  de  le  perdre.  La  vie  est 
si  mêlée  de  maux  et  de  biens  en  proportion,  et  depuis 
quelques  années  le  mal  se  déborde  tellement  autour 
de  moi  sans  m'atteindre,  qu'il  me  semble  toujours  que 
mon  tour  va  arriver  den  être  submergé. 

Si  nous  avons  la  paix  et  du  temps  plus  calme, 
comptez  que  nous  irons  vous  embrasser,  ma  femme 
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et  moi  ;  je  vous  fais  passer  une  brochure*  que  je  viens 
(le  publier.  Son  succès  prodigieux  depuis  deux  jours 
me  fail  craindre  que  Je  me  sois  trop  vengé.  J'ai  besoin 
de  descendre  au  Tond  de  mon  cœur  et  d'y  trouver 
toujours  le  mi3me  patriotisme,  pour  m'excuser  kmes 
yeux,  en  voyant  rire  ainsi  les  aristocrates;  aussi  pour- 
quoi m'attaquait-on  avec  cette  indignité.  Je  me  redis 
avec  Horace  :  Si  quû  atra  dente  me  fieliverit,  inultus 
ut  flebopuer. 

On  a  dit  qu'en  tout  pays  absolu,  c'était  un  grand 
moyen  pour  réussir  que  d'être  médiocre.  Je  vois  que 
cela  est  peut-être  vrai  des  pays  républicains.  Que 
m'importerait  de  réussir'^  Mais  je  ne  puis  soutenir  la 
vue  des  injustices,  de  l'ingratitude,  des  maux  qui 
s'amoncellent  .Qu'est-ce  que  la  peste,  sinon  une  morta- 
lité épouvantable?  Que  ne  puis-je  être  aussi  obscur 
que  je  suis  connu?  0  v/ii  eampi  Guitiaque.  Où  est 
l'asile,  le  souterrain  qui  me  cacherait  à  loua  les 
regards  avec  ma  femme,  mon  enfant^  cl  mes  livres.  Je 
ne  saurais  m'empêcher  de  penser  sans  cesse  que  ces 
hommes  qu'on  tue  par  milliers  ont  des  enfants,  ont 
aussi  leurs  pères.  Au  moins,  je  n'ai  aucun  de  ces 
meurtres  à  me  reprocher,  ni  aucune  de  ces  guerres 
contre  lesquelles  j'ai  toujours  opiné,  ni  celte  multi- 
tude de  maux,  fruits  de  l'ignorance  et  de  l'ambilion 
aveugles,  assises  ensemble  au  gouvernail.  Adieu.  Je 
vous  embrasse.  Ménagez  votresanlé,  pour  que  je  puisse 
vous  serrer  contre  ma  poitrine  si  je  dois  survivre  h 
celte  révolution;  quoiqu'il  y  ait  des  moments  où  je 
suis  tenté  d'aller  m'écrier  comme  le  lord  Falkland  cl 
■  d'aller  me  faire  tuer  en  Vendée  ou  aux  fronliôres  pour 
me  délivi'er  du  spectacle  de  tant  de  maux,  et  d'une 

I .  Lollre  lia  ^en/rai  DHlon. 
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révolution  qui  ne  me  parait  pas  avoir  ramené  le  sens 
commun  dans  le  conseil  de  ceux  qui  gouvernent  k 
République,  et  dans  laquelle  je  ne  vois  guère  que 
Tambition  à  la  place  de  Tambition,  et  la  cupidité  à  la 
place  de  la  cupidité.  Il  est  vrai  que  la  liberté  de  la 
presse  est  un  grand  remède  dont  nous  devons  le  bien- 
fait à  la  Révolution,  et  il  y  avait  cet  avantage  dans  le 
nouveau  régim^sur  les  fripons,  qu'on  peut  les  faire 
pendre;  sur  les  intrigants  et  les  ignorants,  qu'on  peut 
les  livrer  au  ridicule.  L'état  des  choses,  tel  qu'il  est, 
est  incomparablement  mieux  qu'il  y  a  quatre  ans, 
parce  qu'il  y  a  espoir  de  l'améliorer,  espoir  qui 
n^exisle  pas  sous  le  despotisme  dont  les  esclaves  sont 
comme  les  damnés  qui  n'ont  plus  d'espérance  ;  mais 
c'est  au  prix  de  tant  de  sang  vei*sé»  que  Je  trouve 
qu'une  si  grande  dépense  de  la  nation  en  hommes 
devait  lui  apporter  plus  de  bonheur.  Embrassez  pour 
moi  Aia  mère,  ma  famille  et  tous  mes  amis. 


A  Liicile,  son  épouse,  datée  de  la  prUon  du  Luxembourg. 

Ma  chère  Lucile,  ma  Vesta,  mon  ange, 

Ma  destinée  ramène  dans  ma  prison  mes  yeux  sur 
ce  jardin  où  je  passai  huit  années  de  ma  vie  à  le  voir. 
Un  coin  de  vue  sur  le  Luxembourg  me  rappelle  une 
foule  de  souvenirs  de  nos  amours.  Je  suis  au  secret, 
mais  jamais  je  n'ai  été  par  la  pensée,  par  Timagi- 
nation,  presque  par  le  toucher  plus  près  de  toi,  de  ta 

ère,  de  mon  petit  Horace.  Je  ne  t'écris  ce  premier 
îllet  que  pour  te  demander  les  choses  de  première 

cessitë.  Mais  je  \a\s  ^^^s^t  \x^^l  l^  tAmi^  de  ma  pri- 
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son  à  l'écrire,  car  je  n'ai  pas  besoin  de  prendre  ma 
plume  pour  autre  chose  et  pour  ma  défense.  Ma  justi 
ficalion  est  lout  entière  dans  mes  huit  volumes  répu- 
blicains. C'est  un  bon  oreiller  sur  lequel  ma  con- 
science s'endort  dans  l'allente  du  tribunal  et  de  la 
postérité.  0  ma  bonne  Lololte,  parlons  d'autre  chose. 
Je  me  jell^  à  genoux,  J'étends  les  bras  pour  l'embras- 
ser, je  ne  trouve  plus  mon  pauvre  Loulou  {ici  ton 
remarque  la  trace  d'une  larme)  et  cette  pauvre  Ba- 
ronne'. 

Envoie-moi  un  pot  h  l'eau,  le  verre  où  il  y  a  un  C 
el  un  D,  nos  deux  noms,  une  paire  de  draps,  un  livre 
in-12  que  j'ai  acheté  il  y  a  quelques  jours  à  Charpen- 
tier, et  dans  lequel  il  y  a  des  pages  en  blanc  mises 
exprès  pour  recevoir  des  notes;  ce  livre  roule  sur 
l'immortalité  de  l'ûmo.  J'ai  besoin  de  me  persuader 
qu'il  y  a  un  Dieu  plus  juste  que  les  hommes,  et  que  je 
ne  puis  manquer  de  te  revoir.  Ne  l'affecte  pas  trop  de 
mes  idées,  ma  chère  amie,  je  ne  désespère  pas  encore 
des  hommes  et  de  mon  élargissement  ;  oui,  ma  bien- 
aimée,  nous  pouvons  nous  revoir  encore  dans  le  jar- 
din du  Luxembourg  !  Mais  envoie-moi  ce  livre.  Adieu 
Lucile,  adieu  Daroane,  adieu  Horace  !  Je  ne  puis  pas 
vous  embrasser,  mais  aux  larmes  que  je  verse,  il  me 
semble  que  je  vous  tiens  encore  contre  mon  sein.  {Ici 
te  trouve  la  trace  d'une  teconde  larme.) 

7'on  Camille. 
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A  la  prison  du  Luxembourg. 

Primidi  germinal  deuxième  décade. 

Un  chandelier,  de  la  chandelle.  Envoie-moi  aussi 
ma  grande  robe  de  chambre.  Envoie-moi  à  dîner,  car 
je  ne  vois  poinl  de  commissionnaire,  personne.  Je 
suis  dans  une  chambre  assez  commode  du  resle, 
excepié  que  les  fenêtres  sont  à  mes  pieds  ;  il  me  semble 
qu'on  me  fera  faire  Tapprenlissage  du  tombeau  par  la 
solilude  où  Ton  me  laisse.  J'écris  à  Robespierre,  sans 
doute  il  le  fera  réponse. 


A  Luclle^  de  la  prigon  du  Luxembourg. 

Ma  chère  Lolotle» 

Le  chagrin  de  notre  séparation  m'a  allumé  le  sang* 
Je  n*ai  point  de  chambre  à  feu  ;  il  faut  que  tu  m'en- 
voies un  fourneau,  de  la  braise,  un  soufflet,  une  cafe- 
tière. Il  me  faudrait  aussi  une  cuvette  et  une  cruche 
dVau.  Adieu  Lucile,  adieu  Horace,  adieu  Daronne, 
adieu  mon  vieux  père.  Écris-lui  une  lettre  de  conso- 
lation. Je  suis  malade,  je  n'ai  mangé  que  la  soupe 
depuis  hier.  Le  ciel  a  eu  pitié  de  mon  innocence;  il 
m'a  envoyé  dans  le  sommeil  un  songe  où  je  vous  ai 
vus  tous.  Envoie-moi  de  les  cheveux  et  ton  portrait  : 
oh  !  je  t'en  prie,  car  je  pense  uniquement  à  loi,  et 
jamais  à  l'afTaire  qui  m'a  amené  ici,  et  que  je  ne  puis 
deviner. 
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Duodl  gtrminil,  S  henni  du  mttifi  (1"  t.ril}. 

Le  sommeil  bienraisant  a  suspendu  mes  maux.  On 
est  libre  quand  on  dort  ;  on  n'a  point  le  senliment  de 
sa  captivité  ;  le  ciel  a  eu  piiié  de  moi  II  n'y  a  qu'un 
moment,  je  le  vayais  en  songe,  je  vous  embra<:sais 
tour  h  tour;  toi,  Horace  et  Daronnc,  qui  6lail  a  la 
maison  ;  mais  notre  petit  avait  perdu  un  œil  par  une 
humeur  qui  venait  de  se  jeter  dessus,  et  la  douleur  de 
cet  accident  m*a  réveillé.  Je  me  suis  retrouvé  dans 
mon  cachot.  Il  Taisait  un  peu  de  jour.  Ne  pouvant  plus 
le  voirel  entendre  les  réponses,  car  loi  et  la  môrc 
vous  me  parliez,  je  me  suis  levé  au  moins  pour  le 
parler  et  l'écrire.  Mais,  ouvrant  mes  Tenélres,  la  pen- 
sée de  ma  solitude,  les  affreux  barreaux,  les  verrous 
qui  me  séparent  de  toi,  ont  vaincu  toute  ma  fermetà 
d'Ame.  J'ai  fondu  en  larmes,  ou  plulât  j'ai  sangloté 
en  criant  dans  mon  lombeau  :  Lucile  !  Lucile  !  Q  ma 
chère  Lucile,  oii  es-tu  ?  {Ici  on  remarque  la  trace  ttvne 
larme.)  Hier  au  soir  j'ai  eu  un  pareil  moment,  et  mon 
cœur  s'est  également  fendu  quand  j'ai  aperçu  dans  le 
jardin  ta  mère.  Un  mouvement  machinal  m'a  jelé  à 
genoux  contre  les  barreaux  ;  j'ai  joint  les  mains 
comme  implorant  sa  pitié,  elle  qui  gémit,  j'en  suis  bien 
sûr,  dans  ton  sein.  J'ai  vu  hier  sa  douleur  (/ci encore 
vne  trace  de  larme],  à  son  mouchoir  et  à  son  voile 
qu'elle  a  baissé  ne  ponvant  tenir  à  ce  spectacle.  Quand 
vous  viendrez,  qu'elle  s'asseye  un  peu  plus  près  de 
loi,  allu  que  je  vous  voie  mieux.  Il  n'y  a  pas  de  dan- 
ger, à  ce  qu'il  me  semble.  Ma  lunette  n'est  pas  bien 


mmâ 
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Imiine  ;  jo  voudrais  que  tu  m'achetasses  de  ces  lunettes 
comme  j'en  avais  une  paire  il  y  a  six  mois,  non  pas 
d'arp:ent,  mais  d'acier,  qui  ont  deux  branches  qui 
s'attachent  à  la  ttHe.  Tu  demanderais  du  numéro  43, 
le  marchand  sait  ce  que  cela  veut  dire.  Mais  surtout^ 
je  l'en  conjure,  Lolotte,  par  nos  amours  éternelles, 
en\oie-moi  ton  portrait;  que  Ion  peintre  ait  compassion 
de  moi,  qui  ne  souffre  que  pour  avoir  eu  trop  com- 
passion des  autres  ;  qu'il  le  donne  deux  sédnces  par 
jour.  Dans  l'horreur  de  ma  prison,  ce  sera  pour  moi 
une  fête,  un  jour  d'ivresse  et  de  ravissement,  celui  où 
je  recevrai  ce  porirait.  En  attendant,  envoie- moi  de 
les  cheveux,  que  je  les  mette  contre  mon  cœur,  ma 
chbre  Lucile  ;  me  voilà  revenu  au  temps  de  mes  pre- 
mitres  amours,  où  quelqu'un  m'intéressait  par  cela 
seul  qu'il  sortait  de  chez  loi.  Hier,  quand  le  citoyen 
qui  l'a  porlé  ma  lettre  fut  revenu  :  «  Eh  bien  l  vous 
l'avez  vue  !  »»  lui  dis-je,  comme  je  le  disais  autrefois 
à  cet  abbé  Landeville,  el  je  me  surprenais  à  le  regar- 
der comme  s'il  fût  resté  sur  ses  habits,  sur  toute  sa 
personne,  quelque  chose  de  la  présence,  quelque 
chose  de  loi.  C'est  une  âme  charitable,  puisqu'il  l'a 
remis  ma  lettre  sans  retard.  Je  le  verrai  à  ce  qu'il 
paraît  deux  fois  par  jour,  le  matin  et  le  soir.  Ce  mes- 
sager de  nos  douleurs  me  devient  aussi  cher  que  l'au- 
rait êiù  autrefois  le  messager  de  nos  plaisirs.  J'ai 
découvert  une  fente  dans  mon  appartement;  j'ai  ap- 
\>\\(\[n)  mon  oreille,  j'ai  entendu  gémir,  j'ai  hasardé 
quelijues  paroles,  j'ai  entendu  la  voix  d'un  malade 
qui  soutirait.  Il  m'a  demandé  mon  nom»  je  le  lui  ai  dit  : 
«  0  mon  Dieu  !  »  s'est-il  écrié  à  ce  nom,  en  retombant 
sur  son  lit  d'où  il  s'était  levé,  el  j'ai  reconnu  distinc- 
tement la  voix  de  Fabre  d'Églantine.  «  Oui,  je  suis 
Fabre,  m'a-t-il  dit,  mais  toi  ici!  la  contre-révolution 
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est  donc  Taitc?  »  Nous  n'osons  cependant  nouspuilcr, 
de  peur  que  la  haine  ne  noua  envie  cette  faible  con- 
solation et  que,  si  on  venait  à  nous  entendre,  doub 
ne  fussions  séparés  et  resserrés  plus  étroilement;  car 
il  a  une  cliambre  à  feu,  et  la  mienne  serait  assez  belle 
si  un  cacliol  pouvait  l'être.  Mais,  chère  amie,  tu  nâ 
t'imagines  pas  ce  que  c'esl  que  d'être  au  secret  sans 
savoir  pour  quelle  raison,  sans  avoir  été  interrogé, 
sans  recevoir  un  seul  journal .  C'est  vivre  et  être  mort 
tout  ensemble,  c'est  n'exister  que  pour  sentir  qu'on 
est  dans  un  cercueil.  On  dit  que  l'innocence  est  calme, 
courageuse.  Ah  !  ma  clière  Lucile,  ma  bien-aimée  I 
Souvent  mon  innocence  est  faible  comme  celle  d'un 
mari,  celle  d'un  père,  celle  d'un  lîlsl  Si  c'était  Pittou 
Cobourg  qui  me  Irailasscnl  si  durement,  mais  mes  col- 
lègues, mais  Robespierre,  qui  a  signé  l'ordre  de  mon 
cacliot  !  Mais  la  République!  après  tout  ce  que  j'ai 
fait  pour  elle.  C'est  là  le  prix  que  je  reçois  de  tant  de 
vertus  et  de  sacriUces  1  En  entrant  ici  j'ai  vu  Héraull- 
Séchelles,  Simon,  Fenoux,  Chaumelie  ;  ils  sont  moins 
malheureux  :  aucun  n'est  au  secret.  C'est  moi  qui  me 
suis  dévoué  depuis  cinq  ans  à  tant  de  haines  et  de 
périls  pour  la  République,  moi  qui  ai  conservé  ma 
pauvreté  au  milieu  de  la  révolution,  moi  qui  n'ai  de 
pardon  à  demander  qu'à  toi  seule  au  monde,  ma 
chère  Lololle,  et  à  qui  tu  l'as  accordé,  parce  que  tn 
sais  que  mon  cœur,  malgré  ses  faiblesses,  n'est  pas 
indigne  de  foi;  c'est  moi  que  de.';  Iiommes  qui  se 
disaient  mes  amis,  qui  se  disent  républicains,  jettent 
dans  un  cachot,  au  secret,  comme  un  conspirateur. 
Socrate  but  la  ciguë,  mais  au  moins  il  voyait  dans  sa 
prison  ses  amis  et  sa  femme.  Combien  il  est  plus  dur 
(l'être  séparé  de  loi  !  Le  plus  grand  criminel  serait 
trop  puni  s'il  était  arraché  à  une  Lucile,  autrement 
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(lue  par  la  mort,  qui  ne  fait  sentir  au  moins  qu'un 
moment  la  douleur  d'une  telle  séparation  ;  mais  un 
coupable  n^aurait  point  été  ton  époux,  et  lu  ne  m'as 
aimé  que  parce  que  je  ne  respirais  que  pour  le  bonheur 
de  mes  concitoyens....  On  m'appelle....  Dans  ce  mo- 
ment les  commissaires  du  Tribunal  révolutionnaire 
viennent  de  m'interroger.  Il  ne  me  fut  fait  que  cette 
question  :  Si  j'avais  conspiré  contre  la  République. 
Quelle  dérision  !  et  peut-on  insulter  ainsi  au  républi- 
canisme le  plus  pur  !  Je  vois  le  sort  qui  m'attend. 
Adieu,  ma  Lucile,  ma  chère  Lolotte,  mon  bon  loup, 
dis  adieu  à  mon  père.  Tu  vois  en  moi  un  exemple  de 
la  barbarie  et  de  l'ingratitude  des  hommes.  Mes  der- 
niers moments  ne  le  déshonoreront  point.  Tu  vois 
que  ma  crainte  était  fondée,  que  mes  pressentiments 
furent  toujours  vrais.  J'ai  épousé  une  femme  céleste 
par  ses  vertus  ;  j'ai  été  bon  mari,  bon  fils  ;  j'aurais  été 
aussi  bon  père.  J'emporte  l'estime  et  les  regrets  de 
tous  les  vrais  républicains,  de  tous  les  hommes,  la 
vertu  et  la  liberté.  Je  meurs  à  trente-quatre  ans  ; 
mais  c'est  un  phénomène  que  j'aie  traversé  depuis 
cinq  ans  tant  de  précipices  de  la  révolution  sans  y 
tomber,  et  que  j'exisle  encore,  et  j'appuie  ma  tête  avec 
calme  sur  l'oreiller  de  mes  écrits  trop  nombreux, 
mais  qui  respirent  tous  la  même  philanthropie,  le 
même  désir  de  rendre  mes  concitoyens  heureux  et 
libres,  et  que  la  hache  des  tyrans  ne  frappera  pas.  Je 
vois  bien  que  la  puissance  enivre  presque  tous  les 
hommes,  que  tous  disent  comme  Denis  de  Syracuse  : 
«  la  lyrannie  est  une  belle  épitiiphe.  »  Mais,  console- 
toi,  veuve  désolée!  l'épilaphe  de  ton  pauvre  Camille 
est  plus  glorieuse  :  c'est  celle  des  Brutus  et  des  Galon 
les  lyrannicides.  0  ma  chère  Lucile,  j'étais  né  pour 
faire  des  vers,  pour  défendre  les  malheureux,  pour 
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te  rendre  heureuse,  pour  composer  avec  ta  mère  el 
mon  père  un  Otaïli.  J'avais  révé  une  république  ijuc 
tout  le  monde  eilt  adorée.  Je  n'ai  pu  croire  que  les 
hommes  fussent  si  féroces  et  si  injustes.  Comment 
penser  que  quelques  plaisanteries  dans  mes  écrils, 
contre  des  collègues  qui  m'avaient  provoqué,  effa- 
ceraient le  souvenir  de  mes  services!  Je  ne  dissi- 
mule point  que  je  meurs  victime  de  ces  plaisanteries 
et  do  mon  amitié  pour  Danton.  Je  remercie  mes 
assassins  de  me  faire  mourir  avec  lui  et  Phétippeaux  ; 
el  puisque  mes  collègues  ont  été  assez  Iftclies  pour 
nous  abandonner  et  pour  prêter  l'oreille  à  des 
calomnies  que  je  ne  connais  pas,  mais  k  coup  sûr  , 
les  plus  grossières,  je  puis  dire  que  nous  mourons 
victimes  de  notre  coarage  à  dénoncer  les  traîtres  et 
de  notre  amour  pour  la  vérité.  Nous  pouvons  bien 
emporter  avec  nous  ce  témoignage  que  noas  périssons 
les  derniers  des  républicains.  Pardon,  chère  amie,  ma 
véritable  vie  que  j'ai  perdue  du  moment  qu'on  nous 
a  séparés,  je  m'occupe  de  ma  mémoire.  Je  devrais 
bien  plutôt  m'occuper  de  la  faire  oublier,  ma  Lucile, 
mon  bon  loulou,  ma  poule  à  Cachant'.  Je  t'en  conjuré, 
ne  reste  point  sur  la  branclio,  ne  m'appelle  point  par 
des  cris;  ils  me  déchireraient  au  fond  du  tombeau. 
Va  gratter  pour  ton  petit,  vis  pour  mon  Horace,  parle- 
lui  de  moi.  Tu  lui  diras  ce  qu'il  ne  peut  pas  entendre, 
que  je  l'aurais  bien  aimé.  Malgré  mon  snpplice,  je 

1.  Cachant  etlaa  pelll  vllligs  qui  u 
le  ehemin  de  Bourg-li- Reins,  où  mulii 
•ou  de  campagne.  Canilila  el  Lucile,  e 
pleuli,  iTalent  •auvsnl  remarqué  à  Cachniit  une  poule  qui.  Incon- 
■olable  d'iTOlr  iiinlu  ion  coq,  rettail  Jour  et  nuil  HUr  la  mCaie 
branche  el  ponuall  dei  crli  qui  décbiralent  l'tme  ;  elle  ne  voulait 
plui  prendre  denouriilureel  demandalllamorl.C'calA  celte  poule 
que  Camille  hit  Ici  alluilon. 
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crois  qu'il  y  a  un  Dieu.  Mon  sang  effacera  mes  fautes, 
les  faiblesses  de  Thumanité;  et  ce  que  j'ai  eu  de  bon, 
mes  vertus,  mon  amour  de  la  liberté,  Dieu  le  récom- 
pensera. Je  te  reverrai  un  jour,  ô  Lucile,  ô  Annette  ! 
Sensible  comme  je  l'étais,  la  mort,  qui  me  délivre  de 
la  vue  de  tant  de  crimes,  est-elle  un  si  grand  malheur? 
Adieu  Loulou,  adieu  ma  vie,  mon  âme,  ma  divinité  sur 
la  terre  !  Je  te  laisse  de  bons  amis,  tout  ce  qu'il  y  a 
d'hommes  vertueux  et  sensibles.  Adieu  Lucile,  ma 
Lucile!  ma  chère  Lucile!  Adieu,  Horace,  Annette  S 
AdèleM  Adieu  mon  père.  Je  sens  fuir  devant  moi  le 
rivage  de  la  vie.  Je  vois  encore  Lucile,  je  la  vois,  ma 
bien-aiméel  ma  Lucile!  Mes  mains  liées  t'embrassent, 
et  ma  léle  séparée  repose  encore  sur  toi  ses  yeux 
mourants  •. 

1 .  Nom  familier  que  donnait  encore  Camille  à  madame  Dupleaaia. 

3.  Sœur  de  Lucile  ;  elle  ne  se  maria  point  et  vécut  toujours  avec 
sa  mère,  dont  elle  fut  l'unique  consolation  après  la  mort  de  Ca- 
mille, de  Lucile  et  de  M.  Daplestls. 

3.  Cette  lettre,  imprimée  en  1794,  à  la  suite  du  Vieux  Corde' 
lier,  a  éié  collationnéiB  afec  soin  sur  Voriglnal  qui  se  trouve  entre 
lo8  mains  de  M.  Matton  atné.  Madame  Duplessts  et  mademolsene 
Dcsmoiilins,  s(i*ur  de  CamUle,  lui  avaient  remis  tout  ce  qu'elles  pos- 
st'daienl  de  Tauteur  et  notamment  ses  manuscrits  et  son  portrait. 
A  Vervin»,  M.  Matton  possède  encore  la  table  de  travail  de  Camille 
Desmoulins. 


APPENDICE 


La  figure  littéraire  de  Camille  D&!moulin3  ne  Ferait 
point  complète  oi  l'on  De  donnait  les  extraits,  déjà  bien 
connus  du  public,  de  ce  Journal  personnel  que  Lucîle, 
l'épouse  de  l'Ëcrivain,  rédigeait  comme  sous  la  dictée 
de  ses  impressions  personnelles  et  des  événements  du 
dehors.  Ce  Journal  n'est  malheureusement  point  par- 
venu complet  jusqu'à  nous.  Mais  nous  possédons  du 
moins  une  véritable  page  d'un  intérêt  psychologique 
et  historique  tout  à  fait  important,  c'est  le  récit  des 
journées  pleines  de  poudre  et  de  trouble  que  traversa 
Lucile  du  9  au  il  août  1793.  Rien  n'est  plus  vivant  et 
plus,  remarquable. 

Nous  donnons  aussi  la  lettre  que  Lucile  écrivit  vaine- 
ment à  Haximilien  Robespierre  pour  lui  demander  du 
sauver  Camille'. 

1.  Quelque*  ■! 


I 


PORTEFEUILLE  DE  LUCILE 


SUR    LE    10  AOUT    IT'Ji 


Uuul  Ions- nous  Jcvenir*  Je  n'en  puis  plus.  Camille, 
0  mon  pauvre  Camille!  iiue  vas-lu  devenir?  Je  n'ai 
plus  la  force  de  respirer.  C'est  cette  nuil,  la  nuit  fa- 
Ude.  Mon  Dieu!  s'il  est  vrai  que  lu  existes,  sauve 
donc  des  hommes  qui  sont  dignes  de  toi.  Nous  voulons 
lUre  libres.  0  Dicul  qu'il  en  codie.  Pour  comble  de 
mallieur,  le  courage  m'abandonne. 


Quelle  lacune  depuis  le  9  août!  que  dechoses!  quel 
volume  j'aurais  Tait  si  j'avais  continué.  Comment  me 
rappfler  tant  de  clioscs?  N'importe,  je  vais  en  retracer 
quelque  chose.  Le  8  août,  je  suis  revenue  de  la  cam- 
pagne. Déjà  tous  les  esprits  fermentaient  bien  fort. 
On  avaitvDulu  assassiner  Robespierre.  Le  9,  j'eus  des 
Marseillais  à  dîner;  nous  nous  amu!>âmcs  assez.  Après 
le  diner,  nous  fûmes  tous  chez  M.  Danton.  La  mère 
pleurait,  elle  était  on  ne  peut  plus  trisie,  son  |>ctit 
avait  l'air  liéhéli';  Danton  était  résolu.  Moi,  je  riais 
comme  une  folle.  Ils  craignaient  que  l'alTairc  n'eût  pus 
lieu.  Quoique  je  n'eu  fu-sse  pas  du  tout  sûre,  je  leur 
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ilisilis,  comme  si  je  le  savais  bien,  qu  elle  aurait  lieu. 
((  Mais,  peut-on  rire  ainsi)  me  disait  madame  Danton. 
—  Hélas!  lui  ilis-je,  cela  me  présage  que  je  verserai 
bien  des  larmes  peut-être  ce  soir.  »  Sur  le  soir,  nous 
fûmes  reconduire  madame  Charpentier.il  faisait  beau; 
nous  fîmes  quelques  tours  dans  la  rue  ;  il  y  avait  assez 
de  monde. 

Nous  revînmes  sur  nos  pas,  et  nous  nous  assîmes 
tout  à  côté  du  café.  Plusieurs  sans-culoltes  passèrent 
en  criant  :  Vive  la  nation  I  puis  des  troupes  à  cheval, 
enfin  des  foules  immenses.  La  peur  me  prit.  Je  dis  à 
madame  Danton  :  c  Allons-nous-en.  i  Elle  rit  de  ma 
peur,  mais  à  force  de  lui  en  dire,  elle  eut  peur,  à  son 
tour,  et  nous  partîmes.  Je  dis  à  sa  mère  :  «  Adieu, 
vous  ne  tarderez  pas  à  entendre  sonner  le  tocsin.  »  En 
arrivant  chez  Danton,  j'y  vois  madame  nûl)erl  et  bien 
d'autres.  Danton  était  agité.  Je  courus  à  madame  Ro- 
bert cl  lui  dis  :  «  Sonnera-t-on  le  tocsin?  —  Oui,  me 
dit-elle,  ce  sera  ce  soir.  »  J'écouUii  tout  et  ne  dis  pas 
une  parole.  Bientôt,  je  vis  chacun  s'armer.  Camille, 
mon  cher  Camille,  arriva  avec  un  fusil.  0  Dieu  !  je 
m'enfonçai  dans  l'alcôve,  je  me  cachai  avec  mes  deux 
mains  et  me  mis  à  pleurer;  cependant,  ne  voulant 
point  montrer  tant  de  faiblesse  et  dire  tout  haut  à  Ca- 
mille que  je  ne  voulais  pas  qu'il  se  mélût  dans  tout 
cela,  je  guettai)  le  moment  où  je  pouvais  lui  parler 
sans  être  entendue,  et  lui  dis  toutes  mes  craintes.  Il 
me  rassura  en  mo  disant  qu'il  ne  quitterait  pas  Dan- 
ton. J'ai  su  depuis  qu'il  s'était  exposé. 

Fréron  •  avait  l'air  d'être  déterminé  à  périr.  «  Je 

1.  L'amitié  de  Fréron  pour  CêmïUê  et  LucUo  était  trèa-vivei 
plu»  tard,  lorsque  Fréron  quitta  Paris,  lU  furent  en  correspondance 
suivie  ;  rien  n'est  curieui  comme  les  marques  d*affecUon  et  de  ten- 
dresse qu'Us  échangent. 
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suis  Ins  lie  la  vie,  disait-il,  je  ne  cherche  qu'à  mourir.  • 
Chaque  palrouille  qui  venait,  je  croyais  les  voir  pour 
la  dernière  fois.  J'allais  me  fourrer  dans  le  salon  qui 
était  sans  lumière,  pour  ne  point  voir  tous  ces  appréis. 
Personne  dans  la  rue.  Tout  le  monde  était  rentré.  Nos 
patriotes  partirent.  Je  fus  m'asseoir  près  d'un  lit,  ac- 
cablée, anéantie,  m'assoupissant  parfois,  et  lorsque  je 
voulais  parler,  je  déraisonnais.  Danton  vint  se  cou- 
clier.  Il  n'avait  pas  l'air  fort  empressé;  il  ne  sortit 
presque  point.  Minuit  approchait.  On  vint  le  chercher 
plusieurs  fois;  ealin  il  partit  pour  la  Commune.  Le 
tocsin  des  Cordeliers  sonna,  il  sonna  longtemps. 
Seule,  baignée  de  larmes,  à  genoux,  sur  la  fenêtre, 
cachée  dans  mon  mouchoir,  j'écoutais  le  son  de  cette 
fatale  cloche.  En  vain  venait-on  me  consoler.  Le  jour 
qui  avait  précédé  cette  fatale  nuit  me  semblait  Hre  le 
dernier.  Danton  revint.  Madame  Rebcrt  qui  était  très- 
inquiète  pour  son  mari  qui  était  allé  uu  Luxembourg, 
où  il  avait  été  député  par  sa  section,  courut  k  Danton 
qui  ne  lui  donna  qu'une  réponse  très-vague.  Il  fut  se 
jeter  sur  son  lit.  On  vint  plusieurs  fois  nous  donner 
de  bonnes  et  do  mauvaises  nouvelles.  Je  crus  m'aper- 
cevoir  que  leur  projet  é(ait  d'aller  aux  Tuileries.  Je  le 
leur  dis  en  sanglotant  :  je  crus  que  j'allais  m'éva- 
nouir.  En  vain  madame  Robert'  demandait  des  nou- 
velles de  son  mari,  personne  ntflui  en  donnait.  Elle 
ci'utqu'il  marchait  avec  le  faubourg.*  S'il  périt,  me  dit- 
elle,  je  ne  lui  survivrai  point.  Muisce  Danton,  lui,  le 
point  de  ralliement!  si  mon  mari  péril,  je  suis  femme 
à  le  poignarder.  *  Ses  yeux  roulaient.  De  ce  moment 
je  ne  la  quittai  plus.  Que  savais-je,  moi,  ce  qui  pou- 
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vait  îirriver?Savais-je  de  quoi  elleélait  capable?  Nous 
passûmes  ainsi  la  nuit  dans  de  cruelles  agitations.  Ca- 
mille  revinlà  une  heure  ;  il  s'endormit  sur  mon  épaule. 
Madame  Danton  était  à  côté  de  moi,  qui  semblait  se 
préparer  à  apprendre  la  mort  de  son  mari.  «  Non,  me 
disait-elle,  je  ne  puis  plus  rester  ici.  »  Le  grand  jour 
étant  venu,  je  lui  proposai  de  venir  se  reposer  chez 
moi.  Camille  se  coucha.  Je  fis  mettre  un  lit  dé  sangle 
dans  le  salon  avec  un  matelas  et  une  couverture,  clic 
se  jeta  là-dessus  et  prit  quelque  repos.  Moi,  je  fus  me 
coucher  et  m'assoupir  au  son  du  tocsin  qui  se  faisait 
entendre  de  tous  côtés.  Nous  nous  levâmes.  Camille 
partit  en  me  faisant  espérer  qu'il  ne  s'exposerait  pas. 
Nous  fîmes  à  déjeuner.  Dix  heures,  onze  heures  pas- 
sent sans  que  nous  sachions  quelque  chose.  Nous  prî- 
mes quelques  journaux  de  la  veille,  assises  sur  le  ca- 
napé du  salon,  nous  nous  mîmes  à  les  lire.  Elle  me 
lisait  un  article,  il  me  semblait  pendant  ce  temps  que 
Ton  tirait  le  canon.  J'en  entendis  bientôt  plusieurs 
coups  sans  en  rien  dire  ;  ils  devinrent  plus  fréquents. 
Je  lui  dis  :  «  On  tire  le  canon  !  »  Elle  écoute,  l'entend, 
pâlit,  se  laisse  aller  et  s'évanouit,  Je  la  déshabillai. 
Moi-même,  j'étais  prête  h.  tomber  là,  mais  la  nécessilé 
où  je  me  trouvai  de  la  secourir  me  donna  des  forces. 
Elle  revint  à  elle.  Jeannette  criait  comme  une  bique. 
Elle  voulait  rosser  la  M.  V.  Q.,  qui  disait  que  c'était 
Camille  qui  était  la  cause  de  tout  cela.  Nous  entendî- 
mes crier  et  pleurer  dans  la  rue,  nous  crûmes  que 
Paris  allait  être  tout  en  sang.  Nous  nous  encoura- 
geâmes, et  nous  partîmes  pour  aller  chez  Danton.  On 
criait  aux  armes,  et  chacun  y  courait.  Nous  trouvâmes 
la  porte  de  la  Cour  du  Commerce  fermée.  Nous  frap- 
pâmes, criâmes,  personne  ne  nous  venait  ouvrir. 
Nous  voulilmes  entrer  par  chez  le  boulanger,  il  non.<5 


PORTKPKUILLE  DE  l.UCII.R.  389 

rerm»  In  porte  au  nez.  J'étais  furieuse;  enlin  on  nous 
ouvrit.  Nous  fûmes  assez  longlemps  sans  rien  savoir. 
Cependant  on  vint  nous  dire  que  nous  étions  vain- 
queurs. A  une  heure,  ciiacun  vint  raconter  ce  qui 
s'était  passé.  Quelques  Marseillais  avaient  été  tués. 
Mais  les  récits  étaient  cruels.  Camille  arriva  et  me  dit 
que  la  première  télé  qu'il  avait  vu  tomber  était  celle 
de  Sulcau.  Robert  éiuit  à  la  Ville  et  avait  sous  les 
yeux  le  spectacle  affreux  des  Suisses  que  l'on  massa- 
crait. Il  vint  après  le  dîner,  nous  Ht  un  affreux  récit 
de  ce  qu'il  avait  vu,  et  toute  la  journée  nous  n'enten- 
dimes  parler  que  de  ce  qui  s'était  passé.  Le  lendemain 
11,  nous  vîme.<i  le  convoi  des  Marseillais.  0  Dieu! 
quel  spectacle  !  Que  nous  avions  le  cniur  serré.  Nous 
filmes,  Camille  et  moi,  couclier  cliez  Robert.  Je  ne 
sais  quelle  crainte  m'agitait;  il  me  semblait  que  nous 
ne  serions  pas  en  sArelé  cliez  nous. 

Le  lendemain  12,  en  renlranl,  j'appris  que  Danlon 
était  ministre.... 


Lettre  de  Lucile  &  RaLf>i[iierr<-. 

Est-ce  bien  toi  ([ui  oses  nous  accuser  de  projet.!; 
contre-révolutionnaires,  de  trahison  envers  la  patrie? 
Toi  qui  as  déj^  tant  profilé  des  efforts  que  nous  avons 
faits  uniqut^ment  pour  elle.  Camille  a  vu  naître  Ion 
orgueil,  il  a  pressenti  la  marche  que  lu  voulais  .«iaivro; 
mais  il  s'est  rappelé  voire  ancienne  amilié,  et,  aussi 
loin  de  l'insensibililé  de  Ion  Sainl-Just  que  de  ses 
basses  jalousies,  il  a  reculé  devant  l'idée  d'accuser  un 
ami  de  collège,  un  compagnon  de  ses  travaux.  Cetln 
main  qui  a  pressé  la  tienne  a  quitté  la  plume  avant  le 
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temps,  lorsqu'elle  ne  pouvait  plus  la  tenir  pour  tra- 
cer ton  éloge.  Et  loi,  tu  renvoies  à  la  mort!  Tu  as  donc 
compris  son  silence?  il  <loit  t'en  remercier.  La  patrie 
le  lui  aurait  reproché  peut-être  ;  mais,  grâce  à  toi, 
elle  n'ignorera  pas  que  Camille  Desmoulins  fut  contre 
tous  le  soutien,  le  défenseur  de  la  République. 

Mais,  Robespierre,  pourras-tu  bien  accomplir  les 
funestes  projets  que  t'ont  inspirés  sans  doute  les 
âmes  viles  qui  t'entourent?  As-tu  oublié  ces  liaisons 
que  Camille  ne  se  rappelle  jamais  sans  attendrisse- 
ment? Toi  qui  fis  des  vœux  pour  notre  union,  qui 
joignis  nos  mains  dans  les  tiennes,  toi  qui  as  souri  à 
mon  fils  et  que  ses  mains  enfantines  ont  caressé  tant 
de  fois,  pourras-tu  donc  rejeter  ma  prière,  mépriser 
mes  larmes,  fouler  aux  pieds  la  justice.  Car,  tu  le  sais 
toi-même,  nous  ne  méritons  pas  le  sort  qu'on  nous 
prépare;  et  tu  peux  le  changer.  S'il  nous  frappe, 
c'est  que  lu  l'auras  ordonné  1  Mais  quel  est  donc  le 
crime  démon  Camille?.... 

Je  n'ai  passa  plume  pour  le  défendre;  mais  la  voix 
des  bons  citoyens el  ton  co^ur,  s'il  est  sensible  et  juste, 
seront  pour  moi.  Crois-tu  que  l'on  prendra  confiance 
en  loi,  en  le  voyant  immoler  tes  amis?  Crois-tu  que 
Ton  bénira  celui  qui  ne  se  soucie  ni  des  larmes  de  la 
veuve,  ni  de  la  mort  de  l'orphelin?  Si  j'étais  la  femme 
de  Saint-Just,  je  lui  dirais  :  la  cause  de  Camille  est  la 
tienne,  c'est  celle  de  tous  les  amis  de  Robespierre. 
Le  pauvre  Camille,  dans  la  simplesse  de  son  cœur, 
qu'il  était  loin  de  se  douter  du  sort  qui  l'attend  aujour- 
d'hui! Il  croyait  travaillera  ta  gloire  en  te  signalant 
ce  qu'il  manquait  encore  à  notre  république.  On  l'a 
sans  doute  calomrtié  près  de  toi,  Robespierre,  car  lu 
ne  saurais  le  croire  coupable;  songe  qu'il  ne  t'a 
jamais  demandé  la  mort  de  personne,  qu'il  n'a  jamais 
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voulu  nuire  à  ta  puissance,  et  que  tu  ^laiH  sau  plus 
ancieu  ami,  son  meilleur  ami.  Loiti  même  qu'il  n'eOt 
pas  autant  aimi5  la  patrie,  qu'il  n'eût  pas  été  autant 
attaché  à  la  République,  je  pense  que  soD  attache- 
mcnl  pour  toi  lui  eût  tenu  lieu  de  patriotisme,  et  tu 

croirais  que  pour  cela  nous  ntërilons  la  mort 

car  le  frapper  loi,  c'est  ' 


J^tlre  de  HaiUme  Dupleul*,  belle-  nièrti  de  Camille,  à  Robriplerre, 

Citoyen  Roliespierre, 

Ce  n'est  donc  pas  assez  d'avoir  assassiné  ton  meil- 
leur ami,  tu  veux  encore  le  sang  de  sa  femmcl 
Ton  monstre  de  Fouquiei-Tin ville  vient  de  donner 
l'ordre  de  l'emmener  h.  l'écliafaud  ;  deux  heures  encore 
et  elle  n'existera  plus.  Robespierre,  si  tu  n'es  pas 
un  tigre  à  Tace  humaine,  si  te  sang  de  Camille  ne  t'a 
pas  enivré  au  point  de  perdre  tout  h  fait  la  raison,  si 
tu  te  rappelles  encore  nos  soirées  d'intimité,  si  tu  te 
rappelles  les  caresses  que  tu  prodiguais  au  petit 
Horace,  que  tu  te  plaisais  à  tenir  sur  les  genoux,  si  tu 
tu  rappelles  que  tu  devais  lîlre  mon  gendre,  épargne 
une  victime  innocenle  ;  mais,  si  ta  fureur  est  celle  du 
lion,  viens  nous  prendre  aussi,  moi,  Adèle  et  Horace; 
viens  nous  déchirer  tous  trois  de  les  mains  encore 
fumantes  du  sang  de  Camille;  viens,  viens,  et  qu'un 
seul  tombeau  nous  réunisse. 

Femme  Diplessis. 

1.  CcUfl  leUre  re«l*  inachci^i:  el  ne  fut  point  [lortés  A  Rolwl- 
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A  la  suite  du  fragmcnl  du  N°  VIII  du  Vieux  Ccndc- 
/ler,  qu'il  publia  en  4  834,  M.  Malton,  dans  sou  édition, 
imprimait  ce  qui  suit  : 

Heureux  et  triomphant  de  la  découverte  que  javais 
faite  du  dernier  monument  autographe  de.  la  verlu 
héroïque  et  de  l'intrépidité  malheureuse,  je  venais,  à 
force  d'attention  et  pour  ainsi  dire  à  force  de  loupe,  je 
venais  de  retrouver  dans  l'écriture  si  rapide  de  Camille 
Desmoulins  ses  traits  et  ses  linéaments.  J'avais  alors 
un  bien  grand  intérêt  à  découvrir,  si  toutefois  il 
existait  encore,  le  citoyen  généreux  qui,  la  veille  de 
rarrestation  de  Camille  et  de  Danton,  était  allé  les 
prévenir  si  vivement,  et  quand  il  en  était  temps  en- 
core, du  danger  qui  menaçait  leurs  tôles.  Je  m'adres- 
sai à  madame  Duplessis,  belle-mére  de  Camille  Des- 
moulins, qui  survit  si  miraculeusement  à  tant  de 
victimes.  Elle  pouvait  seule  me  donner  la  clef  des 
choses  et  l'identité  des  personnes.  Je  demandai  à 
madame  Duplessis  si  elle  avait  connu  le  citoyen  Rous- 
selin  dont  parle  Camille  dans  les  dernières  notes  tra- 
cées de  sa  main.  «  Oui,  certainement,  me  dit-elle,  je 
«  l'ai  connu  et  le  connais  toujours;  c'est  le  seul  ami 
«  qui  me  reste  au  milieu  des  ruines  qui  m'entourent. 
«  Nous  sommes,  lui  et  moi,  comme  deux  épis  de  hh^ 
«  que  la  faux  a  oubliés  dons  un  champ  moissonné. 
<(  M.  Rousselin  de  Saint-Albin  est  l'îimi,  l'historien 
«  de  Hoche,  de  Chéri n,  l'ancien  secrétaire  général 
«  de  la  guerre  avec  le  ministre  Bernadotte,  secrétaire 
«  à  l'intérieur  avec  l'illustre  ministre  Carnot;  depuis 

^k    «  l'un   des  fondateurs  du  Constitutionnel  en    1815. 

^fc  «  C'est  le  père  de  M.  Horlensius  de  Saint-Albin,  jeune 
V  «  magistr'at  déjà  distingué  par  des  écrits  estimés  et 

■  «  des  actions  honorables,  et  notamment  par  la  dé- 

■  «  fense  de  son  père  dans  un  procès  politique,  et 
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«  In  conservalion  iln  moniimonl  ù(t  Maleslierbes, 
«  i|u'unc  multitude  égarée  voulait  abattre,  lors  de 
H  la  (leslruclion  de  l'arclievâclié.  M.  Rousselin  de 
«  Saint-Albin  est  l'une  de  ce»  imei  qui  ne  vieil- 
1  lissent  point.  Tel  on  le  voit  encore  aujoard'liui, 
n  tel  il  était  dans  sa  première  jeunesse  :  dévoué  à 

I  l'amtliê  et  à  ta  patrie.  La  veille  de  l'arrestation  de 
<i  Danton  et  de  Camille  Dcsmoulios,  il  courut  tout 
((  baletantchez  l'un  et  l'autre  à  plusieurs  reprises,  il 
"  les  engagea,  les  supplia  de  se  tenir  sur  leurs  gardes 
«  au  moment  oii  Robespierre  et  Billaud  machinaient 

•  leur  perte.  Mais  Danton  se  croyait  trop  fort  pour 

*  écouler  un  avertissement  qui  l'eill  pourtant  sauvé. 

<  Ils  n'oseront,  dit-il;  puisse  regardant  chez  lui  dans 
«  une  glace  :  A'e  craignons  rien,  enfants  que  vaut  étet! 
€  Voyez  ma  tète,  ne  tient-elle  pas  btensur  met  épaulex? 
M  Et  pourquoi  voudraient-Ut  me  faire  périr?  à  quoi 

<  bon?  à  quel  sujet?  Parmi  quelques  amis  qui  se  trou- 
c  valent  à  cette  entrevue,  un  d'eux,  disait  :  llya  bien 
«  des  députés  proscrits  qui  ont  heureusement  échappé. 
«  Dulaure,  Doulcet,  Louvet  te  sont  retirés  en  Suisse. 
c  Qu'est-ce  qui  empêche  de  s'absenter  aa  moins 

<  quelque  temps?  Danton  répondit  :  Qu'est-ee  que 
X  s'absenter?  N'est-ce  pas  émigrer?  Est-ce  qu'on  em- 

II  porte  sa  patrie  à  la  semelle  de  son  soulier?  Ca- 
K  mille  partagea  cette  opinion.  Hélas  I  c'était  une 
(  aveugle  sécurité.  Je  veux,  disait-il,  comme  il  l'a 
c  répété  allant  à  Céchafaud,  je  veux  partager  le  sort  de 
<(  Danton,  quel  qu'il  soit.  » 

Voili^  ce  que  me  raconta  madame  Duplessis...  Ce 
qu'elle  venait  de  m'exprimer  avec  tant  d'émotion 
m'inspira  un  plus  grand  désir  de  voir  M.  de  Saint- 
Albin.  Elle  me  fit  connaître  sa  demeure  et  je  m'y 
rendis.  M.  de  Saint-Albin  était  gravement  malade;  il 
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me  reçut  cependant,  et  je  lui  remis  un  exemplaire  de 
la  réimpression  du  Vieux  CordcHer,  Au  nom  de 
Camille  Desmoulins,  qui  réveillait  tant  de  souvenirs 
déchirants  pour  une  âwe  qui  avait  été  si  cruellement 
attaquée,  le  malade  sembla  se  relever  d'un  doulou- 
reux accablement,  et  pour  ainsi  dire  renaître  pour 
voir  renaîtrd  ses  amis. 

Quelque  temps  après  cette  première  entrevue,  les 
événements  amenèrent  la  question  de  l'amnistie  si 
noblement  invoquée  parle  maréchal  Gérard  lors  de  sa 
présidence,  et  plus  énergiquement  encore  réclamée 
par  la  retraite  de  ce  vertueux  ministre.  Tout  à  coup, 
en  lisant  un  malin  le  Constitutionnel,  j'ai  la  satisfac- 
tion d'y  voir  qu'une  question  aussi  digne  de  l'intérêt 
do  la  société  tout  entière,  qu'une  question  palpitante 
d'humanité  se  trouve  placée  sous  la  protection  de 
Camille  Desmoulins.  Notre  Vieux  Cordelier^  si  heu- 
reusement rappelé,  redevient  en  ce  moment  l'inspira- 
tion nouvelle  et,  pour  ainsi  dire,  l'étoile  conductrice 
qui  doit  éclairer  les  Français,  et  les  ramener  au  tem- 
ple de  la  réconciliation  et  de  la  concorde. 

Je  crois  donc  ne  pouvoir  ajouter  à  notre  publica- 
tion rien  de  plus  complètement  historique  que  la 
discussion  si  franchement  soutenue  par  M.  de  Saint- 
Albin  dans  le  Constitutionnel  sur  Tamnistie,  invoquée 
aujourdliui  et  qui  devra  l'être  à  toutes  les  époques  où 
les  passions  des  hommes  seront  capables  de  revenir  à 
(|uelque  réflexion.  Qui  n'a  pas  besoin  d*amnistief  a  dit 
avec  tant  de  raison  l'auteur  de  cet  article  ;  ne  crai- 
gnons pas,  nous,  d'ajouter  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  ne 
veulent  point  amnistier  les  autres  qui  ne  doivent  pas 
être  amnistiés  à  leur  tour. 

Dans  le  besoin  de  témoigner  à  Tami  de  Danton  et 
de  Camille  l'expression  de   notre  gratitude,  nous 


l'avons  prié  (l'accepter  eu  i»ropriét6  l'uriginal  des 
notes  autographes  ijui  compostant  la  défense  de 
Camille  Desmoalins  snr  le  rapport  de  Saint-Just, 
Cette  pièce  n'appartenait  a  personne  plus  qu'à 
M.  de  Saint-Albin,  puisqu'elle  consacre  ses  sentiments 
lidèles  et  invariables.  Elle  sera  pour  ]ui  et  sa  ramille 
un  titre  d'honneur.  J'aime  à  consigner  ici  le  nom  de 
riiomme  généreux  qui,  par  un  de  ces  mouvements 
spontanés  si  rares  dans  tous  les  temps  et  surtout  à 
J'épofiue  que  nous  rappelons,  osa  tenter,  au  péril  de 
sa  vie,  de  sauver,  s'il  l'avait  pu,  celles  de  Camille 
Desmonlins  et  de  Danton. 


—  On  lit  dans  le  Comliiulionnel,  7  oelobro  1834  : 
On  annonce  ijue  le  itoi  a  décidé  que  le  portrait  de 
Camille  Desmoulins  serait  placé  dans  le  musée  histo- 
rique de  Versailles.  Ce  musée  justiliera  sa  destination, 
puisqu'il  comprend  toutes  les  célébrités  qui  ont  paru 
en  France,  avant  et  depuis  lu  Révolution.  On  ne  peut 
éluder  l'histoire,  et  elle  ne  peut  passer  sous  silence  ni 
les  faits  ni  les  personnes  qui  ont  pris  leur  place  sur  la 
scène  du  monde.  Les  traits  do  Camille  Desmoulins, 
perdus  ou  déligurés  au  milieu  de  tant  de  tumulte  et 
de  ruines,  n'avaient  point  été  rétablis  d'une  manière 
satisraisanle  pour  ceux  qui  ont  connu  sa  personne.  On 
cherchait  avec  regret  l'expression  qui  est  l'ilme  de  la 
ressemblance.  Elle  se  trouve  heureusement  conservée 
dans  une  miniature  qui  tut  laite  àla  Conciergerie  par 
Boze,  peintre  de  Louis  XVI,  alors  emprisonné  avec 
Camille  Desmoulins,  dans  lu  proportion  do  nature. 
C'est  d'après  cette  miniature  frappante  de  vérité  que  va 
être  fuit  le  portrait  dans  la  proportion  de  nature.  L'ar- 


de  l'édition  Mutton  i]ui  couiplèu 
physionomie  de  l'ëcrivain  dont 
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151. 

Desrues,  I,  101,  116,  347. 

Désutières,  II,  73. 

DeviefTille  des  EssarU,  II,  311,  314, 
311, 341. 

Diderot,  I,  6. 

Didot,  I,  178;  II,  335. 

Dillon  (général),  I,  41,  54,|I46, 
307;  II,  114,  103,  105,  106, 
108. 

Dioclélien,  1,118. 

Diogène,  II,  163. 

Diturbide,  1,  151. 165. 

Domat,  II,  137. 

Domitien,  II,  161* 

Doppet,  I,  183. 

Dorat-Cubière,  I,  49. 

Dorfeuille,  II,  105. 

Dormainy,  I,  49. 

Doulcet.  11,  393. 

Drouet,  II,  183. 

Droz,  1,76,  143  ;TI,  331,335. 

Dubois  (cardinal),  I,  113,  311. 

Dubois-Crancé,  II,  4,  87,  99,  183. 

Dubois  (femme),  II,  105. 

Duhucquoi  (frère  de  Camillcr  Des- 
moulins), II,  341,  370. 

Ducastel,  I,   153. 

Duchitelet,  I,  181. 

Duclos,  I,  100. 

Ducos,  I,  334. 

Dttcrest,  I,  308,  311. 

Ducroquet,  II,  140,  177. 

Dufraisse  (Marc),  I,   57,  191,  300; 

II,  3,  143,  149,  161. 
Dufourny,  1^  67;  11,176. 
Duguay-Trouin,  I,  114. 


E 


Ebrard,  I,  56. 

EUe,  I,  164;  II,  333. 

EUeSorin,  II,  138. 

Elisabeth  Gannt,  II,  68. 

Enlralguei(d'),I,  87,  88,  188. 

EprémesnU  (d*),   I.   Il,    119,  188, 

105;  II,  319,  315,  318. 
Escobar,  II,  111. 
EsUing(d'),  I,  164,  170. 
Etienne,  I,  118. 


Fabre  d'BgUntine,  I,  17,  39,  41, 
144;  n,  4,  111,103,  107,  133, 
134,  143,  149,  154,  171,  378. 

Fagon,  I,  108. 

FalkUnd,  II,  373. 

Farg«on,  I,  17i; 

Faachel(l*abbé),  1,195. 

Favras  (de),  I,  lie,  854  ;  II,  181. 

Fénelon,  11,31,  113,100. 

Fenoux,  II,  370. 

Ferrière,  I,  318. 

Finch  (te  chancelier),  II,  67. 


FlnHlkl,  I,   Itt,    IS3,  170;   II, 

131, 
Fl«i7  (la  cudlnil),  I,  114. 
Ftcary(BdaiMrd},  I,  M, 
FcmHi»,  II,  Itl. 
Fanteotl.  Il,  M. 
Pond,  II,  Tl. 

Poalon,  l',  lit,   lit,  ISO,  I 

II,  317, 
FonquIcrTInTlUl,  I,  40j  II,  3 
Poi,  II,  MO. 
PnD(oii<l'ibbé],  I,  Itt  ;  II,  Il 


S37, S4S. 

0,1,  ! 


I  >l.  ' 


il  I", 
PrMèrJek  GiiiUiiv 


OnKry  (l'iliM],  I,  1)3, 107,  liS, 


Giulbicr,  I,  tlR. 
G«biDu.  II, 111. 
Gtii»iui«,  I,  14,  301,   311,    >1«, 

HT,    340;  11,    100,  ICO,     111, 

113,  IS0,1I«. 
Gtorgei,  II,  04. 
Glrinl  (le  diir«ch>l].  11.  33i, 
Gérird  (le  pire),  I,  330. 
Ctruàm,  II,  303. 
Csti.ll,  170. 
GilMrl{1'iblX),ll,310. 
Cilb«ri,  I,  171. 

Gire;-DDprt,  I,   1S9,  190;  11,  73. 
GItuD,l,  13t,IIS;ll,33«. 
Gloe«alcr(dnede),  II,  04. 
Cobcl,  II,  111. 
G«d*rd  (Hiddcint),  I,  3. 


GOÉitc,  I,  ItS. 
-     ■    1,  I,  S3-Ï4. 
Cwtion  (d«).  11,  330  . 
"tniTd'AreT,  1,  100. 

rii»|BM(l»],  tl,  III. 

r«iB0i.l{de),  1,  17». 
GrUE4,  1,  174. 
GrHDiilIa,  II,  1*4. 
Gr«E(dn,  I,  1 39. 
Gr<goira  da  Toun,  11,  III. 
GrésDir*  [I'*bb4),  I,  140. 
1,  33. 

[laroD  de).  1. 1*7. 
Cuadat,    11,    («,    101;    lOt,    lïl, 
IBS,  311,  311,  314,  lit,  a», 

GaBnj,  II,  183. 
GDiJlauma,Il,S9. 
GBiIxt  EriCMHt,  II,  IS*. 
GHjqiincr,  I,  49. 
GnTOD  (miduBe),  I,  103. 


H 


Ma,  I,  I 


,  (7,  03. 

Jiiiol  (HlFliKTiM],  I,  35. 

lu-Killa,  I,  St. 

Iilia,  II,  I. 

latin  (Eggéna),  I,  107, 134. 

]iutafarl(ll»da),  I,  104. 

Mberl,  1,  30,  >7,  43]  II,  71. 
139,  140,  lOt,  109,  lit  k  119, 
lis,  lit,  119,  lit,  III,  110  t 
131,  Itt  1  141,  197,  Itl,  I«7, 
171,  174,  177,  194,  145,  119, 

Itliugabale,  11,  1R7. 
lénln,  11,  341. 

iFDhOD,  1,  190. 

laarj  11,  I,  101,130,  111. 
Inrilll,  I,  01,  Kt,  117(11,111, 

119. 
Henri  IT,  I,  tl,  91,  104,117. 
llaBriVUI,  II,  194. 
Htrault  ds  SAcbellci,  1,  39,  41  )  11, 

171. 
BcnMn(la 
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IMDSX. 


Hérodote,  I,  113. 
HilarioD,  I,  91. 
Hocbe,  11,  159,  391. 
HoUis,  II,  93. 
Homère,  1,  11  ;  lit  ^^* 
Hoode,  II,  160. 
Horace,  II,  130. 
Horatiut  Coclèt,  II,  144. 
Houdon,  1, 116. 
Houry(d'),  I,  176. 
Howard  (Lord),  II,  67. 
HuUin,  I,  164;  II,  333. 
Humbert,  I,  164;  U,  113. 


Iftbeaa  d«  Batière,  l,  99. 


Jacques  I*',  II,  157. 

Jacques  II,  II,  67,  69,  I99« 

Jannet,  I,  104. 

Jarry  (général),  II,  55,  59. 

Jay  Ste  Foy,  II,  184. 

Jean  Bart,  l,  114. 

Jean  Bon  Saint- André,  II,  181. 

Jean  le  Bon,  I,  98. 

Jeanne-d'Arc,  I,  99. 

Jeffreys,  H,  68,  69,  188. 

Jorand,  II,  316. 

Joseph  II,  I,  343. 

Jouneau,  II,  51. 

Julien  de  U  Dr6iiM,  I,  I88. 

Julien  (l'empereur),  11,  110. 

Jusserand,  I,  103. 

JuTënal,  I,  4. 

K 

Katt,  1,101. 

Kaunitz  (de),  I,  318* 

Kellcrmaïui,  I,  318,  815,  3lé. 

Kersaint,  I,  337. 

Kirch,  II,  69,  188. 

Kuapen,  I,  174. 

Kock  (de),  II,  116,1191,  111. 


Laborde,  I,  351. 
Labr«  (Hint;,  1,  198. 
Labruyère,  I,  17. 
Lacépède,  1, 151. 
Laclot,  1,308,  311,  817. 
Lacoste,  U,  106. 
Ucroix,  1,  341  ;  U,  lUj  184* 
Lafayette,  I,  30,  47,   •?,    76,  180, 
164,  165,  181,   154,  187,  109, 
186,  314,  315,  811^  818  ;  U,  3, 
30,  33,  36,  38,  41,  48,  48,  7». 
86,   108,  144,   1T4,    181,   184, 
101,101,  117,175,  880,   887, 
350. 
La  Fontaine,  I,  99,  174,  178;  11, 

396. 
Lakanal,  1,  17. 
LalaBM  (LodoTie),  I,  18>* 
LaUy  (ToUendal),  I,  19,  94,  l4S, 
164,183,  188;  II,  11,  30,181. 
LaLaseme,  I,  160. 
La  Uarck  (comte  de),  I,  143. 
lamballe  (Mme  de),  1, 148. 
Lambert  (marquît  de),  I,  158. 
Lambesc  (prince  de),  1,  48;  II,  8t« 

331. 
Laméla(de),  I,  167. 
Lameth,  l,  15,  94,  115,  148,   175, 
180  ;ll,  80,88,101.  101,178, 
351,  360. 
Lamoignon,  I,  118  ^n,  811,  868. 
Lamor,  11, 171. 
Langlaia,  I«  16* 
Laigainait,  I,  8S0;  11,  88,  98. 
Laimoi  (GaatUer),  I,  97. 
Uuthenas,  1,316;  II,  108. 
La  Place  (de),  1, 117. 
Laplanehe,  U,  187. 
Lapoype,  U,  106. 
U  Rocberoacault  (If.  de),  1,  199. 
La  Roch^aeqaeliB,  II,  188. 
Las  Casas,  1, 177. 
Lasoorce,  I,  317,  319,    388,   334, 

337. 
Latovebe,  I,  818. 
LatoorDaplB,  1,171. 
LattbardeMil,  1,  187. 
Launay  (de),  I,  50,  Ht,  170}  «• 
333. 


1.  Li  Bou  ralaUv»  à  Xodi  a  éM  ftfioAillf,  par  «?§»,  8  p«a  ptOt 


INDBX. 


4oa 


Lauaoi  (Philippe),  I,  i7. 

Lturagttftift,  U,  i05. 

Ltozua  (dachesie  de),  II,  324. 

LaTallée  (Théophile),  II,  303. 

lAvicomterie,  II,  165. 

LaTÎe,  II,  16. 

Latoiiicr,  1, 16i. 

Lear  Uê  roh,  II,  61. 

Le  Benroy,  I,  5S. 

Lebma,  I,  330,  331,  343,  350. 

Le  CbaptoiB,  II,  333. 

Le  aère,  II,  140. 

Le  Clere  de  Jaigné,  U,  3S4. 

Le  Cointre,  II,  i03,  383. 

Léeayer,  1,  318. 

Legendre,  I,   844;  11^    104,   161, 
183. 

Lehardi,  I,  337. 

I^lea,  I,  54,  59. 

Lcaoir,  I,  161, 167;  II,  114. 

Lëomrd,  I,  178. 

LéonX,  I,  103. 

Léon  (le  prince),  I,  1 64. 

Le  PeUetier  (Michel),  II,  105. 

Lépide,  II,  187. 

Leprieur,  II,  311. 

Lescure  (de),  II,  160. 

Lespart,  1^  343. 

LeTellier.  1,173;  II,  157. 

Liencourt  (duc  de),  I,  160;  II,  335. 

Lindet  (Robert),  I,    311;   11^  114, 
183. 

Lmguet,  I,  75,  110;  II,  310,  351. 

Liale  (lord),  U,  68. 

Lœk  (Frédéric),  U,  303. 

Loeofte,  II,  169. 

Loménie  de  Brienne,  I,  168. 

Lorraine  (cardinal  de),  I,  146. 

Louis  le  Débonnaire,  II,  115. 

Looif  n,  II,  61. 

LooiaX,  1,  97. 

LoaiiXI,  1,91,  99,  118. 

LoaiaXII,  I,  103. 

LottifXIlI,  I,  106,  134. 

Louis  XIY,  I,  107,  111,  111,    134, 
U,  19,  111,  157. 

Louis  XV,  II,  186. 

Louis  XVI,  I,  10,  54,  61,  74,  76, 
77,  80,  81,  111,  3U3,  311,  317, 
333,345,349;  II,  1,18,  81,36, 
46,  59, 61,  81,  85,  90,  103, 109, 
119,  111  à  133,  176,  186,  155, 
314. 


Lottstallol,  I,  10,  86,  69, 153,  171» 
181;  II,  175,  118,  130,177. 

Louret,  I,  14,  811,  311»  317,  311, 
319,  837,  341;  U,  81,  86|  106, 
108,  111,  166,393. 

LouTois,  II,  157. 

Lucchesini,  II,  159,  116. 

Luckner,  I,  318. 

Lucrèce,  I,  4. 

LttcuUus,  II,  196. 

Lude  (madame  de),  I,  108. 

LuUlier,  I,  100. 

LuDsrord  (colonel),  II,  56. 

Luther,  I,  7. 

Luiembourg  (maréchal  de),  1, 110. 

Luxon,  II,  119. 

Luynes  (duc  de),  I,  94. 

Lycurgue,  1,  17,  18;  II,  144« 

M 

Mably,  I,  17,  183;  II,  H,  18,  14, 
15. 

Macaulay,  II,  188. 

Machenaud,  I,  183. 

Machiavel,  II,  14,  119,  148,  l7l, 
177,  187,  189,  190,  111,  130. 

Hagoier  (Brutus),  I,  165. 

Hahaut  d'Artois,  I,  98. 

Maillard,  I,  164;  11,333. 

Maille,  I,  171. 

Malesherbes,  11,  393. 

Malletdo  Pan,  I,  13. 

Malouet,  1, 13,  56,  170;  II,  16,  78, 
102,  138,  101,  116)311. 

Mamercui,  II,  165* 

Mandat,  I,  355. 

Manlius,  II,  130. 

Mansreld(de),  1,313,  318. 

Manuel  (Pierre),  1, 168,  337,  361 
11,59,  61,  108,  111. 

Marat,  I,  55,  117,  119, 140,  147, 
314,  317,  331,  333,  335;  11,81, 
139,  140,  144,  151  à  153,  175, 
184,  217,  2lft,  127,  118,  135, 
256,  261,  288,  289,  305,   807* 

Marc-Antoine,  II,  280. 

Marc-Aurèle,  I,  63,  121. 

Marcel,  I,  121. 

Marchand,  I,  118. 

Marchandier,  I,  57. 

Marco-Polo,  II,  157. 
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INBBX. 


Marie-Antoinette,  I,  49,  82;  II,  81, 

205. 
Marie  de  Médicis,  I,  117. 
Marie-Thérèse,  I,  i07. 
Marlborough,  II,  265. 
Marolles,  11,  312. 
Martin  de  Castelnaudary,  I,  140. 
Marlineau,  I,  290. 
Martin  (Henri),  I,  97. 
Masselin,  I,  100. 
Matton,  I,  66,    67,  155;   II,    141, 

256,  299,   309,    310,  315,  382, 

392,  396. 
Maupeoa,  I,  111  ;  II,  368. 
Maure,  II,  4,  87,  284. 
Maury  (l'abbé),  I,  11,  29,  75,  129, 

157,  188,  309;  II,  11,    16,    51, 

85,  108,  282,  319,324. 
Maxime,!,  111. 
Mayra,  II,  260. 
Mazarin,  I,  306;  II,  291. 
MéaaUe,  I,  355. 
MeUtus,  II,  273. 
Meaimay(de),  I,  152,  151,  162. 
Mercier  (Séb.),   1,    163,  176,  241; 

II,  340,  355. 
Mercy-Argenteau,  I,  168. 
Merlin  de  Thionrille,  II,  1 ,  281,  366. 
Meslier(le  curé),  II,  154. 
Messine  (le  saTetierde),  l,  111. 
Mézerai,  I,  73;  II,  251. 
Michelet,  I,  4,  57,  97,   100,  105, 

134,   153;    II,   161y   181,  250, 

331. 
Mignet,  I,  57. 
Milbaud,  II,  283. 
Millin,  1,  285,  326. 
Miltiade,  I,  165. 
Mirabeau,    I,   69,    79,    80,  95,  96, 

99,    102,    105,   131,    181,   202, 

218,  287;  II,  14,  31,  103,    131, 

145,  201,  202,  240,   257,   275, 

306,  312,   313,    316,  339,  341, 

396. 
Miranda,  I,  318. 
MiromefSDil,  I,  173. 
Molière,  I,  12;  11,  254. 
Molinet,  I,  101. 
Momoro,  I,  65  à  68,  244;  11,  139, 

140,  261,  267,275,296. 
Monck,  I,  329;  H,  97. 
Monestier,  I,  4,  87. 
Voage,  I,  331, 


Monnier,  1,  29,  79,  183,  188,  201, 

217,  311;  II,  21,  80,  253,  282. 
Montaigne,  II,  158. 
Montausier,  II,  254. 
MonUot  (marquis  de),  I,   172,  178; 

II,  289. 
Hontespan  (marquis  de),  I,  111. 
Montesquieu,  I,  175,  338;  11,21, 

65,94,  110,  127,  131,  187,255, 

277,  351,  361. 
Montesquiou  (l'abbé  de),  II,  312. 
Montézuma,  II,  285. 
Montûeury,  I,  23. 
MontgaiUard,  I,  77. 
Montbolon  (de),  I,  164. 
Montigny  (Lucas),  I,  96. 
Hon^ourdain  (de),  II,  316. 
Monlluc,  I,  30. 

Montmorency,  I,  94,  106  ;  II,  346. 
Montmorln,  I,  158,  271,343  ;  II,  36. 
Montmouth  (duc  de),  II,  68. 
Morande,  I,  267,  330. 
Moreau,  I,  129. 
Mosly,  II,  359. 
Muscar,  II,  32. 
Musset,  II,  284. 


N 


NantooUlet,  II,  196. 

Naibonne,  1, 155. 

Naudet,  1,  22,  23 . 

Necker,  I,  9,  73,  123,  127,  152, 
179,  237,  310;  II,  119,  125, 
126,  199,  201,  275,  288,  313, 
319,  321,  324,  330,  337. 

Nemoun  (de),  I,  1 00. 

Néron.  1,92,  105,  127,  128,  166; 
II,  286,  287,301. 

Nicolas,  II,  196,  197,  198,  205, 
212. 

Noailles(de),  I,  143. 

Noue  (de  la),  1,141. 

0 

Octaye,!!,  171,281. 
Œlhts,  II,  160. 
Oge  (Pabbé),  II,  318. 
O'Neal,  II,  157. 
Ormenoa  (d*),  I,  164. 


p 

Fube,),  317,  331;  II,  III. 

Pagancl,  I,  101. 

Puk,  t,  41. 

Paokosckc,  1, 140. 

Pipont,  II,  1(>. 

Par«,[l,ll!,  177. 

PuUrct,!,  111  ;  U,  it. 

Pltrii,  I,  144,  ttl,  14*. 

Pmal,l,  ti. 

P«U<(  (Mintlin),  1, 10  ;  II,  I 

PeUeticr,  1,  171. 

Pcllltr,  I,  l«,  117,  317,  31 

7«,  lOS. 
PenIrU,  II,  3««. 
PMcIn,  11,  17*. 
Pcrillw,  I,  lit. 
P(rrb,  11,  1B4,  3H. 
Ptlion,  I,  19,  SO,  m,  104 


PcyrOD  d'Biml,  II, 

PhilippMiu,  I,  (,    ! 

m,  lit,  103,  1 

i«a,  111,  iTB,  Il 

Philippe-Angiult,  I,  » 

Philippe  v,l,  101. 
Philippe -d'Ortéui,  I 
II,  ),  73,101,31 
Pbilippsle  Bil,  I,  31 
Philippe  1e  LoDf ,  I, 
miippe  d(  Viloli,  I, 


Plwa,I,  l««i  11,193. 

FUI,  t,  tOS,  100,  311,  314,  »1, 
lu,  141;  11,34,  93,101,  103, 
t04,  lOS,   101,    114,    143,    143 


INDBX.  4a 

PolUan,  I,  4t. 
Ponpte,  H,  137. 
PanUcoulaat,  I,  337. 
Potnnkii,  II,  41. 
Polier(lclibnln),  I,  43. 
Potier,  [[,  3. 
Policr  di  Lille,  II,  31. 
Fodlaller,  II,  114. 
Pouitier.II,  III  àll3. 
Prieur  (de  11  HiriieJ.I,  113,333. 
PfolT,  II,  ISS,  103,114. 
1,  ÏS4. 


t«l,  134,  103,  t«1, 
130,  37«. 
Pklofl,  I.  3,  17,  143,  30 
tIS,  »0. 

Poil  (peiùe  de),  I,  314. 


134, lis, 
4ill,  130, 


107,  131,  1 
Ptaléiii«e,  II,  1 
P)m,  II,  03. 


QuiMt  (Kdg»r),  I,  »T. 
Quloquet,!,  113. 
Qubliu  GelliiH,  II,  133. 


Huninid,  I,  137,  133,  311  ;  II   14, 

103. 
Ruiul  Rlgiull,  11,141, 
Ritietu.  II,  43. 
RiTÙllic,  I,  171i  II,  33. 
Rtynil,  I,  Tt,  101. 
Rebeequl.  I,  34t. 

n«giiiiii,  II,  143. 

Baudd  d'iBiéli,  I,  130. 
Renée  (Aaédte),  I,  Tt,  31. 
R411I  de  I*  BrelaDDe,  II,  393. 
MieilloD,  I,  IS4, 


Rhull 


E,  II,  313. 


Riebard,  I,  134, 


Ricard  filt,  II,  133. 
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